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CONGRÈS 
SCIENTIFIQUE 


DE FRANCE. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 


Le Congrès ne prend point la responsabilité des opinions 
consignées dans le compte-rendu de ses travaux, lorsqu'elles 
n'ont point élé sanctionnées par un vote. 


. CONGRÈS 
SCIENTIFIQUE 


DE FRANCE. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION 


TENUE A AUXERRE AU MOIS DE SEPTEMBRE 1858. 


TOME PREMIER. 


IMPRIMERIE DE PERRIQUET ET ROUILLÉ, 


IMPRIMEURS DE LA SOCIÉTÉ SCIENTIFIQUE 
DE L'YONNE. 


A PARIS A AUXERRE 
CHEZ DERACHE, LIBRAIRE, | CHEZ PERRIQUET ET ROUILLÉ, 
CHEZ RICHARD ET CHEZ GALLOT, 

Rue du Bouloy, 7. ibraires. 


1859. 


——— 


AUXERRE, — IMPRIMERIE DE PERRIQUET ET ROUILLÉ. 


—————— 
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DE FRANCE. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 


—— 


Le 24 janvier 1857, M. le Directeur de l'Institut des 
Provinces a pris, de l’assentiment unanime du Conseil 
administratif de cette compagnie, l'arrêté suivant: 


ARRÊTÉ 


Concernant la tenue dela XXV® session 
du Congrès scientifique de France. 


Considérant que la ville de Troyes (Aube) avait été indiquée, 
par le Congrès scientifique de France, réuni en session à La 
Rochelle, au mois de septembre 1856, comme devant être, 
en 1858, le siége de la XXVe session; 

Considérant que, par la méme délibération, le Congrès a 
chargé le Directeur de l’Institut des Provinces de désigner 
une autre ville, si des empêchements s’opposaient à latenue 
du Congrès à Troyes, en.1858; 

Considérant qu’il résulte d’une lettre écrite au directeur 
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de l’Institut des Provinces, en date du 20 décembre 1856, par 
M. Gayot, secrétaire général, chargé des préparatifs de la 
XXVe session, qu’il y a lieu de retarder la session qui devait 
se tenir à Troyes : 1° parce que la statue du pape Urbain IV, 
qui doit être érigée dans cette ville, ne pourra être exécutée 
avant l’année 1859 ou 1860, et que l’on voudrait faire 
coïncider l'inauguration de cette statue avec la session du 
Congrès scientifique; 2° parce que de grands travaux de 
restauration, commencés à l’hôtel-de-ville, pourront être 
terminés à la même époque et que le Congrès trouvera la 
grande salle digne de lui être offerte pour la tenue de ses 
séances générales ; 

Considérant qu’il résulte d’une lettre de M. Challe, SOUS- 
directeur de l’Institut des Provinces, membre du Conseil 
général de l'Yonne, vice-président de l’Association agricole 
du département de l’Yonne, que la ville d'Auxerre est en 
mesure de recevoir le Congrès en 1858; 

Nous avons pris l’arrêté suivant, après en avoir conféré 
avec les membres du Conseil administratif de l’Institut des 
Provinces, dont l'assentiment a été unanime : 


ARTICLE 1er, 


La XXVe session du Congrès scientifique de France, qui 
devait avoir lieu à Troyes, s’ouvrira à Auxerre, chef-lieu du 
département de l'Yonne, du 1er au 5 septembre 1858. 


ARTICLE 2. 


M. Challe, sous-directeur de l’Institut des Provinces pour 
le centre dela France, membre du Conseil général de Yonne 
et vice-président de l'Association agricole, est nommé 
secrétaire général de la XXVe session. * 

Il nommera les secrétaires des sections, le trésorier du 
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Congrès, et les membres des commissions préparatoires qu’il 
croirail utile de constituer. 


_ ARTICLE 3. 

M. le Secrétaire général chargé, d’après les statuts du 
Congrès, de tous les préparatifs et de la haute direction des 
travaux de la XXVesession, devra se conformer aux divers 
arrêtés pris par le Congrès, et au réglement approuvé par le 
Ministre de l’intérieur en 1837, lequel a toujours régi le 
Congrès scientifique de France. 

Arrêté à Caen, le 24 janvier 1857. 

LE DIRECTEUR DE L'INSTITUT DES PROVINCES, 


A. DE CAUMONT. 


En conséquence de cet arrêté, la Commission d’orga- 
nisation, formée à Auxerre par les soins de M. le 
Secrétaire général, a pris les résolutions suivantes : 


ARRÊTÉ 
Relatif à l'ouverture de la X XV° session du Congrès. 


La Commission d’organisation, vu l'arrêté pris par le 
directeur général de l’Institut des Provinces, le 24 janvier 
1857, 

Arrête : 


La XXVe session du Congrès s’ouvrira à Auxerre, le jeudi 


2 septembre 1858, à une heure après midi, dans la grande 
salle du Palais-de-Justice. t 
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EXTRAIT 
des règlements généraux du Congrès scientifique de France. 


ARTICLE PREMIER. — La XXV° session du Congrès scien- 
tifique de France s'ouvrira à Auxerre, le jeudi 2 septembre, 
à une heure de l'après-midi, dans la grande salle du Palais- 
de-Justice. 

Arr. 2. — Toutes les personnes qui s'intéressent aux 
progrès des sciences, des lettres et des arts, sont invitées à 
s'associer aux travaux de la XXVe session. 

Arr. 3. — Les Académies et Sociétés savantes de France 
sont priées de s’y faire représenter par un ou plusieurs de 
leurs membres. 

ART. 4. — La durée de la session sera de dix jours. 

ART. 5. — Les travaux du Congrès sont répartis en cinq 
sections : 1° sciences physiques etnaturelles ; 2° agriculture, 
industrie et commerce; 30 sciences médicales; 4° histoire 
et archéologie ; 50 littérature et beaux-arts. 

Arr. 6. — À l'ouverture de la première séance, on nom- 
mera le président et les quatre vice-présidents du Congrès, 
qui, avec les secrétaires généraux et le trésorier, formeront 
le bureau central. 

Les secrétaires de sections inscriront, dans leurs sections 
respectives, tous ceux qui désireront en faire partie. On 
pourra se faire inscrire dans plusieurs sections à la fois. 

ART. 7. — Chaque section, le lendemain de l’ouverture 
du Congrès, nommera son président et ses vice-présidents. 

ART.8.— Les sections s’assembleront chaque jour. L'ordre 
et l’heure d’ouverture de leurs séances seront proposés par 
a Commission d’organisalion et arrêtés dans la séance géné- 
rale d'ouverture; les sections en fixeront elles-mêmes la 
durée à ieur première réunion; elles pourront, dans l'intérêt 
de leurs travaux, se diviser en sous-sections. 


| 
ë 

e 
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ART. 9. — Des promenades archéologiques, des visites 
dans les établissements publics et aux diverses expositions 
organisées à l’occasion du Congrès, auront lieu tous les jours 
de une heure à deux heures et demie. 

ART. 10. — Chaque jour, à trois heures après-midi, il y 
aura assemblée générale de toutes les sections. Un des 
secrétaires lira le procès-verbal de la séance de la veille. 
La séance sera ensuite consacrée à des lectures de mémoires 
et à des communications verbales. 

ART. 11. — Nul ne pourra prendre la parole à une séance 
sans l’autorisation du président. 

ART. 12. — Aucune délibération ne sera prise, soitdans les 
sections, soit dans les séances générales, si le quart des 
membres incrits n’est pas présent. 

Arr. 13. — Toute discussion sur la religion et la politique 
est formellement interdite. 

ART. 14. — Aucun travail ne sera lu en séance générale 
qu'après avoir été approuvé par la section à laquelle il 
appartiendra. 

ART. 15. — Les membres ont, outre le droit de commu- 
niquer des travaux, celui de présenter des questions autres 
que celles du programme. Ces questions devront être préala- 
blement déposées sur le bureau en séance générale. Elles 
seront examinées le soir même par la Commission perma- 
nente, qui jugera si elles peuvent être admises. Le résultat 
de la délibération sera communiqué le lendemain aux sections 
qu’elle concerne. 

ART. 16. — La Commission permanente est composée 
des membres du bureau central et des présidents des 
sections. 

ART. 17. — Des excursions scientifiques pourront avoir 
lieu pendant et après la durée du Congrès, 
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Arr. 18 —Seront membres du Congrès les personnes qui, 
ayant accepté l'invitation qui leur aura été faite, auront 
versé entre les mains du trésorier la somme de dix francs, 
pour servir à acquitter les frais de la tenue du Congrès et à 
imprimer le compte-rendu des travaux de la session. 

ART. 19. — Ghaque membre du Congrès aura droit à un 
exemplaire du compte-rendu qui sera publié par les soins 
des secrétaires généraux. 

ART. 20. — Les personnes empéchées de se rendre au 
Congrès pourront, de même que celles qui y assisteront, 
présenter des mémoires sur les diverses questions contenues 
dans le programme, ou sur tout autre sujet relatif aux 
travaux des sections, sauf, dans ce dernier cas, à se conformer 
à l’art. 13. | 

ART. 21. — Avant de se séparer, le Congrès fixera la date 
et le lieu de la XXVIe session. 


ART. 22. — Toute difficulté non prévue par les présentes | 


dispositions sera soumise à la Commission permanente. 


ADMINISTRATION ET ORGANISATION. 


Secrétaire-général du Congrès : 

M. A. CHALLE, membre du Conseil général, président 
de la Société des sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne, vice-président de la Société centrale d'agriculture. 

Secrétaires-généraux adjoints : 
M. QUANTIN, conservateur des archives de l'Yonne, vice- 


président de la Société des sciences historiques et naturelles 
de ce département, et membre de l’Institut des Provinces. 
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M. DÉY, inspecteur de l'enregistrement, vice-président de 
la Société des sciences historiques et naturelles de l’Yonne. 

M. G. COTTEAU, juge au tribunal de Coulommiers, mem- 
bre de la Société géologique de France et de la Société des 
sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 

M. CH. LEPÈRE, avocat, membre de la Société des scien- 
ces historiques et naturelles de l'Yonne, 


Trésorier-général du Congrès : 
M. PETIT-SIGAULT, chef d'institution. 


Commissaire pour la réception des étrangers : 
M. CLAUDE, vérificateur des poids et-mesures. 


SECRÉTAIRES DES SECTIONS. 


Première Section. 
SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 


M. BONNOTTE, professeur de sciences physiques, mathé- 
matiques et naturelles au collége d'Auxerre. 

M. POMPON, professeur de sciences physiques, mathéma- 
tiques et naturelles au lycée impérial de Sens. 

M. REGNARD, professeur de sciences physiques, mathé- 
matiques et naturelles au collége d'Auxerre. 


Peuxième Section. 


AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 


M. JULLIOT, professeur au lycée impérial de Sens, secré- 
taire de la Société archéologique de cette ville. 
M. RIBIÈRE, avocat, ancien conseiller de Préfecture, 
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M. ROUILLÉ, secrétaire de la Société centrale d’agricul- 
ture de l'Yonne. 


Kroisième Section. 
SCIENCES MÉDICALES. 
M. le docteur ROLLAND, de Sens. 
M. le docteur ROUSSEAU, médecin-adjoint à l’Asile des 


aliénés de l’Yonne. 
M. le docteur TONNELLIER, d’Auxerre. 


Quatrième Section. 
HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 


M. l'abbé CARRÉ, membre de la Société des Sciences 
historiques et naturelles de l’Yonne. 

M. En. CHALLE, conseiller de Préfecture, secrétaire de 
la Société des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 

M. DAUDIN, vice-archiviste de la Sociélé archéologique 
de Sens. 


Cinquième Section. 
LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


M. CHÉREST, avocat, membre du Conseil général, secré- 
taire de la Société des Sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne. 

M. MARCHAND, professeur au collége d'Auxerre. 

M. TISSERAND, professeur au lycée impérial de Sens, 
membre de la Société archéologique de cette ville. 


La 


À la suite de ces dispositions préliminaires, le Secré- 
taire-Général a, avec le concours de la Commission 
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d'organisation, dressé un projet des questions qui de- 
vaient être soumises à la discussion dans les diverses 
sections du Congrès. Il l’a adressé à M. le directeur de 
l'Institut des Provinces et aux présidents de toutes les 
sociétés académiques et agricoles de France, en sollici- 
tant les observations de ces compagnies sur cette pre- 
mière rédaction. Après avoir recueilli les résultats de 
cet examen préalable, il a arrêté le programme défi- 
nitif ainsi qu'il suit : 


QUESTIONS 


PROPOSÉES POUR LES DIVERSES SECTIONS. 


ire SECTION. 
SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 


1.— Donner un aperçu d'ensemble sur la série des forma- 
tions géologiques dont se compose le sol du département de 
l'Yonne. 

2. — A quel étage des terrains crétacés doit-on rappor- 
ter la zône de sables ferrugineux qui traverse ce départe- 
ment du sud-ouest au nord-est, et qui, après avoir apparu 
surtout dans la Puisaie, à Pourrain et à Saint-Georges, se 
continue sur la rive droite de l'Yonne, de Gurgy à Saint 
Florentin ? 

3. —- Donner un aperçu de la paléontologie du départe- 
ment de l’Yonne. Résumer les faits les plus intéressants si- 
gnalés dans ces dernières années. 
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4, — Quelle est l'origine et quels sont les caractères des 
roches d’arkose des environs d’Avallon ? 

5. — À quels phénomènes géologiques doit-on attribuer 
Ja formation des grottes à stalactites d’Arcy-sur-Gure? 

Les nombreux ossements découverts récemment dans la 
grotte des Fées, et qui seront mis sous les yeux du congrès, 
appartiennent-ils à des races éteintes ? 

6. — Quelles sont les propriétés des divers calcaires du 
département? À quoi les utilise-t-on? Quelle est l'étendue de 
leurs gisements ? 

7. — Le terrain néocomien, si riche en minerais de fer 
dans l'Aube et la Haute-Marne, se présente-t-il avec les 
mêmes caractères dans le département de l'Yonne? 

8. — Des ciments de Bourgogne et spécialement du dé- 
partement de l'Yonne (Vassy- et Auxerre). Leur histoire, 
leurs gisements, leurs éléments chimiques et minéralogiques, 
leur emploi. 

9. — Des ocres du département de l'Yonne, de leurs 
gisements (Pourrain, Parly, Diges, etc.), de leur composi- 
tion, de leur origine. 

Appartiennent-elles aux sables ferrugineux ou à la craie 
inférieure ? 

De leur emploi. 

10. — A-t-on expliqué d’une manière satisfaisante la 
présence des rognons de calcaire disposés par lits dans la 
craie? 

11. — Des phosphates de chaux et de leur usage. 

A-t-on reconnu leur présence dans le terrain crétacé si 
largement développé à l’ouest et au nord du département 
de l’Yonne ? 

12. — Donner un aperçu descriptif des minéraux con- 
tenus dans les terrains anciens de la contrée. Tableau miné- 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 15 


ralogique du département de l’Yonne. Des combustibles mi- 
neraux qui sy rencontrent, de leurs gisements, de leur 
nature et de l’emploi qu’ils pourraient recevoir. Anthracites 
au midi d’Avallon. Lignites de Diximont. Tourbes de la vallée 
de la Vanne, etc. 


13. — Tableau de la Flore départementale. Indiquer ses 
similitudes et ses différences dans les diverses localités, 
selon la nature géologique et l'altitude du terrain. 

Faire le catalogue raisonné des plantes spontanées du dé- 
partement de l’Yonne et des plantes étrangères dont la cul- 
ture y a été ou pourrait y être introduite avec avantage. 

14. — La faune du département de l'Yonne renferme- 
t-elle des espèces rares ou peu connues qui méritent d’être 
signalées ? 

L'helix cincia, indiquée par Michaud et l’abbé Dupuy 
comme se rencontrant aux environs de Tonnerre, y existe-t- 


elle réellement? L’a-t-on signalée sur d’autres points de la 
France ? 


15. — L’analyse des eaux des différentes sources du dé- 
partement a-t-elle été déjà faite et quels en sont les résultats ? 


2me SECTION. 


AGRICULTURE , INDUSTRIE ET COMMERCE. 


1. — En combien de régions agricoles distinctes peut-on | 
diviser le département de l’Yonne ? 

Donner un apercu descriptif de leurs rapports et de leurs 
différences dans les modes de culture et la production, 
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2, — De l’état de l’agriculture dans la région depuis le 
xve siècle jusqu’à nos jours. 

3. — Quel est dans ce département l’état actuel de la 
propriété au point de vue du morcellement ? 

Quels sont les résultats matériels et moraux des progrès 
de ce morcellement? 

Si ce morcellement a des inconvénients graves, les indi- 
quer en même temps que les moyens d’y remédier, sans léser 
les droits des détenteurs du sol. 

4. — De l’enseignement agricole dans les écoles primaires. 
Quels seraient les meilleurs moyens de le propager et d'en 
accroître l'efficacité ? 

Cet enseignement ne pourrait-il pas entrer aussi dans l’ins- 
truction secondaire ? 

Les cours d'agriculture à l’usage des cultivateurs, donnés 
dans les cantons par des professeurs nomades, ont-ils pro- 
duit dans les départements qui les on1 créés de sérieux avan- 
tages, et y aurait-il profit à imiter cet exemple ? 

5. — Des engrais autres que le fumier de ferme. Quels 
en sont les avantages, et par quels moyens l’usage en peut- 
il être propagé ? 

6. — S'il est reconnu que la partie la plus active des 
fumiers de ferme est le purin qui en découle, et que l’in- 
curie des cultivateurs laisse perdre presque partout, quels 
seraient les meilleurs moyens de propager l’usage des fosses 
à purin? 

Primes d’encouragement à voter par les Conseils généraux ? 

Récompenses décernées par les Comices ? 

Arrêtés préfectoraux prescrivant aux maires de prendre 
des arrétés pour interdire le dépôt des fumiers dans les 
boures et villages et sur les chemins publics, et de laisser 
écouler sur la voie publique ou dans les fossés, cours d’eau 
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et mares servant aux habitants ou aux bestiaux, l’engrais 
liquide, comme fait nuisible à la circulation, cause de dégra- 
dation pour les chemins et contraire à la santé publique? 

7. — La culture de la vigne, déjà si perfectionnée d’ail- 
leurs dans le département de l'Yonne, ne serait-elle pas 
susceptible d'améliorations nouvelles, principalement pour 
remédier aux désastres causés par les gelées tardives du 
printemps, la coulure d'été qui en fait si fréquemment 
avorter les fruits, et la température humide de l’automne 
qui les fait souvent pourrir avant leur maturité ? 

8. — L’empaisselage ou échalassement des vignes, qui 
est si coûteux dans cette contrée, ne serait-il pas susceptible 
d'une économie considérable, soit par la substitution du fil 
de fer au bois, soit par l’emploi de procédés pour accroître 
la durée des échalas de bois blanc et permettre de les subs- 
tituer aux échalas de cœur de chêne ? 

Des procédés les plus pratiques et les plus économiques 
pour la sulfatisation des bois. 

9. — L'intérêt public n’appelle-t-il point une mesure 
d'administration qui soumettrait à une mesure uniforme 
de capacité les tonneaux des diverses contrées viticoles de 
la France. 


10. — Du drainage. Quels services peut-il rendre et 
quelles difficultés sa propagation sénronre ele dans ce 
département ? 


11. — De la culture du sorgho dans le centre et le nord 
de la France. Quels avantages l’expérience y a-t-elle trouvés 
dans ce département, soit pour la distiliation, soit comme 
plante fourragère ? 

12. — L’écobuage, qai n’est pratiqué qu’accidentellement 
dans la plus grande partie de la France, mais qui, depuis 
plus d’un siècle, est admis dans le sud-est, et notamment 
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dans la culture perfectionnée du département de l'Isère, comme 
préalable nécessaire de l’assotement quinquennal, ne serait- 
il pas susceptible ailleurs d’une plus fréquente et aussi utile 
application ? 

13. De l’apiculture. Quel est dans ce département l’état de 
cette industrie agricole? Quels obstacles rencontre-t-elle ? 
Par quels moyens pourrait-elle recevoir de l’extension? 

44. — Quels sont les résultats des essais de pisciculture 
tentés dans ce département? Quelles espèces nouvelles pour- 
raient être introduites avec avantage dans les cours d’eau et 
les étangs ? Des moyens de les y conserver. 

15, — Quelles sont les mesures de police rurale que ré- 
clame le plus vivement l'intérêt de l’agriculture dans la 
contrée ? Chemins ruraux , gardes cHampétres, suppression 
de la vaine pâture, etc. 

16. — Serait-il à la fois utile et praticable d'étendre aux 
ouvriers agricoles l’obligation du livret imposée par la loi 
aux ouvriers de l’industrie ? 


3e SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 
MÉDECINE.” 


1. — Des meilleurs moyens de prévenir l’aliénalion men- 
tale. 

2. — Du degré d’application de l'électricité d’induction 
où Faradisation à la médecine pratique. 

3. — Y a-t-il identité entre les anciennes fièvres putrides 
et malignes et les fièvres dites typhoïdes de nos jours? 

4. — La fièvre typhoïde est-elle plus fréquente chez les 
individus vaccinés que chez les non vaccinés ? 


TE PTE, 
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5. — Quelles modifications ont subies les épidémies et la 
mortalité en général depuis l’introduction de la vaccine? 

6. — A-t-on constaté dans la région, depuis le commeñ- 
cement de ce siècle, soit la dégradation, soit l’amélioration 
physique de la population ? 


ORGANISATION MÉDICALE. 


7. — Quels seraient, dans la région à laquelle appartient 
ce département, les moyens les plus pratiques et les plus 
efficaces, et en même temps les plus convenables à la dignité 
de la profession médicale , d'organiser une assistance médi- 
cale gratuite des indigents? 

Création par communes , et à l’aide, tant de subventions 
départementales que de crédits communaux, de secours 
gratuits , à l'exemple de ce qi a été récemment établi dans 
le département de la Haute-Marne? 

Associations médicales ? 

Institution des médecins cantonaux, etc. 

8. — Quelles seraient les meilleures bases d'organisation 
de la profession médicale et celles d’une association géné- 
rale des médecins de France, soit dans l’intérêt de la science, 
soit dans l'intérêt du bien-être professionnel ? 


CHIRURGIE. È 
9. — Quel est, dans l’état actuel de la science, le meilleur 
procédé de réduction des hernies étranglées ? 
ART VÉTÉRINAIRE. 


10.— La législation sur les vices rédhibitoires laisse-t-elle 
à désirer ? 
Quelles seraient les réformes à y introduire? 
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4e SECTION. 
HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 


1. — Tracer la géographie ancienne des diverses contrées 
qui ont été réunies pour former le département de l'Yonne. 
Indiquer les civitates et pagi dont elles faisaient partie, les 
voies romaines qui les traversaient et les villes, slations, 
camps ,'etc., dont l'existence à l’époque gallo-romaine est 
authentiquement constatée. 

2. — De saint Germain, vie évêque d'Auxerre, consi- 
déré comme personnage politique. Quelle a été sa part d’ac- 
tion et d'influence dans les grands événements de la Gaule 
au ve siècle ? 

3. — Quelles ont été, dans le moyen-àge, l’importance et 
l’organisation des grandes écoles publiques d’Auxerre, et leur 
influence sur les lettres, la philosophie et les arts? 

4. — De l’enseignement primaire au temps passé dans la 
région, notamment dans les deux derniers siècles. Ses modes 
divers d'organisation, l'étendue de son action et ses résultats. 

5. — Quel rôle a joué dans le commerce intérieur de la 
France la navigation de l'Yonne depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à nos jours? Déterminer l’importance, les pro- 
grès et les vicissitudes du commerce des villes de Sens et 
d'Auxerre. 

6. — Quelles données authentiques a-t-on recueillies sur 
la fabrication de la fonte de fer, dont il existe en très-grand 
nombre d'immenses vestiges entre l’Yonne et la Loire, con- 
trée où cette industrie a complétement disparu depuis plu- 
sieurs siècles ? 

T.— Existe t-il dans le département de l'Yonne des édifices 
antérieurs au xIe siècle? Les décrire et les classer. 
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8. — Les documents écrits ne constatent-1ls pas l'intro- 
duction du style ogival à l’église de Vézelay et à la cathé- 
drale de Sens dès la première moitié du xne siècle? 

9, — Caractériser les différences de style des écoles archi- 
tecturales qui ont présidé, dans les xrIe et xin° siècles, à 
l'érection des grands monuments religieux de la région, et 
spécialement du Sénonais ét de l’Auxerrois. 

10. — Donner quelques appréciations sur la part qu’a 
dû prendre la contrée au grand mouvement des croisades, 
et sur les avantages qu’elle en a retirés. 

11. — Faire connaître les faits les plus intéressants de 
l’histoire de l’abbaye de Saint-Germain d'Auxerre, sous l’ad- 
ministration de l’abbé Guillaume de Grimoard, et ensuite 
sous le pontificat de cet illustre personnage devenu pape 
sous le nom d’Urbain V. 

12. — De la culture viticole en Bourgogne au moyen-âge. 
De la condition et des mœurs des classes vouées à celte 
culture. 

13. — De l’organisation et de l’administration des Etats de 
Bourgogne. 

14. — Quel est, d’après les documents authentiques, le 
rôle qu’a joué dans les événements du 1xe siècle le comte 
Gérard de Roussillon, fondateur de l’abbaye de Vézelay, 
dont les poèmes et les romans des siècles suivants ont po- 
pularisé le nom? Caractériser l’importance de ces écrits au 
double point de vue historique et littéraire. 


13. — Quelle a été dans la région, et notamment dans 
les diocèses de Sens et d'Auxerre, l'influence des monastères 
des ordres de Saint-Benoît et de Citeaux, d’une part, et des 
seigneurs laïques, d’autre part, sur la colonisation des cam- 
pagnes et la formation des villages ? 
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16. — De l'assistance judiciaire, considérée comme insti- 
tution publique en France, antérieurement à 1789. 


5e SECTION. 
PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


1. — À quelle époque précise et sous quelle influence à 
eu lieu la substitution du système syllabique au système 
métrique, dans la versification des langues modernes ? 

2,— Les troubadours et autres poètes qui ont écrit en 
angue romane ont-ils conservé, et pendant combien de temps, 
des traces de l’ancienne prosodie ? 

3. — De l'importance historique et du caractère littéraire 
des légendes hagiographiques. . 

4, — De la valeur littéraire et historique de Raoul Glaber 
(Glaber Rodulphus), moine de Saint-Germain - d'Auxerre et 
chroniqueur du commencement du xie siècle. 

5.— De la poésie Auxerroise aux xve et xvie siècles. Jehan 
Regnier, Roger de Collerye, Grognet, Bargedé, l’auteur du 
Monologue du bon vigneron , etc. Caractériser leur esprit et 
le genre de leur talent. 

6. — Résumer la biographie complète de l’évêque d'Auxerre 
Jacques Amyot et caractériser son influence sur la littérature 
française. 

7. — Tracer un tableau du mouvement littéraire dans la 
Bourgogne Auxerroise pendant le xvn° siècle. 

8. — De même qu’on a pu dire que fa littérature fran- 
çaise avait son caractère propre parmi les littératures des 
autres peuples de l’Europe et qu’elle jouait un rôle particu- 
lier dans le travail de la civilisation, de même, aussi, est-il 
permis de dire que les écrivains de la Bourgogne ont tous 
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un caractère commun, et quel élément ont-ils apporté dans 
la formation de notre génie national? 

9. — Faut-il espérer , avec quelques savants, que le pro- 
grès général des sciences dotera l'humanité d’une nouvelle 
philosophie? Du caractère et des tendances de cette philo- 


sophie. 
10. — Etude de mœurs dans le département de l'Yonne. 
11. — De l'influence des romans modernes sur la litté- 


rature et les mœurs. De l’action exercée par les écrits de 
Rétif de la Bretonne sur son siècle et sur le nôtre. 

12, — Des transformations subies au xviie siècle par la 
musique religieuse. De l'influence de Poisson et de l’abbé 
Lebeuf sur cette transformation. 

13. — Les expositions régionales d’art ont-elles produit 
tout ce qu’on pourrait en attendre? Quels seraient les moyens 
de leur donner une plus grande importance , et, par suite, 
une influence sérieuse sur le progrès des arts en province? 

1%. — Les vitraux incolores peuvent-ils être convenable- 
ment employés dans les églises? Leur origine. A quelle 
école d'architecture est-elle due ? N’ont-ils été employés que 
dans les églises Cisterciennes? Quelle influence ont-ils eue sur 
les grisailles du xre siècle? 


Ce programme et les arrêtés concernant l'organi- 
sation du congrès ont été, dès le mois de février 4858, 
adressés à toutes les sociétés académiques et agricoles 
de l’Empire, à tous les membres de l’Institut des Pro- 
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vinces de France et à un grand nombre de savants 
tant français qu'étrangers, avec la circulaire suivante : 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 
XXV° SESSION 
Qui s'ouvrira à Auxerre le jeudi 2 septembre 1858. 
Auxerre, 25 février 1858. 
MONSIEUR, 

Le Congrès scientifique de France tiendra à Auxerre, le 
2 septembre 1858, sa XXVe session. 

La situation de cette ville au centre de la France, sur le 
chemin de fer de Paris à la Méditerrannée, le riche sujet 
d’études qu'offre aux naturalistes le sol du département de 
l'Yonne, qui, placé sur le bord du bassin de Paris, offre aux 
yeux une série presque complète des diverses formations 
géologiques , les magnifiques monuments religieux que le 
moyen-àge y a élevés en si grand nombre, tout se réunit 
pour promettre à celte réunion savante une affluence consi- 
dérable et un grand succès. 

Auxerre abonde en grands souvenirs scientifiques et litté- 
raires. Dès le ve siècle, grâce à l’influence puissante de son 
illustre évêque saint Germain, ses écoles étaient célèbres 
parmi toutes celles de la Gaule, et, selon les chroniques 
irlandaises, c’est à leur foyer que saint Patrick venait cher- 
cher la science et les lumières de la civilisation chrétienne, 
pour en rapporter les bienfaits à son pays. C’est dans leur 
sein qu’au ixe siècle s’allumait le flambeau de la renais- 
sance intellectuelle, qui, sous Heric, Remy et Hucbald, 
brillait d’un si vif éclat, et allait coloniser les écoles de Reims 
et de Paris, pour s’éclipser trop tôt sous la double action 
des invasions normandes et de l'anarchie féodale, mais qui, 
au xI° siècle, se rallumait dans cette contrée avec Odoranne 
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de Sens et Raoul Glaber d'Auxerre, et, au siècle suivant, 
ouvrait de nouveau aux étudiants de la France et de l’An- 
gleterre ses doctes cours, où Thomas Beckel, au sortir des 
écoles de Bologne, venait se perfectionner dans les hautes 
sciences de la philosophie et du droit. Et, plus tard, cet 
illustre prélat, après avoir touché le faite des grandeurs, 
venait demander à cette contrée un paisible et studieux asile 
contre les agitations politiques, airsi que le firent plus tard 
ses dignes successeurs dans la chaire primatiale de Cantor- 
béry, le grand cardinal Langton et le vénérable saint Edmond. 
La tradition de cet éclat littéraire s’est toujours maintenue 
à Auxerre. Elle a brillé au xve et ‘au xvie siècles par des 
poètes renommés et des érudits célèbres, parmi lesquels il 
suffit de citer notre savant évêque Jacques Amyol; et, au 
sièele dernier encore, par la science profonde de notre 
illustre abbé Lebeuf et les écrits de beaucoup d’autres per- 
sonnages distingués, sans parler d’un romancier fameux en 
son temps, dont les œuvres, peu lues aujourd’hui, méritaient 
sans doute de graves reproches, mais dont la verve puissante : 
et le talent supérieur ont été mis en relief par la critique 
de notre époque. Et notre Joseph Fourier, qui mérita d’être 
à la fois membre de l’Académie française et secrétaire per- 
pétuel de l'Académie des Sciences, montre assez que chez 
nous Pétude et le savoir n’ont pas dégénéré de nos jours. 
Les édifices religieux de notre contrée sont célèbres entre 
toutes les belles œuvres architecturales du xu° et du xuie 
siècle. Mais nous possédons surtout quatre œuvres capi- 
tales. Ce sont les cathédrales de Sens et d'Auxerre et les 
grandes églises conventuelles de Pontigny et de Vézelay. La 
restauration de cette dernière église, complète maintenant, 
a occupé pendant huit ans M. Viollet-Ledue, et ce vénérable 
sanctuaire a retrouvé sous sa main savante l'éclat , l’origi- 
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nalité et la grandeur de style qui le faisaient briller, il y à 
sept cents ans, parmi toutes les églises de la chrétienté. 

Des excursions scientifiques seront organisées pour mon- 
trer aux membres du congrès ces merveilles de lart et 
les richesses d'archéologie monumentale et d’histoire natu- 
relle que possède le département de l’Yonne. 

Un concours agricole départemental, des expositions et 
des fêtes seront préparés à l’occasion du Congrès. Les étran- 
gers pourront y voir une de ces fêtes nocturnes (cortège 
aux transparents) que nos artistes Auxerrois ont rendues 
célèbres, et dont un juge compétent en fait d'œuvres d’art et 
d'imagination, Alexandre Dumas, a dit qu’il ne s’était rien 
vu de tel que dans les Mille et une Nuits. 

Nous vous adressons aujourd’hui le tableau de l’organisa- 
tion du Congrès, le programme des questions qui seront sou- 
mises à la discussion et la note des excursions et des fêtes. 

Vous recevrez en même temps, sur une feuille séparée, un 
bulletin d'adhésion. Nous vous invitons à le remplir et à 
nous le retourner par la poste le plus promptement possible. 
Vous éviterez ainsi les embarras qui se produisent au secré- 
tariat quand un grand nombre d’adhérents attendent au der- 
nier moment pour se faire inscrire, et vous nous permettrez 
par là de proportionner les dispositions préparatoires au 
nombre des personnes qui doivent prendre part à nos travaux. 
Vous recevrez en échange une carte signée du Secrétaire 
général, au moyen de laquelle, grâce à la concession qui a 
été consentie par la plupart des administrations de chemin 
de fer, vous pourrez voyager à demi-place. 

Chaque année un grand nombre de Sociétés savantes se 
font représenter au congrès par un ou plusieurs délégués. 
C’est un moyen de resserrer de plus en plus les liens qui, 
dans l'intérêt du progrès de la science, doivent les unir, et 
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de donner à leur travail commun une plus haute valeur. 
Veuillez, Monsieur, exposer aux réunions scientifiques que 
vous présidez ou dont vous faites partie, combien il serait 
utile que ces précédents fussent universellement adoptés, et 
faire en notre nom un appel à leur honorable sympathie. 
Agréez, Monsieur, L'expression de nos sentiments les plus 
distingués. 
Le Secrétaire général, A. CHALLE, 
QUANTIN, G. COTTEAU, 


Les Secrétaires généraux adjoints, : 
J J Dev, CH. LEPÈRE. 
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LISTE ALPHABÉTIQUE 


DES 


MEMBRES DU CONGRÈS SCIENTIFIQUE. 


ALBANEL, greffier de justice de paix, à Auxerre. 
ALVIN, professeur au collége d'Auxerre. 

AMÉ, architecte, à Auxerre. | 

ANCELON, docteur en médecine, à Dieuze (Meurthe). 
ANDRIEUX, docteur-médecin, à Auxerre. 

ANJORRANT (le marquis), membre du Conseil général. 
ARRAULT, maire, à Toucy. 

AUDIGER, docteur-médecin, à Neuvy-Sautour. 
AUTHEMAN, propriétaire, à Cassis (Bouches-du-Rhône). 


BALLY, docteur-médecin, à Villeneuve-le-Roi. 

BANCENEL (de), chef de bataillon du génie en retraite, à 
Liesle, par Arc-et-Senans (Doubs). 

BARD Joseph, vice-président de la Société viticole, à Beaune. 

BARDIN, professeur, à Avallon. 

BARDOUT Eugène, à Vincelottes. 

BARDY, conseiller à la Cour impériale de Poitiers. 

BARINO Pierre, proviseur aux Etudes de la province, vice- 
syndic de ville, à Turin. 

BARROIS, professeur au lycée, à Chartres. 

BARUFFI (le docteur), professeur à l’Université de Turin. 

BASTARD (le comte Léon de), à Paris. 

BAUCHER, conseiller municipal, à Auxerre. 

BAUDOIN ainé, maire de Pourrain. 
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BAUDOIN, architecte, à Avallon. 

BAYARD, docteur-médecin, à Sirey-sur-Marne (Haute-Marne). 

BAYON, président de la Société impériale d'Agriculture, 
Sciences et Arts de Saint-Étienne. 

BAZIN, propriétaire, à Saint-Aubin-Ghâteau-Neuf. 

BAZOT, avocat, à Auxerre. 

BEAU, curé de Mailly-la-Ville. 

BEAUFORT (le général de), à Auxerre. 

BEAUREPAIRE, à Auxerre. 

BEAUVAIS (de), sous-intendant militaire, à Auxerre. 

BEAUVAIS Adolphe (de), propriétaire, à Auxerre. 

BEQUET Alfred, membre de la Société archéologique à Namur 
(Belgique). 

BENOIT, docteur en médecine, à Gésy, près Joigny. 

BENOIT, juge à Paris, 45, rue Joubert. : 

BERAULT Achille, étudiant à Auxerre. 

BERAULT, sous-inspecteur des postes, à Auxerre. 

BERNARD, père, propriétaire, à Héry. 

BERNARD Paul, propriétaire, à Héry. 

BERT, Conseiller de Préfecture, à Auxerre. 

BERT Paul, 27 rue Saint-Victor, à Paris. 

BERTHELIN Georges, rue du Palais-de-Justice , à Troyes (Aube). 

BERTHELOT, agréé au tribunal de commerce, à Auxerre. 

BERTHIER, médecin des asiles à Bourg (Ain). 

BERTRAND, membre du Conseil général de l'Yonne. 

BIGÉ, commissionnaire en vins, à Chablis. 

BILLY Louis (de), propriétaire, à Auxerre. 

BINOCHE, maire, à Champs. 

BITON, officier de santé, à Guerchy. 

BLAIN, 60, boulevard Beaumarchais, à Paris. 

BLAIN (madame), 60, boulevard Beaumarchais, à Paris. 

BLAIN, propriétaire, 1, impasse Longchamps, à Neuilly. 
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BLATAIROV (l'abbé), 36, rue Montmejean, à Bordeaux. 

BLAVOYER, secrétaire de M. le Préfet de l'Yonne, à Auxerre. 

BLIN, professeur d’histoire au collége d'Auxerre. 

BOGARD (de), ancien conseiller de Préfecture, à Auxerre. 

BOINET Alphonse, docteur en médecine, 20, rue de la banque, 
à Paris. 

BOISSARD, pharmacien, à Vermenton. 

BOISSEL, ancien député de la Seine, 9, rue Guy-de-Labrosse, 
à Paris. 

BOIVIN, propriétaire, à Auxerre. 

BON (de), propriétaire à Saint-Maur-les-Fossés, près Paris. 

BON (madame de), 

BONARD Alphonse, maître d’hôtel, à Auxerre. 

BONNAFONT, médecin-principal à l’École d’État-major, ?, rue 
Notre-Dame-de-Gräce, à Paris. 

BONNAMY, ancien professeur, à Auxerre. 

BONNAULT Armand, agriculteur, à Chevannes. 

BONNEMAIN (l'abbé), à Troyes. 

BONNEVILLE, ancien conseiller de Préfecture, à Auxerre. 

BONNEVILLE, conseiller à la Cour impériale de Paris, 7, rue 
de Penthièvre. 

BONNEVIOT, docteur en médecine, à Champignelles. 

BONNOTTE, professeur de mathématiques, à Auxerre. 

BOUCHARD, banquier, 27, boulevard Saint-Martin, à Paris. 

BOUCHER DE PERTHES, Président de la Société d’émulation, 
à Abbeville (Somme). 

BOUCHERON, agent-voyer chef, à Auxerre. 


BOUDARD, instituteur, à Saint-Maurice--aux-Riches--Hommes 
(Yonne). 


BOUILLET, membre de l’Institut des Provinces, à Clermont- 
Ferrand (Puy-de-Dôme). 

BOULLAY, conservateur des hypothèques, à Auxerre. 

BOULLAY Ernestine (mademoiselle), à Alencon (Orne). 
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BOURBON, propriétaire, directeur de la Garantie agricole, à 
Saligny, près Sens. 

BOURDALOUE, membre de l’Institut des Provinces, à Bourges. 

BOURDIN Jacques, rentier, 44, quai de l'Hôpital, à Lyon. 

BOURGEOIS (madame), à Pouancé (Maine-et-Loire). 

BOURGOIN-DUGAS, membre du Conseil général, à Mézilles. 

BOS, professeur de mathématiques, à Orléans. 

BOYER (l'abbé), supérieur desfrères de Saint-Edme, à Pontigny. 

BOYS (Albert du), président de l’Académie delphinale, à 
Grenoble. 

BRABAN (de), juge de paix, à Romilly (Aube). 

BRAVAIS (l'abbé), professeur d'histoire naturelle, chanoine 
honoraire de Saint-Flour et de Tulle, à Annonay (Ardèche). 

BRAVARD, vicaire-général, à Sens. 

BRETAGNE, directeur des Contributions directes, à Auxerre. 

BRETTE, ancien notaire, à Seignelay. 

BRINCARD, membre du Conseil général de l'Yonne, rue 
Castellane, 4, à Paris. 

BRIVE (de), membre du Conseil général, au Puy (Haute-Loire). 

BRUAND, curé de Vallery, près Sens. 

BRULLÉE (l'abbé), à Sainte-Colombe, près Sens. 

BULLIOT, membre de la Société Éduenne, à Autun. 

BURE Albert (de), à Moulins (Allier). 


CABASSON, avoué, à Auxerre. 

CAGNAT-VIEILHOMME, à Auxerre. 

CAMBUZAT, ingénieur en chef, à Auxerre. 

CANAT DE CHIZY (Marcel), président de la Société d’histoire 
et d'archéologie deChàlons-sur-Saône, à Préty, près Tournus 
(Saône-et-Loire). 

CANAT DE CHIZY (Paul), rue aux Fèves, à Châlons-sur-Saône. 

CARLIER (l'abbé), trésorier du chapitre, à Sens. 
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CARRÉ (Vabbé), chef d'institution, à Auxerre. 

CARRÉ, à Paris. 

CARREAU, ancien représentant, à Tonnerre. 

GAUMONT (de), directeur de l’Institut des Provinces, à Caen. 

CAYOL, avoué, 3, rue de la Darse, à Marseille. 

CERCELET, négociant, membre de la Société géologique de 
France, 28, rue de Flandre, à la Villette, près Paris. 

CHALLE, membre du Conseil général, à Auxerre. 

CHALLE, Sous-Préfet, à Barbezieux. 

CHALLE Paul, étudiant, à Auxerre. 

CHALLE, avoué, à Auxerre. 

CHALLE Léon, sous-lieutenant au 91e de ligne, au fort de 
Nogent, près Paris. 

CHALLE Jules, négociant, à Auxerre. 

CHAMBON, négociant, place Robillard, à Auxerre. 

CHANVIN Edme-Pierre, à Pontigny. 

CHAPOTIN, maître au petit séminaire, à Auxerre. 

CHARDONNET-DRAVENY, membre du Conseil municipal, aux 
Mesneux (Marne). 

CHARIÉ, juge au tribunal d'Auxerre. 

CHARIÉ Léon, étudiant en droit, à Poitiers. 

CHARPILLON, notaire, à Saint-Bris. 

CHARTRE, employé à la recette générale, à Auxerre. 

CHASTELLET, notaire, à Appoigny. 

CHAUMONT (de). 

CHAUVEAU, grand-vicaire, à Sens. 

CHAUVELOT, notaire honoraire, à Auxerre. 

CHAVANCE, docteur-médecin, à Appoigny. 

CHENET Eugène, premier commis de la direction des Domai- 
nes, à Melun. 

CHEPPE DE BOUVILLE, président de l’Institut archéologique 
Liégeois, à Liége (Belgique). 
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CHÉREST, avocat, membre du Conseil général, à Auxerre. 

CHEVILLOT, juge de paix, à Auxerre. 

CHOUREAUX, industriel, à Paris. 

CIROT DE LA VILLE (l'abbé), professeur d'Écriture-Sainte à la 
Faculté de théologie de Bordeaux. 

CLAUDE,, vérificateur des poids et mesures, à Auxerre. 

CLAVEL, banquier, 27, boulevard Saint-Martin, à Paris. 

CLAY, propriétaire, à Maintenon (Eure-et-Loire). 

CLÉMENCET, conseiller de Préfecture, à Auxerre. 

CLERGEAU (l’abbé,) à Paris. 

CLERMONT-TONNERRE (le marquis de), à Ancy-le-Franc. 

CLOEZ, aide de chimie, au Muséum, à Paris. 

COLIN, inspecteur primaire, à Tonnerre. 

COLIN Auguste, médecin, à Lucy-le-Boïis. 

COLLOMB, secrétaire de la Société géologique de France, 26, 
rue Madame, à Paris. 

COMPÈRE, curé de Saint-Père, près Vézelay. 

COUART (l'abbé), curé d’Asquins. 

COURGIS (de), propriétaire, à Corvol-Embernard (Nièvre), 

COUROT, docteur-médecin, à Auxerre. 

COUROT, notaire, à Clamecy. 

COURTAUT, sous-chef à l'administration de l’Enregistrement, 
35, rue de l'Ouest, à Paris. 


“COURTAUT, premier commis de la direction des Domaines, à 


Auxerre. 

COUTURAT, membre du Conseil général, à Joigny. 

COUSIN Louis, à Dunkerque (Nord). 

COTTEAU fils, à Châtel-Censoir. 

COTTEAU père, à Châtel-Censoir. 

COTTEAU, juge au tribunal civil de Coulommiers (Seine-et- 
Marne). 

CRÉDÉ, instituteur, à Aillant. 
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CREUSILLAT, notaire, à Héry. 

CUDOT, conservateur du Musée, à Moulins. 

CULIN, curé de Saint-Germain-des-Champs. 

GUMONT (Charles de), à Crissé, près Sillé-le-Guillaume (Sarthe). 


DACHEZ, inspecteur des Domaines en retraite, à Auxerre. 

DALLEMAGNE Henri, banquier, à Auxérre. | 

DALLEMAGNE Charles, banquier, à Auxerre. 

DANEL-BIGO, propriétaire, rue Basse, 20, à Lille (Nord). 

DANTIN, Capitaine d'état-major, à Auch. 

DARCY, archiprêtre, à Avallon. 

DAUDIN Eugène, membre de la Société archéologique, à 
Sens. 

DAVID-GALLEREUX, à Chablis. 

DEJUST, juge de paix, à Ouanne. 

DEJUST-DESERIN, membre du Conseil général, à Ouanne. 

DELÉTANG, notaire, à Joux-la-Ville. 

DELIGAND, maire de Sens. 

DELIONS Auguste, maître de poste, à Sens. 

DEMAY-PARIS, ancien sous-préfet, à Auxerre. 

DENOIX DES VERGNES (madame Fanny), à Beauvais. 

DENOUH, docteur en médecine, 86, boulevard Beaumafchais, 
à Paris. 

DESAIX (le comte), au Château de Guilbaudon, à Gurgy. 

DEY, inspecteur de l’Enregistrement, à Auxerre. 

DIOLS (le baron), au château de Diant (Seine-et-Marne). 

DIONIS DES CARRIÈRES, docteur en médecine, à Auxerre. 

DODUN, à Chemilly. 

DONDENNE, professeur de mathématiques, à Auxerre. 

DORLHAC, directeur de l’École normale, à Auxerre. 

DORMOIS Camille, économe de l’hospice, à Tonnerre. 

DOUCET Camille, membre du Conseil général, à Paris. 
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DOURNEAU, juge de paix, à Seignelay. 

DROIT, curé de Charbuy. 

DUBOIS Fabien, propriétaire, au château du Courros, commune 
de Saint-Vincent, par Brannes (Gironde). 

DUCHATELIER, à Pont-l’Abbé (Finistère). 

DUCHÉ, docteur-médecin, à Ouanne. 

DUMAS, médecin, à Senan. 

DUMAS Émilien, membre de la Société géologique de France, 
à Sommières (Gard). 

DUPLESSIS Benoît, à Troyes. 

DUPRÉ, professeur d'anatomie, place Sorbonne, 4, à Paris. 

DUPRÉ, juge-suppléant, à Joigny. 

DUPURS, conseiller à la Cour d'Orléans, président de la Société 
archéologique de l’Orléanais. 

DURAND (Charles-Amand), à Cheny, 

DURAND (madame), à Cheny. 

DURU (l'abbé), aumônier de l'Ecole normale, à Auxerre. 

DURU fils, avocat, 21, rue du Dragon, à Paris. 

DURU père, à Auxerre. 

DUTHEL, propriétaire, à Auxerre. 


ESCALLIER jeune, commissaire-priseur, à Auxerre, 

ESCALLIER aîné, propriétaire, à Auxerre. 

ESCLAVY Charles, à la Gruerie, commune de Fontenouilles. 

ESPÉRON, instituteur, à Saint-Maurice-le-Vieil, 

ESTAINTOT (le comte d’), aux Autels, près Yvetot (Seine- 
Inférieure). 

ESTAMPES (le comte Théodore d’), au château de Montigny, 
près Chatny. 

ESTAMPES (le marquis d’), à Montigny, près Charny. 

EVRAT , directeur-médecin de l’Asile des aliénés, à Saint- 
Robert, près Grenoble (Isère). 
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FABIER, curé de Vincelles. 

FARINCOURT (de), sous-préfet, à Sens. 

FASSY Victor, ingénieur, à Lyon. 

FAUCHE Hippolyte, ancien professeur de rhétorique, à Juilly, 
canton de Dammartin (Seine et Marne). 

FERREY, professeur au petit séminaire, à Auxerre. 

FLANDIN, conseiller à la Cour Impériale, à Paris. 

FLEURY, interne à l’Asile des aliénés, à Auxerre. 

FLEURY-LACOSTE (le chevalier), président de la Société 
centrale d'agriculture de Savoie , à Cruet (Savoie). 

FLEUTELOT Henri, propriétaire, à Auxerre. 

FLOCARD, conseiller d'arrondissement, à Auxere. 

FLOGNY , juge suppléant, à Rambouillet. 

FLOGNY (madame). 

FLORAND Hippolyte, contrôleur des Contributions, à Cler- 
mont-Ferrand. 

FONTAINE (de), président du Conseil d'arrondissement, à 
Fontaine-la-Gaillarde, près Sens. 

FONTENAY (de), président de la Société Eduenne, à Autun. 

FORTIN, curé de la cathédrale, à Auxerre. 

FOUCARD, opticien, à Auxerre. 

FOUSSAT, curé d’Escolives. 

FOURNET Joseph, professeur à la Faculté des sciences, 4, 
place Sathonay, à Lyon. 

FRÉMY, directeur du Crédit foncier, membre du Conseil gé- 
néral de l’Yonne, à Paris. 

FRESCHI Gérard (le comte), président de la Société d’agro- 
nomie du Frioul, à San-Vito al Tagliamento, dans le Frioul 
(royaume Lombardo-Vénitien). 


GAILLARD, curé de Chevannes. 
GALLEREUX, propriétaire, à Laignes (Gôte-d’Or). 
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GALLOIS (madame), à Pouancé (Maine-et-Loire). 

GALLOT, imprimeur, à Auxerre. 

GANDRILLE aîné, propriétaire, à Saint-Sauveur. 

GARBÉ (le vicomte), 110, rue Richelieu, à Paris. 

GARIEL Paul, avocat, à Grenoble. 

GASSIES , trésorier de la Société Linnéenne, 24, allées de 
Tourny, à Bordeaux 

GATIN Henri, curé, correspondant du ministère de l’Instruc- 
tion publique, à Héricourt (Haute-Saône). 

GAUGAIN, trésorier de l’Institut des Provinces, à Caen. 

GAUTIERI Jean, propriétaire, à Saluzzo (Piémont). 

GAUTIERI Lorenzo, avocat, sous-économe royal, à Saluzzo, 
(Piémont). 

GAVET Charles, 31, rue Croix-des-Petits-Champs, à Paris. 

GENOUILHAC (le vicomte de), à Rennes. 

GERBERON, instituteur, à Bœurs-en-Othe. 

GERMÉ Léonce, propriétaire, à Castillon-sur-Dordogne. 

GOHAN Vincent, maitre de pension, à Auxerre. 

GOFFIN-DELRUE, avocat, à Mons en Hainaut (Belgique). 

GONTARD, avocat, à Domecy-sur-Cure. 

GOUFFIER, propriétaire, à Auxerre. 

GOURGUES Alexis (le vicomte de), membre de l’Institut des 
Provinces, au Château de Lanquais, par Lalinde (Dordogne). 


GOURSIER Henri, propriétaire, à Bossagau, par Castillon-sur- 
Dordogne (Gironde). 

GIBIER, agent-voyer principal, à Joigny. 

GIFFARD, curé, à Saint-Georges, près Auxerre. 

GIGOT Paul, élève de l’école des Mines, à Paris. ‘ 

GILLET Léonce, à Castillon-sur-Dordogne. 

GILLET Élie, directeur de l’école annexe, à l’Ecole normale 
d'Auxerre. 

GINDRE (madame). 
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GINDRE Marie (mademoiselle). 

GIRARD DE CAILLEUX, directeur-médecin de l’Asile des 
aliénés, à Auxerre. 

GIVELET Charles, à Reims. 

GRALIOT, professeur au collége d'Auxerre. 

GRAND D’ESNON (le baron W.), à Esnon. 

GRAPPIN-SALÉ (madame), à Paris. 

GRATIOLET, docteur en médecine, 15, rue Guy de la Brosse. 

GUENEAU Théophile, à Saint-Bris. 

GUÉNIER, ancien maître de poste, à Saint-Bris. 

GUÉRANGER Édouard, 23, rue Sainte-Croix, au Mans (Sarthe). 

GUÉRIN DE VAUX, membre dn Conseil général de l'Yonne, 

GUIBLIN, avoué, à Auxerre. 

GUICHARD Victor, ancien représentant, à Soucy, près Sens. 

GUILLAND fils, médecin des eaux d’Aix (Savoie). 

GUILLAUME, vérificateur des Domaines, à Tonnerre. 

GUYARD, ancien notaire, à Voutenay. 


HARDEL, à Caen, 

HARDOIN, docteur-médecin, trésorier de la société Linnéenne, 
à Caen. 

HARDY, maire de Beines. 

HAVELT (le baron du), au château des Barres. 

HÉLIE, docteur en médecine, à Saint-Florentin, 

HERBIN, inspecteur des Contributions, à Auxerre. 

HERCOD, avoué, à Montpellier. 

HERICOURT Achmet (le comte d’), à Souchez, par Vigny (Pas- 
de-Calais). 

HERMELIN, juge de paix, à Saint-Florentin. 

HERNOUX, ingénieur en chef du département, à Auxerre. 

HITIER Charles, à Grenoble. 

HONORÉ, sous-inspecteur des forêts, à Sarreguemines. 
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HONORÉ, receveur de l’Enregistrement, à Seignelay. 
HUBERDEAU Ernest, commis de recette principale, à Auxerre. 
HUGOT Alfred, étudiant, 1, rue de Fleurus, à Paris. 

HUGOT, inspecteur de l'instruction primaire, à Joigny, 
HUOT, curé doyen, à Coulanges-la-Vineuse. 


JARRY, notaire honoraire, à Saint-Sauveur. 

JARRY Achille, à Auxerre. 

JAYAL Léopold, membre du corpslégislatif, 10, rue Ghauchat, 
à Paris. 

JEANNEZ Édouard, à Vermenton, 

JOLY Henri, 20, rue Saint-Regnobert, à Auxerre. 

JONCHÈRES (de), docteur en médecine, à Héry. 

JORDAN Hippolyte, à Lyon. 

JOURDAIN, receveur général, à Auxerre, 

JOUVE (l'abbé), chanoine, membre de l’Institut des pre br 
à Valence (Drôme), 

JOVÉ, curé d’Irancy. 

JULLIOT, professeur au lycée de Sens. 


KUPFFER, directeur de l'Observatoire central de Russie, à 
Saint-Pétersbourg. 


LACAN, avocat, 8, rue Thérèse, à Paris. 

LACOUR Alexandre, propriétaire à Saint-Fargeau. 

LACURIE (l'abbé), membre de l’Institut des Provinces, à 
Saintes. 

LADREY, professeur à la Faculté des sciences de Dijon. 

LAGRÉMOIRE Edmond-Eugène, propriétaire, à Joigny. 

LALEMENT, chirurgien-dentiste, 62, faubourg Poissonnière, 
à Paris. 

LALLEMAND, greffier en chef, à Auxerre. 
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LALLIER Justin, attaché au Ministère des Finances, 9, rue 
de Verneuil, à Paris. 

LALLIER, président du tribunal, à Sens. 

LAMBERT, bijoutier, 159, rue Montmartre, à Paris. 

LAMBERT, avocat, à Auxerre. 

LANGLE DE CARY (de), conservateur deshypothèques, à Bourg. 

LANGLE DE CARY (de), à Auxerre. 

LARABIT, sénateur, à Paris. 

LARFEUIL, contrôleur des Contributions, à Auxerre. 

LARFEUIL, curé de Saint-Pierre, à Auxerre. 

LASNIER, instituteur, à Auxerre. 

LATREILLE, propriétaire, à Auxerre. 

LAURANT, curé de Val-de-Mercy. 

LAUREAU (abbé), directeur du petit séminaire d'Auxerre. 

LAURENT-LESSERÉ, premier adjoint au maire, à Auxerre. 

LAVOLLÉE Paulin fils, au château du Parc-Vieil. 

LAVOLLÉE Paul, propriétaire au château du Parc-Vieil, près 
Champignelles. 

LE BLANC Léon, à Auxerre. 

LEBLANC-DAVAU, ingénieur en chef en retraite, à Auxerre. 

LECHAT, chef de division à la Préfecture, à Auxerre. 

LECHIN, ancien notaire, à Auxerre. 

LECLAIR, notaire, à Sens. 

LECLERC, juge de paix, à Auxerre. 

LECLERC DE FOUROLLES Président du tribunal de Joigny. 

LECOINTE, notaire, à Arcy-sur-Cure. 

LECOQ, professeur d’histoire naturelle à la Faculté des scien- 


ces , Président de la Chambre de commerce de Clermont- 
Ferrand. 


LEFÈVRE, dorteur-médecin, à Auxerre. 
LEFÈVRE, vicaire, à Saint-Pierre, à Auxerre. 
LEFORT, architecte, à Sens. 
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LEGENDRE, docteur en médecine, à Bléneau. 

LEGUEUX, fabricant, à Auxerre. 

LEMAITRE, vétérinaire, à Auxerre. 

LE MAISTRE, percepteur, à Tonnerre. 

LEMERCIER, bibliothécaire au Muséum d'histoire naturelle. 

LENFANT Frédéric, propriétaire, à Caen, 71, rue Saint-Jean. 

LEPÈRE Charles-Alexandre père, avocat, à Auxerre. 

LEPÈRE Edme-Charles-Philippe fils, avocat, à Auxerre. 

LEPRINCE Augustin, étudiant, à Gette. 

LEROY, doyen de la Faculté des Sciences, à Grenoble. 

LEROY-PIERREFITE (l'abbé), à Limoges. 

LESCUYER, avocat, conseiller de Préfecture secrétaire géné- 
ral, à Auxerre, u 

LIESVILLE (de), propriétaire, à Asnières. 

LIMOSIN, notaire, à Auxerre. 

LIVRAS, maire de Coulanges-la-Vineuse. 

LONGUEMAR (de), 51, rue Barbet, à Poitiers. 

LORIN, architecte, à Auxerre. 

LORY, professeur de géologie à la Faculté des Sciences de 
Grenoble. 


MACHAVOINE Marcel, clerc de notaire, 3, place aux Liens, 
à Auxerre. 

MADIÈRES (le baron de), juge d'instruction, à Auxerre. 

MAGNIER, docteur-médecin, rue du Champ, à Auxerre. 

MAGU Adolphe, architecte, à Paris. 

MAHIAS, avocat, à la Cour impériale de Rennes, 20, rue de 
la Motte-Sablé. 

MAILLARD, docteur-médecin, à Vincelles. 

MANIGOT, médecin, à Migé, 

MARCHAND, professeur au collége d'Auxerre. 

MAREY Charles, ancien juge de paix, à Chevannes. 
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MARIE, docteur en médecine, à Auxerre. 

MARIE, substitut du Procureur général, 34, rue de Grenelle- 
Saint-Germain, à Paris. 

MARIE, avocat, 64, rue Neuve-des-Petits-Champs, à Paris. 

MARIE, juge au tribunal, à Auxerre. 

MARIE Emile fils, 64, rue Neuve-des-Petits-Champs, à Paris. 

MARINI, ingénieur des Ponts-et-Chaussées, à Auxerre, 

MARTIN Eugène, commis d'inspection d'académie, à Auxerre. 

MARTIN Jules-Jean-Paptisie, à Dijon (Côte-d'Or), 81, rue 
‘Chabot-Charny. 

MARTINEAU DES CHESNEZ (le baron), maire, à Auxerre, 

MASSOT, Henry, à Auxerre. 

MATHIEU, ancien magistrat, à Auxerre. 

MAUSSION Ludovic (de), à Coulommiers. 

MAUVAGE Charles-François-Jules, propriétaire, à Héry. 

MÉHAYE, ingénieur des Ponts-et-Chaussées, à Auxerre, 

Monseigneur MELLON JOLLY, archevêque de Sens. 

MELQUIOND (Avit), docteur-médecin du Lazaret, à Marseille. 

MENET Léon fils, à Valence. 

MENET, notaire, membre dela Société française d’archéolo- 
gie, à Valence. 

MERCIER fils, à Auxerre, 

MERCIER Victor, à Auxerre. 

MÉTAIRIE, juge suppléant, à Auxerre. 

MICHEL {le baron), Préfet de l'Yonne. 

MICHELON, avocat, à Auxerre. L 

MIGNARD, correspondant du Ministère de l’Instruclion publi- 
que, 3, rue Vaillant, à Dijon. 

MILLET Victor, à Orange (Vaucluse), 

MILLIAUX, notaire, à Auxerre. 

MILLON, supérieur du petit séminaire, à Auxerre. 

MILLON-PLAIT, conducteur des Ponts-et-Chaussées, à Auxerre. 
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MILNE John, professeur d’Anglais, place Lebeuf, à Auxerre. 

MINARD, curé de Pontaubert, près Avallon. 

MOCQUOT, professeur, à Joigny. 

MOMON, avoué, à Auxerre. 

MONCEAU, interne pharmacien à l’Asile des Aliénés, à Auxerre. 

MONCEAU, professeur de rhétorique, à Auxerre. 

MONDOT DE LAGORCE, ingénieur en chef retraité, à Auxerre. 

MONJEAN Maxime, Préfet général des études au collége 
Chapsal, à Paris. 

MONNOT, receveur de l’Enregistrement, 16, rue de la Paix, 
à Paris. 

MONTARLOT, agent-voyer principal, à Auxerre. 

MOREAU, professeur au Lycée de Pau (Basses-Pyrénées). 

MOREAU, professeur à Avallon. 

MOREAU-RAMEAU, propriétaire, à Auxerre. 

MORIÈRE, Secrétaire général de PAssociation normande, à 
Caen. 

MORIN, docteur-médecin, à Treigny. 

MOUILLOT, instituteur, à Tanlay. 

MOULIN, greffier du tribunal de commerce, à Bourges. 

MOULINS (Charles des), sous-directeur de l’Institut des Pro- 
vinces, président de la Société Linnéenne, rue et . de 
Gourgues, à Bordeaux. 

MOUTHEAU, propriétaire, à Auxerre. 

MOTHERÉ fils, professeur au Lycée de Carcassonné. 

MOTHERÉ père, chef de division à la Préfecture de l'Yonne. 

MUNIER, principal du collége, à Auxerre. 

MURAOUR, interne à l’Asile des aliénés, à Auxerre. 


NOEL Arthur, attaché au Ministère des Finances, 39, rue de 
Grenelle-Saint-Honoré, à Paris. 
NORMAND, ingénieur-mécanicien, 93, rue du Bac, à Patis, 
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PALLIER Emile, avoué, à Versailles. 

PAILLOUX, maire à Saint-Ambueil (Saône-et-Loire). 

PARADIS, docteur-médecin, à Auxerre. 

PARADIS DE JONNEREUX, 5, rue de Beaune, à Paris. 

PASQUERÉE, à Castillon-sur-Dordogne (Gironde). 

PASSEPONT, professeur de peinture, à Auxerre. 

PAUTRAT, professeur au petit séminaire, à Auxerre, 

PAYRAT (Noël du), conseiller à la Cour impériale de Paris. 

PELLETIER, pharmacien, à Auxerre. 

PELLETIER Louis, ancien négociant, à Louviers (Eure). 

PÉRATÉ Auguste, contrôleur des Contributions, à Auxerre. 

PÉRIER, docteur en médecine, professeur, à Caen. 

PERNOT, artiste peintre, à Langres (Haute-Marne). 

PÉRON, pasteur, 2, rue Saint Pancrace, à Auxerre. 

PERRIQUET Gustave, imprimeur, à Auxerre. 

PERRIQUET Eugène, avocat, rue de Lille, 15, à Paris. 

PERROT de CHÉZELLES, substitut du procureur impérial 
à Auxerre. 

PERSON (l’abbé) , à Rochefort-sur-Mer (Charente-Inférieure). 

PÊTIET Jules, ingénieur en chef au chemin de fer du Nord, 
34, rue Lafayette, à Paris. 

PETIT Eugène, à Auxerre, 

PETIT, percepteur, à Noyers. 

PETIT Ernest, ancien élève des Mines, à Vausse, commune 
de Châtel-Gérard. 

PETIT, maitre de poste, à Vincelles. 

PETIT Victor,dessinateur , 23, rue de Lille, à Paris. 

PETIT-SIGAULT, chef d'institution, à Auxerre. 

PHARAON Florian, percepteur, à Joux-la-Ville. 

PHILIPPE, étudiant, à Paris. 
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PHILIPPE, docteur en médecine, à Chablis. 

PHILIPPON, avoué, à Sens. 

PJAIT Frédéric, curé, à Appoigny. 

PICARD, docteur-médecin, à Joigny. 

PICHOT, curé de Sermerie, près Morertel (Isère). 

PIÉPLU, architecte, à Auxerre. 

PIÉTRESSON, notaire, à Auxerre. 

PIÉTRESSON, notaire honoraire, à Auxerre. 

PINARD-MIRAUT, maitre de poste, à Auxerre. 

PINARD, conseiller à la Cour impériale de Paris. 

POMPON, professeur de mathématiques au lycée impérial de 
Sens. 

POTTIER, pharmacien, à Auxerre. 

POUBEAU, pharmacien, à Auxerre. 

POUGEOIS, à Paris. 

POUILLOT, notaire, à Brienon-l’Archevéque. 

POULIN, professeur au petit séminaire, à Auxerre. 

PRÉCY, docteur en médecine, à Ghassy. 

PRÉCY, membre du Conseil général, à Ghassy. 

PRÉTAVOINE, maire, à Louviers. 

PROTAT Hippolyte, à Brazay-en-Plaine. 

PROTAT, maire de Saint-Julien-du-Sault, membre du Conseil 
général de l’Yonne. 

PROU, président du tribunal de Chateaudun (Eure-et-Loir). 

PRUDOT, percepteur, à Mailly-le-Château. 

PRUNIER, curé de Soucy, près Sens. 


QUANTIN, conservateur des Archives du département de 
l'Yonne, à Auxerre. 

QUÉNESCOURT, contrôleur de l’Enregistrement, à Mende. 

QUIGNARD Fernand , étudiant, à Paris , 8, rue de l’Odéon. 

QUIGNARD (l'abbé), à Auxerre. 
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RABÉ Maurice, négociant, à Maligny. 

RABÉ Félix, à Maligny. 

RAMBOURG, sous-inspecteur des Forêts, à Auxerre. 

RAMPON, docteur en médecine, ancien représentant, à Leugny. 

RAOUL fils, propriétaire, à Saint-Bris. 

RAPIN Fabien, à la métairie Foudriat, p. Cotlatigésila-Vidéusé. 

RATHIER, docteur-médecin, à Chablis. 

RAUDOT, ancien représentant, à Orbigny, près Avallon. 

RAULIN, professeur à la Faculté des sciences, rue Groix-de- 
Séguey, 87, à Bordeaux. 

RAVIN, notaire, à Villiers-Saint-Benoit. 

RAVIN, ancien notaire, à Guerchy. 

RAVIN, professeur de logique, à Auxerre. 

- RAVIN Eugène, pharmacien, à Auxerre. 

RAYÉ DU PERRET, juge, à Auxerre. 

REGNARD, professeur de mathématiques, à Auxerre. 

REMY, doctéur-médecin, à Auxerre. 

RENARD Alphonse-Jean, propriétaire, à Paris, 30, rue des 
Bons-Enfants. 

REVEST Anatole, étudiant et typographe, à Marseille. 

REYNAUD , membre du Conseil général, premier adjoint au 
maire, à Grenoble. 

RIBIÈRE, avocat, à Auxerre. 

RIBOLI Timothée, docteur-médecin professeur, membre de 
plusieurs académies, à Turin (Piémont). 

RICARD , avocat, secrétaire de la Société archéologique , 1, 
rue Encirade, à Montpellier. 

RICHARD, propriétaire, à Moncteau. 

RICHARD, libraire, à Auxerre. 

RICHARME, quai de l'Hôpital, 44, à Lyon. 

RICORDEAU, docteur en médecine, à Seignelay. 

RICORDEAU (l'abbé), à Sens. 
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ROBIN (l'abbé), directeur du petit séminaire, à Grenoble. 

ROBIN, maitre-adjoint à l’école normale d'Auxerre. 

ROBLOT, membre du conseil municipal, à ele 

ROGER, professeur, à Auxerre. 

ROGUIER, professeur au petit séminaire, à Auxerre. 

ROLLAND, docteur-médecin, à Sens. 

ROSSIGNEUX, payeur du trésor, à Auxerre. 

ROSSIGNEUX, notaire, à Pontailler. 

ROSSIGNEUX (madame). 

ROUCHIER, chanoine honoraire, correspondant du Ministère 
de l’Instruction publique, à Annonay (Ardèche). 

ROUILLÉ, imprimeur, à Auxerre. 

ROUSSEAU Ernest, docteur médecin, à PAsile des aliénés, 
à Auxerre. 

ROUSSELOT, inspecteur des Forêts, rue Martineau, à Auxerre. 

ROUSSEL , président de la Société d'agriculture , sciences et 
arts de Mende. 

ROULX, avocat, à Château-Renard. 

ROUX Albert, attaché au cabinet de M. le Préfet, à Auxerre. 

ROUX (le docteur P.-M.), président de la Société de statistique, 
12, rue Montgrand, à Marseille. 

ROUX Grégoire, architecte, à Auxerre. 

ROUX-LAVAL, banquier, à Clermont-Ferrand. 

ROYS (dé), juge, à Auxerre. 

ROZE Alfred, au Deffroy, commune d’Ancy-le-Libre. 

RUPELLE (de la) payeur du trésor, à Epinal. 


SAGETTE, agent-voyer, à Joigny. 

SAINT-ANDÉOL (le vicomte de), à Mairon (Isère). 

SAINT-FERJEUX (Théodore de), à Langres (Haute-Marne). 

SALGUES, médecin, à Seignelay. 

SALLÉ, substitut du Procureur général, 22, rue Neuve-Bréda, 
à Paris 
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SALLÉ-FRÉMY, pharmacien, à Auxerre. 

SALOMON, ancien avoué, à Saint-Florentin. 

SALVAIRE, notaire, à Coulanges-la-Vineuse. 

SARGET DE LA FONTAINE (Baron), 5, fossés de l’Intendance, à 
Bordeaux. 

SAUNIER ainé, à Auxerre. 

SAUVALLE, inspecteur des Postes, à Auxerre. 

SAVATIER-LAROCHE Arthur, avocat. à Auxerre. 

SAVINIEN-LAPOINTE, homme de leltres, à Soucy. 

SEGOND-CRESP , avocat, bibliothécaire à la Société de stalis- 
tique, rue Moustier (1re calade, 15), à Marseille. 

SÉGUIN, architecte, à Annonay (Ardèche). 

SÉRAPHIN , rentier, rue Notre-Dame-de-Lorette, 7 , à Paris. 

SERVAN de SUGNY , ancien magistrat, au château de Gessy, 
près Gex (Ain). 

SERVIER Félicité (mademoiselle), au château de la Vicille- 
Ferté, commune de la Ferté-Loupière. 

SICOTIÈRE (de la), avocat, à Alençon. 

SIEYES (le marquis de), au château du Valentin, près Valence 
(Drôme). 

SIMONNEAU, juge de paix, à Brienon. 

SIROT, professeur au collége de Joigny, rue Haute-des-Che- 
valiers. 

SISSON (l’abbé), directeur de l’Ami de la Religion, 12, rue 
du Regard, à Paris. 

SIVANNE, inspecteur de l’Académie, à Auxerre. 

SOCIÉTÉ académique de l’Aube (le Président de la), à Troyes. 

SOCIÉTÉ des Sciences, Arts et Lettres du Hainaut (le Prési- 
dent de la), à Mons. 

SOCIÉTÉ d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe (le Prési- 
sident de la), au Mans. 


SOCIÉTÉ impériale. d'Agriculture, Sciences et Arts de Saint- 
Étienne (le Président de la). 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 49 


SONNET, manufacturier à Sauilly, commune de Diges. 

SONNIÉ-MORET, avoué, à Clamecy (Nièvre). 

SOULIER, curé à Vèze, canton de Dieu-le-Fit (Drôme). 

SOULTRAIT (comte Georges de). 

SOUPÉ Philibert, professeur de littérature à la Faculté de 
Lyon (Rhône). 

SOUPLET, médecin, à Charbuy. 

STRAUB (l'abbé), professeur au pelit séminaire, membre de 
plusieurs Sociétés d'archéologie, à Strasbourg. ; 


TAILHADE-DESRIBES, chef d'institution, à Noyers. 

TAMBOUR Ernest, avocat, à Paris. 

TAMBOUR ainé, ancien banquier, à Auxerre. 

TANLAY (le marquis de), à Tanlay. 

TARTOIS, ancien directeur des Mines, à Senan. 

TASCHE, maire, à Héry. 

TASSIN, docteur en médecine, à Leugny. 

TESTENOIRE, botaniste, à Lyon. 

TEXTORIS, propriétaire, à Cheney, près Tonnerre. 

THÉVENOT, notaire, à Migé. 

THÉVENOT, avocat, agréé au tribunal de commerce, 10, 
rue du Chapeau de Violette, à Amiens. 

THIÉNOT, artiste peintre, 39, rue de Lancry, à Paris. 

THIERRY, vétérinaire, à Tonnerre. 

THIERRY Casimir, à Turny, près Saint-Florentin. 

THIOLAS Valentin, membre du conseil municipal, à Auxerre. 

THOREY, professeur au petit séminaire d'Auxerre. 

THOUARD, notaire, à Paris. 

THOUARD (madame). 

TIMON David (l'abbé), chanoine, 90, chemin neuf de la 
Magdeleine, à Marseille. 

TISSERAND, professeur au Lycée impérial de Sens. 
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TOILLIEZ Albert, ingénieur des Mines, président du Gercle 
archéologique de Mons (Belgique). 

TONNELLIER, greffier du tribunal, à Sens. 

TONNELLIER, Président du tribunal, à Auxerre. 

TONNELLIER, docteur-médecin, à Auxerre. 

TORTERA, notaire, à Auxerre. 

TRÉHONNAIS (de la), au château de Saint-Jacques, à Lisieux 

: (Calvados). 

TRIGER, ingénieur des Mines, boulevard Négrier, au Mans. 

TRYON-MONTALEMBERT (le comte de), maire de la Ferté- 
Loupière. 

TUDOT, conservateur du Musée de Moulins. 


VALENTIN, docteur en médecme, à Vitry-le-François. 

VANEY, substitut, à Auxerre. 

VATHAIRE Ludovic (de), à Auxerre. 

VASSE de Saint-Ouen (le chevalier). 

VELLA Louis, Préfet au Collége des provinces, à Turin, et 
assistant-professeur de physiologie, à l’Université de la 
même ville. 

VERNEUIL (de), membre de l’Académie des Sciences, 76, 
rue de Varennes, à Paris. 

VIAL Evariste, juge d'instruction, à Paris. 

VIAL Georges, à Paris. 

VIAL Paul, étudiant, 28, rue Jacob, à Paris. 

VIDAL, receveur de l’Enregistrement, à Auxerre. 

VIAULT, curé de Pailly. 

VILAIN, marchand de bois, à Tonnerre. 

VILLMESENS, artiste, rue Pavée-au-Marais, 24, à Paris. 

VILLERS (madame de), à Senlis (Oise). 

VILLERS (mademoiselle de). 

VILLIERS, receveur de l’hospice, à Auxerre. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 51 
VILLIERS fils, à Auxerre. 
VINCENT, professeur de musique, à Auxerre. 


VINNEBAULT Alphonse, secrétaire particulier de M. le Préfet, 
à Auxerre. 


YVER, Jacques, docteur-médecin, à Ligny-le-Ghâtel. 
YVER, banquier, à Auxerre. 


ZAGOROWSKI Joseph, manufacturier, à Auxerre. 

ZAVATERI Barthélemy, docteur de collége en droit, profes- 
seur de la Faculté de droit, recteur du Collége des pro- 
vinces, à Turin. ? 


WABL, propriétaire, à Paris. 
WASSE, docteur en médecine, à Joigny. 


CONGRÈS 
SCIENTIFIQUE 


DE FRANCE. 


YINGT-CINQUIÈME SESSION. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU ? SEPTEMBRE 1958. 


Le 2 septembre, à une heure après midi, se sont . 
réunis dans la grande salle du palais de justice d’Au- 
xerreles membres du Congrès scientifique, sur la con- 
vocation qui leur avait été adressée par M. le Secrétaire 
général. Cette salle, débris vénérable de l’ancien château 
des Comtes d'Auxerre, est pavoisée de drapeaux et sur 
les bancs ont pris place un grand nombre de dames qui 
avaient sollicité des cartes d’entrée dont, à son grand 
regret, le bureau a dû restreindre le nombre, de peur 
que les dimensions de la salle, malgré sa vaste étendue, ne 
devinssent trop étroites pour recevoir tous les membres 
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du Congrès. Un instant après Monseigneur l'Archevëèque 
de Sens, qui, sur la demande du Secrétaire général, 
a bien voulu accepter la présidence provisoire, fait 
son entrée dans la salle, accompagné de M. de 
Caumont, directeur de l’Institut des Provinces, de 
M. le baron Michel, Préfet de l'Yonne, de M. le baron 
Martineau des Chesnez, maire de la ville d'Auxerre, de 
MM. les Grands—Vicaires et MM. le Secrétaire général, 
les Secrétaires généraux adjoints et autres membres. 
Monseigneur l’Archevêque prend place au bureau, ayant 
à sa droite M. le baron Michel, M. de Caumont, M. le 
grand-vicaire Chauveau et M. Laurent-Lesseré, premier 
adjoint au maire, et, à sa gauche, M. le baron Martineau 
des Chesnez, M. le sénateur Larabit et M. le grand- 
vicaire Bravard, et la séance estimmédiatement ouverte. 


M. le baron Martineau des Chesnez, invité par 
Mgr le Président à prendre, le premier, la parole, 
prononce le discours suivant : 


« Monseigneur, Messieurs, 


« Avant l’ouverture de la session de cet imposant Congrès, 
qu’il me soit permis, comme organe naturel des habitants de 
celte ville, de vous remercier de lavoir admise, cette année, 
à participer aux avantages de la noble institution dont vous 
êles les dignes représentants. 

« Notre ancienne cité, qu’un glorieux passé a déjà illus- 
trée, est bien fière de posséder aujourd’hui cette réunion 
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nombreuse, d'hommes d'élite et de savants, qui, par leur 
présence, sauront l’encourager à persévérer dans la voie de 
quelques progrès matériels où naguères elle est entrée après 
un. long sommeil, et élargir pour elle le champ plus vaste et 
plus fécond des travaux de l'intelligence, des arts et de 
l'industrie. 

« Je ne dois pas omettre de rappeler ici que la ville 
d'Auxerre possède déjà dans son Institut des sciences natu- 
relles et historiques, dans sa Société centrale d’agriculture, 
les précieux germes que vos sayants travaux contribueront 
encore à développer; car, nous aussi, croyez-le bien, nous 
tenons à honneur de ne pas nous montrer les derniers dans 
la carrière du progrès, des lumières et des perfectionne- 
ments en tout genre, si largement ouverte, si merveilleuse- 
ment parcourue, depuis son avènement à l’Empire, par le 
souverain de notre choix, le digne continuateur du grand 
Napoléon. 

« Je m’arrête, dans la crainte d’enlever à la science les 
moments que vous nous avez promis de consacrer, dans 
celte enceinte, à vos précieuses et intéressantes réunions. 

« Monseigneur, 

« Monsieur le Président de l’Institut des Provinces, et 
vous, Messieurs, que vos services et vos utiles travaux ont 
également rendus chers à la France, 

« Agréez l’hommage de notre profonde reconnaissance 
pour la faveur insigne et bien sentie que la ville d'Auxerre 
obtient de votre bienveillant concours, et que vous nous 
permettrez d’enregistrer dans les fastes de notre histoire 
locale, comme une époque de renaissance dont nos arrière- 
neveux recueilleront les heureux fruits avec une gratitude 
non moins vive que la nôtre. » 
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Mgr le Président se lève ensuite et prononce une 
allocution dont voici à peu près les termes ; 


« L’honneur inattendu qui m’a été déféré, d’inaugurer les 
premiers travaux du Congrès, a profondément touché mon 
cœur. Toutes les villes de ce diocèse ont des droits égaux à 
mon affection. Auxerre, dont les annales sont si glorieuses, 
m'est aussi chère que la ville de Sens. Aussi est-ce avec un 
vif bonheur que je vois réunis dans cette enceinte, pour y faire 
refleurir par leurs doctes discussions la vieille illustration 
scientifique et littéraire de cette antique cité, tant de savants 
personnages venus de lointaines contrées pour nous appor- 
ter le tribut de leur expérience et de leurs lumières, et 
à leur tête l’homme éminent, le savant illustre qui a voué 
son existence à cette noble cause de la propagation et du 
progrès de la science. Soyez donc les bienvenus, Messieurs. 
Vous trouverez dans ce département de précieux éléments 
de succès pour vos discussions scientifiques. Les Sociétés qui 
s’y sont formées rivalisent de zèle et d’émulation, et leurs 
travaux méritaient la récompense que vous leur accordez 
aujourd’hui, en transportant dans le sein de cette contrée 
le siége de la XXVe session de votre Congrès. Je suis fier 
d’être aujourd’hui associé au début de votre réunion et je 
regrette vivement que les graves occupations de mon minis- 
tère ne me permettent pas de suivre les séances avec une 
assiduité qui eût vivement flatté mes inclinations et mes goûts. 
Soyez du moins assuré de ma profonde sympathie pour vos 
travaux. La religion aime et bénit les progrès de la science, 
car la science vient de Dieu, et la vérité que cherchent les 
investigations de la science a été et sera toujours favorable 
au triomphe de notre sainte religion. Je bénis donc votre 
présence, qui fait aujourd’hui la gloire de cette contrée, en 
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même temps que j'appelle sur vos savants travaux les béné- 
dictions du ciel, et je vous répète, non comme une vaine for- 
mule, mais comme l’expression d’un sentiment qui remplit 
mon cœur : Soyez les bienvenus! » 


La parole est donnée à M. le Secrétaire général, qui 
présente à l’Assemblée le rapport suivant : 


« Après le langage si élevé et si plein d’une noble effusion 
que vos acclamations viennent d’applaudir, les premières 
paroles que nous ferons entendre dans cette assemblée 
doivent être des paroles de reconnaissance : 

« Pour l’Institut des Provinces et son illustre directeur 
qui ont fait à notre humble cité l’honneur insigne de la dé- 
signer pour la tenue de la vingt-cinquième session du Con- 
grès scientifique; 

.« Pour vous, Monseigneur, dont la sympathie éclairée 
pour les travaux de la science et de l’art a accueilli avec le 
plus gracieux empressement le projet de cette savante réu- 
nion, dont vous avez assuré le succès par votre éminent 
patronage, et qui; Vous rendant à nos vœux, n'avez point 
hésité à venir inaugurer son ouverture, malgré l’altération 
d’une santé qui nous est si précieuse et si chère; 

« Pour vous tous, Messieurs, qui, de toutes les parties de 
la France, et jusque des pays étrangers, répondant à 
l'appel que nous vous avons adressé dans l'intérêt de la 
science, avez consenti à aider de votre concours éclairé les 
discussions que nous allons ouvrir et que votre savoir ren- 
dra fécondes et mémorables. 

« Vous avez compris les précieux avantages de ces réu- 
nions périodiques, qui, reliant en un faisceau généreux les 
délégués des sociétés savantes , les transportent successive- 
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ment sur tous les points du territoire, pour en étudier le sol, 
les productions les mœurs, l’histoire et les monuments ; y 
éclaircir, par le contact des opinions et la lumière des con- 
troverses , les points restés encore obscurs dans le domaine 
de la science, y susciter ou y entretenir l’émulation stu- 
dieuse, qui, après s’y être nourrie et développée, saura plus 
tard acquitter envers d’autres contrées la dette de la recon- 
naissance, en y portant à son tour les fruits de ses travaux 
et le flambeau de son expérience. 

« Heureuse pensée qu’il y a trente-cinq ans le savant de 
Humboldt a su le premier inaugurer en Allemagne, où, par 
l’organisation, les habitudes et les mœurs du pays, le ter- 
rain était tout préparé pour cette création, et qu’un peu plus 
tard , avec la méme profondeur de vue et une puissance de 
volonté bien autrement méritoire , en dépit de tous les obs- 
tacles qu’élevaient nos longues traditions de centralisation 
intellectuelle, et ce renom de mobilité, de faiblesse et d’im- 
puissance frivole qu’on avait fait à nos provinces, et auquel 
elles avaient souvent fini par se résigner, en dépit de certains 
mauvais vouloirs qui se révélaient tantôt par le dénigrement 
et tantôt par la conspiration du silence, M. de Caumont, à 
son éternel honneur , a su implanter en France , où doréna- 
vant elle est assez énergiquement acclimatée, pour que l’on 
puisse proclamer avec assurance qu’elle ne saurait plus y 
périr. 

« Grâce aux efforts de cette énergique et infatigable per- 
sévérance, le Congrès scientifique de France a, chaque année, 
depuis vingt-cinq ans, porté, dans les centres les plus actifs 
et les plus éclairés de l’empire, le vif intérêt de ses dis- 
cussions , la stimulation efficace de ses exemples , le reten- 
tissement fécond de ses enseignements , et, longtemps après 
son passage, on peut suivre sa trace par les sillons lumi- 
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neux qu'il a creusés dans le sol en caractères ineffaçables. 

« Si le rang qu'Auxerre occupe aujourdhui parmi les 
villes de France ne pouvait lui permettre d’aspirer, avant 
d’autres cités plus populeuses, à cet honneur éminent d'offrir 
au Congrès l'hospitalité de ses murs, nous devons sans doute 
celte. haute distinction aux grands souvenirs scientifiques qui 
sont nos principaux titres de gloire. 

» Notre illustration en ce genre date des temps les plus 
reculés. Au ve siècle, dans la dissolution universelle qui 
menaçait l’existence des Gaules , nos pères, pour s’assurer 
dans ces périlleuses conjonctures une protection efficace, 
avaient élu pour évêque le rejeton d’uue riche famille patri- 
cienne, Germain, fils de Rusticus, qui avait exercé de grandes 
charges dans l’administration impériale. La main puissante 
de ce prélat sut protéger pendant de longues années la cause 
de la civilisation menacée à la fois par les invasions des 
barbares et par les convulsions intérieures du pays. Il avait 
relevé ou créé chez nous de grands établissements d’instruc- 
tion publique, où l’on venait des contrées Les plus éloignées 
s’éclairer au flambeau de la science, éclipsé déjà dans tant 
d’autres cités, et c’est ici, au dire des chroniques irlan- 
daises, que-saint Patrick vint se former aux sciences divines 
et humaines, dont il devait ensuite rapporter les bienfaits à 
son pays. Les services rendus à l'Eglise par notre saint 
évêque ont été souvent racontés par ses biographes. Mais, 
de même que nos places publiques attendent encore la statue 
de ce grand homme, la science attend aussi son histoire 
politique, que l’on n’a jusqu’à présent qu’entrevue dans les 
allusions symboliques des légendaires et au travers des la- 
cunes que laissent les chroniques si laconiques de son siècle, 
mais dont on peut deviner l’éclat et la grandeur par les for- 
mules admiratives de Grégoire de Tours et des écrivains des 
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siècles suivants. Nous avons fait un appel à votre savoir 
pour restituer à cette glorieuse mémoire l’auréole de son 
ilustration politique et militaire, et retrouver le récit de sa 
puissante influence sur les grands événements contemporains. 

« Trois siècles de barbarie n'avaient pu réussir à éteindre 
. le foyer de science que nous devions à notre grand évêque, 
et, au commencement du 1xe siècle, il se ranimait avec un 
tel éclat, que l’on comptait par milliers les élèves qui af- 
fluaient de toutes parts aux écoles de nos monastères, aux- 
quelles les rois eux-mêmes confiaient l’éducalion de leurs 
enfants, et que, lorsque Reims et Paris voulaient, à notre 
exemple, fonder de semblables établissements destinés à 
devenir célèbres à leur tour, c’était chez nous qu'ils ve- 
naient chercher ces maîtres renommés que l’on ne trouvait 
nulle part ailleurs. Aussi est-ce l’objet d’une des questions 
que nous vous avons soumises , de déterminer l’importance 
et l’organisation de ces grandes écoles publiques et leur in. 
fluence sur les lettres, la philosophie et les arts. Traversons 
à la hâte une nouvelle période d’obscurcissement et de té- 
nèbres, et nous retrouvons au xl siècle cette Université 
d'Auxerre plus docte et plus renommée que celles d'Italie, 
car c’est chez nous, qu’au retour de Bologne, Thomas Becket 
venait se perfectionner dans ces hautes sciences qui allaient 
l'élever aux plus éminentes dignités civiles et ecclésiastiques 
de son pays, en même temps qu’elles devaient lui donner la 
force de soutenir, jusqu’au martyre, la cause sainte du droit 
et de la vérité contre l'oppression et la barbarie. 

« Cette dernière époque n’élait pas pour nous sans 
quelque éclat sous d’autres rapports. Du vie au 1xe siècle, 
nous avions appartenu successivement à la France et à la 
Bourgogne, mais, dès le commencement du xIe, nous de- 
venions l’apanage d’une lignée de seigneurs qui réunissaient 
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dans leurs mains les comtés de Nevers et d'Auxerre, et qui 
pesaient d’un grand poids dans les démélés des rois de 
France avec les autres grands vassaux. Ils prirent une part 
active aux croisades , et l’un d’eux eut même la gloire 
d’être élu empereur de Constantinople, sans pouvoir pour- 
tant vivre assez pour prendre possession de son trône. Nous 
avons sollicité votre concours pour éclaircir le point resté 
encore obscur dans nos annales , de la part qu’a dù prendre 
notre contrée dans ce grand mouvement des croisades et des 
avantages qu’elle en a pu retirer. Nous avions inauguré cette 
ère d’existence féodale par un grand siége où nous avions 
résisté avec succès aux troupes du roi Robert, aidé des 
bandes redoutées de son beau-frère, le duc de Normandie. 
Nos pères se vantaient alors d’avoir, derrière leurs remparts, 
repoussé avec succès les invasions des Huns, des Sarrazins , 
des Normands et des Hongrois, et disaient que jamais , par 
quelque ennemi que ce füt, la cité d’Auxerre n’avait pu être 
prise. Elle le fut pourtant plus tard, pendant la captivité du 
roi Jean, et les Anglais nous firent payer cher notre négli- 
gence à nous garder. Ils nous prirent tout et ne nous lais- 
sèrent que nos maisons qu’encore nous fallut-il racheter à 
grand prix de l’incendie. Il nous sera raconté, je l’espère, 
dans le cours de cette session , pour répondre à l’une des 
questions de notre programme, comment la main tutélaire 
d’un grand homme, le pape Urbain V, nous vint en aide pour 
annuler la rançon due aux Anglais, qui, dès cette époque, 
nous avaient prouvé qu’ils unissaient le génie de la science 
financière à uneredoutable habileté dans les combats. Passons 
rapidement sur la premiere moitié du siècle suivant où, unis 
d’abord et soumis ensuite aux ducs de Bourgogne, nous eùmes 
tristement le courage de faire la guerre à Charles VII et de 
fermer nos portes à Jeanne d’Arc, et arrivons au temps où le 
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goût des lettres, heureusement ranimé , ouvre pour nous 
une ère nouvelle d'illustration et d'éclat. Voici que resplendit 
gur notre horizon une pléiade brillante de poètes et de sa- 
vants. C’est Jehan Regnier, le bailli d'Auxerre, qui Chante 
ses fortunes et adversités dans des vers pleins d'élégance et 
d'harmonie, et, comme le fera plus tard Sylvio Pellico , ra- 
conte les péripéties de sa dure captivité dans la tour de Beau- 
vais. Puis Roger de Collerie, ce joyeux émule de Villon, dont 
la grave soutane avait si peu refroidi l’entrain ct la verve 
éjiicurienne que son nom est resté proverbial avec le sobri- 
quet que lui avait valu sa joyeuse insouciance,; Louis de 
Charmoy, auteur trop peu connu de ce Monologue du bon 
Vigneron, où le bon sens le plus exquis se marie si bien 
au vieux sel gaulois et à la franchise bourguignonne. J’en 
passe, et non des moindres, car en ce temps, chez nous, on 
mettait tout en vers, depuis Gillon de Toucy, qui avait ver- 
sifié une longue histoire des croisades , jusqu’à François Le 
Goust, qui, par un prodige de patience sinon de talent, 
avait rimé la Bible tout entière. Nos bardes chantaient tantôt 
en français et tantôt en latin. Nous ne saurions oublier, 
parmi ceux de ce dernier idiôme, Théodore de Bèze, que 
les dissentiments religieux ne nous empécheront pas de clas- 
ser parmi les plus illustres écrivains de notre contrée. IL 
reste encore à caractériser le talent des plus renommés au 
moins de ces poètes, et c’est l’objet d’une des questions que 
nous vous avons soumises. Un peu plus tard apparaîtle docte 
ot naïf traducteur de Longus et de Plutarque. Jacques Amyot 
west pas né chez nous; mais il fut notre évêque pendant 
vingt-deux ans, et c’est ici qu’il écrivit une grande partie de 
ses immortelles traductions. Nous lui devons d’ailleurs un 
souvenir d'autant plus reconnaissant, que c’est lui qui bâtit 
notre collége, se vengeant ainsi par ses bienfaits des insultes 
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et des persécutions, que, dans la violence de leurs passions 
politiques , nos pères, ardents ligueurs , n’avaient que trop 
souvent prodiguées à sa calme sagesse el à son ferme es- 
prit de modération. Il nous a paru à propos d'offrir ici à 
cette grande et moble mémoire une humble réparation des 
torts de nos ancêtres, en demandant au Congrès de résumer 
sa biographie et de caractériser son influence sur la littérature 
française. Au siècle suivant, les agitations politiques d’abord, 
puis la cour du grand roi absorbent toutes les forces intel- 
lectuelles de la France. Il faut sortir de nos murs et étendre 
ün peu notre banlieue pous nous trouver une histoire litté- 
raire. Une plume ingénieuse a créé pour cette fin le nom de 
la Bourgogne Auxerroise. Nous lui devrons, je l'espère, un 
tableau de notre mouvement littéraire pendant la dernière 
moitié de cette période. 

« Mais, au siècle suivant, les Bénédictins ont créé la 
science de l’histoire nationale, et Auxerre peut dire avec le 
Cid : 

Nous nous levons alors! 

« Car de nos rangs sont sortis deux des maîtres de la 
science nouvelle, dont le renom va grandissant de jour en 
jour : Jean Lebeuf et Lacurne de Sainte-Pallaie. Sous le pa- 


tronage de ces grands noms se forme alors chez nous une 


Société académique. Elle avait un illustre protecteur, le 
prince de Condé, des membres laborieux et non sans quel- 
que illustration, des correspondants célèbres, Haller, Nolletet 
Daubenton dans les sciences exactes , Soufflot dans les arts, 
Bonami, Grosley, Bauzée et Sedaine dans les lettres. Elle vé- 
cut plus dé vingt ans avec quelque éclat, et rien ne lui man- 
qua de la gloire que pouvait obtenir une académie de pro- 
vince, pas même le coup d'Etat qui, dans ce temps de pou- 
voir absolu, vint un jour fermer ses portes, parce que son 
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esprit de liberté portait ombrage aux puissances. Une géné- 
ration nouvelle la releva bientôt sous un autre nom. Les 
mathématiques y étaient représentées par Monge, et Péconomie 
politique par Garnier, le savant commentateur d'Adam Smith. 
La révolution vint bientôt la dissoudre au moment où se for- 
maient chez nous, pour l'honneur de notre pays, Roux et 
Dulong, qui devaient être de l’Académie des Sciences, et Jo- 
seph Fourier à qui était réservé cet honneur insigne d’être 
à la fois secrétaire de cette académie et membre de l’Acadé- 
mie française. 


« Cest sous l’invocation de tous ces noms glorieux qu’a 
été formée , il y a onze ans, notre Société scientifique de 
l'Yonne. Une longue période d'inertie et de silence avait 
succédé dans l'intervalle au grand mouvement littéraire qu’of- 
frait notre ville au siècle précédent. Mais alors un homme 
s'était trouvé qui avait appelé toutes les provinces de France 
à un grand réveil intellectuel, et qui, faisant renaître de ses 
cendres, après trois siècles d'oubli, la science féconde de 
l'archéologie nationale , l’avait offerte en sujet d’étude à l’é- 
mulation scientifique des départements, et les avait conviés 
à relever les institutions académiques du temps passé. Nous 
obéimes à la voix puissante de l’illustre directeur de l’Ins- 
titut des Provinces, et, pour donner à notre société une plus 
large base, nous embrassämes dans son cadre, avec lhis- 
toire et l’archéologie, les diverses branches de l’histoire na- 
turelle. Nous l’avions placée sous la direction d’un éminent 
collègue qui nous offrait la réunion précieuse d’un noble 
caractère , d’un savoir consommé et d’un esprit aussi bien- 
veillant que distingué. Sa mort récente nous a laissé des re- 
grets bien vifs et qui de longtemps ne s’affaibliront. Dans le 
cours de la même année, nous avons fait une autre perte bien 
sensible, celle d’un naturaliste infatigable et dévoué, dont 
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“les travaux étaiént appréciés à un haut prix par lés hommes 


de la science. 1l nous a paru que nous ne pouvions mieux 
honorer sà mémoire qu’en vous proposant d’entendre, au 
début de vos séances, là lecture de la notice biographique 


qu'un de ños collègues lui à consacrée. 


2 En même tethps que nous et sous la même impulsion, 
lantiqüe ét noblé villé de Sens formait dans son séin une 
Süciété d'archéologie. Issues du même père et dans le même 
térips, sœurs jumelles, les deux associations ont tou- 


joûrs fiarché dun parfait accord et avec une pacifique et 


amicale émüulâtion dans la voie du progrés scientifique, et le 
programmé de questions que nous soumeftrons aux discus- 
Sions dû Congrès peut étre considéré, dans sa partie histo- 
rique et littéraire, comme leur œuvre commune. Nous avons 
ôbtenu aussi, pour la méme œuvre, le concours des comices 
agricoles de la contrée ét celui d’une association centrale 
que le département tout entier a formée , il y à deux ans, 
pour l’encouragement de l’agriculture. (C’est ainsi, qu’en 
méme temps que nous offriôns à vos méditations une série 
de’ quéstions d’un intérêt général pour la science, nous avons 
pu, es collèguès et moi, appeler lé sécours de vos lumières 
sur des problèmes dont la solution promet de féconds résul- 
tts à l'histoire, aux sciences naturelles, à l’agriculture el au 
commerce de ce pays. 

+ & Dés initiatives individuelles se sont jointes à nos eftorts 
colléctif$ pour agrandir le cércle habituel dés travaux et dela 
solennité des séances du Congrès. C’est ainsi qu’un de nos 


-collègues, qui à fait dés stiénces mathématiques la principale 


étude dé sa vie, a fondé un prix pour la démonstration de 

là solution annoncée par un professeur de Paris, d’un pro- 

blème ardu de géométrie, celui de Ia trisection de l'angle. 

Vous aurez à nommer une commission pour juger les mé- 
5 
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moires. qu’une publicité antérieure a déjà provoqués sur 
cette grave question. 

« Nous regrettons de n’avoir pu, pour installer vos séances, 
trouver dans notre vieille cité un édifice, dont la splendeur 
eût mieux répondu à l'éclat de votre renom. Il vaut, au 
moins, par la bonne grâce et l’empressement avec lesquels 
les magistrats du tribunal l’ont mis à notre disposition. Et 
puis la grandeur des souvenirs peut suppléer à la pompe qui 
lui manque. C'était ici le prétoire du castrum romain d’Aute- 
siodurum, etle parvis que vous venez de traverser en garde 
encore le nom. Plus tard, il devint le palais de nos rois des 
deux premières races. La reine Brunebaut et le roi Charles- 
le-Chaüve l’ont souvent habité, et le roi Raoul y est mort en 
935. Nos comtes héréditaires l’occupèrent. ensuite, et. les 
voûtes que foulent en ce moment vos pieds sont encore 
celles qui abritaient notre comte Pierre de Courtenay, quand 
il partit en 1217 pour aller se faire sacrer empereur par le 
pape Honorius II. 

«Avec ce vénérable débris du temps passé, notre ville of- 
frira à votre étude d’autres monuments que nous devons à 
la piété de nos pères et qui ne vous paraitront sans doute 
pas sans valeur, Par un légitime sentiment d’orgueil et pour 
entrer largement dans les traditions de l’Institut des Pro- 
vinces, à qui l’on doit la création de ces expositions régio- 
nales d’agriculture auxquelles le gouvernement a, plus tard, 
rendu hommage en se les appropriant, et ces expositions 
darts dont à l’envi. les. centres principaux de la France 
prennent maintenant l'initiative, nous avons dû songer aussi 
à mettre sous vos yeux les richesses artistiques et indus- 
trielles de notre pays. Monseigneur l'archevêque a bien 
voulu permettre à toutes les églises de son diocèse de nous, 
envoyer ce qui leur reste encore des trésors qu’elles possé« 
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daient autrefois. Les archéologues trouveront dans ce musée 
improvisé des spécimens nombreux d'objets d’art dont les 
ups se recommandent par une haute ancienneté, et les autres 
par une exquise conception ou une rare perfection de travail. 
Ce serasaussi pour les gens du monde un curieux voyage à 
travers les siècles écoulés, et une occasion unique de s’ini- 
tier à la connaissance des débuts, des progrès et des trans- 
formations accomplis où subis dans la contrée par les di- 
verses branches de l’art qui concouraient avec l’architecture 
à la glorification du sentiment religieux. L’administration 
municipale a en même temps obtenu de M. le Préfet l’auto- 
risation d'ouvrir une double exposition des produits de l’in- 
dustrie départementale et de peintures el euriosités. Nos fa- 
bricants ont répondu en grand nombre à cet appel, et, 
quoique nous soyons une population plutôt agricole qu’in- 
dustrielle, j'espère que vous trouverez plus d’une occasion 
d’applaudir à la sagacité de leurs conceptions et à l’excel- 
lence de leur travail. Un nombre considérable de morceaux 
d'art précieux ont été mis à notre disposition par leurs pro- 
priétaires et réunis en un vaste ensemble pour charmer les 
regards des connaisseurs, et contribuer , par leur exhibition, 
à former ou à élever le goût de nos concitoyens. Les fruits 
que le public en retirera pour son instruction artistique 
seront encore un des bienfaits que lui aura apportés le 
Congrès. Nous avons aussi fait un appel aux artistes vivants, 
et beaucoup d’entre eux nous ont envoyé leurs productions. 
Une Société des Amis des arts a été récemment formée parmi 
nous, et le produit de ses cotisations nous permettra d'acheter 
un certain nombre de leurs œuvres , en même temps que; 
gràce à la munificence du Conseil général de ce département, 
… des médailles pourront être décernées tant aux artisles qu'aux 
= fabricants que le jury aura jugés dignes de cette distinction. 
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Un léger droit sera perçu à l'entrée de ces expositions pour 
en couvrir les frais. Mais cette perception ne concernera pas 
les membres du Congrès, qui pourront entrer partout gratui- 
tement sur la présentation de leurs cartes d'admission. 

« Nous aurons à vous demander de nommer une £çomrnis- 
sion pour vous faire un rapport sur ces exposilions. Son 
travail rendra légères et faciles les opérations du jury, qui 
aura à proposer à M. le Préfet l’état des récompenses à dé- 
cerner. 

« L'administration municipale et l’émulation enthousiaste 
des habitants vous ont aussi préparé des fêtes qu’il ne nous 
convient pas de vanter à l’avance, mais dans lesquelles, si 
nous ne nous abusons, vous trouverez quelque goût uni à 
une verve arlistique qui a déjà été louée ailleurs, et l’éclat 
imprévu d’une puissante originalité. 

« La Société centrale instituée dans ce département pour 
l’encouragement de l’agriculture, a eu aussi l’attention de 
faire coïncider avec votre session son concours annuel. La 
ville de Tonnerre vous convie avec instance à cette solen- 
nité, qui se tiendra dans ses murs le 12 septembre, et pour 
laquelle elle a aussi organisé de grandes fêtes. 

« Enfin, des excursions d’un intérêt varié sont offertes aux 
naturalistes et aux archéologues. Tout en nous efforçant de 
vous les rendre agréables, nous émettons le vœu qu’elles ne 
vous délournent pas souvent de nos séances où le concours 
de votre savoir nous sera chaque jour si précieux. 

« C’est ainsi que nous tâcherons d’acquilter envers vous 
la dette de l'hospitalité bourguignonne , heureux de yous 
posséder quelques jours, désireux de vous garder longtemps, 
et souhaitant vivement que céite visite ne soil pas la der- 
nière, » 
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On passe au dépouillement de la correspondance. 

M. le Secrétaire général metsous les yeux de l'assem- 
blée les lettres d'un certain nombre de membres qui 
s'excusent de ne pouvoir assister aux premières séan- 
ces. | 

Il est fait hommage au Congrès : 

Par M. de Caumont de irois cartes agronomiques con- 
cernant les départements de la Manche et du Calvados; 

Par la Société archéologique de Sens du tome 6 de 
son bulletin. 

Des remerciements sont adressés par M. le Président 
aux auteurs de ces productions. 


M. Baruffi, professeur à l’Université de Turin, demande 
la parole pour soumettre au Congrès la proposition de 
renouveler: le vœu qu'il a déjà émis, deux années de 
suite, en faveur du projet de percement de l’Isthme de 
Suez. 


L'honorable membre s'exprime en ces termes : 


«Voilà deux années de suite que j’ai l'honneur de vous 
entretenir de cette admirable entreprise du Ganal de Suez. 
Je traiterai de cette question une troisième fois devant vous, 
et je ne me lasserai pas dans mes efforts, parce que je sais 
que votre sympathie ne se lasse pas davantage. Vous avez 
accueilli avec bonté les détails queje vous ai donnés l’année 
dernière; et ma reconnaissance ne l’a point oublié. Je crois 
vous le prouver bien sincèrement en vous disant de nouveau 
= (es progrès qu’a fails celle grande question et ceux qui lui 
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restent encore à faire. Le but est presque atteint; l’infatiga- 
ble M. Ferdinand de Lesseps poursuit avec une merveilleuse 
ardeur sa noble tâche. Il touche au triomphe, bien dû à 
tant de persévérance; et cette année sans doute ne se 
passera point sans que le monde apprenne sa victoire 
définitive. 

«En même temps que le promoteur du Canal de Suez con- 
tinue son héroïque propagande, les événements les plus con- 
sidérables se pressent et s’accumulent comme des arguments 
providentiels pour démontrer à la face de l'univers que la 
civilisation ne peu pas attendre davantage pour se frayer la 
communication nouvelle et si urgente vers les mers de 
l'Asie. 

« Vous savez, Messieurs, où en était la solution scientifique 
et technique de l’entreprise la dernière fois que nous nous 
sommes réunis. Vous vous rappelez que le rapport de l’illus- 
tre Commission internationale avait été approuvé par tous 
les corps savants de l’Europe. Publié à la fin de 1856, ïül 
avait été soumis à l'examen de tous les juges compétents, et 
il n’a reçu que des éloges. Aux diverses Académies dont je 
vous ai déjà parlé, sont venues s’en joindre encore bien d’au- 
tres, qui ont tenu à donner leurs suffrages et leurs encoura- 
gements éclairés. C’est l’Académie royale des Sciences de 
Naples, devant laquelle M. Giovanni Genni lisait un savant 
mémoire; c’est l’Académie royale des Sciences de Hollande, 
à qui M. Conrad a parlé avec toute l’autorité qui s’attache à 
son nom et au témoignage d’un ingénicaær éminent qui est 
allé deux fois en Egypte, pour étudier les lieux que traversera 
le canal; c’est l’Académie Impériale Royale des Sciences de 
Vienne, à qui le baron de Czœrnig a communiqué un remar- 
quable travail qui avait un caractère officiel et qui montre 
avec une pleine évidence l'intérêt immense que l'Autriche a 
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dans cette bienfaisante entreprise; c’est la Société d’écono- 
mie pratique de Madrid, à laquelle M. Secundo Cypriano 
Montelino, membre de la Commission internationale pour 
l'Espagne, a soumis la question sur laquelle il à fait lui- 
même un excellent et complet ouvrage au nom de son gou- 
vernement; c’est la Société économique de Barcelone, met- 
tant au concours la question de l’ouverture de l’Isthme de 
Suez, ét pouvant couronner un très-bon mémoire qui lui a 
été soumis parmi tant d’autres; c’est l’Institut royal des 
ingénieurs de Hollande à La Haye; c’est le Congrès agricole 
de Voghsra dans notre Piémont; c’est encore une foule de 
corporations savantes, et notamment les Sociétés de Géogra- 
phie de Paris et de Saint-Pétersbourg, la Société Impériale 
d’Acclimatation, la Commission nommée par Notre Saint Père 
le Pape, etc. etc, etc.; c’est enfin, l’Institut Impérial de 
France qui a pris une seconde fois la parole, et qui a réfuté 
éloquemment et péremptoirement, par l’organe de M. le 
baron Charles Dupin, sénateur, les objections techniques 
qu’on avait essavé de soulever dans le parlement anglais, 
et qui n’ont aucune valeur, malgré le nom célèbre sous lequel 
on a prétendu s’abriter. Je vous en dirai quelques mots tout 
à l'heure, mais avant de parler des critiques je veux ache- 
ver ce qui concerne les adhésions. 

« Au moment même où nous délibérions de notre côté, 
l'année dernière, tous les Conseils généraux de l’Empire fran- 
çais et toutes les Chambres de commerce délibéraient comme 
nous ; et comme nous aussi, c’élaitune approbation unanime 
et enthousiaste qu’ils exprimaient. Songez, Messieurs, ce 
que pèse dans la balance le vote de 80 Conseils généraux de 
départements et de 53 Chambres de commerce. Les Meetings 
anglais, tous également unanimes, avaient frayé la voie. Les 
Conseils généraux de France les ont suivis, et c’est un lien 
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de plus entre deux grandes nations si bien faites pour se 
comprendre et pour rester éternellement unies. 

« Mais en dépit des Meetings et de l’opinion"bublique, les 
hommes d’État, en très-petit nombre, qui, en Angleterre, 
combattent, Dieu sait pourquoi, l'ouverture de l’Isthme de 
Suez, ont voulu continuer leur résistance, et après deux ou 
trois interpellations qui n'avaient été que des escarmouches, 
la grande bataille a eu lieu le premier juin dernier dans le 
sein de la Chambre des Communes. Lord Palmerston a renou- 
velé ses protestations, et il n’a fait que répéter, avec des 
formes un peu moins acerbes cette fois, ses arguments de 
l'année dernière. M. D’Israéli, qui, dans le cabinet Derby, a 
remplacé Lord Palmerston, comme Leader de la Chambre 
des Communes, a cru devoir se prononcer aussi, du moins 
pour le moment, contre le Canal de Suez, que personnelle- 
ment il approuve, tout en le combattant au nom de pré- 
tendues traditions politiques. Mais à Lord Palmerston et à 
M. D’Israeli ont répondu avec une écrasante supériorité 
Lord John Russelk M.Gladstone, M. Rocbuck, M. Milnes Gibson, 
M. Bright; et si le vote du parlement n’a pas été en faveur 
dela bonne cause, elle a eu du moins pour elle tout ce qu’il 
y a de plus éloquent, de plus libéral et de plus éclairé dans la 
Chambre &es Communes. C’est un grand avantage qui présage 
une victoire dans les combats prochains que la session nou- 
velle verra livrer. L 

« Dans cette discussion toute politique au sein du Par- 
lement, on a voulu mêler des arguments techniques, et sur 
la provocation de Lord Palmerston, M. B. Stephenson, le fils 
du fameux ingénieur de ce nom, est venu déclarer, sans en 
douner aucune preuve, que le canal'était Impraticable. Ce 
qu'il y a de plusfort, c’est que M. Stephenson, qui est allé en 
Egypte, prétendrait appuyer son assertion toute gratuite sur 
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une exploration qu’il aurait faite personnellement des loca- 
lités. IL a été démontré que ce fait n’est pas exact, et que 
M.Stephenson, malgré son dire, n'avait vu nilelacMenzaleh, 
ni la rade de Peluse et qu’il s'était laissé entrainer à cette 
opinion étrange sur la foi d'ingénieurs qui n'avaient pas vu 
les lieux plus que lui. C’est le savant M. de Negrelli, ancien 
collaborateur de M. Stephenson, et qui, comme membre de la 
Commission internationale, a parcouru tout le terrain du 
canal, qui s’est chargé de réfuter M. Stephenson, et je laisse 
cette cause dans des mains aussi habiles. M. Stephenson, qui 
n’a jamais construit que des chemins de fer de sa vie, et n’a 
jamais entrepris de canal, ne peut pas prétendre assurément 
que son autorité l'emporte sur celle des ingénieurs consom- 
més dont se compose la Commission internationale, qui ont 
vu ce dont ils parlent, avantage dont M. Stephenson ne peut 
pas se vanter. f 

« Mais je laisse ces discussions aux ingénieurs et je préfère 
vous parler, Messieurs, el des manifestations officielles que 
les gouvernements ont tenu à faire en faveur du canal de 
Suez et des conjonctures présentes qui semblent le favoriser 
si puissamment, malgré la résistance aveugle qu'un seul gou- 
vernement lui oppose, tout en se nuisant à lui-même. 


« Au mois denovembre dernier, M. Ferdinand de Lesseps, 
se rendant à Constantinople, a passé par Vienne, et le gou- 
vernement Autrichien a voulu montrer à l’Europe l’ardeur 
de ses sympathies. Vous vous rappelez tous encore le banquet 
solennel ou figuraient trois ministres de l’Empire, MM. de 
Bruck, de Toggenbourg, de Thun, des aides de camp de 
l'Empereur, des conseillers de la Cour, des généraux, des 
fonélionuaires de Lout ordre, les banquiers les plus considé- 


-rables et toutes les notabilités de la capitale de l'Autriche. 


C'était là une manifestation précieuse ; et toutes les puissan- 


74 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


ces ont pu savoir par là où en étaient les sentiments du 
Gouvernement autrichien et sa persévérance dans une aussi 
glorieuse et aussi pacifique idée poursuivie par lui depuis 
plus de trente ans. 

« Sur la route de Constantinople les mêmes démonstrations 
ont accompagné M. de Lesseps, et l’on sait avec quelle 
auguste cordialité il a été reçu à la cour de Grèce. 

« Tout récemment, 1l recevait une ovation enthousiaste en 
Egypte, et ces jours-ci c'était à Odessa que la grande compa- 
gnie Russe de commerce et de navigation à vapeur lui 
préparait une réception dont les journaux retentissent 
encore. 

« Ce sont là sans doute d'excellents symplômes et je pour- 
rais en citer bien d’autres encore, mais j'avoue que les événe- 
ments qui se passent dans le monde oriental me paraissent 
plaider bien plus fortement, s’il est possible, en faveur de 
l'ouverture de l’Isthme de Suez. 

« C’est par l'Egypte que l'Angleterre fait désormais passer 
tous les renforts qu’elle envoie aux Indes pour réprimer la 
formidable insurrection qui la désole. On s’était d’abord 
entêté, et l’on avait voulu continuer à envoyer par le Cap de 
Bonne-Espérance les troupes nécessaires au nombre de plus 
de 50,000 hommes. Mais bientôt il avait fallu céder à la 
nécessité et à la raison et l’on a pris la voie de l’Isthme de 
Suez et de la mer Rouge. Une enquête parlementaire dirigée 
par le général Sir de Lacy Evans, a blämé Lord Palmerston 
de n’avoir pas adopté cette route dès le début, et c’est désor- 
mais la seule qu’on puisse prendre. 

«Mais si le Canal de Suez existait, quelle facilité n’aurait-on 
pas, puisqu'on passerait d’une mer dans l’autre et qu’on 
éviterait deux transhordements ? 

“ Si cela est vrai, Messieurs, pour la guerre des Cipayes, 
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cela ne l’est pas moins pour la guerre de Chine, qui va 
ouvrir à notre commerce et à notre industrie un marché de 
trois ou quatre cents millions de consommateurs. 

« Gela est vrai au même degré pour toutes les transactions 
de jour en jour plus vastes que le monde occidental 
engage avec le monde de l'Asie; et si, dès aujourd’hui, on ne 
peut plus s’astreindre à transporter autour de lAfrique et par 
une route deux fois plus longue et plus coûteuse 3,500,000 
tonnes de marchandises, que sera-ce quand ces trois millions 
et demi de tonnes seront devenus 5, 6, 7, 8 millions? 

« En face de la Chine ouverte, du Japon ouvert, des Indes 
réorganisées sous le Gouvernement direct de la Couronne 
d'Angleterre, des progrès gigantesques de l’Australie et des 
colonies néerlandaises, cet accroissement de relations n’est 
ni un rêve ni un leurre. Messieurs, le tonnage Anglais passant 
par le Gap s’est encore accru à lui seul en 1857, et malgré 
l'insurrection, de plus de 130,000 tonneaux sur 1,800,000 à 
peu près. Jugez de l'avenir par ce seul chiffre plus significatif 
que tout ce qu’on pourrait dire. 

« Mais que parlé-je de commerce ? Que parlé-je d’intérêts 
matériels? Il est des intérêts d’un bien autre ordre à côté de 
ceux-là. Je disais à La Rochelle, je disais à Grenoble, comme 
je le répète à Auxerre, que le Canal de Suez est avant tout 
une œuvre de civilisation et d'humanité. Quelle démonstra- 
tion épouvantable, Messieurs, que celle de Djeddah ! Quelle 
catastrophe plus éloquente et plus décisive! Deux consuls 
massacrés, Anglais et Français, vingt-trois chrétiens égorgés, 
malgré l’héroïsme de quelques-uns, par une populace en 
délire ! Quelle lecon, quelle preuvesanglante ! Ah!si le Canal 
de Suez était ouvert, de pareils forfaits seraient-ils possibles ? 
Ou, s’ils étaient commis encore, quelle promptitude de châti- 
ment, quelle rapidité de répression, garantie contre le renou- 
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vellement de pareilles horreurs! Un bâtiment anglais qui se 
trouvait par hasard dans la mer Rouge à pu châtier la cité 
coupable en la bombardant, mais la corvette Française qui 
devait prendre part à la vengeance légitime, ou plutôt à la 
justice, partie de Toulon le 8 août, n’arrivera pas avant le mois 
d'octobre, quatre mois après le crime. Si elle eût pu traver- 
ser directement de la Méditerrannée à la mer Rouge, en 
moins de quinze jours les assassins étaient punis et leur 
châtiment exemplaire aurait eu une eflicacité qu'il a désor- 
mais perdue et qu’on ne peut lui rendre. 

«Mais, Messieurs, je ne veux pas trop insister sur les rétle- 
. xions douloureuses que les journaux anglais ont eux-mêmes 
présentées avec la plus grande force, et qui les ont poussés 
jusqu’à rendre responsables des massacres de Djeddah ceux 
qui, depuis quatre ans, s'opposent à l’ouverture de PIsthme 
de Suez. Dieu me garde d’aller jusque là ! Mais je ne puis 
m'empêcher de vous soumettre encore une réflexion, qui 
sera aussi une espérance, avant de me séparer de vous jus- 
qu’à l’année prochaine. * 

« C’est l'Angleterre qui, plus que personne au monde, em- 
ploie la voie de l'Egypte et de la mer Rouge pour les besoins . 
incessants et de plus en plus développés de ses correspon- 
dances et de ses relations de toute sorte. Dès 1823 le Gou- 
vernement de Bombay demandait à la mère-patrie un service 
de bateaux à vapeur par Suez. Il fallut vingt ans de lutte, 
où s’épuisa lhonorable lieutenant Waghorn, il fallut deux 
enquêtes parlementaires, 1834-1837, pour que l’on commen- 
cât sérieusement ce service indispensable après la prise 
d’Aden en 1839. Mais depuis quelques années que le Gou- 
vernement à remis ce soin si grave à la Compagnie péninsu- 
laire et orientale, la transmission des dépêches et le transport 
des voyageurs se fontavec une régularité admirable. L'année 
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dernière, Messieurs, il n’y a pas eu moins de 111 bateaux 
à vapeur sur la rade de Suez transportant sepl à huit mille 
voyageurs el pour plus de 700 millions de valeurs venues 
des Indes, de la Chine et de l'Australie. 

« Voilà pour les correspondances et pour les voyageurs. 
Mais depuis un an est venu s’ajouler le passage des troupes 
et l’on peut être sûr, je le répète, que désormais c'estunique- 
ment par l'Egypte que se rendront dans les Indes, en Chine 
et ailleurs toutes les forces que la Grande Bretagne enverra 
dans ces lointains parages. L'enquête parlementaire, dont je 
vous parlais tout àl’heure, en est une garantie certaine. Le 
service des troupes n’est guère moins important que celui 
des dépêches; et c’est là encore un avantage que lAngle- 
terre tire de la mer Rouge. 

« Ajoutez à cela le cable électrique qu'on pose en ce 
moment et qui joindra Londres à Bombay et à Calcutta, pou- 
vant recevoir en quelques heures et minutes les ordres du 
gouvernement. Ajoutez les dangers que courent les chréliens 
sur les côtes de la mer Rouge, faute de communicalions 
cuffisantes ; ajoutez-y enfin les dangers des épidémies qui 
peuvent tout à coup fermer à l'Angleterre la route de l’Egypte. 
Et demendez-vous si l'Angleterre ne serait pas d’un aveugle- 
ment inexprimable, en continuant son opposition au Canal 
de Suez. C’est contre elle qu’elle travaille bien plus encore 
que contre le reste du monde, contre la civilisation et contre 
l'humanité. (est à elle-même qu’elle fait tort surtout, sans: 
parler du tort qu’elle fait à tous les peuples. 

«Voilà, Messieurs, qui est plus clair que la lumière du jour, 
et l’on peut espérer que les yeux des hommes d’ État s’ouvri- 
ront à ces clartés qui nous frappent et qui frappent l’Europe 
entière. Le cabinet Derby, débarrassé des obstacles qui l’en- 
travaient à ces débuts, ne restera plus sourd à de sérieux 
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enseignements et il cessera une opposition déplorable que 
rien ne justifie. 

«Telest mon espoir, Messieurs, et c’est là ce qui fait que je 
vous propose la résolution suivante qui ne fait que confirmer 
vos résolutions passées : 

« Le Congrès scientifique de France, réuni pour l’année 1858 
à Auxerre, : 

« Déclare renouveler ses vœux de 1856 et de 1857, en 
faveur du Canal de Suez ; 

« Le Congrès scientifique, considérant que le percement de 
l’Isthme de Suez, proposé par M. Ferdinand de Lesseps, sous 
les auspices de S. À. Mohammed-Saïd, vice-roi d'Egypte, ne 
peut qu'être immensément utile à tous les peuples sans nuire 
à aucun ; 

« Considérant que cette entreprise est un des moyens les 
plus puissants de civilisation que la Providence ait remis aux 


mains des hommes; 
« Considérant que depuis quatre ans l’Europe entière attend 


les bienfaits de cette œuvre dont la science a proclamé le facile 
accomplissement ; 

« Considérant que toutes les corporations commerciales de 
l’Europe, depuis celles de l’Angleterre jusqu’à celles de la 
Russie, se sont prononcées unanimement de la manière la plus 
favorable sur les avantages inappréciables de cette communi- 
cation entre l’Europe et l’Asie ; 

« Considérant que les événements les plus importants et les 
plus récents en démontrent chaque jour l'urgence ; 

« Déclare encore une fois qu’il hâte de tons ses vœux le 
moment où les obstacles qui entravent cette noble entreprise 
seront enfin levés par une politique éclairée et satisfaisante. » 


La discussion s’ouvre sur cette proposition. 
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M. Goffin-Delrue ne conteste pas les profits que le 
percement de l’Isthme. apporterait au commerce Euro- 


péen. Ce qui le touche plus encore, ce sontles avantages 


que la civilisation en pourrait retirer, quoiqu’on ne 
doive pas oublier que c’est de l'Orient que nous est 
venue la lumière. Mais la question est complexe. Le côté 
politique échappe à la compétence du Congrès et les 
gouvernements de France, d'Angleterre et d'Autriche ne 
se sont pas encore prononcés officiellement sur ce grave 
sujet. On ne peut dès lors entrer dans l'exposé des 
raisons qui peuvent faire. considérer par les cabinets 
cette question comme n'étant pas suflisamment mûre. 


M: Mahias, de Rennes, dit que si jadis la lumière de 
la civilisation est venue de l'Orient, où elle est dès 
longtemps éclipsée, elle y est aujourd’hui renvoyée de 
l'Occident par les bienfaits dn commerce et surtout par 
la salutaire action de nos missionnaires et de nos sœurs 
de charité. C’est à ces généreux agents de la civilisa- 
tion moderne qu'il est urgent d'ouvrir une voie nouvelle 
qui mette en plus rapide communication l'Europe et le 
fond de l'Asie. 


On passe au vote et la proposition formulée, par 
M. Barufli, mise aux voix par Mgr le Président , est 
accueillie à l'unanimité; un membre seulement, s’est 
abstenu. 

. On passe ensuite au scrutin pour la nomination du 
Président général et des quatre vice-présidents généraux 
du Congrès. | 

Monseigneur Mellon Jolly, Archevêque de Sens 
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évêque d'Auxerre, ayant réuni la présqué unanimité des 
suffrages, est proclamé Président. 

Sont proclamés vice-présidents, Comme ayant aussi 
réuni la presque ananimité des voix. 

MM: de Caumont, directeur de Pinstitut des Pro- 
vinces ; 

Le baron Martineau des Chésnez, maire de la ville 
d'Auxerre; 

Bouillet, de Clermont (Puy-de-Dôme) ; 

Le docteur P. M. Roux, dé Marseille. 

La séance est levée et le Congrès s’ajourne à huit 
heures du soir pour la cérémonie de l'entrée en ville 
des bannières des Sociétés d'Agriculture de Normandie. 


A l'heure indiquée, M. le Maire d'Auxerre, assisté des 
Adjoints et du Conseil municipal,accompagné des Secré- 
{aires généraux et d’un grand nombre de membres du 
Congrès, et escorté d’un piquet du 35erégiment de ligne 
et d’une troupe à cheval formée par les. jeunes gens de 
la ville, a quitté la mairie, pour se rendre sur le quai au 
devant des bannières de Normandie. Ce cortège était 
précédé des bannières des Sociétés agricoles des cinq 
arrondissements de l’Yonne, et éclairé par des torches 
portées par des soldats. Arrivé devant l’Hôtel du Léopard 
il rencontra les bannières Normandes portées par 
d’autres jeunes gens de la ville et accompagnées des 
membres du Congrès appartenant aux départements de 
l'Ouest. Les deux cortéges se réunirent et firent leur 
entrée en ville au bruit des tambours de la garnison et 
de la musique de la Société d'harmonie que dominait 
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le son des cloches de toutes les paroisses. Partout sur 
leur passage ils trouvaient les maisons illuminées et 
pavoisées de drapeaux. Le pont de l'Yonne avait été, 
par les soins de M. l'Ingénieur en chef du département, 
décoré de mâts aux banderolles flottantes et on lisait 
sur une inscription en forme d’are de triomphe : B1Een- 
VENUE AU ConGRÈs! Des feux de Bengale étaient allumés 
sur divers points, et dans plusieurs des rues étaient 
suspendus, tantôt sous la forme d’un lustre gigantesque, 
tantôt sous l'apparence d’un portail gothique, quelques- 
uns de ces transparents aux mille couleurs qui sont une 
création de la ville d'Auxerre et ont donné à ses fêtes une 
grande réputation. Arrivé à l'Hôtel-de-Ville, le cortége 
y à trouvé Monseigneur l’Archevêque et ses grands-vicai- 
res, M. le baron Michel, Préfet de l'Yonne, Mre la 
baronne Michet et beaucoup d’autres personnes de dis- 


tinction. M. de Caumont, au nom des membres du Con- 


grès étrangers à la ville et spécialement des membres 
appartenant aux départements de l'Ouest, a exprimé 
leurs remerciements de l'accueil sympathique qui était 
fait à leurs bannières : 


Les Sociétés agricoles de la Normandie, a-t-il dit, dontles 
membres, retenus par les travaux de l’agriculture, actifs et 
urgents encore dans cette saison, n’ont pu qu’en petit nom- 
bre venir visiter, à l’occasion de cette grande solennité du 
Congrès, la capitale de la Basse-Bourgogne, sontheureux d'y 
être représentés par ces bannières, symboles de la pensée 
d'union et d'harmonie qui les anime, de leur ardeur pour le 
progrès de la science, de leur sympathie pour les travaux 
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des autres Sociétés de la France, parmi lesquelles la Société 
des sciences historiques et naturelles de l’Yonne et les autres 
associalions savantes et agricoles de ce département ont 
conquis un rang si distingué. Fier de leur servir aujourd’hui 
d'organe, je me félicite d’avoir à rappeler leurs titres devant 
le prélat éminent qui a laissé dans l’administration de l’un 
des diocèses de cette province, des souvenirs si chers et si 
précieux. 


Monseigneur a répondu : 


L'agriculture est le premier des arts. Les associations qui 
ont son progrès pour objet ont droit,à ce seul litre, à nos 
respects, et leurs bannières ne peuvent que nous inspirer 
une vive sympathie, quand elles viennent, comme des em- 
blêmes d’union et de science, fraterniser avec les Sociétés de 
cette contrée et encourager leurs travaux. Mais leur visite 
ici a une signification plus élevée encore; elles sont des 
symboles de paix et nous disent éloquemment que les divi- . 
sions ont à jamais cessé entre les provinces de France ; que 
les luttes qui les continuent sont toutes pacifiques, et que 
de cette profitable émulation doivent jaillir de bienfaisantes 
découvertes et de salutaires enseignements. La Normandie 
marche sous l’action féconde de votre initiative, Monsieur de 
Caumont, à la tête du progrès scientifique et agricole de nos 
belles provinces. Il était digne de cette région si éclairée et 
dont le développement intellectuel sert de modèle aux autres, 
de donner aujourd’hui cet exemple d'encouragement à l’union 
de toutes les Sociétés savantes, pour la propagation de la 
science et le bien du pays. Honorée de tous, elle est pour 
moi chère à plus d’un titre par le cordial accueil que j'y 
trouvai jadis et les doux souvenirs que j’en ai conservés. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 3 SEPTEMBRE. 


PRÉSIDENCE DE MONSEIGNEUR L’ARCHEVÊQUE DE SENS. 


M. le baron Martineau des Chesnez, M. de Caumont 
et M. Bouillet siégent au Bureau. 


A neuf heures, les membres du Congrès, précédés des 
bannières dela Normandie et de l'Yonne, se sont rendus 
dans l’église cathédrale à l'effet d'entendre la messe du 
Saint-Esprit: Monseigneur a bien voulu officier et bénir 
lui-même les travaux du Congrès. 

La séance générale est ouverte à trois heures. 

Le Procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. | 

Les Secrétaires des cinq sections donnent lecture de 
leurs procès-verbaux. 

Il est procédé ensuite à la nomination des membres 
devant faire partie des commissions d'examen pour les 
différentes Expositions. 


Sont désignés : 
Pour l'Exposition de l'Industrie: 


MM. Vasse de Saint-Ouen, 
Pâquerée, 
Guéranger, 
Mahias, 
Mondot de la Gorce, 
Robiou de la Tréhonnais. 
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Pour l'Exposition d'art religieux : 
MM. Amé, 
de Bastard, 
Bretagne, 
Chérest, 


Jouve, 
Tudot, 
Pour l'Exposition d'art et de peinture : 
MM. Hernoux, 
Ludovic de Vathaire, 
Michelon, 
Pernot, 
Tudot, 
Victor Petit. 


M. Vasse de Saint-Ouen offre au Congrès un exem- 
plaire du nouveau dictionnaire de la langue française, 
publié par M. Legoarant, et s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur de vous présenter l’ouvrage de M. Legoa- 
rant, qui a pour but le perfectionnement des dictionnaires et 
par cela même de la langue française. Cet auteur a relevé 
les fautes de toute espèce qu’il a trouvées dans les meilleurs 
dictionnaires, et notamment dans celui de l’Académie. 

Vous jugerez du mérite de l’exécution en vous rappelant, 
Messieurs, que depuis vingt-trois ans les journaux ont 
annoncé qu’une commission permanente de six acadé- 
miciens s'était appliquée sans relâche à réviser ce dic- 
ionnaire; cependant M. Legoarant relève encore l’omission 
des étymologies, des synonymies, de la prononciation (dans 
beaucoup de cas), des centaines de doubles emplois, et un 
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défaut de plan qui résulte de ce que chaque académicien a 
ajouté sans contrôle. Vous concevez que la dépense faite par 
le gouvernement, pour rémunérer pendant un siècle les 
diverses commissions qui ont concouru à l’exécution de ce 
dictionnaire, monte à un chiffre énorme. Je ne l'indique 
que pour faire ressortir le service important rendu par 
l'auteur sous le rapport financier et sous le rapport du 
perfectionnement de la langue française. 

Le moyen de perfectionner le dictionnaire de l’Académie 
avec célérité el économie serait de récompenser les lexico- 
graphes qui, comme M. Legoarant, consacreraient leurs veilles 
à ce genre de travail, pour lequel il faut une vocation 
particulière. 

Dans un pays aussi éclairé que la France, il se trouverait 
des savants désintéressés qui se partageraient cet immense 
travail et qui réuniraient entre eux les aptitudes convenables 
pour bien définir les termes applicables à chaque genre de 
science, d'industrie et de commerce. 

Pour se préparer à l’entreprise du travail par lui présenté, 
M. Legoarant a employé 50 ans de sa vie à des recherches 
telles, que tout homme ayant eu l’occasion de voir la 
manière de travailler des commissions, n’hésiterait pas à 
conclure qu’une assemblée quelconque mettrait plus de 
20 ans pour fournir un travail comparable à celui de 
M. Legoarant. 

C’est au Congrès à décider s’il peut entreprendre de 
seconder, par tous ses moyens, le grand ouvrage dont M. Le- 
goarant a fourni le modèle. et s’il convient à cette savante 
assemblée de prendre l'initiative pour recommander lou- 
vrage et l’auteur à l’attention du Ministre de l’instruction 
publique. 
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Il est fait hommage au Congrès des ouvrages sui- 
vants : 

41. — Mémoires de la Société d'Émulation d’Abbe- 
ville; années 1852-53-54-55-56 et 57. 


2, — Revue de l'Art chrétien, recueil mensuel d’ar- 
chéologie religieuse, par M. l'abbé Corblet. 
3. — Examen critique et impartial de la théorie de 


M. de Fraisne sur l'éducation Antenoise, par M. de 
Liesville. 

4. — Guide du voyageur à Bagnères-les-Eaux, par 
M. de Liesville. 

5. — De la décadence de l'Art dramatique, par 
M. de Liesville. 

6. — Catalogue des mollusques existant aux envi- 
rons d'Alençon, par M. de Liesville. 

7. — Description historique et scientifique de la 
Haute-Auvergne, par M. Bouillet. 

8. — Statistique départementale du département du 
Puy-de-Dôme, par M. Bouillet, avec atlas. 

9. — Topographie minéralogique du département du 
Puy-de-Dôme, par M. Bouillet. 

10. — Dictionnaire des lieux habités du départe- 
ment du Puy-de-Dôme, par M. Bouillet. 

11. — Histoire des communautés des arts et métiers 
de l'Auvergne, par M. Bouillet. 

12. — Dictionnaire héraldique de l'Auvergne, par 
M. Bouillet. 

13. — Mémoire sur les moyens de conserver le blé et 
d'établir une réserve destinée à compléter nos appro- 
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visionnements, lorsque la production agricole est insuf- 
fisante, par M. Fréd. Lenfant, de Caen. 

1%. — Compte-rendu de l’histoire du parlement de 
Bourgogne, de M. de la Cuisine, par M. Henry Beaune, 
substitut à Langres. 

45. — Sagoi de Cereali et Legumi, par M. Baruffi de 
Turin. 

16. —: Considerazioni relative alle opinioni espresse 
in parlemento dal signor Stephenson sul taglio dell 
Istmo di Suez, par M. Baruñii. 


M. Bardy, conseiller à la cour impériale de Poitiers, 
fait une communication verbale sur le rétablissement 
de la langue francaise dans l’Ordre de Malte. 

Cette chaleureuse et brillante improvisation est in- 
terrompue à plusieurs reprises par les applaudissements 
du Congrès. 


M. le docteur Duché donne lecture du travail suivant : 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


SUR LE DOCTEUR J. B. ROBINEAU-DESVOIDY. 


La Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne 
perdait l’année dernière un de ses membres les plus distin- 
gués dans la personne de Robineau-Desvoidy. Elle a cru 
devoir me confier le soin de lui rappeler les titres de ce 
collègue à son estime et à ses regrets. En acceptant cette 
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mission, j'ai moins consulté mes forces que mon courage. J'ai 
pensé néanmoins que votre attention et votre bienveillance 
ne me feraient pas défaut, car je viens vous parler d’un 
savantqui, plus d’une fois, a pris une large part aux travaux 
du Congrès scientfique de France. Il compte parmi vous des 
collègues, des collaborateurs, des amis qui savaient appré- 
cier la variété de ses lumières et la puissante originalité de 
sa parole. Puisse l’hommage que nous cherchons à lui rendre 
aujourd’hui, vous retracer fidèlement quelques lignes de cette 
figure si remarquable et vous sembler comme un faible et 
dernier écho de cette voix qui n’estplus. 

Jean-Baptiste Robineau-Desvoidy est né à Saint-Sauveur en 
Puisaye, le 1° janvier 1799, de Jean-Baptiste Robineau et 
d’Adelaïde Bourgoin. Il appartenait, comme il se plaisait à 
le dire, à l’une des plus anciennes familles de la contrée, et il 
prétendait qu’elle s’était conservée, malgré les influences 
meurtrières du sol natal, par son habitude de contracter des 
alliances hors de la commune de Saint-Sauveur. 

Il faisait remonter son origine aux temps celtiques, et 
prenait soin de noter que les actes latins du martyre de 
saint Prix, rédigés sous le règne de Charles-le-Chauve, sont 
contresignés par le prêtre de Saints-en-Puisaye appelé Robi- 
naldus. 

« Par mon père et par ma mère, dit-il, j’appartiens à une 
race éminemment Poyaudine et qui se perd dans les siècles. 
Hàtons-nous d'observer que la médiocrité fut toujours son 
partage; elle n’a encore fourni que des prêtres, des praliciens, 
des procureurs, des cultivateurs et des commerçants. Elle 
n’est jamais sortie de son pays; elle n’a pas fait grand 
bruit; elle s’est faufilée tranquillement à travers les révolu- 
tions; elle n’a brillé ni par les armes, ni par le luxe; aussi 
elle a survécu aux diverses générations de nos seigneurs 
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qui s’éteignaient rapidement, soit dans les combats, soit dans 
les désordres des villes. » (Essai statistique sur le canton 
de Saint-Sauveur, p. 85.) 


Robineau fit ses premières études au collége d'Auxerre. Il 
avait une grandeaptitude pour le travail, une imagination vive, 
-et s’initia promptement à la science des langues anciennes 
et des littératures grecque et romaine. IL avait conservé un 
touchant souvenir de ses premiers maîtres et des premiers 
loisirs de son enfance: « J'étais bien jeune, écrit-il, lorsque 
les derniers enfants de Saint-Germain et de Saint-Benoit 
nous menaient passer quelques heures d'hiver sous ces 
cloitres déserts et silencieux qui alors retentissaient du son 
de nos pas comme d’un bruit inaccoutumé. Nous égayions 
de nos jeux d’écoliers la solitude de ces arcades dallées où 
. des générations de cénobites promenèrent si longtemps leur 
froide gravité, leurs tristes méditations el trop souvent les 
taciturnes déchirements de leurs cœurs. Ces contrastes des 
temps passés avec le jour du moment ne s’offraient pas encore 
à mon esprit. Je n’éprouvais en ces lieux que ce saisissement 
involontaire, cette sorte de respect mystérieux qui nous do- 
mine secrètement et malgré nous à l'aspect des antiques et 
vénérables ruines des diverses religions. Lorsque juillet rame- 
nait périodiquement les jours consacrés à Saint-Germain, nos 
pieux maîtres nous introduisaient dans le chœur de ce vaste 
temple élevé par la multitude des fidèles... Le cœur gros de 
soupirs et dévorant leurs larmes au souvenir de lant de 
. gloire éclipsée, nos maitres nous commandaient d’invoquer 
le grand, le puissant patron de la ville, du diocèse et des 
Gaules, et nos voix enfantines n’étaient accompagnées dans 
le débit des litanies que par un de ces instruments sonores 
qui se replient sur eux-mêmes et qui furent inventés dans 
Auxerre à des époques pleines de croyance. Sur ces degrés 
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où le roi Charles-le-Chauve s’abimait dans l’humilité, on 
nous faisait respectueusement embrasser les châsses qui gar- 
daient quelques reliques du saint. Mais notre seule imagina- 
tion nous transportait dans ces grottes sacrées, dans les 0bs- 
curs corridors de ce temple souterrain où le ciel prit tant de 
fois plaisir à se manifester. On se contentait de nous raconter 
la plupart des merveilles opérées ; on nous trouvait trop 
jeunes pour nous soumettre à l’épreuve d’une visite. » 
(Description et explication raisonnées des grottes de Saint- 
Germain, p. 17.) 

Au sorlir du collége, Robineau se promit d’effectuer par 
lui-même cette visite ajournée ; nous verrons bientôt quelles 
en furent les conséquences. 

En 1817, il se rendit à Paris pour y suivre les cours de la 
faculté de médecine; c’était l’époque où Dupuytren, Béclard, 
Pinel et Broussais jetaient un si beau lustre sur l’école de 
Paris. En dehors de cet enseignement pratique, il fréquentait 
avec ardeur les leçons si palpitantes de Cuvier, de Geoffroi- 
Saint-Hilaire, de Blainville, de Latreille et de cette pléiade 
de savants illustres qui venaient de révéler tout un monde 
éblouissant de nouveaux horizons. Ce magique panorama de 
la nature, que l’on venait d’étaler à ses yeux, décida de sa 
vocation ; sa route lui fut désormais tracée; l’histoire natu- 
relle fut le culte exclusif auquel il voua toute son existence. 

Il fut reçu docteur en médecine vers la fin de 1822. Un 
incident signala sa réception. « L'école de médecine de Paris 
venait d’être cassée: (c’est lui-même qui raconte ces détails); 
en vertu de l’ordonnance royale et d’une licence de l’Uni- 
versité, j'étais ailé soutenir mes examens et ma thèse à la 
faculté de Montpellier. Cette thèse, composée à la hâte et 
copiée dans les différents chapitres de Thénard et de Thom- 
pson, énumérait les éléments chimiques du corps humain. Le 
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professeur Anglada eut le loisir de la conserver et de la dissé 
quer à son aise. Sa signature le rendit caution de la pureté 
de mes principes. Le doyen Lordat, si chatouilleux en ces 
matières, si prompt même à soupçonner au-delà de l’inten- 
tion, y apposa l'autorité de son nom; il l’envoya lui-même à 
l’imprimeur. Déjà la robe de candidat flottait sur mes épau- 
les, déjà j'avais traversé la salle de réception, et je montais 
les degrés de la tribune ; l'huissier s’approcha tout à coup et 
me dit de passer dans la salle du Conseil, où l’on me signifie 
que cette thèse, qui légalement n’était pas la mienne, éveil- 
lait enfin les soupçons de la faculté, et qu’on en appelait à 
à une assemblée générale des professeurs pour décider sur 


-son sort. » ({ntroduction, à son ami Raspail. p. V. de 


l’orgamisation vertébrable des crustacés). 

Sur la requête du procureur du roi, les exemplaires sou- 
mis au tirage venaient d’être arrétés. On avait placé ce tra- 
vail de pure analyse à la hauteur d’une question politique. 
La faculté réunie décida que Robineau soutiendrait une 
seconde thèse, ce qu'il fit à ses frais. Contrairement aux 
usages de l’école, on refusa de l’indemniser. 

De retour dans son pays natal, notre jeune docteur selivra 
pendant quelques années à l’exercice de la médecine. C'était 
un rude labeur que la visite quotidienne aux nombreux mala- 
des de la Puisaye. Ge pays, ily a quarante ans, offrait un 
aspect plus sauvage et plus sombre qu'aujourd'hui; il n’était 
pas encore sillonné par les routes nouvelles qui ont fait cir- 
culer lair et la vie dans ses replis fangeux; il semblait 
mystérieusement enveloppé dansses brumes qui le couvraient 
comme d’un manteau funèbre ; des prairies, des forêts, des 
marécages multipliaient sans cesse les obstacles sous les pas 
du voyageur ; la fièvre minait et dégradait sans relâche la 
population étiolée ; les habitants étaient pauvres et dépourvus 
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de l’énergie nécessaire pour marcher spontanément à la con- 
quête d’une existence meilleure. 

Il fallait tout le dévouement et tout le courage dont ont 
fait preuve partout et toujours les membres du corps médical 
pour braver tant de fatigues unies à tant de dangers. On ne 
viendra pas nous objecter ici la perspective des honneurs ét 
de la richesse qui, dans les grandes cités, paraît aux yeux du 
vulgaire un stimulant et une compensation suffisante, Le mé- 
decin de campagne vit et meurt ignoré dans l’humble sphère 
où la nécessité l’enchaine; il vit etmeurt, comme le rustique 
habitant des chaumières, sans rien demander à la gloire ni 
à la fortune ; ii trouve dans son éducation supérieure, dans 
le milieu où il dépense ses forces et sa pensée, de quoi le 
mettre à l’abri des vertiges et des entrainements du monde. 

Rendons une éclatante justice à Robineau-Desvoidy : son 
désintéressement fut égal à son zèle dans l’exercicé de son 
art : il en reste encore de vivants témoignages. Placé par les 
ressources de son patrimoine dans une assez confortable 
indépendance, il ne chercha jamais les moyens d'augmenter 
son bien-être. Peu soucieux de ses intérêts matériels, il ne 
savait pas ce que c’était que de réclamer des honoraires. Ici 
le hasard lui avait permis de ne pas trahir la générosité de 
son Cœur. 

Les soins d’une clientèle étendue n’absorbaïent pas exclu- 
siveñnent ses loisirs, il avait plus largement conçu la mission 
du médecin, du véritable philosophe. Pour lui Part de guérir 
n’était qu’une faible branche de l’histoire naturelle; il vou- 
lut cultiver l'arbre dans tout son ensemble, noble ambition 
qu’il n’est pas donné à toutes les intelligences de satisfaire ; 
son âpré nature le disposait peu aux conventions et à la diplo- 
matie de la vie sociale; il se tourna vers un monde plus 
approprié à ses tendances ; ils’y posa en dominateur absolu. 
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ses amis, ses commensaux, les compagnons de ses veilles, 
il les choisit dans les plantes, dans les animaux, dans les 
rochers qui peuplaient les solitudes de son pays natal ; il en 
fit le but de ses promenades silencieuses ; il s’inilia à leur 
évolution, à leurs mœurs, à leurs transformations incessantes ; 
chaque soir il rentrait chargé du butin de la journée: à la 
lueur de sa lampe il étudiait l’insecte, la fleur ou la pierre qui 
avaient mérité sa préférence ; il en décrivait les caractères, 
puis leur donnait une place méthodique dans ses précieuses 
collections. 

Malgré son isolement extrême et son éloignement pour le 
commerce des hommes, il révait cependant à la gloire. Quel 
était ce rêve ? c'était une réminiscence de ces grandes renom- 
mées qui planaient alors sur la science. Cuvier, Geoffroy- 


. Saint-Hilaire, Latreille avaient jeté dans son âme les germes 


d’une passion qui ne devait s’éteindre qu'avec lui. Sous le 
flambean de ces puissants génies, il entrevoyait toute une 
carrière de travaux, de conquêtes et de divinations inatten- 
dues, Aussi, quand il se vit relégué au fond des sombres val- 
lées de la Puisaye, en face de cette végétation luxuriante, de 
ces organisations merveilleuses et sans nombre où la vie se 
multiplie sous toutes les formes et sous toutes les couleurs, 
frappé d’extase et osant mesurer ses forces avec cette œuvre 
sublime, il s'était écrié avec l'inspiration de l'artiste: Edo 
anche son pitiore! 

La vie de Robineau-Desvoidy est simplement l’histoire de 
ses travaux intellectuels; tout s’est concentré pour lui dans 
cette sphère élevée ; il y trouva ses plus douces jouissances 
comme ses plus amers chagrins ; plus d’un orage vint trou- 
bler ses heures de travail et de méditations ; il n’eut pas la 


. prudence de tenir sa porte close aux bruits et aux passions 


du dehors; {rop souvent son cabinet d'étude devint une arène 
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où sa fougueuse nature l’emportait au-delà des limites d’une 
sage modération. 

Suivons-le dans les nombreuses étapes de sa carrière scienti- 
fique ; elles sont toutes marquées par des publications suc- 
cessives ; nous allons en tracer un rapide aperçu. 

Il avait vingt ans à peine qu’il s’occupait sérieusement de 
travaux enltomologiques. En 1820, il découvrait l'appareil 
d'olfaction des crustacés ; un an plus tard, il constatait 
l’organisation spéciale de la trompe des diptères; en 1822, 
il démontrait publiquement que les animaux articulés ont 
des appareils solides, comparables aux vertèbres des animaux 
supérieurs, en 1823, il s’assurait que les coléoptères ont 
primitivement cinq articles tarsiens et que ces organes sont 
identiques aux appendices de la locomotion aérienne. Il fit, 
les années suivantes, un grand nombre d’observations sur 
l’organisation générale des animaux articulés, sur les diverses 
pièces solides qui constituent le test de beaucoup de crustacés, 
sur les usages des balanciers des diptères; et, de tous ces 
matériaux épars, il composait un livre hardi, qui fut lancé 
dans la science, comme ces ballons d’essai livrés au hasard 
des commentaires et des jugements des hommes. 

Ce fut en 1828 qu’il publia ses Recherches sur l’organisa- 
lion vertébrale des crustacés, des arachnides et des insectes, 
avec cette épigraphe : animal, naturd semper consimili, orga- 
nis semper diversis, in semetipso solo totum continetur. Elles 
sont dédiées à Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Ce livre naquit en effet sous l’inspiration de l’illustre au- 
teur de l’Anatomie philosophique; il est comme une consé- 
cration déja plus large des principes posés par le maitre, et 
à ce titre on nous permettra de nous y arrêter un instant. 

On se rappelle quels orages suscitèrent les idées de cette 
nouvelle école dans les hautes régions de la science; le 
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travail de Desvoidy n’était pas faitpour apaiser la tempête ; il 
brisait les derniers retranchements de l’anatomie classique. 

Dans une introduction adressée à son ami Raspail, il raconte 
longuement ses tribulations académiques ; une commission 
avait été nommée par L'Institut pour faire un rapport sur son 
ouvrage. Quelques observations, émanées de certains mem- 

“bres présents à la séance, éveillèrent lombrageuse suscepti- 

bilité da jeune homme ; il retira brusquement son manuscrit 
des mains de la Commission et le fit imprimer. 

Lepamphlet qui précèdel’exposition deson étudeanatomique 
indisposa gravement l’académie ; on y vitune attaque directe 
et injurieuse et une marque d’ingratitude envers un Corps 
savant, qui venait de lui donner des gages d’encouragement et de 
sympathie. On nous a conservé une lettre qu’il écrivait à Cu- 
vier, pour justifier celte boutade extra-parlementaire , il y 
fait profession d’une grande indépendance de caractère, mais 
en même temps d’un profond respect pour la personne de 
l'illustre académicien. Nous ne croyons pas cependant que 
celte tentative ait eu le bonheur de lui gagner un pardon. 

Essayons de donner une idée générale de ces Recherches 
sur l’organisation vertébrale des crustacés, des arachnides 
et des insectes. 

Ainsi que son titre l'indique, il reconnait aux animaux arti- 
culés les mêmeslois d'organisation qu'aux animaux supérieurs. 
Il s'appuie sur une étude de plus de quatre mille espèces 
pour venir proclamer qu’un insecte est un animal vertébré. 

Mais la vertèbre, comme il l’entend, n’est plus cet organe 
purement osseux que nous connaissons chez les animaux 
supérieurs et qui est destiné surtout à la protection des cen- 
tres nerveux. On a eu tort, selon lui, de prendre pour prin- 

_ cipal point de la division zoologique un organe ou un sys- 
tème susceptible de ne pas être produit: il voudrait que l’on 
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ne reconnût au préalable que trois grandes classes: 1° celle 
des animaux osseux à l’intérieur ; 2e celle des animaux 
osseux à l'extérieur; 3° celle des animaux sans pièces 
osseuses. 

Pour Robineau-Desvoidy la vertèbre est un organe spécial 
composé d'éléments nerveux, vasculaire, musculeux et 
osseux ; elle constitue à elle seule un animal qui peut avoir 
sa vie à part, et qui, par son association à d’autres vertèbres, 
tend à former un ensemble parfait par l’harmonie qui résulte 
de leurs fonctions réciproques (1). Elle peut être considérée 
comme le moyen le plus propre à nous diriger vers l’estima- 
tion précise du degré de perfection dans la série zoologique; 
elle fournira même le mode le plus sûr d’asseoir une bonne 
classification. 

« Tous les animaux dont je traite en ce travail, dit l'au- 
« teur, sont formés sur le type d’un même animal. Ils sont 
« tous identiques ; ils ne diffèrententre eux que par le nom- 
« bre et la nature de leurs vertèbres. Ajoutez vingt-deux 
« vertèbres à une araignée, vous aurez une écrevisse: ajou- 
« tez seulement huit vertèbres à cette araignée, elle vous don- 
« nera un insecte. » 

Il reconnait six organes des sens qui sont la vue, l’olfac- 
tion, l’audition, le goût, le bruissement et la motilité, ou les 


(1) On à reproché avec raison à Robineau la largeur un peu 
vague de cette définition. Il s'en est excusé en rappelant que pour 
lui la vertèbre n’est pas seulement l'appareil calcaire d'un organe, 
mais un organe complet. Il eût peut-être été mieux compris, s’il se 
fût appuyé sur une autre dénomination que celle de vertèbre, qui 
rappelle toujours involontairement l'organe osseux qui fait partie 
de la colonne épinière. — Il ne faut pas oublier qu’il s'était voué à 
la grande théorie des analogues. 
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six verlèbres optique, olfactive, auditive, qustale, sonore el 
motile. 

Chez l’homme ces six organes des sens se réunissent pour 
former l’encéphale et le spéroïde crânien. 

En poursuivant les modifications de ces six vertèbres SED. 
soriales dans la série des animaux, Desvoidy nous montre 
leur dégradation successive, leurs métamorphoses, leur 
changement de domicile pour les animaux inférieurs. Ilnous 
fait voir la distribution de tous ces petits cerveaux aux diver- 
ses régions du corps des articulés. C’est le démembrement du 
cerveau de l’animal supérieur, au même titre que la respira- 
tion, répartie dans chaque vertèbre des insectes, est la dissé- 
mination de l’organe central de la respiration chez l’homme. 

« Le mérite et la nouveauté de son travail, comme il le 
« dit lui-même, sont d’avoir compté les segments des ani- 
« maux articulés, d’en avoir analysé toutes les pièces, d’avoir 
« trouvé leur identité pour le nombre, la position et souvent 
« la fonction avec les pièces vertébrales des animaux supé- 
« rieurs, d’avoir enfin classé ces êtres d’après ces aperçus 
« NOUVEAUX. » 

Nous ne suivrons pas notre anatomiste dans l'application 
qu’il fait de sa méthode aux diverses classes d’animaux, 
malgré l’immense intérêt de ces études ; nous le laisserons 
poursuivre ses vertèbres sensoriales sur les différentes por- 
tions du test des crustacés, sur les différentes régions du 
corps des arachnides et des myriapodes, reconnaissant dans 
les ailes antérieures des insectes ses vertèbres sonores, dans 
leurs ailes postérieures ses vertèbres motiles, et jusque dans 
les balanciers des diptères les équivalents de l’organe céré- 
belleux des animaux supérieurs (1). Il termine son travail 


* (1) Robineau avait démontré que, si l’on coupe un des balanciers, 
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par un tableau synoptique des animaux articulés, d’après leur 
respiration, leur circulation et surtout d’après le nombre et 
la nature de leurs vertèbres. Une planche est jointe au texte 
pour l'intelligence de la théorie; elle représente l'analyse des 
vertèbres du test de deux crustacés, l’appareil buccal interne 
du Palinurus vulgaris, la vertèbre maxillaire de l’Astacus 


marinus, et la verièbre motile d’une grande espèce de 
Blaite. 


Ce livre, qui lui a coûté bien des veilles, n’a pas été jusqu’à 
ce jour intégralement accepté par la science; beaucoup de 
ses aperçus sont marqués au cachet de la justesse et de la 
profondeur. Plus d’un naturaliste y a puisé des renseigne- 
ments dont la source n’a pas toujours été loyalement confes- 
sée; il en a eu le pressentiment en publiant son œuvre et ce 
n’a pas été la moindre amertume de son existence. Nous nous 
récusons entièrement pour porter un jugement sur cel ouvrage, 
quinepeut trouver d’appréciateurs compétents que parmi les 
anatomistes comparateurs, etils ne sont pas encore très-nom- 
breux dans la science. Il nous semble néanmoins que, mal- 
gré ses formes insolites, et par cela même qu'il a été violem- 
ment contesté, ce livre n’est pas condamné à l'oubli; peut- 
être aura-t-il le sort de tant d'œuvres humaines qui, après de 
longues vicissitudes, ont eu enfin le triste bonheur de faire 
tomber une couronne sur un tombeau. 


l'insecte perd l'usage de l'aile du même côté, et finit par tomber 
en tourbillonnant sur lui-même, et que, si on les coupe tous deux, 
il se trouve dans l'impossibilité de voler. M. Lacordaire, dans son 
Introduction à l'entomologie, nie d’abord ce fait ; puis plus tard il 
avoue qu'il s’est trompé, mais que cette découverte avait été 
signalée avant Desvoidy. Avouez au moins que notre naturaliste a 
eu ce mérite de signaler une vérité que vous n'avez pas reconnue. 
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Il n’était fixé dans sa chère Puisaye que depnis quatre ans 
à peine, partageant ses loisirs entre les pauvres malades et 
l’étude de la nature, lorsqu'il adressait à l’Académie des scien- 
ces son Essai sur les Myodaires du canton de Saint-Sauveur. 
Ce fut un succès bien propre à enflammer l’orgueil et l’ému- 
lation du jeune homme que l’accueil fait à ce travail par la 
docte assemblée. Sur le rapport de M. de Blainville on en 
vota l’impression et l'insertion parmi les mémoires des 
Savanis étrangers. Cette décision avait été prise le 2 octobre 
1826 ; la publication n’eut lieu qu’en 1830. Robineau employa 
ce délai à revoir son œuvre, à l’assurer sur de plus 
larges bases et à profiter des critiques et des conseils de la 
Commission académique. Il donne aux insectes qu’il décrit 
le nom de Myodaires, parce qu’ils onttous des points de con- 
tactplus ou moins directs avec la mouche domestique. Il prend 
pour fondement de sa classification divers caractères tirés 
des cuillerons, des aniennes, de la forme et de la disposition 
du périsiome «et il combine ces caractères avec les mœurs, 
les instincts et la nourriture des insectes qu’il veut décrire. 


On se ferait une fausse idée de ce travail, si on le considé- 
rait comme un froid catalogue des 3,000 espèces de mouches 
qui le composent. Notre naturaliste a envisagé sa tâche de 
plus haut : il sait répandre un souffle de chaleur et de vie sur 
toutes ces organisations dont la mort a peuplé ses vitrines 
il verse à pleines mains sur elles des trésors de science, d’ob- 
servation et de poésie; il les suit dans les airs, sur les fleurs, 
dans les lacs de ses sombres vallées ; il pénètre avec elles 
dans les nids des hyménoptères qui vont devenir un théâtre 
de guerre et de carnage ; il nous fait voir ses Entomobies qui 
déposent leurs larves dans le Corps des autres insectes où 
elles vivent etse développent aux dépens de tissus palpitants. 
Puis viennent ces générations sans nombre dont l'existence 
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inconnue du vulgaire se nourrit dans les racines et dans les 
tiges de toutes les plantes, de telle sorte que chaque race a 
sa fleur préférée, et que chaque fleur est l’âme et la substance 
de ces myriades d'insectes d'espèces différentes; puis encore, 
ceS prodigieuses légions qui surgissent inopinément de la vâse 
des marécages et qui font croire que chaque molécule deterre 
vient de recevoir le mouvement et la vie; il nous fait assis- 
er aux danses aériennes et aux chansons de ces frêles créa- 
tures qu’un rayon de soleil semble tirer de leur léthargie et 
qu'un nuage fait rentrer dans le repos et le silence; il nous 
signale enfin ces cohortes féroces et sauvages qui ont suivi 
la piste des sociétés humaines, qui se repaissent de debris 
animalisés, qui vivent au préjudice de la vie, se multiplient 
dans la corruption et dans la fange, et qui rendent à une 
circulation incessante la matière que Dieu a vouée au mou- 
vement éternel. Après ces tableaux d’une vérité saisissante, 
il jette un regard plein de mélancolie sur l’homme, ce roi des 
êtres, qui s’avance impassible et dédaigneux au milieu de tou- 
tes ces mouches qu’il méprise, mais qui va bientôt lui-même 
devenir leur proie et leur pâture, pour obéir à la loi suprême. 


L'Essai sur les Myodaires ne fut que le prélude de publi- 
cations incessantes. Il serait trop long d’analyser tous ces 
mémoires qui sont comme la sanction de sa pensée première 
et qui complètent toutes ses études antérieures. Ils sont épar- 
pillés dans les comptes-rendus de l’Académie des sciences, 
dans les Annales de la Société entomologique, dans les 
Annales des sciences d'observation, dans la Revue z00lo- 
gique, dans le Bulletin de la Société des sciences historiques 
et naturelles de l’Yonne et plusieurs autres feuilles périodi- 
ques. Contentons-nous de citer, parmi les plus remarquables, 
la suite de ses recherches sur les Entomobies, travail immense 
qui a dévoré les plus belles années de sa vie et qui a porté 
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si loin la connaissance de cette tribu interminable; son Essai 
sur la tribu des Culicides, inséré au Bulletin universel des 
sciences naturelles et qui a été regardé comme le dernier 
mot de la science sur cette classe de diptères ; une série 
d'observations sur les osmies, les sapyges, les insectes para- 
siles du bluireau, l'asylus diadema, sur l’herbinia Narcissi, 
etc., qui furent présentés à l’Institut par M. de Blainville et 
furent l’objet d’un rapport très-flatteur du savant Duméril. 

N'oublions pas son mémoire sur l’éclosion de plusieurs 
espèces dediptères appartenantaux genres Carcelia, Hubneria, 
Tachina et Bombylius, publié dansle Bulletin de la Société des 
sciences historiques et naturelles de l'Yonne, qui s ’enorgueil- 
lit aussi d’avoir reproduit son travail sur les diptères des 
environs de Paris, famille des Myopaires. 

L’entomologie appliquée lui doit encore un travail fort 
curieux sur la maladie de la vigne et sur celle de la pomme 
de terre attribuée à un acarus (1); puis une série d’observa- 
tions sur les Galinsectes de l'olivier, du citronnier, de l’oran- 
ger et du laurier rose et sur les maladies qu’ils occasionnent 
dans la province de Nice, et en France dans le département du 
Var, 1851 et 1852. Ces recherches, dignes du plus haut inté- 
rêt, sont accompagnées d’inductions pratiques, fécondes pour 
l'avenir. 


(1) R. Desvoidy le premier a annoncé que l’oïdium est le résultat 
de la piqûre d’un acarus décrit par Linné : il fit part de cette 
découverte au Congrès scientifique d'Orléans. Il fit la même obser- 
vation pour la maladie de la pomme de terre. — Voir son mémoire 
dans la Revue de zoologie, tome 3, pages 154 et suiv. On lui doit aussi 
un travail intéressant sur la maladie des blés (Revue entomologique). 
On trouvera dans le catalogue général de ses publications, qui sera 
placé à la fin de cette notice, un grand nombre de mémoires que 
les bornes de ce travail ne nous ont pas permis de citer. 
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Nous terminerons cetté énumération très-incomplète par 
Ja mention d’une lecture qu'il fit à la Société entomologique 
de France en 1846 et quia pour titre: Coup d'œil rétrospec- 
vif sur quelques points de l’entomologie actuelle. 

C’est un acte de courageuse revendication que Robineau ne 
craignit pas de faire solennellement devant ses pairs. Après 
avoir exposé les difficultés immenses qui surgissent à 
chaque pas devant le travailleur qui se dévoue à l’étude d'une 
seule famillé, qui en fait l’objet de ses prédilections, de son 
culte, il demande si l’on ne doit pas quelque reconnaissance 
« à tant de veilles, à une si forte et si longue tension d’es- 
« prit, à tant d’opiniètreté dépensées à Ja recherche d’un 
« résultat qu’on m’est pas toujours certain d'obtenir, qui 
« recule toujours devant la main prête à le saisir et qui peut 
« vous être ravi au moment où vous croyez en être le légi- 
« time propriétaire. » 

Cest par la classification que l’on peut faire la lumière dans 
cet immense chaos que l’on appelle la famille des diptères 
« La classification! s’écriet-il, voilà le but nécessaire de tout 
effort actuel de l’entomologie. Disons mieux : c’est l’entomo- 
logie en personne dans tout ce qui concerne ses spécialités 
et ses généralités.. … Il est donné à tout le monde de la 
désirer, à peu de personnes de la chercher et de la soup- 
çonner et il y a trop souvent de l’imprudence à la rédiger et 
à la produire. 

« Je ne m’arrétai point devant cette imprudence, continue- 
t-il, lorsqu'il y a vingt ans je soumis à la section de zoolo- 
gie de l’Académie des sciences mon premier travail sur les 
mouches de Linné et de Fabricius. J'étais jeune alors, les 
obstacles n’avaient pas pour moi la même valeur qu’aujour- 
d’hui. Je souriais dédaigneusement au péril et à l’idée du 
péril; je me le rappelle, il ne m’en coùta pas le plus petit 
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effort pour proposer le brusque et l’entier renversement de 
Pédifice consiruit par mes devanciers. A l’âge de vingt-six 
ans, j'avais imprimé les innovations les plus hardies et les 
plus inattendues, dont quelques-unes sont maintenant pro- 
priétés reconnues et avouées de la science, quoiqu’on ait à 
diverses reprises essayé de les attribuer à d’autres auteurs. 
Mais le temps, qui a commencé à me rendre justice, finira 
par me la rendre complète. Les difficultés les plus sérieuses 
sont franchies, » 


Ici notre docteur accuse les naturalistes, qui depuis vingt 
ans onf écrit sur les mouches, d’avoir feint d'ignorer ses tra- 
vaux ou de ne les citer qu'avec des expressions de malveil- 
lance et de mépris. On a fait table rase des dénominations 
nouvelles qu’il avait attribuées à certaines classes et à cer- 
tains genres, ou bien on a transporlé ces mêmes noms à d’au- 
tres genres que ceux qu’il avait désignés. Il demande justice, 
il s'adresse surtout à ces hommes dont une des plus précieu- 
ses qualités est de revenir sur les travaux oubliés ou négli- 
gés, et de faire rendre gorge à ceux qui ne furent que des 
copistes plus ou moins adroits. 

Il termine son réquisitoire par un exposé scientifique des 
raisons qui ne lui permettent pas de resserrer le cadre de ses 
myodaires, les dernières découvertes tendant plutôt à l’agran- 
dir. 11 réclame l’attention des entomologistes sur les entomo- 
bies, objet de sa prédilection et de sa persévérance, et donne, 
dans un but de priorité, la division de cette tribu en quatre 
grandes classes, suivant que leurs larves vivent aux dépens 
des chenilles, des coléoptères, des hyménoptères et des hémi- 
ptères. 

Ce factum, présenté ayec une effusion pleine de dignité 
et de courage, fut accueilli favorablement par les véritables 
amis de la science; il contribua certainement à réveiller la 
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considération et le respect qui étaient dus aux efforts de 
Robineau-Desvoidy. 

La géologie lui doit quelques travaux importants : il publia 
successivement dans le Bulletin de la Société des sciences de 
l'Yonne un mémoire sur l'origine des blocs quartzeux et 
siliceux de Magny; sur les sables et les grès ferrugineux de 
la haute Puisaye; sur les grès ferrugineux tertiaires de la 

“commune de Tannerre ; sur un gisement calcaire d’eau douce 
à Saint-Martin-sur-Ouanne. 


En paléontologie, une étude remarquable sur les crustacés 
fossiles trouvés dans le terrain néocomien de Saint-Sauveur 
attira l'attention des savants: c’est encore un monument 
irrécusable de la patience, de la sagacité, de la consciencieuse 
méthode investigative de l’auteur. Après avoir restitué à leurs 
véritables maitres tous ces débris informes récoltés çà et là 
dans la craie inférieure, il s’élève à des considérations géné- 
rales sur l’évolution du règne animal dans les temps primi- 
tifs du globe: « Notre surprise s’accroitra, dit-il, si l’on 
vient à démontrer que chacune des formations du globe ne 
contient que des dépouilles d'animaux d’une forme qui lui 
est propre; pour m’exprimer d’une manière plus précise, si 
l’on arrive à cette démonstration, qu'aucune espèce de crus- 
tacé d’une période donnée n’a vécu durant une autre période. 
Ici le domaine de la zoologie recherche des lois qu’elle ose 
à peine soupconner. Le plan de la nature dans la production 
d certaines races apparaît donc sous de nouveaux horizons ; 
notre esprit s’élève à des considérations inconnues de nos 
devanciers , et notre infatigable activité se risque dans le 
dédale sans cesse renaissant d’organisalions qui se transmel- 
tent, se modifient, se compliquent etse diversifient à Pinfini.» 

Nous ne citerons que pour mémoire ses notices sur les 
Sauriens du Kimmeridge-Clay de Saint-Sauveur, sur un 
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Ichtyosaure trouvé dans la craie du même pays, travaux 
intéressants pour les paléontologistes. 

Dans le courant de l'hiver de 1852, des ouvriers ayant 
enlevé une quantité de terre de la Grotte aux fées,près d’Arcy 
sur-Cure, Robineau apprit que des ossements de quadru- 
pèdes avaientété mis au jour. Convaincu par les antécédents 
de la science que ces débris amoncelés représentaient la 
faune de la contrée dans les temps antérieurs, il s’y rendit 
et fit une ample récolte de ces antiques vestiges. Il lut bien- 
tôt après à la Société des sciences de l’Yonne, puis à l’Insti- 
tut, une notice sur la caverne ossifère d’Arcy. Outre des mor- 
ceaux de poterie grossière, et des cendres, du charbon et plu- 
sieurs objets travaillés, il reconnut parmi ces ossements ceux 
de l'éléphant, du rhinocéros, du cheval, de l’âne, du bœuf, 
du renne, du cerf, du daim, du chevreuil, de l’hyène et de 
l’ours des cavernes. Nous regrettons que ce travail nait pas 
été publié en entier. Nous savons que le manuscrit existe 
encore.et qu’il pourra plus tard être mis au jour. 

Sa portée dans les sciences naturelles a été plus grande 
que l’on ne le croit communément. 


Disciple de Bacon, il semble avoir pris pour devise cet 
aphorisme qui est devenu le drapeau de la science moderne : 
« L'homme, interprète et ministre de la nature, n’étend ses 
« connaissances et son action qu’à mesure qu’il découvre 
« l’ordre naturel des choses, soit par l’observation, soit par 
« la réflexion, il ne sait et ne peut rien de plus. » 

C’est par la méthode de l’observation pure que Robineau 
est arrivé à lire dans les ouvrages de la nature et qu’il a pris 
un rang supérieur parmi les zoologistes. Il a tracé de main 
de maître les conditions qu’il faut apporter dans l'étude des 
êtres qui composent la série animale; nous ne pouvons résister 
au plaisir de reproduire ici l’une de ses plus belles pages : 
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« L'esprit satisfait, dit-il, aime à pénétrer dans chacun 
des détails de toutes ces organisations, diversifiées à l'infini 
et pourtant formées d'après un type unique. Alors on acquiert 
des notions certaines, soit sur l'existence, soit sur la cause 
de l'existence des êtres; on arrive à la vérité que ne trou- 
vèrent et ne trouveront jamais ni les abstractions de la méta- 
physique, ni les spéculations plus ou moins téméraires de 
l’homme livré au délire de son seul raisonnement. L'arbre 
si longtemps cultivé des entités et des idéalités n’a su pro- 
duire aucun fruit, car il entrait dans son essence d’être plu- 
tôt nuisible qu’utile. L'étude de la seule nature a inventé les 
arts, fourni au besoin et au bien-être de la société; elle dicta 
à Aristote le traité d'anatomie dont la gloire grandit avec les 
siècles, puisqu'il repose sur des faits. Le besoin de la science 
des choses naturelles est le caractère distinctif de notre épo- 
que. Que de travaux opérés dans cette direction ! mais notre 
impatience nous porte malheureusement à devancer les évé- 
nements: nous voulons moissonner sans avoir arrosé Île 
champ de nos sueurs. De là cette foule de théories préma- 
turées qui encombrent le vestibule de la science et qui, sem- 
blables aux végétaux parasites connus sous les noms de 
lichens et de mousses, amaigrissent l’arbre, leur support et 
leur nourriture. Notre esprit, irrité des difficultés, croit les 
avoir surmontées en refusant de les aborder avec franchise. 
Swammerdam, Réaumur et Spallanzani n’épuisèrent pas leurs 
talents à inventer de systèmes ; ils observèrent, et leur éloge 
estresté intact. Nous ne devons pas craindre l’erreur sur les 
pas de ces illustres maîtres. Amassons des faits et des indivi- 
dus sans nombre; un jour ces matériaux entreront nécessai- 
rement dans la construction de. l'édifice. Des spécialités bien 
rédigées seront dans l’ensemble de la science ce que des 
tableaux sont dans une vaste galerie, Le nom de l’auteur se 
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fera lire en tête de chaque traité spécial, ainsi qu’au bas de 
chaque tableau. Passer sa vie dans des travaux illimités, dans 
une tension continuelle d'esprit; revenir cent fois sur des 
objets cent fois observés; ne s’en laisser imposer ni par la 
petitesse ni par le nombre des êtres, ni par les obstacles de 
Pétude; ne voir que la nature même des faits; croire qu’on 
est déjà utile précisément parce qu’on cherche le vrai ; mé- 
priser le sarcasme de l’ignorance stupide et stérile, et sou- 
vent lutter contre la perfidie des rivalités : telles sont les con- 
ditions de la gloire pour le zoologiste. Rien ne sera perdu 
dans l’observation des animaux ; le fait en apparence le plus 
simple conduira aux plus solides principes, et le fait le plus 
isolé servira à rapprocher des distances éloignées. Mais, ne 
ferait-on que donner le signalement positif d’un individu ou 
de ses habitudes, on rendrait déjà un grand service : c’est 
précisément en quoi la science consiste. 

« Je m’appuie sur ces solides raisons contre les personnes 
qui ne savent employer leur vie à rien, et qui croient jeter 
du ridicule en me reprochant de me consumer sur des 
mouches et des charançons, Ces personnes sont certaines de 
tomber tout entières dans le néant de la tombe. Puissent mes 
mouches et mes charançons me survivre! Je serai assez 
vengé. » (Essais sur les Myodaires, p. 611 et suivantes). 

Robineau n’avait pas trente ans lorsqu'il traçait cette es- 
quisse pleine d’une sévère grandeur ; elle nous montre où en 
élait déjà la maturité de son génie. 

En dehors des sciences naturelles, Desvoidy exerça son 
infatigable esprit de recherche sur divers sujets d’histoire 
locale et d'archéologie. En 1849, il présenta à la Société de 
PYonne une statue de Vénus Anadyomène découverte dans 
les ferriers de Mézilles, et fit suivre cette exhibition de con- 
sidérations élevées sur les mœurs de la décadence romaine, 
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En 1853, à propos de médailles trouvées à Briare et à 
Rogny, il fait observer que l’histoire des Gaulois Victorinus 
et Tetricus est en réalité celle de nos pères. À l'exemple de 
notre vénérable et très-regretté président M. Chaillou des 
Barres, qui, dans un compte-rendu de ce travail, ne crai- 
gnit pas de rapprocher la profondeur de ses aperçus de la 
grande école de Bossuet, nous citerons ce magnifique pas- 
sage : 

« Les médailles trouvées à Briare et à Rogny sont, pour 
ainsi dire, l’expression de la génération de cette époque, qui 
offrit en outre la grande figure d’une de ces femmes qui, 
dans des âges différents, étaient destinées à jouer des rôles 
si considérables dans nos annales. Je parle de cette Aurélia 
Victorina que ses contemporains surnommèrent l'héroïne de 
l'Occident, et que les légions d’alors appelaient la mère des 
armées, parce qu’elle les conduisait aux batailles avec une 
intelligence et un sangfroid qui les remplissaient d’admiration, 
et parce qu’elle avait nommé quatre empereurs. Spectacle 
singulier! À la même date, Zénobie éblouissait l’Orient de 
l'éclat de sa gloire, tandis que, plus modeste, mais non 
moins courageuse, Salonina s’efforçait de voiler les souil- 
lures du trône par la pratique des vertus de son sexe et par 
la consolante culture des belles-lettres et de la philosophie. 
La femme Gauloise, la femme Grecque, la femme Latine, 
ces trois types divers d’héroïsme, enoblissaient à l’envi les 
dernières heures de la société expirante du panthéisme. » 

En 1838 parut son Essai statistique sur le canton de 
Saint-Sauveur. Ce travail, destiné à l'Annuaire de l'Yonne, 
fut l’objet, de la part du comité de publication, de quelques 
observations très-légitimes : il s'agissait de faire disparaitre 
certains passages inacceptables pour un recueil officiel, où 
le sentiment des convenances et le respect dû à l'opinion 
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publique ne sauraient étre impunément bravés. Robineau, 
comme toujours, se révolta contre la censure; il défendit 
de continuer l'impression, et publia lui-même son mémoire, 
en y joignant une dédicace burlesque el injurieuse pour les 
membres permanents du comité de l'Annuaire. Laissons de 
côté la boutade pour examiner l’œuvre sérieuse. 

L’auteur commence par proclamer la condition d’airain 

qui, sous le nom de fatalité, pèse sur les générations de la 
Puisaye. Il déclare que jamais l’homme ne domptera cette 
nature climatérique, ne fera disparaître cette couche d'argile 
imperméable sur laquelle reposent les sables ferrugineux ; il 
condamne cette terre à une humidité constante, à une atmo- 
sphère saturée de brouillards et de miasmes empoisonnés. 
Pour lui, l'homme de la Puisaye se trouve donc placé sous 
la pression d’un loi fatale en ce qui concerne les chances et 
la durée de son existence; il est voué à une mort pré- 
maturée, et il reste désarmé devant la certitude de son 
sort. 
* C'était presque le Lasciate ogni speranza du poète, que 
ce funèbre anathème lancé contre le sol natal. Par bonheur 
cet arrêt n’est pas sans appel; les opérations exécutées dans 
ces dernières années au sein des pays les plus marécageux 
viennent donner à notre docteur un éclatant démenti. La 
Puisaye aura son tour; elle a déjà commencé sa métamor- 
phose; le drainage, le forage des couches imperméables, 
Vapplication des travaux hydrauliques les plus intelligents 
transformeront totalement cette contrée; la richesse, le 
bien-être, la longévité viendront s’y asseoir, il n’en faut 
plus douter. 

Ce qui nous semble le plus digne d'intérêt dans cette pu- 
blication, cé sont les résultats statistiques sur la population 


envisagée dans ses rapports avec la constitution géologique 
‘ 
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du sol. Ainsi les lieux humides paraissent beaucoup plus 
favorables à la génération des mâles, tandis que les localités 
privées d’eau produisent plus de femelles; les accouchements 
doubles sont plus fréquents de moitié en Puisaye qu’en 
Forterre. Quant à la vie moyenne, elle se développe sur des 
bases différentes suivant le sol des communes qui com- 
posent le canton : elle s’abaisse au chiffre de 30 ans pour 
la Puisaye, monte à 36 ans pour les communes mixtes, et 
atteint le chiffre de 41 pour la Forterre (1). 

Ce travail devait être continué; Robineau promettait dans 
sa seconde partie d’exposer la constitution géologique et mi- 
néralogique du canton; la flore et la faune de la Puisaye, 
ainsi que les arts, les industries, les exploitations et lhy- 
giène du pays. Ces matériaux se retrouvent en.effet dans ses 
manuscrits; mais ils remontent à une date déjà éloignée 
et ne paraissent plus en harmonie avec l’état actuel de la 
science. 

Le premier chapitre de son Essai statistique sur le canton 
de Saint-Sauveur donne un aperçu rapide sur l’ancien culte 
auxerrois; c’est un extrait d’un grand ouvrage inédit sur 
l’ancien diocèse d'Auxerre, qui existe encore dans ses 
papiers. 


(1) Ces chiffres, d’après Desvoidy, n’offrent que des apparences 
trompeuses en ce qui concerne la Puisaye. C'est ainsi que les dé- 
cès de Moutiers et de Saint-Sauveur, d’après l’état civil, sont 
fournis, pour les deux tiers, par des étrangers qui arrivent à une 
époque de la vie où ils ont déjà franchi la moitié des mauvaises 
chances de l'existence. Le contingent qu'ils fournissent au calcul 
de la vie moyenne en impose sur le chiffre qui appartient aux indi- 
gènes. Il en résulterait qu'à Saint-Sauveur ia moyenne vraie des 
indigènes est de 22 ans, et qu'elle n’est que de 16 à 18 ans pour 
Moutiers. < 
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Javoue ici que mon embarras est extrême. En parcourant 
cette volumineuse élucubration, on se rappelle involontai- 
rement les rêveries d’un célèbre jésuite, le père Hardouin, 
qui soutenait que la plupart des chefs-d’œuvre de Ja litté- | 
rature latine étaient simplement attribués à Virgile, à Horace, 
à Juvénal et à tant d’autres; de pauvres moines du XIIIe 
siècle avaient, selon lui, enfanté ces prodiges dans le silence 
du cloître. Et quand on voulait le faire expliquer sur la 
singularité de ses idées : « Croyez-vous done, répondait-il, 
que je me serai levé toute ma vie à quatre heures du matin 
Pour ne dire que ce que d’autres auraient déjà dit avant 
moi! » 

Robineau, pour justifier l’excentricité de sa nouvelle doc- 
trine, se sert d’un argument plus péremploire: il a écrit 
Parce qu’il croit avoir trouvé la vérité. « Si mes recherches, 
« dit-il, ne m'ont conduit qu’à lerreur, on n’en devra ac- 
» cuser ni mon zèle, ni ma franchise. Toutes mes peines 
“_&uront élé en pure perte : puisse Cette seule idée être mon 
« plus cruel tourment. » 

L’idiôme celtique est l’âme de cet ouvrage, et c’est peut- 
être un des reproches les plus graves que l’on puisse lui 
adresser. Ne chercher la réalité que dans une voie exclusive, 
c’est s’exposer à dés mécomples ; saper une théogonie tout 
entière avec les débris incertains d’une langue qui se perd 
dans la nuit des temps, c’est travailler dans les nuages. Il 
nous est impossible de suivre l’auteur dans ses curieuses 
investigations, exposons seulement en quelques mots ses 
conclusions les plus intelligibles. 

Il s’était promis, nous l'avons vu en commençant, de faire 
une visite aux catacombes de Saint-Germain d'Auxerre, il y 
descendit armé du scepticisme le plus complet. Après avoir 
Parcouru ces galeries vénérées, avoir noté la disposition de 
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toutes ces tombes, de toutes ces chapelles, de toutes ces 
images, il se crut appelé par une voix intérieure à lever le 
voile de ces ténèbres, à lire dans ce livre mystérieux de ses 
ancêtres. Ce fut une révélation bien inattendue que celle 
qu’il osa publier sur les cryptes de notre antique abbaye, 
dont l’authenticité historique n’avait jamais été suspectée par 
personne. Pour lui saint Germain n’est plus ce majestueux 
personnage tenant d’une main l’étendard du christianisme 
dans les Gaules, de l’autre l’épée mandataire de la domi- 
nation romaine, ce n’est plus un saint, ce n’est plus même 
un homme, c’est la personnification de l’Auxerrois. Saint 
Alode, saint Urse, saint Fraterne et saint Censure, dont les 
tombeaux entourent celui de saint Germain, ne sont que les 
quatre points cardinaux du diocèse; les villes et les villages 
ont Urbain et Tiburce pour symboles; Moré et Innocent 
expriment la périphérie. Il assigne aux autres sarcophages 
des significations tout aussi incroyables. 

Ainsi, les cryptes de Saint-Germain ne sont en définitive 
pour notre archéologue que le plan cadastral du diocèse 
d'Auxerre! Toutes nos légendes sont des fables énigmatiques 
arrangées pour exercer la sagacité des esprits supérieurs ! 
L'histoire n’est plus dans l’histoire; il faut la poursuivre 
à travers les réveries de notre moderne hiérophante ! 


Robineau n’a pas appliqué sa méthode analytique aux 
seules catacombes de Saint-Germain ; il a impitoyablement 
disséqué la totalité du diocèse. Villes, bourgs et simples 
paroisses, patrons et patronnes des églises et abbayes, ruis- 
seaux et rivières, montagnes et vallées, tout a subi la pierre 
de touche du dictionnaire de Bullet. En vérité, la langue 
celtique, cette langue de nos aïeux, joue ici admirablement 
le rôle de nos vieilles grand'mères ; elle se plie avec une 
complaisance sans bornes à nos caprices les plus effrontés! 


1 
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Cette œuvre esl regrettable au point de vue religieux, 
inacceptable au point de vue de la science. On doit déplorer 
la dépense d’une érudition immense et d’une imagination 
merveilleuse au profit d’une idée qui n’est rien moins que 
féconde. 

Cependant, soyons juste après avoir été sévère: l’Essai 
sur l’origine du culte de l’Auxerrois contient des recherches 
d’une haute valeur. Au milieu de ce chaos d’étymologie, 
d’interprétations aventurées, de légendes mises à la torture, 
on trouve de précieux matériaux pour l’histoire. Get homme 
avait le talent de faire jaillir des étincelles de la moindre 
pierre qu’il osait remuer ; de magnifiques pensées revêtues 
d’un style plein d'éclat et de puissance indemnisent suffi- 
samment le lecteur ; ce travail ne périra pas tout entier. 

Parlerons-nous de quelques articles de polémique géné- 
rale qui furent insérés dans certains journaux politiques à 
l’époque de la révolution de 1830? Ces productions éphé- 
mères ont perdu pour nous l'intérêt de l’actualité; on y 
reconnaît néanmoins la verve mordante et passionnée d’un 
écrivain libéral dont les aspirations se révoltent contre tout 
ce qui semble dévier de son idéal absolu. Comme citoyen, 
Robineau professa toujours la plus grande indépendance ; sa 
devise fut progrès et liberté, et, c’est un hommage qu'il faut 
rendre à sa mémoire, il resta jusqu’au dernier jour de sa 
vie fidèle à ces principes. Homme de parti, il ne le fut 
jamais ; il ne put jamais l’être, parce que sa nature indis- 
ciplinable l’éloignait de la servitude du mot d’ordre et de la 
consigne; il ne fut donc d’aucune coterie politique. Soldat 
volontaire, il fit la guerre de partisan, au gré de ses bizarres 
caprices et de la fongueuse impulsion de son cœur. 

Doué d’une organisation pour ainsi dire électrique, Robi- 
neau fut livré aux moindres sensations des courants, sa 
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fibre mobile et irritable percevait de cuisantes douleurs là 
où d’autres n'auraient pas témoigné de souffrance ; de là ces 
réactions convulsives, ces emportements, ces orages qui 
venaient à chaque instant porter le trouble dans son exis- 
tence. Les natures les plus inoffensives ne pouvaient se 
flatter de vivre sympathiquement avec lui : un choc imprévu, 
involontaire venait trop souvent briser des liens, des habi- 
tudes, des amitiés qu’il eût été plus heureux de respecter. 
Il avait eu parfois légitimement à se plaindre de l'injustice 
des hommes ; il avait subi les passe-droits, les calomnies, 
les injures de la haine ou de la prévention, et il croyait à 
chaque pas rencontrer le fantôme de la malveillance et de 
l'envie. 

Pour fuir la société des hommes, il s’était bâti ce qu’il 
nommait son ermitage dans une vallée froide et humide à 
peu de distance de Saint-Sauveur. Il avait décoré cette villa 
selon ses goûts pour la belle nature ; de l’eau, des arbustes, 
des fleurs, disposés avec un art intelligent, en faisaient un 
séjour d’un aspect plein de charmes. Ses collections d’his- 
toire naturelle étaient symétriquement rangées dans son 
cabinet d'étude ; il dominait par la vue les bois et les prai- 
ries de sa chère Puisaye; ce panorama délicieux semblait 
prêter plus d’ardeur et de poésie à ses inspirations. C'était 
comme le testament de sa vie, comme l’abdication de ses 
luttes puissantes ; il le déclarait lui-même dans ces quatrains 
qu’il avait fait graver au-dessus de l’entrée de sa maison : 


Adieu, rêves de ma jeunesse, 
Gloire, ambition des grands cœurs ; 
Adieu, je préfère les fleurs 

A la plus généreuse ivresse. 

Assez de bruit, de mouvement, 
Vienne la paix ; de ce moment 
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Je veux dans mon humble ermitage 
Savourer le bonheur du sage. 

Amis de choix, modestes soins, 
Plaisirs purs, études sans veilles, 
Doux sommeil et dives bouteilles, 
Sont désormais mes seuls besoins. 


Ces vers, d’une facture peu relevée, semblaient le fonds 
de la philosophie de ses dernières années ; c’était l'oubli du 
passé et l’insouciance de l'avenir. — Il manque, on le sent 
bien, quelque chose à cet épicuréisme tout personnel; l’indi- 
vidualisme s’y fait sentir d’une manière trop grossière ; c’est 
une absence, une erreur de Desvoidy. Sa vie de recherches 
et de méditalions, ses invocations incessantes à tout ce qui 
est vrai et juste, à tout ce qui peut faire monter l’humanité 
vers un niveau supérieur, méritent un couronnement plus 
digne. Le matérialisme seul peut conduire à cet oubli de 
soi-même, et cette doctrine décourageante n’a pas dû être 
cèlle de notre fougueux travailleur. Nous n'avons pas le 
droit de chercher ici au fond de sa conscience, mais s’il est 
permis de tirer une conclusion générale des œuvres qu’il a 
publiées, nous pensons qu’il s’est calomnié dans ses derniers 
jours. Il peut avoir protesté énergiquement contre certaines 
formules, contre certaines individualités en matière reli- 
gieuse, mais nous croÿons que sa philosophie avait plus de 
grandeur, avait une plus large portée qu’il ne semblait vou- 
loir le dire. Lisez toutes ses exclamations, tous ses cris 
d’admiralion et de surprise à l'aspect des merveilles infinies 
de la nature: lisez les magnifiques hommages qu’il rend à La 
Cause créatrice de toutes choses, et vous finirez par convenir 
que Robineau n’était pas un athée, qu'il se faisait au 
Contraire l’idée la plus sublime de la divinité. 

Le séjour qu’il fit dans sa nouvelle demeure, s’il fut une 
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satisfaction pour son amour de la solitude et des frais pay- 
sages, fut aussi une cause lente de détérioration pour sa 
santé. Sa robuste constitution ne put impunément braver les 
émanations marécageuses qui s’élevaient sans cessse de la 
prairie. Il eut lui-même conscience de ce triste achemine- 
ment vers une catastrophe qui devenait de plus en plus 
imminente. Nous devons à l’obligeance extrême de son ami, 
M. Lemercier, bibliothécaire au Muséum, la communication 
d’une lettre qui porte la trace de cette lutte navrante d’un 
esprit encore plein de vigueur dans un corps désorganisé : 

« Maladie et infirmité m'accablent, écrivait-il. Enfin me 
voici livré aux formations géologiques : je viens de rendre 
deux calculs. Et vite l’eau de Vichy! Moi qui n'avais bu 
d’eau qu’au collége! Cet état est assez triste. Encore si je 
pouvais respirer; mais ce maudit asthme me laisse peu de 
repos. 

« Au milieu de cette misère, continuation d’amour pour 
le travail. Plus je sens que la vie me quitte, plus mon 
ardeur pour l’étude semble prendre des forces nouvelles. 
Expliquez cela. Je crois que je mourrai en loupant un 
diptère! » 

Malgré les avertissements de ses amis et les accidents 
graves qui se développaient dans sa poitrine, il persista à 
subir les influences délétères de son pays natal. Un voyage 
qu’il fit à Nice et dans la Provence semblait avoir amélioré 
sa position, mais les mêmes causes eurent bientôt raison de 
ses forces profondément affaiblies. Il s’était fait transporter 
dans une maison de santé à Paris, pour y recevoir des soins 
plus assidus, lorsqu'il succomba, le 25 janvier 1857, dans 
sa cinquante-neuvième année. 

La nouvelle de sa mort fut un deuil pour la Société ento- 
mologique de France. Un de ses membres distingués, 
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M. Bigot, annonça lui-même cette triste nouvelle en ces 
termes : « Un vide à jamais regrettable vient de s’opérer 
dans nos rangs, le docteur Robineau-Desvoidy n’est plus. 
Depuis longtemps la santé profondément altérée de notre 
savant collègue nous inspirait de légitimes inquiétudes ; 


* ais rien ne présageait que nous dussions avoir à déplorer 


sitôt un aussi grand malheur. Malheur bien grand! car avec 
lui vient de s’éteindre une des lumières de la science ento- 
mologique, avec lui nous perdons le dernier des diptéristes 
Français! » 


Et, plus loin : « Vous regrelterez d'autant plus, Messieurs, 
notre ancien confrère, que votre cœur ardent pour les pro- 
grès de l’entomologie ressentira chaque jour davantage 
l'abandon où va désormais languir l’une de ses parties les 
moins connues, les plus dédaignées, malgré sa richesse et 
son étendue. Désormais la France ne pourra plus se glo- 
rifier de posséder un diptériste de quelque valeur, car les 
derniers, j'ose le dire, furent Maquart et Robineau-Des- 
voidy. » 

Nous n'avons pas besoin de rappeler quels furent les re- 
grets de la Société des sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne; nous perdions en lui non seulement un naturaliste 
de la plus grande valeur, mais encore un géologue distingué, 
un archéologue d’une érudition immense, qui apportait 
souvent à nos séances l'originalité de ses vues et la verve 
émouvante de sa parole. Il avait pour notre Société une 
prédilection dont elle sera toujours fière, et il a voulu en 
mourant lui donner des gages éclatants de Sympathie. Il lui 
a légué ses collections d'histoire naturelle et tous ses livres 
qui ont trait à la science qu’il cultivait avec tant de succès. 
Ces dons ont un prix inestimable, si l’on considère que sa 
collection des diptères est peut-être unique en Europe par 
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le nombre et par la variété des espèces. C’est le fruit de 
quarante années de travaux, 

Ses manuscrits furent généreusement remis par la famille 
aux archives de la Société. Ils se composent de ses Etudes 
sur Ja Puisaye ; d’une dissertation sur le nom d’Auxerre; de 
Notes sur le livre d'Héric, le Miraculis sancti Germani; de 
son travail complet sur l’origine du culte auxerrois, dont 
quelques parties ont été publiées. En histoire naturelle, on 
y retrouve une grande quantité de notes inédites sur diffé- 
rents sujets de la science entomologique et la description 
des ossements fossiles trouvés dans les grottes d’Arcy-sur- 
Cure. 

Enfin le plus important de tout ce recueil précieux est 
assurément son grand ouvrage sur les Myodaires. Il en pré- 
paraît une seconde édition enrichie de toutes les nouvelles 
découvertes de la science : ce fut l’unique préoccupation de 
ses dernières années. La préface de cette œuvre colossale 
était déjà imprimée quand il s’éteignit dans de cruelles 
douleurs. Cette préface, où son âme semblait déjà s’exhaler 
tout entière, nous initie trop bien à ses angoisses el à ses 
espérances pour que nous ne cédions pas au désir d’en 
reproduire ici quelques fragments : 

« L'histoire des mouches, dit-il, est immense; leur étude 
est difficile ; la vie de l’homme est courte et ses moyens 
d'investigation sont bornés. Au temps seul on doit demander 
la perfection, soit dans l'exposé des généralités, soit dans 
l’analyse des détails. Ce travail m’a déjà dévoré trente-six 
années de recherches poursuivies sans relâche et sans inter- 
ruplion. Chaque jour apporta son tribut et fournit sa goutte 
de sueur. Aucun effort n’a coûté pour approcher le but 
désiré. Sans doute il eût été préférable d’en retarder encore 
là publication de quelques années, puisque des matériaux 
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nouveaux viennent quotidiennement s’ajouter aux matériaux 
de la veille; puisque le sujet dans ses agrandissements 
successifs tend à s’élargir d’un horizon presqu'illimité. 

« Ces réflexions sont excellentes. Mais l’existence aussi 
commence à me faire défaut. Les jours ajoutés aux jours 
ont agi sur moi comme sur le reste des hommes ; et la mort, 
puisqu'il faut l'appeler par son nom, peut me revendiquer 
d’une heure à l’autre. Ne m’a-t-elle donc pas donné déjà des 
avertissements assez répétés et assez significatifs ? Chaque 
jour la maladie, comme une fiancée inséparable, s’allonge 
côte à côte avec moi sous les rideaux de ma couche. 

« Mon œuvre rester inachevée ! Que de fois, en proie aux 
frissons de la fièvre, à la défaillance ou à la surexcitation 
de mes divers organes, et surtout aux angoisses de l’intelli- 
gence, n’ai-je pas frémi sous l’idée que la journée présente 
n'aurait peut-être point de lendemain. Et qu’alors peines, 
travaux, veilles, analyses, synthèses allaient disparaitre 
avec moi. Eh quoi! tout serait donc perdu! Il faut avoir 
passé par cette épreuve cruelle pour soupconner ce qu’elle 
comporte d’amer et de navrant. Avec cela, ne pouvoir 
épancher mes chagrins dans le sein d’aucun ami capable de 
me comprendre ; être obligé de dissimuler mes larmes et 
d’avaler stoïquement mon désespoir au milieu d’une société 
indifférente, dédaigneuse, et qui peut-être n’eût jeté qu’une 
stupide risée sur chacune de mes plaintes. 

« Mais les Myodaires seront publiés! Je ne vois pas quels 
obstacles sérieux celte publication pourra rencontrer. J’es- 
père donc la mener à bonne fin. » 

Après avoir expliqué les modifications qui caractérisent 
celte œuvre nouvelle, Robineau-Desvoidy, s’élançant vers 
les régions de l’avenir, lègue le soin de sa gloire aux frèles 
créatures qui ont fait l’incessante préoccupation de sa vie, 
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et termine par cette allocution pleine de grandeur et de 
poésie : 

« Jl ne m’appartient pas de rien préjuger sur le sort 
réservé à ces mouches, objet de tant de veilles et de tant de 
travail. Je les livre à la publicité. Puissent-elles se défendre 
assez par elles-mêmes pour mériter les suffrages des juges 
compétents! Leur longue étude m'a procuré de bien douces 
jouissances et a épanché le baume de solides consolations sur 
les blessures qui firent saigner par tous les pores notre 
génération si ardente aux tourmentes politiques, et que tant 
de convulsions, soit physiques, soit morales, vinrent déchirer 
de façons si cruelles. Trois fois digne et grand le citoyen qui 
au bout de ces naufrages peut hardiment se frapper la poi- 
trine et dire : Je suis resté pur; aucun mauvais contact 
ne m’a souillé, de même qu'aucune hypocrisie ne m’en a 
imposé ! 

« Assez de vaine conversation ; je reviens à vous, mouches, 
qui avez toujours fait mes plus chères délices. Je vous ai 
suivies dans presque toutes les conditions de vos existences 
si diverses; vous pouvez me considérer comme volre 
homme-lige. Inscrivez seulement mon nom sur le talc 
diaphane de vos ailes; emportez-les sous les mystères de la 
nue, et dites : Ce nom nous appartient en propre; c’est à 
nous de le protéger et de le conserver. » 

La Société entomologique de France, sur la demande de 
notre jeune et savant collègue, M. Monceau, nomme une 
commission pour examiner le manuscrit des Myodaires des 
environs de Paris. Un rapport de M. Faixmaire, à la date du 
9 juin dernier, vint faire connaître de quel prix était à ses 
yeux le travail de Robineau-Desvoidy. « Le parasitisme des 
entomobies, y est-il dit, étudié avec plus de soin depuis 
quelques années, est maintenant constaté dans presque tous 
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les ordres d'insectes et a augmenté considérablement le 
nombre des espèces inconnues des diptères. Grâce à l’obli- 
geance de nos collégues, notamment de MM. Berce et Bellier 
de la Chavignerie, Robineau-Desvoidy a pu réunir des ma- 
tériaux nombreux et extrêmement intéressants, et la publi- 
cation de son travail serait un véritable service rendu à la 
science, en constatant l’état actuel de nos connaissances 
dans une question dont l'horizon s’agrandit tous les jours, 
et dont la solution nous montrera peut-être une espèce 
d’entomobie attachée à chaque espèce, ou du moins à 
chaque genre d’insecte. 

« Nous espérons donc, Messieurs, dit en terminant le 
rapporteur, que vous vous associerez pleinement au vœu que 
votre commission exprime, celui de voir imprimer prochai- 
nement le mémoire de Robineau-Desvoidy sur les Myodaires 
des environs de Paris, et de voir accomplir ainsi les der- 
nières volontés d’un savant dont les idées hardies peuvent 
être discutées, mais dont le dévouement à la science et le 
talent d'observation ne sauraient être méconnus. » 

La commission manifeste en outre le désir que la sur- 
veillance de cette publication soit confiée à un naturaliste 
connaissant les diptères, et elle désigne M. Monceau, qui 
est mieux que personne en position de s’acquitter de celte 
pieuse mission. | 

Et nous, Messieurs, membres de la Société des sciences 
de l'Yonne, nous tous, membres actuels du Congrès scien- 
tifique de France, associons-nous à cette prière d’un mourant, 
associons-nous au vœu si puissamment formulé par la Société 
entomologique, et demandons aussi la prompte publication 
de cet ouvrage. L’infortuné Swammerdam succombait dans 
un état voisin de la misère, léguant à sa postérité son admi- 
rable Bible de la nature ; un ami se chargea d’en recueillir 
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les débris épars et le vengea des injures du sort en rendant 
son nom immortel. Ici nous avons plus qu’un ami, nous 
avons la sœur de Robineau-Desvoidy; nous savons quel est 
son culle pour la mémoire de son frère, nous savons avec 
quelle religion elle a voulu exécuter jusqu'ici ses volontés 
dernières. Noblesse oblige! Le manuscrit sera publié! 

En traversant son ermitage et ses jardins abandonnés , 
au détour d’un massif de frais ombrage, on découvre au 
loin, à l’extrémité de l’enclos, une tombe murée, inacces- 
sible. C’est la dernière demeure de Desvoidy... — On éprouve 
quelque chose de plus que de la tristesse à l’aspect de cet 
exil volontaire. Il séparait sa cendre de la foule des morts 
comme il s'était séparé lui-même de la foule des vivants. — 
Logique sombre et malheureuse! — Etait-ce un avertisse- 
ment suprême de laisser en paix sa mémoire? Nul ne le 
sait. La pénible agitation de son existence, la lente et dou- 
loureuse agonie de ses derniers jours lui donnaient peut-être 
le droit d’aspirer à une quiétude entière. Mais, d’un autre 
côté, il invoquait la gloire; il confiait à ses mouches, n’osant 
compter sur les hommes, le soin de redire son nom à la 
postérité. Or, si la gloire est la synthèse des œuvres de 
l’homme, elle doit aussi résulter de leur analyse. Et alors, 
il faut que le triomphateur, comme aux apothéoses de 
l’ancien monde, entende vibrer, sous son auréole, quelques 
vérités cruelles qui le fassent souvenir des faiblesses et des 
imperfections de sa nature. Robineau-Desvoidy a payé un 
large tribut à l’entrainement des passions humaines; l’exu- 
bérance de ses facultés le poussait trop souvent à des excès 
de colère, d’orgueil ou de ressentiment qu’il avait à déplorer 
bientôt lui-même. S'il savait frapper avec rage, convenons 
aussi qu’il savait oublier ou se repentir. 


Mais il est temps de le dégager de ce fàächeux parasitisme 
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qui s'attache à notre nature vivante et en flétrit les formes 
les plus pures; secouons enfin le voile qui nous dérobe sa 
véritable figure dans l'avenir, etnous ne verrons plus en lui 
qu'un des courageux travailleurs de cette noble phalange 
qui dresse sans relâche, à la sueur de son front, à la lueur 
de son génie, le merveilleux inventaire du monde. 
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ces mémoires, 1bid., p. 685, 1836. 

Sur l’harmonie des espèces de coléoptères tétramères 
avec le règne végétal. — Bull. de la Soc. philomatique, 
1826, p. 192. 

Coup-d’æil rétrospectif sur quelques points de l’ento- 
mologie actuelle. — Ann. de la Soc. entomol., 2e série, 
tom. 4, p. 339. 


MOLLUSQUES. 

Mémoire sur la composition organique de la coquille des 

animaux mollusques.— Lu à l’Institut, le 22 décembre 1828. 
— Ann. des sciences d'obs., vol. 3, p. 251, 1830. 


GÉOLOGIE. 


La Société géologique de France à Avallon. — Troyes, 
1845. — Avec cet épigraphe : Suum cuique. 

Mémoire sur l’origine des blocs quartzeux de Magny 
(Yonne). — Bull. de la Soc. de l'Yonne, vol. 2, p. 579. 

Mémoire sur les sables et les grès ferrugineux de la haute 
Puisaye. — 1bid., vol. 5, p. 409. 

Mémoire sur les grès ferrugineux tertiaires de la commune 
de Tannerre. — Jbid., vol. 6, p. 91. 
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Mémoire sur un gisement calcaire d’eau douce à Saint- 
Martin-sur-Ouanne. — Jbid. vol. 5, p. 455. 
PALÉONTOLOGIE. 


Notice sur la caverne ossifère d’Arcy-sur-Cure., — Comptes- 
Rendus de l'Institut, vol. 37, p. 453. 

Notice sur les sauriens du kimméridge-clay de Saint- 
Sauveur-en-Puisaye. — Bulletin de la Société de l'Yonne, 
vol. 3,p. 134. 

Notice sur un ichtyosaure trouvé dans la craie à Saint- 
Sauveur-en-Puisaye. — Ibid. vol. 3,p. 118. 


ARCHÉOLOGIE, HISTOIRE, STATISTIQUE. 


Essai sur l'origine du culte du diocèse d'Auxerre, — 
Manuscrit. 

Etudes sur la Puisaye. — Manuscrit. 

Observations sur le livre de miraculis sancti Germani. 
— Manuscrit. 

Dissertation sur le nom d’Auxerre. — Id. 

Description et explication raisonnée des grottes de Saint- 
Germain. — Troyes, 1846, — Ge travail a paru dans l’Union, 
journal de l’Yonne. 

Essai statistique sur le canton de Saint-Sauveur. — 
Auxerre, 1838. 

Note sur une statue de Vénus Anadyomène trouvée à 
Mezilles. — Bull. de la Soc. de l'Yonne, tom. 3, p. 305. 

Recherches sur l’étymologie des noms des cours d’eau 
de l’Auxerrois. — Id., p. 461. (Extrait de son grand travail 
manuscrit). 

Notice sur des médailles trouvées aux environs de Briare 
et de Rogny. — Jd., tom. 8, p. 19. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 197 


SÉANCE DU SAMEDI 4 SEPTEMBRE. 


La séance s'ouvre à 3 heures sous la présidence de 
M. le baron Martineau des Chesnez, assisté de MM. de 
Caumont et Bouillet, vice-présidents. 

Sont invités à prendre également place au bureau, 
M. Larabit, sénateur, et M. le marquis de Tanlay, pré- 
sident de la Société centrale d'agriculture de l'Yonne. 

M. le Président annonce à l’Assemblée que Mgr l’Ar- 
chevêque de Sens, déjà souffrant lors de son arrivée, se 
trouve aujourd'hui dans un état de santé qui ne lui per- 
met pas de diriger pendant tout le cours de la session 
les travaux du Congrès. Sa Grandeur fait néanmoins 
espérer son retour avant la clôture de la session. 

M. Cotteau, l’un des secrétaires-généraux, lit le procès- 
verbal de la séance précédente. 

M. de la Tréhonnais demande la parole sur le procès 
verbal et propose que le Congrès s’associe par un vote 
émis et consigné dans le compte-rendu de ces travaux, 
à la pensée dont M. Bardy s’est fait l’ ee à la séance 
précédente. 

M. Challe, secrétaire-général, fait observer qu'il a été 
annoncé à M. Bardy, lorsqu'il a obtenu la parole pour 
une Communication qui était étrangère au programme, 
que cette communication ne pourrait donner lieu à 
aucune résolution au sein du Congrès ; et que sur ce 
point, si M. de la Tréhonnais a quelque proposition à 
faire, elle ne peut être faite en séance générale qu'après 


128 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


avoir été soumise au bureau. M. de la Tréhonnais n’in- 
siste pas. 

Les secrétaires des cinq sections donnent lecture des 
procès-verbaux des séances tenues dans la matinée. 

La parole est donnée à M. Challe, secrétaire-général, 
pour le dépouillement de la correspondance. M. le se- 
crétaire-général donne communication de diverses lettres 
de MM. Albert de Brives, Soulier, Servan de Sugny, doc- 
teur Pailloux, Fleury Lacoste, président de la Société 
d’agriculture de Savoie, Reynaud , membre du Conseil 
général de l'Isère, qui tous expriment le regret que des 
affaires urgentes et imprévues les aient empêchés de 
donner suite à leur intention de se rendre au Congrès. 

Il est fait hommage au Congrès de divers livres et 
opuscules. 

M. Louis soumet au Congrès un exposé sur le projet 
d’une chaussée gigantesque qui traverserait le Pas-de- 
Calais et relierait l'Angleterre à la France. Ce travail 
est renvoyé au bureau. 

M. le Président exprime aux divers auteurs les remer- 
ciements du Congrès. 


M. le Président consulte l’Assemblée sur la question 
de savoir s'il y aura lieu de tenir le lendemain 
dimanche une séance générale, qui, s’ouvrant à l'heure 
même fixée pour un concert où l’on doit entendre des 
artistes renommés, pourrait déranger les convenances 
particulières d’une portion considérable des membres 
du Congrès. 


L'Assemblée décide par assis et levé qu'il n’y aura 
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pas le lendemain de séance générale, mais que les 
diverses sections n'en continueront pas moins leurs 
travaux aux heures fixées par le règlement. 

M. Challe, secrétaire-général, rappelant les différentes 
excursions archéologiques et autres indiquées au pro- 
gramme, exprime le regret que le temps manque aux 
membres du Congrès pour faire toutes ces excursions 
en corps. Dans la nécessité de faire un choix entre les 
monuments les plus curieux du département, il signale 
l'église de Vézelay comme pouvant être le but d’une vi- 
site d’un haut intérêt. En se rendant à Vézelay, les visi- 
teurs trouveraient sur leur route les grottes si curieuses 
d’Arey-sur-Cure. Ceux de MM. les membres du Congrès 
qui voudraient faire cette excursion, sont invités à se 
faire inscrire pour que toutes les dispositions puissent 
être prises. L'Assemblée, consultée sur la fixation du 
jour où cette excursion sera faite, indique le jeudi 9 
septembre. Il est expliqué que cette excursion n’aura 
pas poureffet de suspendre les travaux ordinaires du 
Congrès. 

M. A. Benoit, juge au tribunal civil de la Seine, donne 
au Congrès lecture d’un abrégé, en français, d’un petit 
livre latin dont l’édition datée la plus ancienne a été 
publiée à Crémone en 4544, sous le titre de Andreæ 


 Guarnæ Salernitani bellum grammaticale. 


Cet opuscule facétieux, qui n’a pas eu, dans les deux 
siècles suivants, moins de cent éditions, dont six de 
Robert Etienne, a été traduit en français, en italien et en 
anglais. L'Université d'Oxford en a tiré une tragi-comé- 
die qui a été jouée en présence de la reine Elisabeth. 

9 
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Enfin le pinceau habile et spirituel d’un miniaturiste 
inconnu a peint l’œuvre déjà si originale de Guarna, 
en onze tableaux sur vélin qui ont servi à l'éducation 
de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIIT, ainsi qu’en 
témoigne leur riche reliure ornée du chiffre de ce prince 
et de la couronne de France. Du reste, Guarna s’est 
lui-même inspiré du Jugement des voyelles de Lucien 
et sans doute aussi d’une pièce de théâtre composée 
par le poète Callias sur et pendant la lutte de l'alphabet 
Atiique contre l’alphabet lonien, qui se termina par le 
triomphe définitif de ce dernier alphabet, l’an 403 avant 
l'ère chrétienne, sous l’archontat d'Euclide. 

La parole est à M. Cotteau pour donner communica- 
tion de son travail sur la première question du pro- 
gramme de la première section et dont cette section a 
voté la lecture en séance géuérale, 

Ce travail est publié ci-après avec les procès-verbaux 
de la section. 

La parole est ensuite donnée à M. Roguier, pour 
donner communication de son travail sur la troisième 
question du programme de la 5° section, déjà lu au sein 
de cette section et dont elle a voté la lecture en séance 
publique. 

(Voir ce travail au t. II dans les procès-verbaux de 
la section.) 


Le soir, les membres du Congrès ont assisté avec 
autant de surprise que d’admiration et au milieu d’une 
immense affluence venue de tous les points du départe- 
ment de l'Yonne et des régions voisines, à la grande 
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fête des lanternes appelée dans le pays Retraite illu- 
minée. Cette fête, qui est toute d'invention locale, se 
célèbre chaque année le jour de la fête patronale 
d'Auxerre, et elle avait été cette fois retardée pour être 
offerte en spectacle au Congrès, qui a pu se convaincre 
que les éloges qu’elle avait reçus dans diverses publica- 
tions étaient encore au-dessous du mérite singulier et 
de l'effet prodigieux de cette solennité vraiment féerique. 
Le cortége de feu qui, à la nuit tombée, apparut dans 
les rues de la ville, où il cireula pendant plusieurs heu- 
res, représentait une Procession indienne dans laquelle 
les costumes, les coiffures et les armes des bataillons de 
cipayes, des escadrons de cavaliers et des autres per- 
sonnages, les attelages, les roues, les draperies et les 
dais de chars des Rajahs, des Bégums et des Zémindars, 
les gigantesques charriots de musiciens, les flancs et les 
dômes des pagodes roulantes, les bordages etles agrès des 
Jonques, et jusqu’à l'éléphant sacré avec sa tour, ses guer- 
riers et ses cornacs, tout étincelait d’une lumière inté- 
rieure introduite par un art merveilleux et d’une façon 
inexplicable jusque dans les moindres replis de la surface 
des corps; en même temps que chacun de cesédifices, de 
ces dômes, de ces draperies, de ces costumes, de ces coif- 
fures et de tous leurs accessoires offrait une richesse et 
une harmonie de couleurs, une variété et un fini d’orne- 
ments et de décorations, un luxe de détails infinis, où la 
découpure, le dessin et la peinture avaient prodigué une 
incroyable quantité de merveilles et de chefs-d’œuvre de 
joaillerie, de broderie et de passementerie. Des centaines 
d'artistes auxerrois avaient depuis plusieurs semaines 


% 
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travaillé nuit et jour à ces prodiges, qui témoignent d’un 
goûtéminemment artistique dans cette population, dont 
le noble orgueil se plait à étaler ainsi chaque année, 
aux yeux des étrangers, les produits brillants et si éphé- 
mères de ses ingénieuses conceptions, de sa prestigieuse 
habileté et de son infatigable travail. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 6 SEPTEMBRE, 


PRÉSIDENCE DE M. LE BARON MARTINEAU DES CHESNEZ, 
VICE - PRÉSIDENT. 


MM. de Caumont et Bouillet, vice-présidents, et M. le 
docteur Bally, siégent au bureau. 

A trois heures la séance est ouverte. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Les Secrétaires des cinq sections donnent lecture de 
leurs procès-verbaux. 

M. le docteur P. M. Roux, de Marseille, offre au 
Congrès scientifique d'Auxerre la collection complète, 
devenue très-rare, du répertoire des travaux de la Société 
de statistique de Marseille, dont il est le doyen et le 
président. Cette collection se compose de dix-neuf 
volumes in-8° avec planches et tableaux. Les 20°, 21° et 
22e volumes actuellement sous presse seront adressés 
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par l'intermédiaire du ministère de l'instruction publique 
à la Société des sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne. 


Il est fait en outre hommage au Congrès des ouvrages 
suivants : 

À.— Vie de Saint Edme autrement Saint Edmond, par 
le R. P.S.F. Massé. 

2. — Notice historique sur le château de Joinville, 
par M. Pernot. 


M. le Secrétaire général rappelle au Congrès que l’ex- 
cursion aux grottes d’Arey-sur-Cure et à Vézelay doit 
avoir lieu le jeudi 9 de ce mois; il invite de nouveau 


les Membres qui voudraient en faire partie à s'inscrire 
sur la liste déposée sur le bureau. 


M. Quantin donne lecture d’un mémoire sur la division 
géographique du département au v° siècle et sur liti- 
néraire des voies romaines ; il s'attache en particulier 
à l'étude de la voie d'Auxerre à Entrains, par Ouanne, 
relevée sur une très-grande échelle et dont le plan 
entoure le fond de la salle. Il a atteint ce résultat en 
employant le concours de MM. les agents du service 
vicinal que, sur la demande de la Société des sciences 
historiques et naturelles de l'Yonne, l'administration 
départementale a bien voulu mettre à sa disposition, et 
il rend hommage au dévouement éclairé de MM. Bou- 
cheron, Agent-voyer central, Montarlot, Agent-voyer 
principal de l'arrondissement d'Auxerre, et Mandaroux, 
Agent-voyer cantonal, dont le concours lui a été si utile. 
Il termine en proposant au Congrès de témoigner à ces 
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Messieurs sa satisfaction pour le zèle et l'intelligence 
qu'ils ont apportés à l'exécution de ce travail. 

M. de Caumont dit que si l’on veut terminer la carte 
de la Gaule, il faut absolument suivre la marche tracée 
par M. Quantin; il félicite la Société des sciences his- 
toriques et naturelles de l'Yonne et M. Quantin de l'ini- 
tiative qu'ils ont prise à ce sujet et demande que le 
Congrès proclame hautenfènt sa satisfaction et remercie 
M. le Préfet de l'Yonne de sa bienveillante coopération, 
et MM. les Agents-voyers du service qu'ils ont rendu à 
la science. 

M. le Président, en soumettant cette proposition au 
Congrès, dit qu’il est heureux d’avoir à solliciter un 
pareil témoignage en faveur de MM. les Agents-voyers, 
dont la capacité lui est depuis longtemps connue. 

La proposition est adoptée et le Congrès vote à l’una- 
nimité des remerciements à M. le Préfet de l’'Youne, à 
MM. Boucheron, Montarlot et Mandaroux. 

M. Challe lit un mémoire, dont la 5° section avait 
demandé la lecture en séance générale, sur la valeur 
littéraire et historique de Raoul Glaber, moine de Saint- 
Germain d'Auxerre et chroniqueur du commencement 
du x1e siècle. 

(Voir ce mémoire au t. II, section de philosophie, 
littérature et beaux-arts.) 


A quatre heures la séance est levée. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 7 SEPTEMBRE. 


PRÉSIDENCE DE M. LE BARON MARTINEAU DES CHESNEZ, 


VICE-PRÉSIDENT. 


Présents au bureau : MM. de Caumont, Bouillet, Bally 
et M. l'abbé Chauveau. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

IL est fait hommage au Congrès, par M. Guéranger, 
des ouvrages suivants : 

Notes sur différents objets d’antiquité, recueillis à 
Yvré-l'Evêque en 1857 ; 

Rouissage du chanvre ; 

Leçons de chimie appliquées à l’agriculture; 

Essai d'un répertoire paléontologique du départe- 
ment de la Sarthe. 

Par M. le docteur Bonnafont, des mémoires suivants : 

Mémoire sur la transmission des ondes sonores à 
travers les parties solides de la tête ; 

Mémoire sur l'emploi du seton filiforme ; 

Opération de rhino-bléphoroplastie ; 

Réflexions médico-psychologiques sur certaines con- 
ditions des sens de l’ouie et de la vue: 

Mémoire sur les polypes de l'oreille et sur une nou- 
velle méthode opératoire pour obtenir leur guérison; 

Géographie médicale d’Alger et de ses environs. 
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Par M. Paquerée, de deux mémoires intitulés : 

Des accidents sur les chemins de fer et des moyens 
de les prévenir, Are partie; 

Id., 2e partie; 

Une visite aux parcs à moules d'Esnandes. 

Par M. Salgues, de deux brochures intitulées : 

Méthode interrogative propre à connaître les carac- 
tères de chaque maladie ; 

Conseils aux agriculteurs sur la culture de la betterave 
et son emploi comme engrais des bestiaux. 

Par M. Marchand de deux mémoires : 1 

Sur la ville et les seigneurs de Gien ; 

Sur la découverte des ruines romaines de la station 
de Brivodurum, à Ouzouer-sur-Trézée. 

Par M. Marcel Canat, de son ouvrage portant pour 
titre : 

Inscriptions antiques de Chälons-sur-Saône et de 
Mâcon. 


Des remerciements sont adressés aux auteurs par 
M. le Président. 


MM. les Secrétaires des cinq sections donnent lec- 
ture des procès-verbaux des séances du matin. 


M. Bardy demande la parole et lit, tant en son nom 
qu’en celui de M. le docteur P. M. Roux, une proposition 
tendante à ce que le Congrès arrête qu’il tiendra une de 
ses sessions à Alger dans le cours de l’année 1859, fixe 
provisoirement l'ouverture de cette session au 15 jan- 
vier prochain et confie aux membres du bureau de l’As- 
semblée générale et des sections du Congrès d'Auxerre, 
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le soin d'étudier, de concert avec S. A. le Prince chargé 
du ministère de l'Algérie et S. E. le Ministre de l’ins- 


truction publique, la Commission supérieure de coloni- 


sation et les autorités et sociétés savantes de l'Algérie, 
le programme et les détails de l'installation de cette 
assemblée. ? de 

M. Bardy développe cette proposition, qui, confor- 
mément aux dispositions des règlements, est renvoyée 
à l'examen du bureau général du Congrès. 


M. Ribière donne lecture d’une étude sur les vieux 
poètes auxerrois. Ce travail est ci-après publié avec 
les procès-verbaux de la section de littérature et beaux- 
arts et d'histoire devant laquelle il a été d’abord 
présenté, et qui en a demandé la lecture en séance 
générale. 


La parole est donnée à M. Th. Roussel pour lire un 
mémoire sur la onzième question du programme. Il 
explique en commençant que si, dans la quatrième sec- 
tion à laquelle il a présenté la substance de cet écrit, il 
a manifesté le désir de le lire en séance générale, c’est 
que ce travail est en quelque sorte l’acquit d’une dette 
de reconnaissance envers la ville d'Auxerre. Cette dette 
il tient à la payer publiquement, en son nom et au nom 
de se concitoyens du département de la Lozère, qui, 
pour l'érection de la statue qu’ils veulent élever au 
pape Urbain V, ont obtenu le concours bienveillant et 
empressé de l'administration municipale et d’un grand 
nombre d'habitants de cette ville dont la reconnaissance 
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n'avait pas oublié, après cinq cents ans, les bienfaits 
de l'illustre Pontife qui fut, de 4352 à 1358, abbé du 
monastère de Saint-Germain. 

Ce mémoire répond à la onzième question du pro- 
gramme (ke section) qui est ainsi conçue : « Faire con- 
ndître les faits les plus intéressants de l’histoire de 
Saint-Germain d'Auxerre sous l'administration de l'abbé 
Guillaume de Grimoard , et ensuite sous le pontificat de 
cet illustre personnage devenu pape sous le nom 
d'Urbain V. 


Les pages que je vais lire, en réponse à cette partie de 
votre programme, concernent à la fois l’histoire de l’abbaye 
de Saint-Germain et de la ville d'Auxerre, et la biographie 
de l’un des plus grands hommes ecclésiastiques que la 
France ait produits au xive siècle. Leur titre à votre attention 
est d’être tirées, en majeure partie, de documents et d’ou- 
vrages inédits qui existent dans les archives de la préfecture 
de l'Yonne et de la ville d'Auxerre. 

Ce travail est dù à la pensée qui a fixé à Auxerre cette 
session du Congrès scientitique, et j’ai à cœur de mentionner 
en commençant un acte de la municipalité et des citoyens 
les plus éminents de cette ville, qui en a fait un devoir 
pour moi. Ce détail fera ressortir une des influences heu- 
reuses des congrès sur nos provinces, que tant de causes 
sollicitent à n’avoir (si je puis employer ce langage) des 
oreilles et des yeux que pour la capitale, et que vous 
imvilez, au contraire, par vos réunions, à se connaître el à 
se rapprocher par le plus noble des commerces, celui des 
sentiments et des idées. 

Dans les montagnes de l'ancien Gévaudan, où la Société 
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française d'archéologie s’est réunie, lan dernier, et qui 
virent naître le pape Urbain V, il y a plus de cinq siècles, je 
recevais, au commencement de cette année, à titre de 
président de la Société d'agriculture de la Lozère, le pro- 
gramme provisoire de cette session. Surpris de my voir 
aucune mention de l’abbaye de Saint-Germain, qui tient une 
si notable place dans l’histoire des pays Auxerrois et Sé- 
nonais, j'ai pris la liberté de signaler cette omission au 
Secrétaire général du Congrès. J'étais müû par un sentiment 
formulé en 1857 dans un vœu de la Société française que 
le département de la Lozère se prépare à réaliser, en élevant 
une statue d’Urbain V en face de la cathédrale de Mende, 
monument, aujourd’hui mutilé, de la puissante affection de 
-ce grand homme pour une des parties les plus abandonnées 
de la France centrale. 

Guillaume de Grimoard, qui fut plus tard Urbain V, à 
résidé à Auxerre comme abbé de Saint-Germain, entre les 
années 1352 et 1358, et cette période, quoique remplie de 
violents démêlés, fut féconde pour la prospérité spirituelle 
et temporelle de l’abbaye; elle fut en outre, pour les 
Auxerrois, l’origine de bienfaits dont le souvenir nous est 
transmis par les documents, publiés depuis longtemps, sur 
le rachat de Ja ville des mains des Routiers anglais et na- 
varrais, et aussi, faute de mieux, par deux écussons, trop 
pêu remarqués jusqu’à cette heure, et qui sont comme la 
preuve, sculptée sur les murs de l'église abbatiale, de la 
haute protection dont Urbain V couvrit le monastère fondé 
par saint Germain. 


Ce Congrès, Messieurs, m’a semblé une occasion naturelle 
de tirer des archives locales les documents inédits qui me 
firent défaut, il y a près de 20 ans, pour écrire ce chapitre 
de la vie d’Urbain dans un mémoire que l’Académie des 
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inscriptions et belles-leltres daigna couronner. Dans cette 
persuasion, j'ai proposé d'admettre cet objet d'étude dans 
votre programme définitif, espérant qu’il tenterait le zèle de 
quelqu'un parmi les savants distingués qui n’ont jamais fait 
défaut dans le pays de Dom Viole et de l'abbé Lebeuf. 
Mais ma lettre a produit un autre résultat. Le projet qui s’y 
trouvait annoncé, d'élever une statue d’Urbain V dans le 
chef-lieu de la Lozère, ayant été communiqué par M. Challe 
à M. le baron Martineau des Chesnez, maire d'Auxerre, 
aussitôt le conseil municipal, sur la proposition de ce magis- 
trat, a décidé d'ouvrir une souscription et de s'inscrire en 
tête de la liste, après avoir conslitué, sous la présidence 
du maire lui-même, un comité dans lequel figurent, à côté 
de votre Secrétaire général, deux des Secrétaires-adjoints du 
Congrès, MM. Quantin et Lepère. 

C’est ainsi que l'élite de cette cité a voulu prouver que 
les dettes de reconnaissance ne se prescrivent pas parmi les 
Auxerrois, même après 500 ans. Les compatriotes d’'Urbain V 
tiendront à prouver à leur tour que les généreux mou- 
vements sont ressentis parmi eux. En renouvelant ici, en 
leur nom, les remerciements qui ont été adressés déjà à la 
municipalité auxerroise, je puis ajouter que le nom d’Auxerre 
sera gravé sur le granit lozérien au-dessus duquel doit s’élever 
la statue de l’ancien abbé de Saint-Germain. 

Cet échange de procédés entre deux pays distants et sans 
autre lien que le commun souvenir d’un grand religieux du 
moyen-àge, devait avoir écho dans le Congrès, car il est 
en partie, Messieurs, le fruit de votre réunion à Auxerre. 


En arrivant à mes recherches dans les archives de cette 
ville, J'aime à rappeler qu’elles m'ont été rendues aussi 
agréables que faciles par M. Quantin. Elles n’ont pas toutefois 
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répondu pleinement à mon attente; et quoique les liasses 
de parchemins inédits des archives départementales de 
l'Yonne m’aient fourni plusieurs documents de prix, j'ai 
éprouvé une surprise pénible de voir la collection des actes 
du cartulaire de l’abbaye de Saint-Germain s'arrêter préci- 
sément à l’époque dont je parle, et, sur 54 bulles (1) que 
contient ce recueil, de ne trouver qu’une seule bulle 
d’Urbain V. Ce fait met hors de doute la disparition d’un 
grand nombre de titres détruits peut-être dès 1567, lors de 
la dévastation de l’abbaye par les Calvinistes, qui ont porté 
aussi en Provence, à Montpellier et dans le Gévaudan, tant 
de coups fâcheux aux œuvres d’Urbain V. 

Aux archives de la ville j'ai puisé de nombreux rensei- 
gnements dans les volumineux manuscrits de Dom Viole (2). 
moine de Saint-Germain, et de Dom Cotron (3), bénédictin 
de Saint-Maur. J'ai une remarque à faire à l'égard du 
premier de ces monuments historiques : dans le troisième 
volume de l’histoire latine des abbés de Saint-Germain se 
trouve une vie d’Urbain V, écrite en français. Ce morceau, 
d'environ 30 pages in-folio, d’une écriture ronde et fine, et 
annoté de la main de Dom Viole, ne m’a pas semblé être 
l’œuvre de ce dernier. Le style, cependant, qui est souvent 
enflé, quelquefois d’une certaine élévation, et plus encore 


(1) La première de ces bulles est de 1138 et du pape Innocent IT. 
On trouve ensuite dans le Cartulaire 7 bulles d'Urbain III, 14 de 
Célestin IIL, 6 d'Innocent III, 7 d'Alexandre IV et 5 d'Honoré IV. 
La bulle d'Urbain V est relative aux pitances et datée de Monte- 
Fiasconeet de l’an 8° de son pontificat. 

(2) Historia abbatum monasterii Sancti-Germani etc. 3 vol. in-f°. 

(3) Chronicon augustissimi ac perillustris Cænobii S. Germani 
altissiodorensis, etc. un vol. in-f’ (1652). 
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les sentiments de l’auteur et son admiration exaltée pour le 
pape, paraissent indiquer l’œuvre d’un moine de Saint- 
Germain; et, comme ce lravail offre des données qui ne 
sont pas sans valeur, je l'ai cru digne d’une mention parti- 
culière, et j'appellerai son auteur, faute de meilleure 
désignation, l'Anonyme d'Auxerre. 

L'histoire de l’abbaye de Saint-Germain a été dès long- 
temps, comme on le voit, l’objet de travaux considérables ; 
mais je ne dois entrer dans celte histoire qu’à la date de 
1352, qui est celle du décès de l’abbé Etienne de Chitry et 
de lélection de Guillaume de Grimoard. 

À cette époque, de grands changements s’étaient opérés 
dans l’abbaye, au spirituel comme au temporel. Depuis 
l'invasion de l'esprit féodal dans les demeures monastiques, 
et par suite des préoccupations d’un domaine temporel 
incessamment accru, Saint-Germain avait vu dépérir ses 
célèbres écoles et avait cessé d’être une de ces sources heu- 
reuses de rénovation où les âmes flétries par la morale des 
temps païens avaient pu jadis venir se retremper. L’édu- 
cation avait passé aux universités, et les subtilités de 
l’enseignement scolastique, gagnant l’esprit des moines, se 
manifestait dans leurs luttes incessantes pour la défense et 
l'accroissement de leurs priviléges. 


Les rapports des abbés de Saint-Germain avec l’évêque, 
le clergé et la population d'Auxerre, étaient aussi complé- 
tement changés. Longtemps les successeurs de saint Germain 
avaient gardé, vis-à-vis du couvent établi sur l’antiquecolline 
du Brenn, le rôle protecteur et paternel du premier fon- 
dateur. Le rang d’abbé semblait étre un échelon par lequel 
les moines les plus éminents montaient surle siége d'Auxerre, 
et c’est par ce chemin que saint Pallade, saint Tétrique, 
saint Hubald, saint Abbon, de même que les évêques 
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Chrétien, Waldric et Richard parvinrent à l’épiscopat. Les 
premières et les plus riches dotations de l’abbaye provenaient 
des évêques, notamment de saint Didier, de saint Aunaire, 
de Haymar et d’'Héribert. C’est de saint Didier que les moines 
tenaient la terre de Rouvray, qui figure dans la querelle de 
l'abbé de Grimoard avec l'archevêque de Sens, et l’église 
de Saint-Loup, objet de si fréquents démélés, au xive siècle, 
était une des onze paroisses données au xe siècle par 
Héribert. Les évêques aimèrent longtemps à avoir leur 
tombeau dans les Saintes grottes, et c’est dans l'enceinte du 
chdteau de Saint-Germain que le clergé et le peuple s’as- 
semblaient lorsqu'il s'agissait de les élire, il s'était même 
établi la coutume qu'après l’élection le nouveau prélat passait 
quelques jours en retraite, près de la tombe de saint Germain, 
pour prier et comme pour demander des inspirations à ce 
grand pasteur du peuple auxerrois. Pour montrer, par un 
seul exemple, à quel point les choses étaient changées en 
1352, il suffit de noter que cette coutume pieuse n’était plus 
aux yeux des évêques qu’un droit de joyeux avénement, et 
aux yeux des moines qu'une exaction odieuse contre 
laquelle Guillaume de Grimoard eut à protester, et qui 
devait être réglée et réduite par une bulle Urbain V. 


L’accroissement des dotations et l’invasion, si je puis 
parler ainsi, des abbés laïques, dont plusieurs avaient été 
comtes d'Auxerre, ducs de Bourgogne, où même princes de 
la maison de France, avaient porté les premières atteintes 
aux bonnes et intimes relations de l’abbaye avec l’évêque et 
le clergé. Mais une véritable guerre avait commencé le 
jour (en 1186) où l'abbé Humbault, obtenant du pape 
Urbain IIL le droit de porter la mitre et l'anneau, avait 
semblé se poser dans Auxerre en rival de l’évêque. La que- 
relle engagée à ce sujet, entre cet abbé et l’évêque Huxues 
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de Noyers, fut portée à Rome, etles moines vendirent, pour 
la soutenir, jusqu'aux joyaux de leur trésor et aux pierres 
précieuses qui ornaient la chàsse de saint Germain. Ils pro- 
fitèrent, en outre, habilement des dispositions où élaient 
alors les papes à placer les ordres religieux directement 
sous leur main et à restreindre l'exercice des pouvoirs épis- 
copaux sur les monastères. L'abbaye de Saint-Germain obtint 
ainsi cette série de bulles qui, venant confirmer et étendre 
les priviléges concédés par les chartes royales, amoindrirent 
notablement les anciens droits des évêques sur le monastère 
et les églises qui en dépendaient. Clément IT et Célestin HI 
allèrent jusqu’à retirer au successeur de saint Germain le 
pouvoir d’excommunier les moines et leurs sujets, et à lui 
interdire, ainsi qu’à l’archevèque de Sens, de prendre au- 
cune connaissance des affaires temporelles de l’abbaye. 

Les moines de Saint-Germain étaient devenus, par suite de 
donations, les plus importants censiers de la ville d'Auxerre, 
en dehors de l’enceinte de l’ancienne cité romaine. Ils avaient 
méme sous leur juridiction particulière tout le quartier situé 
auprès du monastère, et qu’on nommait le bourg de Saint- 
Loup. Les habitants de ce quartier n'étaient pas justiciables 
de l’évêque ni du chapitre, mais seulement de l’abbé. 

Le chapitre d'Auxerre, qui depuis longtemps élisait seul 
l’évêque avec le consentement du roi de France, avait, de 
son côté, ses juridictions (4) particulières dans la ville, de 


(1) Par un des priviléges du Chapitre il était établi que tout 
étranger venant demeurer à Auxerre et s'y marier, pouvait, le jour 
de ses noces, déclarer vouloir devenir bourgeois du chapitre, et à 
dater de ce jour il était taillable par le chapitre seul; il ne pou- 
vait l'être par les officiers du comte. Une charte de Philippe-le-Bel 
avait même déclaré que l’anoblissement par le roi de France 
n’exempterait pas de la taille du chapitre d'Auxerre. 
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même que le comte, l’évêque et l’abbaye de Saint-Germain. 

Tout étranger un peu versé dans l’étude du moyen-âge, en 
apercevant aussi rapprochées l’une de l’autre les principales 
tours des monuments religieux qui décorent Auxerre, s’il 
apprend en même temps qu'il y avait là des juridictions 
distinctes et en contact incessant, se fera aisément une idée 
des luttes dont cet espace resserré a dû être le théâtre, el il 
comprendra que le caractère clérical des adversaires n'ait 
pas été toujours un obstacle capable d'empêcher de vider 
par la violence des querelles d’autant plus envenimées que 
Pamour propre et la défense jalouse des priviléges y jouaient 
le rôle capital. Tout était occasion de conflit, non-seulement 
les droits fiscaux et le joyeux avénement des évêques, mais 
encore les visites (1) de ceux-ci aux églises dépendantes de 
l’abbaye, pour la correction canonique, la bénédiction que 
les abbés, après leur élection, devaient recevoir de la main 
des évêques, et, plus souvent encore, les cérémonies (2) des 
grandes fêtes et les processions. 

L’accroissement des richesses, source de tous ces démélés, 


(1) Les moines se plaignaient de ce que l'Evêque faisait ces visites 
avec une suité de 80 chevaux, et l’archidiacre avec une suite de 12, 
ce qui était ruineux pour les moines, obligés de les recevoir. Une 
bulle d'Alexandre IV déclara que ces sortes d’hospitalités n'avaient 
rien d’obligatoire pour les moines de Saint-Germain. 

(2) Le corps des chanoines de la cathédrale devait se rendre en 
procession à Saint-Germain six fois par an, et officier au grand autel 
de l’Eglise abbatiale. Le couvent payait pour ceta une contribution 
au chapitre. Il arriva, par suite de mésintelligence des deux parties, 
que les chanoïnes négligèrent de se rendre à Saint-Germain ; alors 
les moines refusaient de payer. Une bulle de Célestin IE porte que 
les chanoines ne seront payés qu'autant qu'ils seront exacts aux 
solennités de Saint-Germain: 


10 
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avaitrendu plus difficiles les fonctions d’abbé de Saint-Germain, 
en ajoutant aux anciennes charges morales le lourd fardeau 
des affaires temporelles. Il fallait être en éveil sans cesse 
contre les empiétements des voisins, protester, plaider, tran- 
siger, el au besoin recourir aux armes. 

Gette situation se compliquait encore, au moment qui nous 
occupe, des difficultés créées par le progrès rapide de l’éman- 
cipation parmi les populations soumises au servage. Sous 
les abbés Gaucher Dignon et Elienne de Chitry, prédécesseurs 
immédiats de Guillaume de Grimoard, il y avait eu une 
révolte générale des serfs du monastère. Il avait fallu se 
résigner à l’affranchissement, -et sous l'influence des besoins 
résultant de la construction de l’église abbatiale commencée 
(en 1277) par Jean de Joceval et des murailles du magnifique 
clos de vignes du couvent, on avait opéré en grand la vente 
des droits civils. Les chapitres généraux de l’abbaye, 
entr’autres ceux de 1337 et 1343, ne furent ainsi occupés 
que par des abolitions (1) de droits féodaux, droits de cou- 
tume, de main-morte, de quête, de tailles, de dimes, 
moyennant des redevances annuelles à payer en argent par 
les populations. 

C'est sous l’influence des préoccupations causées par la 
situation qui vient d’être exposée que les moines de Saint- 
Germain eurent à choisir le successeur d’Etienne de Chitry, 
et les chroniqueurs reconnaissent qu’ils furent déterminés 
par elles dans le choix unanime (2) qu’ils firent de Guillaume 
de Grimoard. « Les moines de Saint-Germain, dit l’anonyme 


(1) C'est ainsi, notamment, que furent affranchis alors par les 
moines de Saint-Germain les habitants de Villiers-sur-Tholon, de 
Diges, de la Forêt, de Coutarnoult et de Massangis. 

(2) « Monachi.... Communibus omnium votis (Guillelmum) in 
abbatem sibi præfecerunt. » (Cotron, L. C.). 
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auxerrois, se promeltaient que le temporel et le spirituel de 
leur monastère augmenteraient à Vue d'œil quand ils seraient 
. Cntre les mains de cet autre Jacob. » 

Guillaume de Grimoard leur avait été jusque-là complé- 
tement étranger. Il était en Italie an Moment de son élection ; 
Mais il était de ce petit nombre d'hommes que, dans les 
moments difficiles, les dignités vont Chercher dans leurs 
retraites. Fils d’un bravé gentilhomme et voué dès son en- 
fance à la vie religieuse, il avait été élevé dans le cloître de 
Chirac en Gévaudan et avait montré la supériorité de son 
esprit sur les bancs des écoles. À peine pourvu du bonnet 
de docteur en l’un et l’autre droit, les moines de Cluny, 
voulant l’attacher à leur Congrégalion, lui avaient donné une 
chaire dans leur collége de Paris, où il avait professé avec 
éclat. Attiré ensuite par les évêques de Clermont et d’Uzès 
Pour exercer les fonctions de vicaire général et d’official 
dans leurs diocèses, il y avait rétabli l’ordre avec un remar- 
Quable succès. Son goût pour l’enseignement l'avait conduit 
ensuite à occuper une chaire de droit civil à Montpellier, où 
Sa réputation avait tellement grandi que ses décisions, à ce 
que les historiens assurent, ayaient autant d'autorité que 
des lois. Le pape Clément IV, désirant faire prospérer l’étude 
du droit dans sa ville pontificale, l'avait appelé pour 6e livrer 
au même enseignement à Avignon. Mais là, dans ce nouveau 
centre des affaires de l’église, où, malgré l’abaissement de Ja 
Papauté, tous les événements du monde chrétien venaient 
retentir, le mérite de Guillaume ne devait que mieux appa- 
raitre, et le pape en avait senti le prix, au milieu des dangers 
que Son pouvoir temporel courait en Italie, où il ne lui 
restait plus, dans tout l’ancien Etat pontifical, que les deux 
forteresses de Montefalco et de Montefiascone. Ayant à né- 
gocier avec les Visconti, ses plus redoutables ennemis, et à 
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ramener à la subordination les marquis d’Este, vicaires 
apostoliques à Ferrare, il avait contié à Guillaume cette 
double mission, qui eut pleine réussite. Guillaume conclut 
à Milan un traité qui sauvegardait les droits de l'Eglise sur 
le Bolonais occupé par les Visconti, et le 19 octobre 1352, 
la veille du jour où les cardinaux élisaient un nouveau pape, 
il assurait à l'Eglise, par un autre traité, le concours fidèle 
des seigneurs de Ferrare. 


Le successeur de Clément IV applaudissait à ce succès, 
inaccoutumé depuis le temps de Boniface VIII, de la politique 
du Saint-Siége en Italie, lorsqu'il reçut la prière des moines 
de Saint-Germain de confirmer l'élection qu’ils venaient de 
aire et de lever les obstacles qui pouvaient s’opposer à la 
venue de Guillaume de Grimoard à Auxerre. Ges moines 
redoutaient surtout, dit-on, l’opposition de ceux de Cluny, 
avec lesquels ils avaient de vieilles querelles et qui avaient 
récemment profité du séjour de Guillaume à Avignon pour 
renouer des liens étroits avec cet homme éminent en le 
constituant procureur général de leur congrégation près la 
cour romaine. Innocent IV approuva le choix des moines 
auxerrois et se rendit à leurs prières. Guillaume, de son côté, 
paraît avoir acccepté sa nouvelle position sans hésiter. Par 
une procuration, dont nous ayons cherché vainement l'ori- 
ginal, et qui, selon Dom Viole, était datée de 1352, il désigna 
pour tenir sa place, avec le titre de vicaire général, son 
frère Anglie de Grimoard, alors chanoine régulier de Saint- 
Augustin, plus tard cardinal et gouverneur de l'Etat ecclé- 
siastique en Italie, et qui, dans toutes les circonstances de 


sa vie, devait montrer le reflet des qualités et des vertus de 
son frère. 


Il est difficile, d’après ce qui précède, de placer la venue 
du nouvel abbé à Auxerre avant l’année 1353. Guillaume 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 149 


avait alors 43 ans et n’était pas homme à chercher dans son 
abbaye une opulente et douce retraite. 

Toutefois, malgré la difficulté des situations respectives et 
plusieurs litiges pendants, les rapports du nouvel abbé avec 
lPévêque et le clergé d'Auxerre furent d’abord pacifiques. 
L’évêque qui occupait alors le siége, Audoin Aubert, était 
frère du pape, et c’est le même qui devait, dix ans plus 
tard, couronner le pape Urbain V, béni précédernment par 
lui comme abbé de Saint-Germain. Aussi cette première 
période de l’administration de l’abbé de Grimoard paraît-elle 
avoir été consacrée surtout aux affaires spirituelles et à la 
réforme des abus. Enfermé dans son couvent, Guillaume 
réussit promptement à y faire fleurir le bon ordre et la disci- 
pline. Il conciliait si bien la sévérité avec la douceur, que 
l’on ne se souvenait pas qu'aucun abbé eût été entouré 
d’autant de confiance et de respect. Mais bientôt l’élévation 
d’Audoin Aubert au cardinalat et l’arrivée d’un nouvel 
évêque changèrent complétement cette situation paisible. 
Le successeur d’Audoin, Jean d’Auxois, était un gentilhomme 
d'humeur altière, uni par des liens de parenté avec son 
métropolitain Guillaume de Melun, gentilhomme encore plus 
fier (1), auquel la haute position de sa famille et la faveur 
particulière du roi Jean assuraient une grande autorité dans 
sa province ecclésiastique. Il était facile de prévoir des 
conflits, mais on ne pouvait admettre que l’abbé de Saint- 
Germain fût de force à tenir tête à de tels adversaires. 

La mésintelligence apparut dès le premier jour à l’occasion 
de ce droit de joyeux avénement, que Jean d’Auxois pré- 


(1) D. Viole dit de lui : Guillelmus Meledunensis qui, gratià in 
aulà potens et fasto seculari turgidus, nostrum abbatem variis 
injuriis affecit.…. (L. C.). 
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tendit exercer dans sa plénitude. Il exigeait, en effet, non- 
seulement un logement à l’abbaye avec une somme de dix 
florins d’or pour sa nourriture, mais il exigeait encore 
l'hospitalité pour toute sa suite jusqu’à ce que, selon la 
coutume, le comte d'Auxerre et les barons de l’Auxerrois 
vinrent le chercher à Saint-Germain pour le porter en chaise, 
sur leurs épaules, dans sa cathédrale, où ils lui prétaient 
serment de fidélité. 


Les protestations de l’abbé de Grimoard, contre les abus 
de ce droit, commencèrent ces mauvais rapports qui ne 
devaient plus cesser entre l’abbé et le clergé d'Auxerre, et 
qui, s’aggravant par différents litiges, à propos des juridictions 
respectives, aboutirent à une guerre ouverte. Les documents 
nécessaires pour suivre dans ses détails celte lutte com- 
pliquée, ne se trouvent point dans les archives d'Auxerre. 
Nous savons seulement que l’évêque y entraina à sa suite le 
chapitre et les principaux habitants de la ville, de même 
que l'archevêque de Sens, formant ainsi une ligue forrai- 
dable contre le vigoureux champion des priviléges de 
Saint-Germain. 

L’anonyme auxerrois semble croire que Guillaume de 
Melun ne prit part à ces querelles qu’à cause de l’évêque 
son parent. Toutefois l’un des incidents les plus connus, et 
qui montre à quel degré d’emportement furent poussées les 
discussions, n’eut lieu, d’après le vieux manuscrit de Corbie, 
auquel le récit en a été emprunté, qu’à l’occasion d’un débat 
particulier entre l'abbé et l’archevéque. Ge dernier pré- 
tendait soumettre à une taxe, dont la levée élait ordonnée 
dans son diocèse, les terres que l’abbaye de Saint Germain 
y possédait. L'abbé résistait, soutenant que la taxe était 
contraire aux priviléges du monastère. Cette résistance irrita 
le descendant des comtes de Melun et de Tancarville, et | on 
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ajoute qu'ayant mandé Guillaume de Grimoard et le trouvant 
ferme dans son opposition, il ne put contenir sa colère, et, 
après l'avoir injurié, en vint à le frapper au visage et à lui 
arracher les poils de la barbe, en criant qu’il lèverait le cens 
malgré lui (us barbam arripuisse et ex e& pilos evulisse). 
Enfin, comme au milieu de ces outrages l’abbé, conservant 
son sang froid, se bornait à lui faire honte d’un tel oubli de 
sa dignité et du caractère sacerdotal, l’archeyêque, avec un 
geste de dérision, aurait répondu (1) : « Va, tu te vengeras 
lorsque tu seras pape! » D’après certains auteurs, l’abbé, 
devenu pape, ne songea pas à se venger; mais plusieurs ont 
rapporté autrement la fin de cette querelle : Urbain V, peu 
après son avénement, aurait mandé à Avignon l’irascible 
archevêque, lui aurait fait signer un acte de renonciation 
formelle à toule juridiction sur les lieux de Rouvray, Bleigny, 
Montigny, Venouse, etc., et lui aurait ensuite déclaré qu’il le 
nommait patriarche de Jérusalem. Guillaume de Melun 
trouvait moins dur l'abandon de quelques droits féodaux 
que cette perspective d’une dignité qu'il fallait acheter par 
le sacrifice d’une riche position et du voisinage de la cour. 
IL est certain qu’il conserva son archevéché, soit, comme on 
l’a dit, qu'Urbain V se füt laissé fléchir par la sollicitation 
personnelle du roi Jean, soit, comme son caractère connu le 
rendrait probable, qu’il ait voulu seulement effrayer un 
moment son ancien ennemi. 

Je ne puis oublier, Messieurs, un dernier trait qui a 
complété ces jours ci l’histoire de cette vieille querelle et 


(1) L'anonyme d'Auxerre rapporte la réponse de l’archevèque en 
ces termes : Grimoard, tu es un grand clerc, savant homme et bien 
expérimenté dans les affaires ; mais je te puis assurer que si {u ue 
deviens pape tu ne te pourras jamais venger de cet affront. » 
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qui me laisse dans l'embarras de décider lequel se trouve 
finalement mieux vengé de l’abbé de Saint-Germain ou de 
l’archevèque de Sens. Le successeur de Guillaume de Melun, 
qui préside cette session du Congrès, informé des honneurs 
que l’on va rendre en Gévaudan à celui que son prédécesseur 
frappa au visage, a voulu que le nom de l’archevéque de Sens 
füt inscrit en tête de la liste des souscripteurs auxerrois. 


Après de semblables extrémités, l’abbé de Grimoard crut 
devoir porter sa cause devant le juge le plus élevé et partit 
pour la plaider lui-même à Avignon. Le pape Innocent IV 
était, selon les expressions du continuateur de Nangis, un 
homme bon, juste et simple, enclin aux transactions ami- 
cales, et du reste plein d’estime pour l’abbé de Saint- 
Germain. Mais il trouva sans doute que le fond de ces 
querelles était complexe et difficile à vider. Les priviléges de 
l’abbaye se trouvaient d’ailleurs en face de contradicteurs 
nombreux et puissants. L'affaire devait nécessairement 
trainer en longueur, et pendant ce temps, le pape, songeant 
à utiliser dans des questions plus dignes d’elles les hautes 
facultés de Guillaume de Grimoard, l’employa de nouveau 
aux affaires de l’Eglise, et, afin de le détacher entièrement 
des ennuis de son procès, il lui donna l’abbaye de Saint- 
Victor de Marseille, l’une des premières de l’ordre de 
saint Benoit. 

Dom Cotron a placé en 1356 ce changement de position ; 
d’autre part, la présence de Guillaume à la tête du couvent 
de Marseille n’est constaté, par desdocuments, qu’à partir de 
1358, quoique probablement Guillaume eüt quitté Auxerre 
dès 1356, après un séjour d'environ quatre années. Mais le 
passage, même rapide, de pareils hommes laisse des traces 
qui ne s’effacent pas. Les moines, qui l’avaient vu s’éloigner 
avec confiance, furent consternés en apprenant la décision 
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qui les privait d’un tel soutien. S’étant assemblés pour déli- 
bérer, ils résolurent de ne pas procéder à une nouvelle 
élection et de s'adresser à leur ancien abbé afin d’obtenir de 
lui qu’il continuât à diriger leurs affaires par ses lettres. Ce 
refus des moines de remplacer un abbé dont l'administration 
avait été, suivant les expressions de D. Cotron, si prudente 
et si douce (1), fut tellement obstiné, qu’on le trouve 
consigné expressément dans une procuration du clergé 
d'Auxerre, datée du samedi avant la fête de Saint-Gilles de 
Van 1362, qui est l’année de l’exaltation de Guillaume de 
Grimoard au souverain pontificat. 

Touché de pareilles marques de confiance et d’affection, 
Guillaume consentit à diriger ses anciens frères auxerrois 
malgré son éloignement, et le pape Innocent IV, à sa prière 
sans doute, aurait consenti, au dire de D. Viole, à régulariser 
cette situation par une dispense exceptionnelle (2). C’est 
ainsi qu’il faut expliquer l’assertion émise par divers auteurs 
que Guillaume de Grimoard a réuni pendant quelque temps 
la double dignité d’abbé de Saint-Germain d’Auxerre et de 
Saint-Victor de Marseille, et le texte de quelques lettres 
apostoliques postérieures à 1368, dans lesquelles Innocent IV 
lui-même lui donnait le titre d’abbé de Saint-Germain. 

Quoiqu'il en soit, de grands malheurs frappèrent Auxerre 
peu de temps après que Guillaume de Grimoard se fut éloigné 
de ses murs, et tous les moines historiens de l’abbaye 


(1) Verum monachi autissiodorenses satis superque hujus ahbatis 
prudens ac suave regimen experti ad alterius electionem procedere 
numquam voluerant.(L. C.). 

(2) Ita tamen ut etiam ex pontificià dispensatione Germanium 
cœnobium in commendä, ut nunc vocant retinere valeret..….. cüm 
cœænobium S. Germani decennio rexerit. (L. C.). 

(3) Chroniq. Ch, cecLxxxI. 
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s'accordent à les présenter comme une manifestation de la 
colère divine pour le châtiment des persécuteurs de leur saint 
abbé. « C’est le signe manifeste que l’ire de Dieu va tomber 
sur quelque ville, s’écrie l’anonyme d'Auxerre , quand les 
hommes apostoliques qui en sont la lumière sont obligés 
d'en sortir. » D. Cotron rapporte, de son côté, comment la 
vengeance céleste s’exerça plus sévèrement sur les deux 
principaux ennemis de l'abbé, Guillaume de Melun, qui fut 
fait prisonnier par les Anglais avec son père et son frère, et 
Jean d’Auxois, qui mourut misérablement au milieu des 
horreurs dont son diocèse fut le théâtre. 

Laissons parler maintenant Froissart : « En ce temps-là, 
dit-il, s’éleva une compagnie de gens d’armes et de brigands 
assemblés de tous pays et conquéraient et robaient tout le 
pays entre la rivière de Seine et la rivière de Loire, par 
quoi nul n’osait aller entre Paris et Vendôme, ni entre Paris 
et Orléans, ni entre Paris et Montargis, et étaient affuis les 
gens du plat pays à Paris ou à Orléans. » Bientôt ces bandes, 
ne trouvant plus rien en rase campagne, se mirent à assiéger 
les villes, et la plus redoutable, qui était composée d’un 
millier de pillards anglais et navarrais, sous les ordres 
de lAnglais Robert Knowles, s’empara d'Auxerre le 10 
mars 1359. 


Pendant huit jours les Routiers ne cessèrent de fouiller et 
entasser le butin, et lorsqu'ils ne trouvèrent plus rien sous 
leurs mains, ils déclarèrent qu’ils allaient brûler la ville si on 
ne la rachetait moyennant 50,000 florins ; ils exigeaient des 
espèces sur-le-champ ou de suffisantes garanties. Les bour- 
geois étaient hors d’état de faire un pareil paiement; pressés 
par les menaces el par la perspective des dernières horreurs 
qui les attendaient, ils cherchèrent leur salut dans l'assistance 
des moines de Saint-Germain, qui, défendus par leurs puis- 
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santes murailles, assistaient en quelque sorte au spectacle de 
tant de maux. Les principaux de la bourgeoisie et du clergé, 
dont les noms ont été conservés, s’en allèrent les mains 
jointes, à genoux et les larmes aux yeux, ainsi que les 
moines eurent soin de le faire consigner dans les actes 
rédigés à cette occasion (fleæis genibus el lacrymabiliter 
supplicantes), supplier ces religieux de leur servir de 
garants. Les moines, après délibération, consentirent à li- 
vrer aux ennemis les joyaux de leur trésor ; ils ne s'en 
séparèrent, loutefois, qu'après avoir pris toutes les sûüretés 
possibles vis-à-vis des Auxerrois, dans des contrats qui 
furent passés, le 19 mars, dans le chanceau (in cancello 
S. Germani) de l’abbaye, devant les reliques de saint 
Germain, et dans lesquels il était dit, entr’autres choses, 
que les objets livrés (1) étaient d’une valeur inestimable 


(1) Au milieu des textes latins relatifs à ce prêt en garantie, on 
trouve l'inventaire suivant, en langue française, des objets prêtés : 
Cest l’inventaire des joyaulx de l’abbaye Monsieur Saint-Germain 
d’Auceurre, baïllés et délivrés aux gens d'Angleterre et de Navarre, 
pour lerachat de la cité, ville et faubours d'Auceurre, par la main 
des habitans d'Auceurre. 

Premièrement : Une bonne croix d'or, garnie et adornée de 43 
pierres esmeraudes bonnes et grosses, et autres pierres. Item : le 
premier fronteaul, pris et levé de la propre châsse du saint glo- 
rieux corps Monsieur Saint-Germain, garni de deux saphirs de prix, 
Item : audit fronteaul, un escarboucle parmi deux grosses communes 
pierres. Item : 200 perles, 5 moins, et tout ledit fronteaul qui est 
d’or fin. Item : le fronteaul de la partie de derrière, où qu'il ya un 
gros camayeu et une grosse et clairepierre, esquelles on ne saurait 
mettre prix ; en icelui sont dix émeraudes grosses. [tem : 25 bons 
saphirs, Item : 87 grenats et 3 grosses amelistres. Item : 263 perles 
grosses avec ledit fronteaul tout d'argent. ltem : les ouvrages de 
ladite croix. des deux fronteaux, en la manière qu’étaient paravañt, 
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{sine pretio et quasi inestimabilia), et que les religieux 
en avaient fait la remise non sans une abondante effusion 
de larmes. 

Les ennemis évacuèrent alors la ville, emportant, outre 
les joyaux de Saint-Germain, l’énorme somme de 600,000 
moutons d'or, amassée dans le pillage. 

Les chroniqueurs ajoutent qu’au milieu de la détresse qui 
suivit celte délivrance, l'injustice des persécutions dirigées 
contre l’abbé de Grimoard se peignant plus fortement dans 
les esprits, le clergé et le peuple d'Auxerre, convaincus 
d’avoir encouru la colère de Dieu et de saint Germain, 
vinrent processionnellement à l’abbaye et là « tout baignés 
en larmes » et après avoir demandé pardon au saint fonda- 
teur, prosternés devant sa châsse, ils promirent que désor- 
mais l’Evêque, au jour de son entrée solennelle, les doyens 
et officiaux, lors de la prise de possession de leur dignité, 
les maires et échevins, tous les ans, à leur entrée en charge, 
feraient serment, sur les saints Evangiles, pour eux, pour 
tout le clergé et pour tous les habitants, de maintenir le 
monastère et ses religieux dans leurs droits, saisines, pos- 
sessions, libertés et priviléges. Nous avons trouvé dans les 
documents authentiques conservés aux Archives, que des 


Item: les vaisseaux d'argent et or, esquels reposent très-grande 
quantité de reliques des saints apôtres, martyrs et confesseurs et 
saintes vierges. 

Deuxièmement : Un vaisseau enquel repose le chef Madame 
Sainte-Agnès, vierge et martyre, du poids d'environ 21 marcs d’ar- 
gent. Item : cinq vaisseaux en la forme d’apôtres, chacun du poids 
d'environ neuf marcs d'argent. Item : deux vaisseaux en la forme de 
deux angelots, chacun du poids d'environ dix marcs. Item : un autre 
petit vaisseau en la forme Monsieur Saint-Thibault, confesseur, du 
poids d'environ quatre marcs, 
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engagements semblables furent exigés des Auxerrois par les 
moines au moment de la livraison des joyaux. 

Les religieux n’avaient pas négligé non plus de fixer un 
délai pour la restitution des objets mis en gage et il avait 
été stipulé que si cette condition n’était pas remplie, la ville 
payerait annuellement, jusqu’à la restitution, une somme de 
3,000 florins d’or. Le terme fixé était la prochaine fête de 
Sainte-Madeleine. Enfin, si cette dernière condition n’était 
pas elle-même bien remplie, l’Evéque d’Auxerre (1) ou son 
official, sur la réquisition du procureur de l’abbaye et sans 
autre monitoire préalable, devait mettre en interdit la ville, 
faubourgs et toutes les terres qui en dépendaient et y faire 
cesser l'office divin jusqu’à ce que le monastère eût reçu 
complète satisfaction. Les ecclésiastiques signataires de cet 
acte (du 13 mars 1359) s’étaient obligés à en assurer l’exé- 
cution sous peine de confiscation de leurs biens et les laïques 
s'étaient soumis en outre à la contrainte par corps et à pri- 
son. Les uns et les autres s'étaient obligés à faire confirmer 
toutes les clauses de l’acte par le pape, par le roi de France, 
par le comte d’Auxerre et les principaux barons du pays; le 
tout avait été promis et juré, à genoux et les larmes aux 
yeux (flexis genibus cum lacrymis), devant les reliques de 
saint Germain. 

Malgré cette vigoureuse étreinte exercée par la main des 
moines sur le peuple Auxerrois, la fête de Sainte-Madeleine 
passa sans aucune restitution ; les moines, comme il fallait 


(1) On ne doit pas s'étonner de ne voir figurer dans aucune de 
ces pièces le nom de l'évêque d’Auxerre ni celui de l’abbé de Saint- 
Germain. Jean d'Auxois élait mort pendant la guerre et n’était pas 
remplacé, de même que l'abbé de Saint-Victor. C'était le prieur 
claustral qui trailait au nom de l'Abbaye, et au nom du clergé dom 
Gibaud, abbé de Saint-Pierre d'Auxerre. 
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s’y attendre, furent exacts à réclamer le payement de 3,000 
florins, Mais la ville était tellement ruinée qu’elle se laissa 
sommer, accuser d’ingratitude et ne paya point. Alors les 
moines (1) perdant patience, réclamèrent l'application de 
l'interdit et-commencèrent un procès. Le procès traina, 
malgré l’ardeur des poursuites ; il aurait fini néanmoins par 
pousser la ville et l’abbaye à de fàcheuses extrémités, si 
l'événement qui plaça tout à coup l’ancien abbé de Saint- 
Germain à la tête de l’église, n’en eüt assuré l’heureuse 
solution. 7 | 

Vers la fin de l’automne 1362, Guillaume de Grimoard 
achevait de remplir avec autant de succès que dix ans aupa- 
ravant une doublemission en Italie. Il revenait de Naples et 
se trouvait à Florence, lorsqu'un ordre des cardinaux, réunis 
en conclave pour choisir le successeur d’Innocent VI, lui 
enjoignit de hâter son retour à Avignon. Il obéit, ignorant sa 
destinée, et huit jours après, lorsqu'il débarquait au port de 
Marseille, une foule immense accourue au rivage saluait en 
sa personne le nouveau vicaire du Christ. 


Dans cette élection, faite par les cardinaux d’une voix 
unanime et qui d’un seul coup portait au faite des gran- 
deurs humaines un simple abbé, absent pour le service de 
l’église et recommandé seulement par sa science, sa vertu et 
ses services, il y avait quelque chose de si extraordinaire, 
ce choix était si contraire aux précédents, il trompait tant 
d’espérances, déjouait tant de calculs, que le peuple y vitun 


(1) « Quamvis autem monachi tanto cives autissiodorenses ab- 
strinxerint beneficio, nihilominus tamen cives ingratissimi nec 
omnia reddere infrà tempus statutum, nec summam pecuniæ præ- 
fixam solvere voluerunt. Quapropter éïdem religiosi adversus inco- 
las litem movere coacti sunt. » (Cotron, L. C., p. 1075). 
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miracle, et Pétrarque dans une de ses plus éloquentes lettres 
y montrait à ses contemporains le doigt de Dieu. Pour: les 
moines d'Auxerre, ils crurent y reconnaître un nouveau 
signe de la protection de saint Germain. Prompts en même 
temps à comprendre le parti qu’ils pouvaient tirer de cette 
faveur céleste, ils procédérent aussitôt à l'élection d’un abbé 
et choisirent d’une voix unanime un religieux qu’ils pen- 
saient devoir être agréable au nouveau pontife, Etienne de 
Varennes. 


Le premier acte du nouvel abbé fut de charger le prieur 
claustral de Saint-Germain, Pierre de Laferté, de porter à 
Avignon les plaintes du couvent contre le clergé et les bour- 
geois d'Auxerre. L’envoyé reçut d’Urbain V l’accueil que les 
moines espéraient, et, en témoignage de l'intérêt qu’il leur 
portait, le pape remit l’examen du débat à l’ancien évêque 
Audoïin Aubert, alors cardinal du titre de Saint-Marcel. Ce 
dernier, trouvant les réclamations justes, dépêcha, avec Pierre 
de Laferté, un ecclésiastique bourguignon, nommé Pierre de 
Chiffon, pour sommer l’évêque, le doyen du chapitre et les 
habitants d'Auxerre d’avoir à faire restituer immédiatement 
les joyaux engagés on à payer les sommes qui avaient été | 
promises sous serment. Les signataires de l’obligalion 
avaient un délai de 13 jours pour faire sommation aux | 
Auxerrois et ceux-ci un délai de ? mois pour l’exécuter. 
Ce terme passé (1), ils devaient être frappés tous d’excom- 


(1) Parmi les témoins de l’acte de sommation, on s'étonne de 
rencontrer le nom d'un parent du plus ardent adversaire de 
Guillaume de Grimoard et de voir qu’il était chapelain du pape : 
Petrus de Auxeio, cantor ecclesiæ Autissiodorensis, Domini N. papæ 
Capellanus. et sacri palatii causarum auditor. Ce fait, en réalité, 
n'est pas surprenant et s'accorde avec tout ce qu'enseigne la vie 
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munication. La date de l’assignation est du 24 septembre 
1363.11 n’y avait pas encore 11 mois qu'Urbain V était pape, 
et cette date ne prouve pas moins l’empressement des moines 
à réclamer que celui du pape à faire justice. Le cardinal de 
Saint-Marcel, en s'adressant à ses anciens diocésains, leur 
faisait remarquer qu’il s’agissait d’obéir aux ordres du pape 
plutôt qu’à ses ordres personnels. (Mandatis nostris, imo 
verius apostolicis obedire). 

Les Auxerrois, connaissant le caractère de l’ancien abbé, 
comprirent la nécessité d’un sérieux effort pour s’acquitter 
envers les moines; d’autre part, leur confiance en la justice 
du pape les décida à lui faire connaître les malheurs rééls 
de leur situation; une députation lui fut envoyée pour 
exposer que la force des choses plutôt que le mauvais 
vouloir avait empêché de tenir les engagements contractés ; 
qu'il avait fallu payer des rançons ruineuses après la bataille 
de Poitiers et notamment compter 50,000 florins d’or pour 
le rachat du roi et du comte d'Auxerre. 

Urbain V prouva aux Auxerrois que, s’il n’oubliait pas 
les injures, il savait les pardonner. Non seulement il admit 
leurs excuses, mais encore, sensible au tableau de leur dé- 
tresse, il promit de les aider dans leurs efforts pour se 
libérer, 

Cette pénible libération, qui forme un des plus curieux 
chapitres de l’histoire d'Auxerre, n’a été exposée nulle part, 
que nous sachions, d’une manière exacte et complète; et 
nous avons cru devoir l’étudier dans ses détails les plus 
minutieux et les plus embrouillés jusqu'ici, parce qu’à nos 
yeux, aucun détail n’est méprisable en histoire, lorsqu'on 


d'Urbain V, qu'on vit s'attacher au mérite partout où il le trouvait, 
même dans les rangs de ses ennemis. | 


: 
à 
È 
1 
: 
j 
. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 461 


peut, à l’aide de documents originaux, établir la vérité des 
faits. 

Nous devons rappeler qu’au moment de la prise d'Auxerre 
la guerre avait cessé avec l’Angleterre, en sorte que les 
routiers qui conlinuaient à dévaster nos provinces, et qui 
étaient des débris de l’armée anglaise, se disaient Navarrais 
et sujets de Charles-le-Mauvais. Parmi les prétendus capi- 
taines du roi de Navarre qui dévastèrent lPAuxerrois, les 
principaux étaient les sujets d'Edouard III, et après le pillage 
le butin fut partagé inégalement entr’eux. Sur le montant des 


. Obligations souscrites pour la somme de 50,000 florins, 


Robert Knowles prit 40,000 florins pour lui ou les siens, en 
laissant 10,000 pour la part des autres capitaines, dont les 
noms, peu dignes de souvenir, se trouvent dans l’ ustoire de 
D. Viole (1). Les joyaux de Saint-Germain, donnés en garantie, 


- furent partagés selon la même proportion. Les deux Fron- 


teaux de la châsse du saint furent livrés pour 10,000 florins 
aux capilaines et mis en gage à Paris par ces derniers. 
Robert Knowles emporta le reste. 

À l’époque où nous sommes arrivés, après le laps de plus 
de quatre années depuis la signature de leurs premiers 
engagements, les bourgeois d'Auxerre ne pouvaient plus 
songer, malgré leur bonne volonté, à se libérer vis-à-vis de 
ce chef anglais. L'obligation de 40,000 florins qu’ils lui 
avaient souscrite, portait en effet que, si dans les délais fixés 
les 40,000 florins n'étaient pas payés, les joyaux donnés en 
gage seraient perdus et, de plus, la dette serait portée à 
100,000 florins. La restitution des joyaux à l’abbaye aurait 
donc coûté, au moment des sommations adressées par le 
cardinal de Saint-Marcel au nom d’Urbain V, la somme 


(1) P. 481. 
41 
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énorme de 140,000 florins, somme irréalisable dans les 
conditions où se trouvait Auxerre. 

Les bourgeois résolurent en conséquence de se lourner 
d'abord vers les capitaines qui avaient pris en nantissement 
pour 10,000 florins les deux fronteaux de la chässe de 
saint Germain. Une députation composée de Jean Challemart, 
Odon Ghopillot, Jean Barbier, Robert Pillot et autres notables 
de la ville, se rendit à Paris, avec une forte somme d’argent, 
pour dégager ces précieux objets. Malheureusement, après 
qu'ils eurent réussi, non sans beaucoup de peine, et tandis 
qu'ils rapportaient à Auxerre les deux fronteaux, ils furent | 
arrêtés en chemin et complétement dépouillés par une bande 
de voleurs que commandaient deux gentilshommes de la 
Franche-Comté. 

Après cette mésaventure, il semblait que les moines, dont 
le pape avait contenu l’impatience hostile, dussent perdre 
espoir et que les bourgeois de leur côté dussent perdre tout 
courage, car ils pouvaient à peine songer à entrer en négo- 
ciation avec le principal détenteur des joyaux. Urbain V 
prit heureusement pour lui tout le soin de cette affaire. 

Robert Knowles était devenu, en 1363, le plus grand sei- 
gneur de la petite cour anglaise d'Angoulême. Le prince 
Noir Vavait fait maître et chevalier souverain de tous les 
chevaliers de son Hôtel, pour cause, suivant les expressions 
contemporaines, d'amour de vaillance et d'honneur. Avec le 
produit du pillage d'Auxerre et des pays français, il s’était 
acquis en Bretagne et dans les provinces anglaises du con- 
tinent de belles seigneuries. Il se faisait appeler sire de 
Derval et de Rougé et il jouissait ainsi, sans peur et sans 
reproches, de toute la faveur du prince de Galles. Urbain V 
n'hésita pas à s’adresser directement à un pareil homme. 
Il lui demanda, au nom de Dieu et du salut de son âme, 
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de rendre les obligations souscrites par les Auxerrois. 

L'ancien chef des routiers, flatté d’avoir à traiter en per- 
sonne avec le pape et assez riche pour se montrer généreux, 
se dessaisit avec empressement des cédules Auxerroises et 
les envoya au pontife avec de grandes marques de respect. 

« Sachent tous, présens et à venir, äisait-il, dans la décla- 
ration qui accompagnait ces cédules, comme nous Robert 
Kanole, sire de Derval et de Rougé, eussions eu ja pieça sur 
les bourgeois et habitans d'Auxerre, certaines obligations de 
la somme de 40,000 florins pour le rachat du feu, du glaive 
et du pillage, mehus en pitié, par remords de conscience, des 
maux que lesdits bourgeois et habitans ont souffert pour la 
sainteté et révérence de N. $. Père le Pape et pour l’espé- 
rance et amour que nous entendons avoir avec lui et ses 
conseils, nous quittons lesdits bourgeois et habitans des 
obligations et sommes dessus dites, eux, leurs hoirs et tous 
leurs biens, etc., et promettons en bonne foi à n’en jamais 
rien demander... lesquelles obligations nous avons baillé à 
Ermand Ochel Derwalt, de Coloigne, sergent d’armes du roi 
de France, pour porter à N. $S. P. le Pape à en ordener et 
faire sa volenté, etc. » 

La quittance était signée du 10 avril 1366. 

Ce résultat n’était pas sans importance. Ce n’était pas assez 
pour les Auxerrois. Libérés d’une dette de 100,000 florins 
vis-à-vis du chef anglais, ils demeuraient liés vis-à-vis de 
Pabbaye de Saint-Germain dont tous les joyaux restaient à 
récupérer, Robert Knowles ayant cru faire assez de donner 


Ÿ quittance, sans se dessaisir des objets engagés pour 40,000 


florins. Urbain V sentit que les Auxerrois ne pouvaient opérer 
ce dégagement et se décida à l’opérer de ses deniers. « Mû 
pañ une affectueuse pitié, dit D. Cotrow (1), il recouvra, en 


(1) P. 1114. 
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comptant de l'argent à Robert Kanole, la majeure partie des 
trésors de Saint-Germain, à savoir : la grande croix d’or, 
ornée de pierres précieuses; la tête en argent de sainte 
Agnès, les cinq grandes figures d’apôtres, deux statues 
d’anges ef la petite figure de saint Thibaut, confesseur. » Le 
pape employa pour ces négociations le sergent d'armes du 
roi Charles V, dont il est question dans la déclaration de 
Robert Knowles, et ce délégué apporta tous les reliquaires 
et joyaux à Avignon, où il reçut, pour dernière mission, 
l’ordre d’en opérer en personne la réintégration au trésor du 
monastère. 

À la nouvelle de l’arrivée de ces précieux objets, l’évêque 
Pierre Aymé ettout son clergé, suivis des notables d'Auxerre, 
sorlirent en procession à la rencontre du convoi et ils 
assistèrent de même à la remise solennelle des joyaux, 
entre les mains du prieur claustral et des religieux de Saint- 
Germain. Cette cérémonie eut lieu le 16 août 1366. Hermann 
Scherderwald remit en même temps la quittance de Robert 
Knowles aux bourgeois, et déclara « avoir entendu dire de 
la bouche du pape que celui-ci avait donné quittance finale 
des obligations des Auerrois et qu’il les tenait libres de tout 
engagement, à condition qu'ils sajisfissent à leurs autres 
engagements envers les moines de Saint-Germain. » 

Après celte déclaration les Auxerrois, en présence du 
sergent d'armes du roi, se répandirent en actions de grâces 
envers leur libérateur (immensas summo pontifici gratias 
agentes) et promirent de satisfaire complétement les moines 
et aussitôt qu’ils le pourraient, pour se conformer au bon 
plaisir du pape. 

Les moines ne négligèrent pas la vérification des objets 
qui leur étaient rendus. On les exposa sur une vaste table 
couverte d’un tapis de soie et il fut constaté qu’il manquait 


à 
* 
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au reliquaire (en forme d’apôtre) de saint Jacques le majeur 
le chapeau d’argent du saint avec une chaine d’argent. Le 
sergent d'armes du roi déclara que les objets avaient été 
perdus et offrit, en remplacement, et de la part de Robert 
Knowles, un petit reliquaire d'argent de saint André, qui se 
trouve en plus et placé à la main de la statue de saint 
Thibault. Cette reconnaissance des joyaux terminée, l’évêque, 
le clergé et les moines se rendirent au grand autel, pour 
rendre, au milieu du chant des Hymnes, de solennelles 
actions de grâcesà Dieu et à son vicaire, et deux notaires de 
la ville furent chargés de consigner tous ces faits dans un 
procès-verbal. Ce jour mémorable (1) fut toujours solennisé 
depuis lors comme une fête par les moines de Saint- 
Germain. 

Cependant les deux fronteaux de la chàsse de Saint-Ger- 
main restaient encore à recouvrer; et ici encore, Urbain V 
vint en aide aux habitants et aux moines. Informé que les 
chefs des voleurs qui avaient enlevé ces précieux joyaux sur 
la route de Paris à Auxerre étaient deux nobles franc- 
comtois, Simon de Saint-Alban et Hugues de Binant, il avait 
adressé, dès le mois de février 1366, à l’archevéque de 
Besançon, une lettre dans laquelle il lui enjoignait de 
réclamer ces joyaux que les deux gentilshommes retenaient 
au péril de leurs âmes. Il ajoutait que s’ils ne voulaient pas 


(1) « Pour éterniser la mémoire de ce bienfait, dit Dom Fournier 
(dans sa Description des saintes grottes), on institua à perpétuité, 
en son honneur, la fête que nous célébrons tous les ans, avec office 
double, au jour que nous avons marqué sous le nom de Réception 
des reliquaires de Saint-Germain. Ailleurs, dans le même livre, 
Dom Fournier place cette date au 17 mars 1366. Il y a là évidem- 
ment une erreur. 
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les restituer gratuitement, il leur serait complé une somme 
convenable d'argent (aliquam congruam pecumiæ quantitatem 
de qué tractes cum ipsis) ; mais que si, durs et obstinés, 
ils se refusaient à toute restitution, ils seraient poursuivis 
rigoureusement. 

Le chevalier de Saint-Alban et le damoiseau de Binant, 
ainsi que les qualifie la lettre du pape, moins riches que 
Robert Knowles, furent encore moins généreux et montrèrent 
d’abord peu d’effroi de l’excommunication. Aucune restitu- 
tion n'avait eu lieu de leur part, lorsqu’Urbain V partitpour 
Rome, et le pape confia les poursuites à un auditeur des 
causes du sacré palais, Pierre de Sortenac, qui, au mois de 
décembre 1368, déclare les deux gentilshommes eæcom- 
muniés réaggravés et fit dénoncer l’excommunication aux 
archevèques de Besançon, de Lyon, de Sens et de Reims. 

L’éclat de ces foudres finit cependant par déconcerter les 
audacieux voleurs. Une pièce (1) extraite des archives 
d'Auxerre établit qu’à la date du 20 janvier 1369 un des 
fronteaux avait été restitué. Quant à l’autre, il se trouvait 
encore engagé, pour une somme de 1,403 florins d’or, chez 
un usurier qui demeurait hors de France. Les Auxerrois 
apprirent que, si cettesomme n’était pas payée avant la 
prochaine fète de la Purification de la Vierge, le montant en 
serail énormément accru; et, tandis qu’ils délibéraient, un 
gentilhomme, nommé Gui de Rochefort, damoiseau et sergent 
d'armes du roi, leur offrit de se charger d’opérer le recou- 
vrement du joyau avant la mi-carême de l’année suivante, à 
condition que les Auxerrois lui concéderaient pour un an le 
produit d’un nouvel impôt appelé la diminution de la pinte 


(1) Recueil des monuments, chartes, etc., t. 4 de la nouvelle 
édition des Mémoires hist. de Lebeuf, publiée par MM. Challe ë 
Quantin, n. 310. 
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de vin et qui consistait dans le prélèvement d’un cinquième 
sur tout le vin qui se vendait dans les tavernes d'Auxerre e 
de ses faubourgs. Cette transaction, qui eut son effet, 
termina ces longs démélés. Les moines, ainsi que nous 
l'apprenons par diverses pièces inédites, renoncèrent à 
poursuivre les Auxerrois en remboursement des sommes 
dues, à raison de 3,000 florins par an, pour les retards 
survenus dans la restitution des joyaux. On avait choisi, en 
‘368, pour prononcer sur cette question, un habile clerc 
nommé Jeau Robiqueau, et cet arbitre décida que les moines 
auraient à se tenir pour satisfaits, à la condition que la 
dernière pièce de la châsse de Saint-Germain fût rendue au 
trésor de l’abbaye. 

Les relations d'Urbain V avec son ancien monastère four- 
niraient encore matière à un assez long exposé de faits qui 
ne sont pas sans intérêt pour l’histoire de l’abbaye de Saint- 
Germain. Ces affaires retinrent longtemps à Avignon et 
paraissent même avoir conduit à Rome l’abbé Etienne de 
Varennes. Quelques-unes seulement des nombreuses bulles 
obtenues par cet abbé, se trouvent aujourd’hui aux archives 
départementales ; elles prouvent toutes l'affection du pontife 
et sa volonté arrêtée de soustraire Saint-Germain aux atteintes 
du pouvoir épiscopal. On le voit d’abord confirmer tous les 
droits de juridiction sur le bourg de Saint-Loup; puis 
déclarer l’abbaye immédiate du Saint-Siége à condition de 
payer annuellement à la chambre apostolique une obole d'or. 
Ailleurs il bat en brèche le droit de joyeux avènement des 
évéques et déclare purement volontaire l'hospitalité donnée à 
. celte occasion. Atentif à diminuer les autres charges, on le 

voit, dès la première aunée de son pontificat, réduire de 
moitié le droit d’annate ; puis réduire de 300 livres tournois 
à 100 la taxe qui devait être payée à la chambre aposto- 
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lique; enfin, par une autre décision, il exempta compléte- 
ment l’abbaye de toutes dimes et taxes imposées au nom du 
Saint-Siége. Dans une de ses dernières bulles (1), datée de 
Montefiascone et de l’année même de sa mort, il défendait 
expressément à l’évêque d'Auxerre et à l'archevêque de 
Sens, d’ordonner aucun clerc de la dépendance de l’abbaye 
sans la participation de l’abbé, attendu que celui-ci était 
immédiat du Saint-Siège; à la même époque il réglait une 
question qui, depuis 1315, était une source de discorde entre 
les abbés de Saint-Germain et les prieurs de Mézilles, Saint- 
Léger, Saint-Sauveur, Egriselles, Saisy-les-Bois, Châtillon-en- 
Bazois et Moutiers-en-Puisaye.Ces huit prieurs étaient obligés 
de porter à tour de rôle à l’abbaye les Piüances d’un diner 
qui avait lieu après la grand’messe, aux principales fêtes de 
l’année, et consistait principalement en trois plats de poissons 
à manger entre les pois et le fromage (generale de pisis ad 
caseum, tria fercula piscium cum ordine, capa el magna 
missa et cæna). Les abbés avaient fait décider que le mon- 
tant de ces pitances serait payé en argent; mais les prieurs 
s’obstinaient à ne vouloir payer qu’en nature. Urbain ordonna 
par une bulle, qui est la dernière du Gartulaire de l’abbaye, 
que le payement se ferait en espèces et autorisa le procureur 
du couvent à excommunier les prieurs, s’ils persistaient dans 
leur refus. 

Des documents, plus dignes de souvenir, expliquent l’exis- 
tence à l’intérieur de l’église abbatiale de deux écussons 
aux armes de Grimoard, qu'aucun moderne ne semble avoir 
aperçus, quoique D. Cotron les ait indiqués et figurés dans 
sa chronique. Nous parlons des bulles qui constatent l’assis- 


tance du Pape dans la construction de l'édifice commencé 


(1) Liasse GH, n° 76 (du mois de mai 1370). 
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’ par Jean de Joceval. Non content d’exciter les fidèles, par des 

indulgences, à contribuer à cette œuvre, il donna l'exemple, 
“en contribuant largement avec son propre trésor. Dès 1363, 
il y affectait le montant intégral des taxes que l’abbaye 
devait payer à la chambre apostolique. Au mois d’août 
1366, il faisait cession à l’abbaye, dans le même but, de la 
somme considérable de 4,541 florins d’or que l’évêché 
d'Auxerre devait à la même chambre. Enfin, par une bulle 
du mois d'octobre 1369 (1), datée de Viterbe, il chargeait 
Jean Mercier, doyen du chapitre d'Auxerre, d'aller recouvrer 
mille florins d’or qui lui étaient dûs par Jeanne, duchesse de 
Bretagne, et il prescrivait d’affecter cette somme à la même 
construction, qu’on dirait, si l’on juge d’après la position 
qu’occupent les écussons du Pape aux derniers piliers de 
la nef, avoir été interrompue le jour où s’acheva ce dernier 
subside. À 

Nous ne rappellerons plus qu’une dernière marque de 
souvenir donné par Urbain V à la patrie de saint Germain, 
dans l’association du nom de ce grand saint à celui du fonda- 
teur de l’ordre auquel il appartenait lui-même, pour désigner 
le plus important établissement d'instruction et de piété 
fondé par lui à Montpellier sous le nom de monastère et 
collége de Saint-Benoit et Saint-Germain, élablissement dont 
l’école de médecine et la cathédrale de Montpellier nous : 
offrent les restes imposants. 

Je regrette, Messieurs, que, dans cet exposé de faits 
souvent minutieux , les limites où m’enfermait votre pro- 
gramme, ne m’aient pas permis d’esquisser les traits saillants 
de cette figure pontificale qui occupe, avec un si pur éclat, 
le point culminant de la période des Papes français d’Avignon. 


(1) Cette bulle se trouve dans D. Viole, t. III, p. 406. 
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Cette période troublée, qui vit le monopole des hautes 
dignités de PEglise passer aux mains des Français, devait 
être, et elle a été de la part des Italiens, l’objet des plus 
violentes attaques. Commencées par Pétrarque avec un 
immense retentissement, ces attaques ont été répétées, sans 
examen et en haine du catholicisme, par le xvmie siècle 
français, si puissant sur les opinions. Toutéfois, au milieu 
des accusations portées par les intérêts ou les passions sou- 
levés, Urbain V n’a été traité qu'avec un grand respect et 
pour ainsi dire qu'avec crainte : Pétrarque l’a loué avec des 
marques d'admiration pieuse et convaincue, qu’on trouverait 
difficilement dans ses autres éloges, et un célèbre annaliste 
italien, Dominique Mansi, à reconnu que les écrivains de 
toute nation ont versé à pleines mains la louange sur son 
nom. Je rappellerai enfin qu’à peine disparu de ce monde, 
les peuples renouvelèrent en son honneur l’exemplé des 
canonisations anticipées. 

Je n’ai pas à justifier tant d’admiration, suivie plus tard 
de trop d’oubli. Je dirai seulement, pour l’expliquer et pour 
expliquer aussi l'hommage auquel la ville d'Auxerre et 
beaucoup d’entre vous, Messieurs, veulent s'associer aujour- 

-d'hui, qu'Urbain V a été l’un des hommes les plus admirés 
du xiv® siècle. Au milieu d’une génération livrée au désordre 
social et aux enivrements de la force brutale, c’est par 
l'éclat seul du bien qu’on voit sa figure se détaclier dans 
l’histoire sur le fond si sombre de son temps. Véritable 
moine dans ses allures, libre des liens du népotisme et de 
toute entrave charnelle, plein de l’amour des grandes 
choses , ardent à restaurer, à réformer, à faire régner partout 
l’ordre et la décence, impitoyable contre les simoniaques, 
les concubinaires, les hérétiques, haut avec les grands, 
sévère dans le commandement, il montra toujours envers 
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les petits et les pauvres une douceur et une charité exem- 
plaires. On vit en lui un souverain qui n’aimait pas à 
thésauriser et qui ne recourait qu’à la dernière extrémité 
aux subsides extraordinaires , en face de tant d'exemples 
d’odieuse avarice el sous ce Jean-le-Bon, dont les malheurs 
faisaient peser sur notre pays les plus écrasantes taxes. Malgré 
ces ménagements, Urbain V put rétablir le pouvoir temporel 
en Italie, construire des forteresses, relever les églises et les 
établissements religieux ruinés, suffire aux dépenses d’im- 
portantes fondations et entretenir à ses frais jusqu’à mille 
étudiants dans les universités. Froissart, son contemporain, 
après avoir résumé en trois mots l’éloge de ce Pape « qui 
fut, dits, si grand clerc, si prud’homme et si bon français » 
a résumé son règne, en disant : « qu’il régna en grande 
prospérité et augmenta moult l'Eglise. » 

Il fut bon français, Messieurs, j'aime à finir par ce mot, 
donné, dans l’histoire, pour la première fois peut-être et 
donné à ce Pape, qui ramena le premier l'Eglise en Italie, et 
surmonta, pour obéir à sa conscience, les vives instances du 
roi Charles V, l'opposition de toute sa cour et un obstacle 
encore plus grand, l'amour du sol natal. Ainsi, Messieurs, 
Urbain V aima la France, mais après Dieu et après son 
devoir. 

J'ai fini maintenant et si j'ai à regretter de n’avoir pm 
parler dignement, et comme il appartient au xixe siècle, de 
ce Pape du moyen-äge, il me reste la satisfaction d’avoir pu 
concourir à lui faire voler ure statue. 

Nos musées et nos places publiques sont pleins des monu- 
ments élevés à nos guerriers et à ces grands hommes de la 
Grèce etde Rome, où le génie a contrasté souvent d’une manière 
si triste avec. l’inhumanité ou avec tant d’autres infirmités 
morales. Montrons donc, Messieurs, à ce peuple avide, qui, 
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l’âme agrandie par la civilisation, rêve d’agrandir aussi sa 
destinée, el en face même de ces hommes de Plutarque, dans 
l’exclusive admiration desquels notre jeunesse s’est nourrie, 
montrons-lui, dis-je, sans crainte, comme sans fausse honte, 
ces saints héroïques : saint Aignan d'Orléans, saint Loup de 
Troie, saint Privat du Gévaudan, saint Germain-l’Auxerrois, 
pour lequel on vous proposait hier une statue; montrons-lui 
aussi sur un piédestal digne d’eux, ces pontifes et ces reli- 
gieux du moyen-âge, qui, en ce temps où cette ambitieuse 
humanité qui monte, était encore si abaissée, si opprimée, 
furent ses vrais défenseurs, ses consolateurs, ses soutiens, et 
qui lui offrent, par la charité, l’abnégation, le sacrifice, les 
plus nobles types de la nature humaine, en même temps que, 
par le courage des convictions et le dévouement ardent, le 
plus sûr modèle des bons citoyens. 


Après cette lecture, M. de Caumont met sous les 
yeux du Congrès la lettre suivante qu'il a reçue de 
Mgr l'Évêque de Mende et exprime l'espoir que le vœu 
de l’illustre prélat sera entendu de tous les admira- 
teurs d’une de nos gloires nationales les plus éminentes 
et les plus pures : 


" Mende, le 3 septembre 1858. 
Monsieur le Président, 


Le vœu émis, il y a un an, par la Société française 
d'archéologie, réunie en congrès aû milieu de nous sous 
votre illustre présidence, est, si Dieu achève de nous se- 
conder, à Ja veille de se réaliser, Un monument à la mémoire 
si glorieuse et jusqu'ici si négligée du pape Urbain V, s’élè- 
vera enfin à Mende, dans le pays qui l’a donné à la France 
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et à l’église. Vous y verrez, Monsieur le Président, une 
preuve que les encouragements que vous donnez dans vos 
courses scientifiques à travers la France, ne sont pas 
perdus. 

Ne pouvant seul accomplir une telle œuvre, nous avons 
invité à y concourir les divers pays dont le grand pape fut 
le bienfaiteur. La ville d'Auxerre, où vous êtes assemblés 
en ce moment, a déjà répondu à notre appel d’une manière 
généreuse. Mais ce ne sera pas trop de tous les concours 
pour honorer la mémoire d’un grand pape et d’un grand 
homme qui honore la patrie tout entière. Ce que votre 
Société a fait pour l’œuvre monumentale de Notre-Dame-du- 
Puy, m'’inspire la pensée de venir solliciter une semblable 
faveur. Cette manifestalion de votre part, en faisant ressortir 
l’importance de notre œuvre, nous amènera, je n’en doute 
pas, de toutes parts, de nombreuses adhésions qui hésitent 
encore. 

Je n’ai pas besoin de vous dire, Monsieur le Président, 
que ma reconnaissance vous sera acquise, el avec elle celle 
du pays. 

Agréez, Monsieur le Président, l'assurance de ma parfaite 
estime et de ma haute considération. 


+ JEAN-A.-MARIE, 
Evèque de Mende. 


. 


Après cette lecture, la séance est levée. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU S SEPTEMBRE. 


PRÉSIDENCE DE M. LE BARON MARTINEAU DES CHESNEZ. 


MM. de Caumont, Bouillet et le marquis de Tanlay, 
président de la Société centrale d'agriculture de l'Yonne, 
siégent au bureau. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

La parole est donnée aux Secrétaires des différentes 
sections pour la lecture des procès-verbaux des séances 
du matin. 

Après ces lectures, M. le Secrétaire général annonce 
qu’il est fait hommage au Congrès des ouvrages suivants: 

Par M. de Caumont : 

Congrès des Sociétés savantes ; due d'ouverture 
par M. de Caumont. 1855. 

Société linnéenne du Calvados; compte-rendu, par le 
même. 1824. 

Note sur les tombeaux et les cryptes de Jouarre, par 
le même. 1843. 

Mon opinion sur plusieurs questions qui doivent être 
soumises av Congrès des délégués des Sociétés savantes, 
par le même. 

Le castellum romain de Larzay, par le même. 1856. 

Rapport verbal sur une excursion archéologique faite 
en mars 1857 au Mans, en Touraine et en Poitou, par 
le même. 1856. 

Topographie tellurique et carte agronomique d’une 
terre de 42 hectares, par le même. 1856. 
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Statistique monumentale de l'arrondissement de 
Bayeux, par le même. 1856. 

Des cartes agronomiques en France, par le même. 

Itinéraire des étrangers, rédigé à propos de la réu- 
nion, à Cambrai, du Congrès archéologique de France. 
1858. 

Exposition des beaux-arts à Louviers; catalog.1858. 

Par M. le chevalier Vasse de Saint-Ouen : 

Théorèmes de géométrie. 1856, in-fo. 

Système d’abréviation dans l’enseignement de la 
langue latine. 1846. 

Par M. L. Nodot : 
Description d’un nouveau genre d’édenté fossile ; 
atlas. 
Par M. Léo Drouyn : 

Croix de procession, de cimetières et de carrefours ; 
texte et planches. 

Par M. le comte Odart : 

Ampélographie universelle ou traité des cépages les 
plus estimés dans tous les vignobles de quelque renom. 

Par M. Mignard : 

Le roman en vers de très-excellent, puissant et noble 
homme Girart de Roussillon, jadis duc de Bourgogne. 
Mignard. 1859. 

Un Régulus au xre siècle. 

Par M. de Longuemar : 
Chroniques populaires du Poitou. 1851. 
Par M. Mahias : 

Almanach de la Société centrale d'agriculture d’Ille- 

et-Villaine. 1857-1858. 
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Par M. G. Cotteau : 

Etudes sur les échinides fossiles de l'Yonne. 

Echinides nouveaux ou peu connus. 

Catalogue méthodique des échinides recueillis dans 
l'étage néocomien du département de l'Yonne. 

Etudes sur les mollusques fossiles de l'Yonne. 

Par MM. Cotteau et Triger : 

Echinides du département de la Sarthe, Are et 2° 
livraisons. 

Par M. Justin Lallier : 

Pau, description de la ville et du château. 

Bains des Pyrénées. 

Par M. Hernoux, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées : 

Quelques notes sur le drainage, ou résumé d’un cours 
fait pour les agents des ponts et chaussées et les eulti- 
vateurs du département de l’Yonne. 

Par M. Carlet : 
Traité élémentaire des roches. 1854. 
Géologie et minéralogie de la Côte-d'Or. 
Par M. Ch. Gomart : 

Extraits originaux des manuscrits de Quentin de la 
Fons, intitulés : Histoire particulière de la ville de 
Saint-Quentin. 1856. 

Par M°° Fanny Denoix des Vergnes : 

Cœur et patrie. 

Par M. le docteur Riboli : 

Principali reminicenze dei Congressi di Grenoble et 

di Bruxelles nel settembre del 4857. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 177 
Nuovi studii autropologici. 1852. 
Par M. Luigi Marchi : 
Nuova teoria della tisia tubercolare. 
Abbozro di nuove teorie sulle funzioni del parti del 
cervollo. 
Par M. le docteur Baruff : 
Sul! atterramento dei platani lungo il viale del re; 
considerazioni igieniche generali sulla cita di Torino. 
Della diatesi morbosa della vite. 
La Pellagra. 
Par M. Fayet : 
Essai sur la statistique de la population d’un dépar- 
ment (Pas-de-Calais). 1852. 
Statistique de la France. 1853. 
Essai sur la statistique du département du Pas-de- 
Calais. 1855. 
Mémoire sur l'accroissement de la population en 
France. 1858. 
Observations sur la statistique intellectuelle et morale 
de la France. 1852. 
Par M. Dupuis : 
Du lieu où le duc de Guise fut assassiné par Poltrot, 
en 1563. 
Mémoire sur la découverte d’un théâtre romain à 
Triguères. 
Mémoire sur le siége de Montargis en 1427. 
Par M. l'abbé Corblet : 
Tombeau de Mgr Cart, érigé à Nimes. 
Notice historique et liturgique sur les cloches. 
12 
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Par M. A. Le Jolis : 
Notice sur l’origine et l'établissement de la foire 
Saint-Clair de Querqueville. 
Examen des espèces confondues sous le nom de 
Lamivaria digitala. 
Notice sur les anciennes fabriques de draps de Cher- 
bourg. 
Par M. V. Petit : 
Guide pittoresque dans la ville d'Auxerre. 
Par M. E. Hebert : 
Les mers anciennes et leurs rivages dans le bassin 
de Paris. | 
Par M. Fournalès : 
Description des médailles grecques et latines de la 
ville de Toulouse, 
Par M. le docteur Michéa: 
Du pronostic de l’épilepsie et du traitement de cette 
maladie par la valerianate d’atropine. 
Par M. Tartois : 
Poème latin du xvi siècle, intitulé Ferraria, avec 
traduction. 


M. le Secrétaire général fait observer que le succès du 
Congrès a été favorisé par les administrations de tous 
les chemins de fer de France, à l'exception d’un seul, et 
par l'administration du chemin de fer Piémontais de 
Victor Emmanuel. Ces administrations ont acquis des 
droits à la gratitude du Congrès et M. le Secrétaire 
général propose de leur voter des remerciements. Cette 
proposition est adoptée. M. le Président est chargé de 
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leur adresser les témoignages de la reconnaissance du 
Congrès. 

M. Ch. Lepère, l’un des Secrétaires généraux, rend 
compte des dispositions prises pour l’excursion de 
demain jeudi à Arcy-sur-Cure et Vézelay. 

M. le Président donne la parole à M. Cotteau pour 
une communication sur les grottes d’Arcy, qu'il a déjà 
lue à la séance d’hier devant la section des sciences 
physiques et naturelles qui en a demandé la lecture en 
séance générale. 

(Voir ci-après ce mémoire dans les procès-verbaux de 
la première section). 

M. Raudot lit ensuite un mémoire sur la treizième 
question du programme de la 4e section intitulée : 
« De l’organisation et de l'administration des Etats de 
Bourgogne, » dont cette section a proposé la lecture en 
séance générale. 

Madame Fanny Denoix des Vergnes est appelée au 
bureau pour lire une pièce de vers intitulée Sébastopol. 
Cette œuvre remarquable est accueillie par de vifs 
applaudissements. 

M. Guichard prend ensuite la parole et donne lecture 
d'un mémoire dont la 3° section a proposé la lecture 
en séance générale et qui est intitulé : Ce qu'on laisse 
perdre en agriculture. 

(On trouvera ce mémoire parmi les travaux de la 
3° section). 

L'heure avancée ne permet pas de continuer la séance 
et M. le Président en prononce la levée à six heures. 


« 
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SÉANCE GENÉRALE DU 9 SEPTEMBRE. 
PRÉSIDENCE DE M. LE BARON MARTINEAU DES CHESNEZ. 


Le procès-verbal de la précédente séance est Iu et 
adopté. 
Il est fait hommage au Congrès des ouvrages sui- 
vants, savoir : 
Par M. le comte Van der Straten-Ponthoz : 
Deux exemplaires d’une brochure intitulée : Vaine 
pâture. 
Par M. Ladrey : 
Traité de chimie viticole, intitulé : Chimie appliquée 
à la viticulture et à l'œnologie. 
Météorologie de la Côte-d'Or. 
Rapport sur les allumettes hygiéniques et de sûreté. 
Par M. Ch. de Rive: 
La dernière pensée. 
Par M. E.-L. Guiet : 
Première lettre géologique. 
Par M. J. Bonjean : 
Economie rurale. Maladie de la vigne. 
Par M. L. Desmaisons : 
Notice historique sur le pont d'Auxerre. 
Par M. du Chastellier : 
Brest et le Finistèresous la terreur. 
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Par M. le docteur Bourrée : 
Notice sur la vie et les relations de voyage du capi- 
taine Bossut. 
Par M. Ad. de Longpérier : 
Dissertation sur quelques monnaies épiscopales de 
Strasbourg et de Constance. 
Par M. le marquis d’Eurville : 
Cause première de toutes les crises sociales, finan- 
cières, alimentaires, industrielles, etc. 


MM. les Secrétaires des cinq sections donnent lecture 
des procès-verbaux des séances du matin. 


M. le Président annonce que la Société française d’ar- 
chéologie pour la conservation des monuments a décidé 
dans sa séance de la veille et sur le rapport de M. l'abbé 
Jouve, qu'une médaille serait décernée à M. le comte de 
Berne qui a fait élever à ses frais aux environs de Va- 
lence une charmante chapelle dans le style roman. 

M. le Président invite M. l’abbé Jouve à vouloir bien 
se charger de remettre cette médaille à M. le comte de 
Berne. 

M. Bouillet, l’un des vice-présidents, arrivant à l'ins- 
tant d’Arcy-sur-Cure, annonce que la visite des grottes, 
faite sous la conduite de M. Cotteau, a offert le plus vif 
intérêt, et que d'autre part les membres qui ont pris part 
à cette excursion n’ont eu qu’à se féliciter des disposi- 
tions matérielles prises pour la faciliter et la rendre 
agréable. M. Bouillet demande en conséquence qu’il 
soit fait mention au procès-verbal de la satisfaction des 
visiteurs et des remerciements qu’ils adressent par son 
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organe aux Secrétaires généraux du Congrès. Cette pro- 
position est adoptée. 

M. Pernot a la parole pour donner communication 
de son mémoire sur la sixième question du programme 
de la 5° section : « Résumer la biographie complète de 
Jacques Amyot et caractériser son influence sur la lit 
térature française », dont cette section a voté Ja lec- 
ture en assemblée générale. 

(Voir ci-après l'analyse de ce mémoire dans les tra- 
vaux de la 5° session). 

Après ce discours, M. de la Tréhonnais, au nom de la 
Commission nommée pour visiter l'exposition d'indus- 
trie, donne lecture du rapport suivant : 


RAPPORT 


DE LA COMMISSION NOMMÉE PAR LE CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE 
POUR EXAMINER L'EXPOSITION DE L'INDUSTRIE DU DÉPARTEMENT DE 
L'YONNE. 


De l’ensemble de la belle Exposition que, sur le désir du 
Congrès, nous avons minutieusement examinée, il ressort 
que le département de l'Yonne, déjà si riche en productions 
naturelles, ne l’est pas moins en habiles fabricants et manu- 
facturiers qui peuvent fournir aux habitants presque tous les 
objets nécessaires au besoin ou au luxe de la vie civilisée, 
et tout cela à des prix qui nous ont souvent surpris par leur 
modicité comparative. Il n’entrait point dans le cadre de 
nos opérations d'examiner les produits exposés au point de 
vue des récompenses à décerner ; notre tâche, tout en étant 
aussi sérieuse, était plus facile; nous nous sommes donc 
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bornés à une appréciation pure et simple des objets soumis 
à notre examen, et nous avons jugé le mérite des exposants 
avec toute l’impartialité et la conscience qu’assurait l’indé- 
pendance de notre position d'étrangers. 

L’exposition est placée dans les appartements du collége, 
les salles de cet établissement se prétant d’une manière 
heureuse et commode au classement des produits. La cour 
d'entrée est transformée en un délicieux jardin où s’épa- 
nouissent les plus belles fleurs. Ces brillants parterres ont 
été créés par Mme veuve Bertrand ainé et M. Duthoo son gendre, 
dont l'exposition enfleurs, en arbustes et en fruits, mérite les 
plus grands éloges. Parmi ces fleurs et ces fruits, il y ena 
de magnifiques, évident résultat d’un choix judicieux des 
espèces. et d’une culture bien entendue. 

Dans la salle no 1, où les produits de l’habile horticulteur 
dont nous venons de parler sont exposés, nous avons re- 
marqué l’exposition de MM. Dalbanne et Petit, distillateurs. 
Leurs produits, dont grâce à leur obligeance nous avons 
pu goûter quelques-uns, nous ont paru de bonne qualité et 
consciencieusement fabriqués, malgré le prix modique au- 
quel ils peuvent être livrés à la consommation. Notre 
attention s’est ensuite portée sur l’exposition de MM. Bertin. 
distillateur à Joigny, Pescheux, à Auxerre, et Ponce et 
Muzard, à Sens, et enfin sur celle de M. Roze, fabricant 
d’essences à Ancy-le-Libre. Nous ne pouvons oublier non 
plus un produit dont la qualité est exquise et l’a rendu 
presque Européen : ce sont les excellents biscuits que fabri- 
quent à Chablis MM. Dedron, Chanvin et Brandin. Quelques 
brillants spécimens de bonbons et de sucreries ont aussi 
attiré notre attention par la vivacité de leurs couleurs et les 
formes heureuses qu’ils affectent. Avec quelques années de 
moins sur nos têtes, nous eussions sans doute insisté pour 
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les déguster; mais hélas! les goûts changent avec le temps, 
et nous sommes passés sans trop de regrets à d’autres 
étalages où s’allongeaient, toutes fières de leurs belles éti- 
quettes, un bon nombre de bouteilles remplies de ces 
fameux vins qui font la gloire et la richesse de la Bourgogne. 
Là, les Chablis limpides comme l’eau des sources s’enorgueil- 
lissant de leurs certificats de naissance; ici, des vins 
mousseux de Chablis, d’Epineuil et de Vermenton, rivaux 
du Champagne; là encore des spécimens des crûs Avallon- 
nais, des vins d'Auxerre, entre autres de celui auquel on 
donne le nom de Migraine, nom de mauvaise augure s’il en 
fut, mais qu'il est loin de mériter. Puis viennent les vins 
vermeils de Coulanges-la-Vineuse , ceux d’Irancy, et tant 
d’autres dont l’énumération et surtout la dégustation deman- 
deraient l’esprit et la tête d’un poète épique. 

Grâce à l’obligeance de MM. les exposants, nous avons pu 
déguster quelques-uns de ces bons crûs, que nous avons 
trouvés dignes de leur réputation, surtout le Chablis, les 
vins mousseux et le crû de Migraine. 

’est dans cette même salle no 1! que nous avons admiré 
les produits farineux extraits du maïs par MM. Bessy Jules 
et Compagnie, de Chälons-sur-Saône. Ces habiles manu- 
facturiers ont su, par des procédés mécaniques, diviser les 
différentes parties qui constituent le grain du maïs, c’est-à- 
dire la partie cornée, la fécule et le germe. Ilssont ensuite 
approprié ces différentes parties à la fabrication de produits 
qui étonnent par leur diversité; c’est d’abord de l’amidon 
d’une pureté et d’une blancheur extraordinaires, puis une 
espèce de farine faite avec la partie qui contient le germe et 
les cotylédons, et qui est très-propre à l’engraissement des 
animaux de boucherie, car elle renferme tous les principes 
nutritifs les plus précieux. Puis enfin des semoules et des 
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gruaux de différentes saveurs, qui, par le prix vraiment 
modique auquel ils peuvent être livrés au commerce, 
forment une source nouvelle et précieuse de denrées ali- 
mentaires. 


La salle no 1 nous avait offert, sous les formes les plus 
appétissantes, les produits industriels d'alimentation ; la salle 
n° 2 nous présente, à son tour, ce qui peut revêtir et orner 
nos personnes, depuis les sabots et galoches jusqu'aux cas- 
quettes en osier. Commençant par les sabots, nous avons 
beaucoup admiré l’exposition de M. Augustin Toulouse, de 
Joigny, qui offre une variété incroyable de modèles, dont 
quelques-uns sculptés avec une délicatesse et un goût 
destinés à chausser les dames élégantes, sont coquets et 
enjolivés de ciselures du plus grand mérite. En un mot, 
cette vitrine ne prouve pas seulement que M. Toulouse est 
un excellent fabricant, mais qu’il possède encore un véri- 
table talent d'artiste. Il paraît, du reste, que l’industrie des 
sabots est florissante dans l’Yonne, car nous en avons encore 
remarqué dans les vitrines de MM. Mangaud et Rigollet, l’un 
de Joigny, l’autre de Toucy, qui sont aussi fort remarquables. 
Passant à un genre de chaussures plus en usage, c’est-à-dire 
les chaussures en cuir, nous avons remarqué, surtout dans 
l'exposition de M. Viel, que l’industrie de la cordonnerie ne 
laissait rien à désirer dans le département de l'Yonne; 
solidité, élégance et bon marché, tout s’y trouve réuni. 
M. Broustet, d'Auxerre, nous a montré d'excellents produits ; 
ses souliers de chasse, armés de clous d’acier, nous ont 
paru réunir une solidité et une imperméabilité parfaite à 
toute épreuve, à une légèreté comparative qui doivent les 
rendre précieux aux chasseurs du pays. Nous en dirons 
autant de M. Lenoble, d'Auxerre. Nous ne devons pas non 
plus oublier M. Uriel, qui nous a montré des chaussures 
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pour hommes fort remarquables d'élégance et de solidité, 
ét qui nele cèdent en rien aux chaussures sortant des ateliers 
de Paris. 

Les pieds ne sont pas la seule partie du corps qui trouve 
à se revêtir dans cette intéressante salle. L'industrie de 
l'Yonne est en mesure de compléter la toilette. Geux dont 
l'âge, cet impitoyable tyran, a blanchi ou scalpé la chevelure, 
trouvent à l'exposition de MM. Chevreau et Larible, d'Auxerre, 
des perruques, voire même des toupets, qui ont une fort 
bonne tournure. 

Comme complément nécessaire des perruques et des 
toupets, M. Rousselet, d'Auxerre, nous a montré des cha- 
peaux de soie imitant le feutre, qui sont d’une légéreté 
remarquable. Il parait, en outre, que cet honorable fabricant 
a résolu le problème que tous ceux qui portent chapeaux se 
sont souvent posé à eux-mêmes, c’est-à-dire de rendre au 
chapeau sa forme primitive et non bosselée, après qu’un de 
ces mille el un accidents auxquels ce respectable couvre-chef 
est constamment exposé, tels que le passage sous une porte 
basse, ou bien la méprise d’un gros voisin qui, ne l’apercevant 
pas sur un fauteuil, en aura aplati le cylindre. Redescendant 
aux parties inférieures du vêtement, nous trouvons dans 
l'exposition de M. Daigre, d'Auxerre, des bas de toutes 
espèces, depuis le bas élastique, propre aux jambes ma- 
lades, jusqu'aux bas de soie brodés destinés à des membres 
plus sains. Nous avons ensuite examiné quelques étoffes de 
laine etcoton, des écheveaux de laine teinte de très brillantes 
couleurs, produits manufacturiers qui portent un nouveau 
témoignage à notre impression générale, que le département 
de l'Yonne possède tous les éléments généraux des indus- 
tries nécessaires aux besoins d’une société civilisée. 

Les fourrures que nous avons encore trouvées dans cette 
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salle nous ont paru fort bien confectionnées ; un système de 
manchons, remplis seulement avec du duvet au lieu de ce 
mélange de laine et crin qui donne à la fourrure une rigidité 
qui souvent l’endommage, nous à semblé une heureuse 
innovation, si surtout, comme le dit le fabricant, M. Mar- 
tinot-Boivin, cette amélioration n’entraîne aucune augmen- 
tation de prix. Avant de quitter les fourrures, nous devons 
aussi mentionner Mme Pinon, de Toucy, qui a fabriqué de 
ses propres mains des tapis en peaux de lapins élevés par 
elle, et dont elle a su utiliser les différentes couleurs pour 
en former des dessins fort agréables. Dans d’autres vitrines, 
nous avons remarqué des vêtements de petits enfants, robes 
de baptême et autres articles de lingerie, tous fort bien 
confectionnés. 


Dans la salle no 3, nous passons à des objets moins 
brillants sans doute, mais non moins utiles. Ce sont d’abord 
quelques produits minéraux du département, des échan- 
tillons de tourbe, des ocres ou terres ferrugineuses, soit 
naturelles, soit calcinées. Nous avons longuement examiné 
l'exposition de MM. Bouchard et Clavel, qui, sous le nom 
de ferrugine alumineuse, préparée par des moyens chimi- 
ques, ont réussi à fabriquer un corps qui recoit plusieurs 
couleurs de différentes nuances dont les spécimens nous ont 
paru fort beaux, bien qu’un peu ternes. Ces Messieurs ont 
ensuite appelé notre attention sur une application de leur 
terre mélangée avec du plâtre pour enduit d'appartements, 
etc., et sur un mastic à la fois consistant et ductile, pour les 
joints des machines à vapeur, et devant, selon leur assertion, 
remplacer le minium à un prix plus avantageux. Malheu- 
reusement l'invention récente de leurs principaux produits 
wa pas permis aux exposants de nous déterminer d’une 
manière positive le prix de la plupart de leurs produits, et, 
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faute d'expérience et d'indications suffisantes, nous n’avons 
pu statuer sur le mérite de leur exposition. 

Dans cette même salle, nous avons remarqué des outils et 
des armes de chasse qui nous ont paru fort remarquables. 
Parmi ces dernières, nous citerons celles qui sont exposées 
par MM. Larrieux, de Toucy, Labourot, d’Avallon, Frontier, 
d'Auxerre. } 

Dans la salle n° 4, notre attention s’est surtout portée sur 
une très-belle exposition de différentes essences de bois du 
département, formée par M. Rousselot, inspecteur des forêts. 
La manière méthodique et savante avec laquelle les diffé- 
rents spécimens sont arrangés, la préparation des surfaces 
vernies qui fait si bien ressorlir les nuances et les nervures 
du bois, font le plus grand honneur à cet habile foncetion- 
paire, qui, nous aimons à le dire, a fourni une des collections 
les plus utiles et les plus intéressantes de l’exposition. On 
nous à ensuite fait examiner un nouveau procédé pour pré- 
parer la peinture à l’huile sans l'emploi de l’essence de 
thérébentine, et qui, nous a-t-on assuré, sèche tout aussi 
rapidement, sans émettre aucune odeur désagréable. Nous 
n'avons pu vérifier que ce dernier point; du reste, l’exposant, 
M. Dorange, de Joigny, est muni de certificats constatant le 
mérite de son invention. Nous avons aussi examiné le sys- 
tème de piston inventé, pour les instruments en cuivre, par 
M. Grapin; ce système nous a paru remplir parfaitement le 
but de l'inventeur, c’est-à-dire légalité des sons. Quelques 
peintures de décor imitant le bois et le marbre, des modèles 
d'architecture navale et fluviale complètent l'exposition de 
cette salle. 

La salle n° 5 nous offre une magnifique collection d’ocres, 
une des principales richesses minérales du département, 
exposée par MM. Parquin, Legueux, Zagorowski et Sonnet, 
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d'Auxerre, et M. Lechiche, de Sauilly. Nous avons aussi 
remarqué un modérateur à force centrifuge pour machines 
à vapeur, exposé par un industriel d'Auxerre, M. Leroy, 
qui nous a paru très-soigneusement ajusté. Cet intelligent 
industriel construit aussi d’excellentes machines à vapeur et 
peut rendre ainsi un grand service à l’agriculture et à l’in- 
dustrie du pays, en fournissant sur place les engins moteurs 
qui leur sont nécessaires. L'établissement important des 
forges d’Ancy-le-Franc a exposé des échantillons de rails et 
autres produits qui ne font que corroborer la légitime répu 
tation dont il jouit depuis si longtemps. Cette exposilion, si 
humble en apparence, si peu faite, en un mot, pour attirer 
les regards, n’en est pas moins une des plus importantes et 
des plus significatives pour la gloire industrielle du dépar- 
tement. 

Nous ne devons pas quitter cette salle sans mentionner la 
belle exposition de faucilles et serpettes de MM. Varet, et 
une magnifique armature de porte, ouvrage de M. Godin, 
de Senneyoy, qui rappelle les plus beaux ouvrages de serru- 
rerie des siècles passés, tant par la combinaison artistique 
du dessin que par la finesse de leur exécution. Nous avons 
aussi remarqué des greffoirs à greffer les vignes, des séca- 
teurs avec pivots à ressort, exposés par MM. Robin et 
Pierrotin, d’Auxerre. À côté de cette dernière vitrine s’éta- 
lent des marteaux en acier fondu, pour tailler les meules, 
et quelques autres articles de taillanderie qui nous ont paru 
d'une frempe extraordinaire. Ces instruments sont exposés 
par M. Bardot, de Fleury, dont nous aurons à parler plus 
tard à propos de deux autres expositions qui font à ce 
fabricant le plus grand honneur. 

La salle n° 6 contient de très-beaux et excellents échan- 
tillons de cire et de miel, qui prouvent que l’apiculture est 
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bien comprise dans l'Yonne. Des spécimens de chandelles, 
de la chaux cuite à la houille, et un échantillon d’engrais 
dit normal chimique, sur l'efficacité duquel nous r’avons 
pu nous prononcer, complètent l’exposition de cette salle. 

Dans la salle no 7, nous voyons d’abord l’ingénieuse 
machine de notre collègue M. Pàquerée, pour enregistrer les 
poids en même temps qu’elle les pèse; puis les bascules de 
MM. Noblet et Cauchois, de Seignelay; un appareil du 
docteur Marquis, pour la réduction des fractures; un lit 
articulé, pour les malades, exposé par M. Villot; ce système 
nous a paru fort ingénieux et parfaitement adapté aux be- 
soins et au soulagement de ceux que de cruelles souffrances 
forcent à garder le lit pendant un temps prolongé. Nous 
avons aussi remarqué quelques articles de chasse et de 
voyage exposés par M. Doflein, d’Auxerre; puis le modèle 
d’un lit pour aliénés ou personnes infirmes, fort ingénieu- 
sement combiné. Puis enfin une exposition de quincaillerie 
et poterie d’étain, et un lit de fer qui nous a paru d'un bon 
modèle. 

Nous passons ensuite dans la salle no 8, qui contient 
principalement des spécimens de typographie et de reliure, 
parmi lesquels nous avons remarqué une édition du Rituale 
romanum, imprimé à Sens. MM. Perriquet et Rouillé, 
d'Auxerre, ont aussi exposé de magnifiques éditions de 
grands ouvrages, d’une purelé et d’une netteté de caractères 
qui font le plus grand honneur à leur établissement et le 
classent parmi les meilleurs de la province. Nous avons en 
même temps été frappés des spécimens exposés par la 
maison Gallot, d'Auxerre. Le petit volume spécimen, inti- 
tulé : La retraite illuminée, est imprimé avec un soin 
extrême ; les caractères sont tous d’une netteté remarquable, 
les dernières pages surtout offrent une ressemblance frap- 
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pante avec les meilleures éditions elzéviriennes. L'ensemble 
de ces belles expositions typographiques prouve que l'art 
de l'imprimerie est arrivé dans ce département, et surtout 
à Auxerre, à un degré de perfection qui n’est surpassé nulle 
part. Les reliures de la maison Gallot nous ont aussi paru 
fort riches et très-solides. Nous ne devons pas non plus 
passer sous silence la belle carte lithographiée des deux 
cantons de Seus, et divers autres spécimens de lithographie 
présentés par le même exposant. 

En passant d’une salle à une autre, nous avons remarqué 
plusieurs bahuts et autres meubles sculptés, qui annonçent 
chez le ciseleur un véritable talent d'artiste. IL y en à un, 
enire autres, dans la salle no 8, qui est fort beau. Ces ou- 
Nrages remarquables sont exposés par M. Duru, d'Auxerre, 
à qui nous devons encore une vitrine remplie de jetons en 
ivoire sur lesquels son imagination d'artiste a semé des 
dessins également remarquables par la pureté des lignes, le 
goût de la création et l'éclat des couleurs. 

Dans la salle ne 9, M. Bourreiff, ébéniste à Auxerre, a 
exposé un lit, un fauteuil et une glace d’une grande richesse 
et d’un grand éclat. M. Manifacier a aussi orné cette salle 
de quelques spécimens de dorures et d’encadrements que 
nous avons beaucoup admirés. Le grand cadre portant le 
n° 241 est surtout remarquable par le bon goût du dessin, 
la netteté des moulures et l'éclat de la dorure ; c’est incontes- 
tablement un des plus beaux morceaux de l'exposition. 
M. Guillet, d'Auxerre, expose une armoire à glace, style 
Louis XV, qui nous a paru fort riche et surtout fort bien 
confectionnée. Ses fauteuils faits à la mécanique se recom- 
mandent par leur bon marché et l'élégance de leurs ellipses. 
Le billard de M. Salgues est fort bien fait; les blouses, qui 
s’ouvrent et se referment simultanément au moyen d’une 
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clef, forment une très-heureuse innovation. Un piano à 
articulation améliorée, présenté par M. Viollet, un buffet en 
chêne sculpté de M. Bigot, l'orgue transpositeur si bien 
connu et si apprécié de M. l’abbé Clergeau, un excellent 
orgue d’église de M. Chazelles, d’Avallon, remarquable par 
la simplicité de sa construction et la puissance sonore et 
harmonieuse de ses jeux, deux remarquables chefs-d’œuvre 
de charpente présentés par les ouvriers charpentiers d’Au- 
xerre, complètent la liste des richesses de cette salle, lune 
des plus belles de toute l’exposition. Nous ne devons pas 
en sortir, toutefois, sans parler des magnifiques verrières de 
M. Veissières, que nous ne nous attendions pas à voir dans 
une exposition locale du département de l'Yonne. La viva- 
cité des couleurs et la pureté des lignes, lattitude et 
l'expression des figures en font des œuvres tout-à-fait remar- 
quables et digne d’être comparées à celles qu’on admire 
dans les ateliers les plus renommés. 

La salle no 10 est destinée aux produits agricoles. De 
magnifiques betteraves, du chanvre fort bien venu, des 
plants gigantesques de sorgho, des collections complètes de 
blés de différentes espèces, exposées par M. Lacour et 
autres, s’y font remarquer tout d’abord. M. Boudard, insti- 
tuteur à Saint-Maurice-aux-Riches-Homimnes, expose une 
collection de blés et graines de Jlégumineux qui lui fait le 
plus grand honneur et qui témoigne hautement de son esprit 
méthodique et de son intelligence. Il serait à désirer que 
nos instituteurs ruraux suivissent un exemple aussi salutaire, 
qui, en inspirant aux enfants de nos campagnes des habi- 
tudes d'ordre et de travail, leur inculquerait, par une occu- 
pation aussi rationnelle et aussi attrayante de leurs loisirs, 
une connaissance raisonnée de la bonne culture, la valeur 
et l’application des engrais, les avantages de la semence en 
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ligne, et l’application de ceux, non moins précieux, qui 
découlent du bon choix et de la proprelé des graines. Les 
résultats obtenus par cet habile instituteur, résultats que 
l'expérience agricole confirme, sont vraiment extraordi- 
naires et méritent qu’on leur donne toute la publicité 
possible. À côté de M. Boudard, deux autres instituteurs, 
MM. Patinot et Verpy, ont fait des expositions semblables et 
dignes aussi des plus grands éloges. 

Ici nous retrouvons M. Bardot, le taillandier de Fleury, 
qui expose de très-belles racines et deux touffes de sorgho 
venues, l’une dans un terrain drainé, l’autre dans un terrain 
qui ne l'était pas. La différence énorme qui existe entre ces 
deux spécimens démontre d’une manière saisissante les bien- 
faits du drainage. La conversation que nous avons engagée 
avec M. Bardot nous a révélé en lui un ardent partisan du 
progrès et une complète absence des stupides préjugés qui 
éntravent d’une manière si fatale nos efforts dans les cam- 
pagnes. Nous le signalons donc à l'attention et à la sollicitude 
des sociétés agricoles du département, car nous sommes 
persuadés qu’un homme de cette trempe peut devenir, au 
Milieu des populations rurales, un instrument des plus 
influents pour faire adopter aux petits cultivateurs les saines 
doctrines et les bonnes pratiques du progrès agricole. 

Dans la salle no 11, nous trouvons de très-beauxcuirs qui 
égalent en solidité et en bonne préparation les meilleürs 
produits qu’on puisse voir ailleurs. Nous citerons surtout 
ceux de MM. Coulbois, dA’vallon, Montassier, de Druyes, et 
Déon-Henrion, de Sens. Un harnais complet, de M. Sau- 
tumier, de Seignelay, est fort élégant et solide, et le prix 
vraiment modique de ce harnais lui donne un nouveau 
mérite. Quelques autres articles de sellerie complètent cette 
dernièr salle et la classent parmi les meilleures de l’expo- 

13 
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sition. Avant de quitter la sellerie et les cuirs, disons 
quelques mots d’une très-jolie voiture exposée dans la cour 
no 1; elle se recommande par son élégance, sa légèreté et 
son bon marché, C’est un des plus charmants produits de 
l'exposition. 

Nous pénétrons enfin dans la cour no 2. Là, nous remar- 
quons d’abord un tendeur pour roidir les fils de fer qui est 
aussi simple qu’il est ingénieux , plus une armature de 
poutre en fer d’une solidité à toute épreuve, exposés par 
un industriel fort intelligent, M. Dantin. Viennent ensuite 
des machines à boucher les bouteilles, une forge de cam- 
pagne à courant d’air continu parfaitement construite par 
M. Diard, une pompe aspirante et foulante de M. Fournier- 
Guillocheau, d'Auxerre, et dont nous avons admiré le prin- 
cipe de construction, et un très-bel appareil de pisciculture 
de M. le baron Grand d’Esnon. 

L'exposition des tuyaux de drainage de MM. Maurage, 
Virally, le marquis Anjorrant et de Rebourseaux, est supé- 
rieure à tout ce que mous avons vu en France et en 
Angleterre. Si les tuyaux qu’on livre à l’agriculture sont 
généralement aussi bons que ceux qui sont exposés, nous 
pouvons dire que le département de l’Yonne fournit les 
meilleurs tuyaux que nous ayons vus. L'exposition de 
M. Zagorowski est äussi variée qu’elle est complète et im- 
portante. L'application qu’il a faite de ses ciments romains 
est fort heureuse et singulièrement bien réussie. Ses briques, 
faites avec du ciment et du plâtre, résistent à une tension 
de deux cents kilogrammes. Nous avons constaté, par une 
expérience, qu’elles supportaient un effort de 8 kilogrammes 
par centimètre carré, ce qui prouve une tenacité, extraordi- 
naire. La belle fontaine qui orne la cour d’entrée, ses tuyaux 
pour conduites d’eau, ses auges en ciment d’un prix si peu 
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élevé, etc., etc., témoignent hautement de l’habileté et de 
là persévérance de cet intelligent manufacturier. 

Plus loin nous rencontrons encore M. Bardot comme 
constructeur de meules qui, comme solidité de construc- 
tion, dureté et facilité de taille, ne laissent rien à désirer. 
Le mêmé exposant nous a aussi montré une machine fort 
ingénieuse pour repiquer les meules. Nous avons surtout 
remarqué une meule en pierre siliceuse d’une grande du- 
reté. Ainsi nous voyons que cet exposant, dans son triple 
caractère de taillandier, de constructeur de meules et d’agri- 
Culteur, a droit à nos plus grands éloges. 

Les machines agricoles sont peu nombreuses, mais il y 
en a d'assez remarquables ; nous mentionnerons les charrues 
dé MM. Robert, Sagette et Gentil, les charrues à cultiver la 
vigne de MM. Duboïs et Montargnot, instrument qui est 
peut-être destiné à révolutionner la viticulture dans les 
provinces du centre; l’extirpateur de M. Robert, plus une 
charrue à défricher les bois, de M. Quentin, de Cravant, qui 
nous parait construite d’après un bon principe. Nous avons 
| rémarqué aussi un bon hache -paille et quelques autres 
engins fort utiles et très-bien confectionnés, entre autres les 
instruments de drainage de M. Léon Deguy, d’une solidité 
et d’un bon marché remarquables. Nous avons aussi admiré 
quelques échantillons de fonte de fer consistant en engre- 
nages parfaitement réussis. Des bois bruts, sciés par des 
moyens mécaniques, exposés par M. Lyon, des parquets en 
chêne et bois découpés de MM. Guillet et Mercier, méritent 
aussi les plus grands éloges, car ces produits forment, nous 
a=t-on dit, l’objet d’un important commerce avec la capitale. 
Un des objets les plus remarquables qui soient exposés 
dans cette cour, c’est sans contredit le magnifique pressoir 
de M. Lemonnier. Rien ne saurait donner une idée de la 
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force de cette vis puissante dont la pression a écrasé devant 
nous deux énormes blocs en cœur de chêne sur une ouver- 
ture de 35 centimètres seulement. Ne terminons pas sans 
mentionner un autre pressoir exposé par M. Léger, qui 
rivalise de puissance et de simplicité avec celui-là. 

Voilà, Messieurs, l’énoncé succinct de ce qui nous a le 
plus frappé dans cette remarquable exposition, qui, comme 
nous l'avons dit en commençant, prouve d’une manière 
brillante que l’industrie du département de l'Yonne a large- 
ment et heureusement exploité les ressources du pays, et 
cela avec une généralité et une perfection que nous aurions 
à peine crues possibles. Cette exposition fait le plus grand 
honneur aux Secrétaires généraux du Congrès, qui l'ont 
conçue et accomplie, et aux hommes dévoués dont la coopé- 
ration active a permis de l’exéculer; ils trouveront sans 
aucun doute, dans le légitime succès que nous nous plaisons 
à constater, une ample récompense pour leurs efforts. Nous 
offrons aussi aux habitants d'Auxerre et à ceux du dépar- 
tement tout entier, nos sincères félicitations sur le succès 
de cette exposition dont nous venons d’esquisser les prin- 
cipaux traits; car cette réunion des produits de l’industrie 
du pays, nous n’en doutons pas, sera ferlile en résultats 
heureux. Le jugement jaillit de la comparaison, et ce qui 
engendre le vrai progrès, c’est le jugement. L’appréciation 
des efforts et de l’activité des inventeurs, la réussite qui 
couronne leurs travaux, la récompense civique qui les 
encourage, l’empressement de la population qui admire 
leurs produits, sont autant de stimulants énergiques qui 
multiplient la puissance de l'esprit et de l'intelligence. Du 
‘ choc de toutes ces pensées heureuses, de ces applications 
ingénieuses de la science à l’industrie, de toutes ces opi- 
nions, ces criliques, ces éloges, et surtout de toutes ces 
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comparaisons, jaillissent toujours ces étincelles de génie qui 

éclairent, dans le domaine ténébreux et inexpioré des secrets 

de la nature et de l'intelligence, ces idées créatrices qui 

apportent sans cesse à notre civilisation de nouveaux élé 
ments de force et de vitalité, 


M. Pernot, au nom de la Commission nommée pour 
Pexamen de l’exposition des beaux arts, et M. Cherest, 
au nom de celle qui a été nommée pour l'examen de 
l'exposition d'objets d’art religieux, présentent chacun 
un rapport détaillé qui contient une appréciation appro- 
fondie de l’ensemble de ces exhibitions et des princi- 
paux objets d'art exposés. 

(Voir ces deux rapports à la fin du volume). 


Sur la proposition faite par MM. les Rapporteurs, le 
Congrès vote des remerciements à MM. les Secrétaires 
. généraux qui ont organisé ces belles expositions, et à 
MM. les Commissaires spéciaux, qui ont, dans le classe- 
ment et la direction des diverses parties de ce vaste 
ensemble, fait preuve d’un zèle, d’une intelligence et 
d'un goût au-dessus de tout éloge. 

Ces commissaires sont, pour l’exposition de l’indus- 
trie: MM. Lorin et Claude ; pour l'exposition de peinture, 
arts et curiosités : MM. Passepont, Michelon, Jarry et 
Huberdeau; pour le musée religieux : MM. Amé, l’abbé 
Laureau et Lambert. 


La parole est ensuite donnée à M. Vincent pour faire 
un rapport sur l’Ampélographie universelle de M. le 
comte Odart. M. le rapporteur s'exprime en ces termes : 
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RAPPORT 
SUR L'AMPÉLOGRAPHIE UNIVERSELLE DE M. LE COMTE ODART. 


M. le comte Odart, propriétaire à la Dorée près Tours, 
a écrit à votre bureau pour s’excuser de ne point assister au 
Congrès dont il tient toutefois à être membre. Si son grand 
âge (il a 80 ans passés) le met dans l’impossibilité de par- 
tager nos travaux, il désire être au moins représenté ici par 
un de ses ouvrages ; il a donc adressé à notre Secrétaire 
général son volume de l’Ampélographie universelle, avec 
prière qu’il en fût fait un rapport à l’une de nos séances. 
Un autre, Messieurs, un de nos collègues de la Société 
d'Agriculture de l'Yonne, avait été chargé de ce travail; des 
circonstances imprévues l'ayant empêché de s’y livrer, ont fait 
retomber sur moi, il y a quelques jours à peine, une tâche 
bien au-dessus de mes forces ; mais être appelé à parler 
d’une vie si pure et si bien remplie, à vous entretenir d’un 
homme qui, à peine sorti de l’école Polytechnique, s’est 
retiré à la campagne, pour ne plus la quitter, pour y vivre 
au milieu de ses vignerons et de ses closiers, pour faire 
éclore autour de lui l’émulation, le progrès et l’aisance, 
pour y acquérir le savoir pratique et la haute expérience 
qui devaient lui dicter son livre excellent et populaire : le 
Manuel du Vigneron; être appelé, dis-je, à rendre compte 
d’un des ouvrages d’un homme si éminent, c’est un honneur 
que j'ai apprécié à toute sa valeur et qui devait tenter une 
plume même aussi peu exercée que la mienne. 

L'ouvrage en question a pour titre : Ampélographie uni- 
verselle ou Traité des cépages les plus estimés; l’auteur l’a 
divisé en deux parties, les Prolégomènes et la Nomenclature 
synonymique. 
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Dans ses prolégomènes, il s’attache à démontrer l’impor- 
tance du choix des cépages. Son goût, je dirai presque sa 
passion, pour la culture de la vigne l’a porté à former à la 
Dorée une collection de plants français et étrangers, à en 
étudier la faille, le mode de culture et les différents caractères. 

Cette étude à laquelle il se livre depuis plus de 50 ans, 
l’a amené à croire que nous pourrions obtenir des vins de 
haute qualité dans la plupart de nos vignobles, en y intro- 
duisant certaines espèces peu connues et faciles à nous 
procurer aujourd’hui, grâce à ses savantes recherches et à 
ses minutieuses investigations. En effet, les crûs les plus 
renommés Ont chacun un cépage qui semble leur appartenir 
en propre. En Hongrie, c’est le Furmint; dans le Bordelais, 
c’est le Carmenet ou petite Vuidure; au célèbre vignoble de 
l’Hermitage, c’est la petite Sirrak ; dans le Lot, l’Auxerrois, 
dans la Touraine et le Cher, le même plant sous le nom de 
Côt; dans le Beaujolais, le petit Gamay ; dans la Bourgogne, 
le Pinot. C’est parmi ces plants distingués qu’il faut choisir, 
en ayant toutefois la prudence de conserver les espèces plus 
remarquables de son propre pays, et de ne réserver qu’un 
terrain limité pour l’essai des espèces nouvelles. 

M: Odart ne croit pas à l’énorme influence attribuée au : 
climat par Pline du temps des Romains, et de nos jours par 
Dussieux, Parmentier, Chaptal, Lenoir, Bosc et d’autres 
auteurs moins connus. Il ne pense pas qu’un cépage intro- 
duit depuis de longues années puisse se modifier, se trans- 
former au point de perdre ses caractères distinctifs, pour 
devenir semblable aux autres plants du pays. Ainsi les 
treilles Ataubies plantées par les Maures dans la province de 
Grenade, ne diffèrent en rien de celles plantées aujourd’hui. 
Il-convient bien que certaines variétés éprouvent par le 
changement de climat et par un nouveau mode de culture 


200 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


d'assez grandes différences dans leurs habitudes devégéla- 
tion; ainsi, en Touraine, le Grenache et le Gamarès mürissent 
difficilement, la Balzamine ne commence à rapporter qu’au 
bout de huit ans, le Kishmish de Perse devient presqu’en- 
tièrement stérile, mais en revanche le Grünn Mustateller 
d'Autriche, le Verdelho de Madère , la Malvoisie verte de 
Dalmatie, le Donzelinko du Portugal, et les Traminers du 
Palatinat ont complétement répondu à l'espoir qu'il avait 
fondé sur eux. » 

M. Odart ne croit pas non plus à la prétendue Fr 
tion des espèces fruilières cultivées depuis longtemps. Il 
appuie son opinion sur ce fait, que le Gamay produit autant 
aujourd’hui qu’à l’époque où il fut proscrit par Philippe-le- 
Hardy. « Les vignes, en vieillissant, deviennent moins fécon- 
« des, il est vrai, mais elles ne dégénèrent pas. » 

« Jusqu'à présent, dit-il, nous n’avons encore découvert 
« aucune preuve qu’en renouvelant la jeunesse d’un végétal 
« par bouture, marcotte ou greffe, celte jeunesse devenait 
« plus courte, que la vie diminuait d’extension, que la 
« vigueur s’amoindrissait. » 

Aussi, est-il peu partisan des semis de pepins pour renou- 
veler un végélal qui n’en a pas besoin. Les semis de la 
vigne pourraient peut-être à la longue nous fournir des 
variétés supérieures, mais que de peines pour un résultat si 
incertain et si éloigné! L’abbé Rozier n’a obtenu de semis 
deraisins excellents que des raisins détestables ; selon Sinéty, 
auteur d’un ouvrage fort estimé, la vigne qui provient de 
semis est sauvage, son fruit àpre ne parvient que rarement 
à maturité. 

Y a-t-il un nombre infini de cépages divers? Chaptal, dit- 
on, en a trouvé 550, Bosc plus de 1,600, mais M. Hardy, 
jardinier en chef du Luxembourg, a considérablement réduit 
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cette nomenclature par les doubles, triples et même décu- 
ples emplois qu’il est parvenu à y reconnaitre. M. Puvis ne 
croit pas qu’il y ait en France plus de 200 à 300 variétés ; 
M. Odart pense qu’il ÿ a bien un millier de variétés cultivées 
sur toute la surface du globe, mais que la moitié, peut-être 
même le tiers à peine, offre pour nous un intérêt véritable. 
Après avoir cité les auteurs qui ont décrit les plants de leur 
époque, Pline, Virgile, Columelle, Petrus de Crescentiis, 
Olivier de Serre, Garidel, Don Simon, Kœærner et enfin le 
hongrois Schams, il arrive à la question du refroidissement 
progressif de la température à la surface de la terre. Le 

Il ne craint pas d’entrer en lutte avec les savants les plus 
recommandables, entr’autres Arago, pour combattre une 
opinion si inquiétante pour les viticulteurs ; là où la ven- 
dange à lieu plus tard qu’autrefois, les plants fins et précoces 
ont été remplacés par d’autres plants grossiers et tardifs ; 
du temps de Pline, les Aminées, qui sont nos Pinots, et les 
Apianées, qui sont nos Muscats, ne mürissaient pas plus tôt 
qu'aujourd'hui. 

L'auteur nous initie aux difficultés qu’il a éprouvées pour 
établir un classement convenable. Quelques écrivains lui ont 
reproché de ne pas avoir suivi un système rationnel, accepté 
par la botanique ; mais cette science n’inspire à M. Odart 
qu'une médiocre confiance pour distinguer les diverses 
variétés de vigne. Une partie des caractères lui a été fournie 
par l’aspect des feuilles, leur forme, leur découpure, la pré- 
sence ou l’absence du duvet, par la force du sarment, sa 
direction naturelle; mais ceux qui ont attiré particulièrement 
son attention, ont été pris dans la fructification, en consul- 
tant l’époque de maturité, la forme des grappes et celle des 
grains; il a exprimé avec soin la nuance de la couleur, 
quoiqu’elle soit légèrement modifiée par le sol ou climat, 
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pas toutefois au même degré que nous le dit un auteur 
américain, M, D’Antil, dans son essai sur la vigne. Get auteur 
prétend avoir observé des cépages qui donnaient des raisins 
blancs en haut d’un coteau; mais en descendant vers la 
plaine, ces mêmes raisins subissaient une modification si 
profonde, qu’ils passaient progressivement du blanc au rouge, 
et enfin du rouge uu noir le plus intense. 

Un autre élément que M. Odart s’est bien gardé de négli- 
ger, c’est la dégustation, ainsi la saveur seule suffit à faire 
reconnaître certaines familles, entr’autres celles des Muscats, 
des Chasselas et des Sauvignons. 

Notre auteur sait bien que son ouvrage n’est pas encore 
parfait, mais il espère avoir tracé la voie où une nouvelle 
génération ne manquera pas de lesuivre. En effet, Messieurs, 
il serait de la plus haute importance que dans chaque 
centre viticole des commissions composées d’hommes spé- 
ciaux pussent établir la synonymie des cépages, d’abord par 
canton, ensuite par arrondissement, puis par département. 
Enfin, il appartiendrait aux Congrès scientifiques de concen- 
trer, de réunir en un faisceau commun tous ces efforts isolés. 
Certes, si l’opinion de Bosc était admise, que la culture etle 
changement de climat modifient les plants au point de les 
rendre méconnaissables et de produire chaque jour des 
variétés nouvelles, ce travail serait interminable; ce serait 
essayer encore une fois de remplir le tonneau des Danaïdes ; 
mais non, Messieurs, rallions-nous à l’opinion contraire 
défendue avec tant de talent par M. Odart ; en effet, nos 
Pinots, nos Tressots, nos Romains, qui existent depuis des 
siècles, depuis probablement l’introduction de la vigne dans 
les Gaules, n’ont pas enfanté, et n’enfantent pas chaque jour 
des variétés nouvelles; ce sont bien les mêmes que nos 
Pinots, nos Tressots et nos Romains d'aujourd'hui. 
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IL y a donc lieu de croire que la moyenne des cépages par 
département formerait à peine 50 variétés, dont le plus grand 
nombre se. trouverait sous un autre nom dans d’autres con- 
trées vilicoles. 

L'utilité d’une collection bien étudiée est incontestable ; 
sans cela, impossible de distinguer suffisamment la synonymie 
de la vigne. 

M.-Odart nous raconte toutes les difficultés qu’il a éprou- 
vées pour former la sienne : ce sont des crossettes de 
Mactabeo, raisin jaune, qui lui arrivent desséchées ; pour les 
remplacer, il s’adresse à la plus riche pépinière du Midi, il 
les réplante immédiatement, et au bout de quatre ans il en 
obtient des raisins noirs, qu'après de longues recherches il 
a reconnus pour être des Mataro; sur 40 crossettes de 
Brachet, comté de Nice, dix seulement étaient véritables ; 
sur 100 de Sciacarello, trois furent reconnues identiques, les 
97autres étaient du Brustiano blanc ; maïs pour reconnaître 
l'erreur, il lui a fallu deux ans, el trois lettres adressées à 
M.le Préfet de la Corse, et encore la dernière a dû être 
recommandée par M. le Ministre de l'Intérieur. 

Entr'autres difficultés, M. Odart met en première ligne 
celle d’avoir de bons correspondants; mais ce dont il se 
plaint surtout amèrement, c’est de la mauvaise foi et de 
lineplie de certains vignerons employés pourtant par des 
personnes généralement très-obligeantes. 

« Quand on songé, a écrit Chaptal, aux difficultés à 
vaincre pour réunir tant d'individus dont chacun porte un 
_ « nom différent dans chaque canton, aux soins à prodiguer 
« sans cesse, tant pour leur culture que pour leur vraie 
désignation, au zèle, au talent d'observation et à l’activité 
qu’exige une telle surveillance, on est tenté de ne regarder 
un tel projet que comme un beau rêve. J’espère, ajoute 


ee 


= 


= 


= 


204 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


« M. Odart, qu’au moins on me saura gré de la tentative, si 
« le succès n’est pas au bout. Sans doute, je crois avoir 
« tracé les caractères les plus saillants des cépages que j'ai 
« décrits, et je ne doute pas que tout homme doué d’une 
« sagacité commune ne parvienne facilement à les recon- 
« naître. Je regarde un ouvrage d’ampélographie comme une 
« chose utile, surtout quand l’auteur a mis tous sés soins 
« a bien faire connaitre les habitudes d'un cépage, ses 
« bonnes qualités et ses défauts; mais j’attacherai encore 
« plus d'importance, dans l'intérêt de l’industrie viticole, à 
« une collection de vignes tenue par un homme conscien- 
« cieux et d’une habileté acquise par une longue étude, 
« surtout quand cette collection sera de la nature de celle 
« que j'ai quelque raison de croire la plus précieuse qui 
« soit au monde, par cela même qu’il n’y en a pas qui ait 
« été mieux étudiée. En conséquence, déjà parvenu à un 
« âge où l’idée de la brièveté de la vie doit se présenter 
« quelquefois à mon esprit, j'aurais vivement désiré laisser 
« un jeune remplaçant capable de suivre mes observations, 
« d’en faire des nouvelles et d’en communiquer les résultats 
« au public; hélas! je suis privé de cette consolation! Le 
« cours de mes expériences est donc menacé d’une inter- 
« ruption prochaine et peu éloignée ; mais je crois n’en 
« laisser d'importantes à faire que sur les cépages étrangers, 
« dont les plus intéressants sont certainement ceux de la 
« Perse, de l'Arménie, de la Syrie et des rives de l’Euphrate, 
« pays des anciens Sabatéens. Plus jeune, j'aurais demandé 
« à M. le Ministre une mission spéciale pour ces pays loin- 
« tains, et si je l’avais obtenue, j'aurais pris à tâche de 
« retrouver le raisin Nicostrate, tellement supérieur, que 
« Lyncée dans son épitre à Diagoras, ne trouve que 
l'Hipponion de Rhodes qui puisse lui être comparé pour 
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l'excellence de son goût et la durée de sa conservation. 
« J’aurais aussi recherché les cépages qui produisaient ce 
« délicieux vin de Chalybon dont s’enivrait le roi des rois, 
sans espoir, du reste, de réussir dans cette dernière tenta- 
« live, ce pays étant depuis des siècles sous la domination 
d’un peuple dont la religion toute sensuelle pousse cepen- 
dant la contradiction à ce point d'interdire l’usage d’une 
« liqueur qui fait les délices des nations les plus civilisées. » 
« Mais... j'ai vécu, j'ai parcouru la carrière que la pro- 
vidence m’avait ouverte, en me faisant naître à la campa- 
« pagne, d’un père habitant la campagne et possesseur d’un 
bien rural. Que mon front, habituellement tourné vers la 
« terre, se relève donc en ce moment avec sérénité. Loin 
« d’être attristé par la perspective rapprochée du terme de 
cette vie calme à laquelle le lieu de ma naissance et mes 
goûts m’avaient destiné, je veux, à l’imitation de l’aimable 
vieillard de Téos, me couronner de pampres pour-me 
« préparer au sacrifice. » 

L’auteur a divisé son Ampélographie en quatre régions, 
les régions Occidentale, Centrale, Orientale et Méridionale. 
Malgré l'intérêt qu’il y aurait à le suivre dans la description 
des meilleurs plants cultivés dans ces différentes régions, 
nous croyons devoir nous borner dans ce rapport à ceux 
qui sont propres à notre département, et qui se retrouvent, 
du resie, dans presque tous les vignobles de la région cen- 

tale, sauf ceux de l’Hermitage et de Côte-Rotie. 

Je commencepar le Pinot, la gloire de la Bourgogne; c’est 
ici son elimat par excellence, bien qu'il soit assez répandu 
dans les localités de même température, telles que les 
départements de Saône-et-Loire, Loiret, Indre-et-Loire, la 
. Franconie, quelques comitats de la Hongrie et le Banat de 
Temeswaar. 
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Dans le département de l’Yonne, sa culture est malheu- 
reusement de plus en plus restreinte à cause de son faible 
rendement. Le gamay, le tressot commun menacent de tout 
envabir et, dans cinquante ans peut-être, nos crûüs si justement 
renommés de Migraine, Chainette, Boivin, Queutard, Clairion 
et Chapotte n’existeront plus que de nom ! Les arrondisse- 
ments de Joigny et de Sens ne possèdent en quelque sorte 
plus de vigne entièrement composée de plants fins, pas même 
à la Côte Saint-Jacques où le Vérot et le plant de Roi domi- 
nent presque sans partage; mais dans ceux de Tonnerre et 
d’Avallon, il n’est pas rare d’en trouver encore des clos d’une 
certaine étendue. 

Nous retrouvons encore dans presque tous nos vignobles 
un gros pinot assez productif, et d'assez bonne qualité, connu 
ici sous le nom de pinot de Coulanges. Nous possédons aussi 
le Chardeney ou pinot blanc, aujourd’hui assez rare à cause 
de son faible produit, un autre pinot ou Morillon blanc, qui, 
sous le nom de Beaunois, est très-répandu dans notre riche 
vignoble de Chablis, et enfin le Pinot cendré, appelé Burot 
dans l’arrondissement d’Avallon et Houche cendrée. dans 
celui de Joigny. Ses autres synonymes sont en France, Fro- 
mentot, Auxois, Auxerras, Gris de Dornot, Affumé, Griset, 
Auvernat gris, Fauvé et Malvoisie. C’est avec ce raisin que 
M. Odart a fait en 1848 son fameux vin d’entremets. « C’est 
« en buvant de pareil vin, dit-il, que la mémoire s’illumine 
« de ce joyeux début d’une ode d'Horace : Munc est biben- 
« dum..….. » Surexcité par le souvenir de cet excellent vin, 
notre auteur s’inspire des poètes de l’antiquité qui ont chanté 
la vigne, et nous traduit leurs plus brillants passages, en 
commencant par Diphyle, poète comique contemporain de 
Ménandre : « Ô Bacchus! délice des sages, toi seul relèves 
« lâme des hommes tombés dans la misère, tu dérides les 
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«fronts les plus sévères; par toi l'homme faible et timide 
« devient fort el courageux ; » et continue par Chérémon, 
poète tragique: « Les buveurs trouvent au fond de la bou- 
« teille les ris, la science, la sagesse, les conseils. » Parmi 
d’autres poètes que je néglige de rappeler, Euripide dit dans 
ses: Bacchantes : « La vigne a été donnée à l’homme pour 
« calmer ses peines ; pas de vin, plus d'amour, ni de plaisir ; » 
Mais bien avant eux Pindare avait chanté cette liqueur : 
« L'effet du vin, pris dans une juste mesure, est d'agrandir 
«. et d'élever l’âme; c’est alors que l'inquiétude et les soucis 
« s’éloignent du cœur de l’homme; il vogue au gré de ses 
« illusions dans un océan de richesses. » On peut voir dans 
l’épitre d’Horace à Torquatus comment il a rendu toutes ces 
idées. « Que l'ivresse a de puissance ! par elle, les cœurs 
« sont mis à découvert; l'espérance devient une réalité; elle 
«pousse le poltron au combat ; sollicitis animis onus eximil, 
« elle décharge du fardeau de leurs peines les âmes agitées 
«de. soucis et d’inquiétudes ; addocet artes, elle nous 
«apprend les arts; quel buveur ne trouve au fond de sa 
« coupe le talent de la parole? Quel cœur serré par l’indi- 
« gence n’a-t-elle pas épanoui? » 

Dans son corollaire des Pinots, où nous voyons que les 
ins de Constance sont fails avec des plants tirés de la Bour- 
gogne, M. Odart nous donne d’excellents conseils, sur la 
xinification. Il condamne l’égrappage pour les vins fins, 
d’accord,en cela ayec M. Rougier de la Bergerie, œnologue 
distingué, jadis propriétaire du clos de, Migraine, avec 
M. Machard, auteur d’un excellent traité de vinification. 

Du reste, la nécessité de ce retour à l’ancien usage de 
laisser la grappe a été proclamée au Congrès viticole de 
Dijon en 1845. 

Ê IL condamne énergiquement le sucrage des vins, et n’attri- 
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bue qu’à cette malheureuse opération le discrédit quia frappé 
les vins de Bourgogne pendant plusieurs années ; il s’élève 
avec non moins de force contre les prescriptions d’un 
chimiste de Mâcon, qui, dans un gros volume adressé au 
Congrès scientifique de Tours en 1847, recommande d’ajouter 
aux vins qu’on veut améliorer de la chaux et du tartrate 
de potasse. « N'est-ce pas, s’écrie-t-il, un barbarisme inadmis- 
« sible, de mixtionner des vins pour lesquels la nature a 
« tant fait? » Les Bourguignons ont cependant reconnu 
qu’ils se suicidaient peu à peu, et au Congrès viticole qui se 
tenait à Dijon en septembre 1845, il a été décidé à une 
forte majorité que l’emploi du glucose, et de toute autre 
matière sucrée ou non, serait condamné comme une pratique 
vicieuse et pernicieuse. 


Les saines doctrines sur ce sujet sont au reste proclamées 
et démontrées avec évidence dans le traité de chimie viticole 
dont M. le professeur Ladrey vous a fait hommage à la séance 
d'hier ; s’il tolère l’addition du sucre au moût pour corriger 
des vins tout-à-fait inférieurs, il la proscrit formellement 
pour ceux que la nature a généreusement dotée. 

M. Odart consacre de longues pages à la description des 
diverses variétés de Gamays et de Tressots; je ne puis, dans 
cette séance, le suivre sur un pareil terrain, mais je ne saurais 
clore mon rapport sans parler d’un raisin qu’il ne connaît 
sans doute que sur la foi de ses correspondants ; je veux 
parler de notre Romain, appelé aussi César ou Picarneau. 
Get admirable raisin, l'honneur de notre pays après les Pinots, 
fait le fonds des excellents vignobles d’Irancy, Jussy, Vin- 
celottes et Coulanges. 

On aura sans doute envoyé à notre auteur l’ignoble plant 
tant répandu aujourd’hui aux environs de Sens et de Joigny, 
et que dans sa 2e édition il me paraît avoir décrit sous les 
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noms.de gros Tressot, gros Plant, Hurcau, Gaillard noir. Ce 
plant grossier, qui porte le nom de Romain dans deux ou trois 
communes aux environs de Joieny, s’appelle à Fleury Troyen, 
à Joigny Doyen, à Sens, Villeneuve-sur-Yonne et dans toutes 
les communes au nord de Joigny, Franc-Noir. Cest un plant 
très-vigoureux,associé presque partont au Plant de Roi ou 
CÔôt rouge auquel il ne ressemble que par la richesse de sa 
végétation, 

Voilà l’infème que M. Odart a si justement flétri: mais le 
nôtre, notre Romain des vignobles d'Auxerre, notre César 
des riches côteaux qui se mirent dans les eaux de l'Yonne et 
de la Cure, nous demandons pour lui justice, réhabilitation. 
Cest un magnifique raisin que la tradition dit importé dans 
notre pays lors de la conquête des Gaules; sa belle grappe 
très-allongée et suspendue à un long pétiole, ‘est formée de 
grains ronds, d’une belle grosseur et recouverts d’une fleur 
ou pruiue abondante, Son bois vigoureux à nœuds espacés 
est d’une teinte rouge pâle; sa feuille est profondément 
découpée, légèrement cotonneuse en dessous: Enfin son fruit, 

très-précoce, arrive à maturité peu de temps, aprés nos drole 
et donne un vin d’une belle et riche couleur qui gagne à 
n'être bu qu’au bout de quelques années. 


Je ne doute pas que dans sa 4e édition déjà annoncée, 
M. Odart ne s’empresse de revenir sur ses dédains envers 
notre plant de prédilection, et de lui donner le haut rang qu’il 
mérite parmi les cépages distingués. 

Heureux, Messieurs, de n’avoir pu signaler que cette erreur 
de évrrespondant à un homme si ami de la vérité, j’arrivé aux 
dernières lignes de ce rapport; je regrette qu’un autre plus 
capable, plus'autorisé n'ait pas été appelé à le faire. J'aurais 
. Youlu vous parler du Manuel du Vigneron, car le Manuel et 
VAmpélographie résument la longue expérience de l’auteur 
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et sont l'expression la plus complète de ce qui a été écrit 
jusqu'alors sur la vigne. J'aurais voulu aussi m'étendre 
davantage sur la personne même de l’illustre et vénérable 
auteur ; mais les quelques lignes par lesquelles il termine sa 
3e édition le feront mieux connaître que tout ce que je 
pourrais vous en dire; ces lignes, les voici : 

« En ce moment où mon œuvre est finie, où tout est fini 
« pour moi, je ne déposerai pas la plume pour la dernière 
« fois, sans remercier Dieu de m'avoir si bien préparé les 
« voies de ce voyage de la vie souvent si périlleuse, de me 
« l’avoir même laissé prendre pour une longue promenade, 
« en me gratifiant de goûts si faciles à satisfaire, d’une exi- 
« gencesiaccommodante, d’une persévérance qui en a permis 
« le développement et d’une variété si heureusement com- 
« binée, qu’elle n’en a jamais empêché l’accord. Aussi puis-je 
« me féliciter d’avoir ce trait d’union avec notre bon Lafon- 
« taine qui a dit quelque part comme je peux le dire à mon 
tour : 


« J'aime les fleurs... les livres, les spectacles, 
« La ville et la campagne, enfin tout ; il n’est rien 
« Qui ne me soit souverain bien. 
« Puisse-t-il en étre de même de tous mes lecteurs! 


Puissent mes écrits accroître pour eux les charmes du 
séjour à la campagne! » 


M. Jouve prend ensuite la parole pour donner com- 
munication de son mémoire sur la douzième question 
du programme dela 5° section, intitulée : «Des transfor- 
mations subies au xviue siècle par la musique religieuse; 
de l'influence de Poisson et de l'abbé Lebeuf sur cette 
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transformation ; » et dont cette section a voté la lecture 
en assemblée générale. 

. Étudiant les transformations subies au xvin° siècle 
par la musique religieuse, l’auteur les résume ainsi : 
Désertion graduelle, quoique dans une mesure inégale, 
selon les temps, les lieux et les écoles, de la tonalité du 
plain-chant; absorption finale de cette tonalité par le 
genre dramatique ou théâtral. Appréciant ensuite les 
savants ct lumineux écrits de Lebeuf et de Poisson sur 
la matière, M. Jouve, en reconnaissant les éminents 
services qu'ils ont rendus à la cause du chant ecclésias- 
tique, soit comme historiens, soit comme théoriciens, 
soit même comme esthéticiens, regrette qu’ils se soient 
laissés influencer par les idées déjà dominantes au 
milieu du xvine siècle, époque à laquelle ils ont publié 
leurs traités. 

(Voir le texte de ce mémoire au second volume, dans 
les travaux de la 5e section). 


À cinq heures la séance est levée. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 10 SEPTEMBRE. 


PRÉSIDENCE DE M. LE BARON MARTINEAU DES CHESNEZ, 
VICE-PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Les procès-verbaux dressés le matin dans les cinq 
sections sont lus ensuite par MM. les Secrétaires. 

A la demande d’un grand nombre de membres du 
Congrès, il est décidé que la séance générale commen- 
cera demain à 4 heure précise. La séance de la section 
médicale aura lieu à 414 heures. 

La parole est ensuite accordée à M. de Caumont. 

_L’honorable président de la Société française d’ar- 
chéologie pour la conservalion des monuments expose 
les services rendus à la science par M. Victor Petit, 
qui, avec un zèle plein de désintéressement, a si sou- 
vent mis à la disposition de la Société son rare talent 
de dessinateur, et dont l’infatigable dévouement et le 
grand savoir archéologique ont mis en lumière un grand 
nombre de monuments inconnus avant lui; M. de 
Caumont ajoute que, comme un témoignage de sa 
haute satisfaction et de sa gratitude, la Compagnie a 
décerné à M. Victor Petit une médaille d’argent de 
1"e classe, et que, pour rehausser encore l’éclat de cette 
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distinction, elle a décidé qu’elle lui serait rerhise dans 
son département natal, et à l’une des séances du 
Congrès; M. de Caumont prie en conséquence M. le 
Président de vouloir bien remettre lui-même à M. Victor 
Petit la médaille de la Société française. 

“M. Victor Petit est appelé et recoit, au milieu des 
applaudissements de l’assemblée, la médaille des mains 
de M. le Président. 

M. Victor Petit obtient ensuite la parole pour ren- 
dre.compte de la visite qui a été faite par la section 
d'archéologie des principaux mouuments d'Auxerre. Il 
s'exprime en ces termes : 


Messieurs, 


On a bien voulu nous charger de présenter au Congrès un 
rapport sur l’ensemble des édifices religieux, militaires. et 
civils qui donnent encore à l'antique ville d'Auxerre un 
aspect si pittoresque et si monumental. 

Nous avons l'honneur de vous présenter ce rapport : 


Lorsque les Romains arrivèrent ets’établirent à Auxerre (1) 
ils ne songèrent nullement à détruire la ville gauloise pour 


(1) Notice historique sur le département de l'Yonne, par M. Char- 
don. Ann. de l'Yonne, 1837. 

Histoire de la ville d'Auxerre, par M. Chardon, 2 vol. in-8°, 1834. 

Auxerre ville municipale des Gaules, par M. Déy, Bulletin de 
la Société scientifique de l'Yonne, 1857. 

Recherches historiques et Slatistiques sur Auxerre, ses monuments 
et ses environs. 2 vol. in-12, par M. Leblanc, 1830. 
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la rebâtir $elon leurs usages nationaux; ils durent se borner 
à niveler et occuper le penchant de la colline faisant face 
au midi et aboutissant à la fertile vallée de Saint-Amatre, où 
de nombreuses et charmantes habitations furent construites au 
milieu de grands jardins arrosés par le cours, divisé en plu- 
sieurs branches, du ruisseau limpide dont les eaux, aujour- 
d’hui encore, donnent aux dépendances du faubourg de 
Saint-Martin tant de fraicheur et de fertilité. 

Dès l’époque de l’occupation romaine, deux centres prin- 
cipaux d'habitations — l’un, le plus ancien, la ville gauloise, 
continuant à porter pour ses habitants le nom d’Autric; 
— lautre, le quartier neuf, la ville nouvelle bâtie par les 
Romains retenus à Auxerre par la beauté de la situation aux 
abords de l’Yonne et du cours d’eau de Vallan, la salubrité de 
l'air, la fertilité du sol, enfin la douceur de la température 
de ce climat abrité des vents du nord, se trouvèrent juxta- 
posés et ne se confondirent jamais. L’ancienne ville d’Autric 
continua d’être occupée par les Gaulois, la nouvelle ville fut 
habitée par les Romains : ici le peuple conquérant, là le 
peuple conquis. Sur le sommet de la colline, la cité gauloise, 
sur le penchant de cette même colline, au midi, la ville 
romaine portant un nom particulier, mais dérivé du nom 
gaulois d’Autric, c’est-à-dire Autessiodurum, dénomination 
qui finit par absorber le nom primitif, et de laquelle dérive 
à son tour, après une foule d’altérations, le nom actuel 
Auxerre. 

Assurément il y eut à Auxerre, durant la longue période de 
l’occupation romaine, des édifices plus ou moins considé- 
rables, tels que des temples, des théâtres, peut-être même 
des arcs de triomphe, des aqueducs; cependant il n’en sub- 
siste pas de traces bien certaines, et, à plus forte raison, 
de belles et sévères ruines antiques. 
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Cependant on. a recueilli un assez grand nombre d’inscrip- 
tions votives ou funéraires, reproduites dernièrement dans 
des ouvrages, justement estimés (1). 

Par sa situation géographique, la cité d'Auxerre fut plutôt 
un lieu de passage que de temps d’arrêt. Située à peu de 
distance des grandes vallées de la Loire et de la Seine, elle- 
même, bâtie dans la vallée importante de l’Yonne, la ville 
d'Auxerre vit passer sous ses Inurs, sans s’y arrêter, des 
routes qui traversaient la Gaule et dont les vestiges, encore 
bien caractérisés. dans le département de l’Yonne, offrent un 
réel interêt (2). 

Nous franchissons une longue période historique, durant 
laquelle s’accomplit la propagation de la religion chrétienne 
dans la Gaule, pour ne nous arrêter que vers le milieu du 
que siècle, c’est-à-dire à l’an 258 de l’ère chrétienne. 

C’est à cette époque que l’on fixe généralement la venue 
à Auxerre de saint Pélerin, comme premier évêque d’Au- 
xerre. L'auteur des Actes de sa vie dit que, lorsqu'il arriva 
dans notre ville, celle-ci n’était pas encore entourée d’une 
muraille fortifiée. 

« Qui postea Autrici, loco qui tunctemporis necdum muro- 
« rum munitione cingebatur..…. » (Bibl. hist. de l'Yonne, 
page 123.) 

D’après les recherches de plusieurs savants, ce fut vers la 
fin du troisième siècle et le commencement du siècle suivant 


(1) Bibliothèque historique de l'Yonne, ou collection pour servir à 
l’histoire des différentes contrées formant le département, recueillie 
et mise en ordre par M. l'abbé Duru, publiée par la Société des 
Sciences de l'Yonne. 

(2) Itinéraire des voies gallo-romaines qui traversent le départe- 
ment de l'Yonne, par M, Victor Petit, 1851. 
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que les populations de la Gaule, devenues chrétiennes, 
purent désormais se décider, sons l’appréhension terrible 
des invasions des barbares, à démolir leurs temples et leurs 
grands édifices publics et aussi à détruire les tombeaux de 
léurs ancêtres, pour en employer les matériaux à construire 
de fortes murailles défensives autour de leurs villes. 

C'est là un fait considérable et à l’égard duquel on a 
constaté l’influence qu'avait acquise, dès cette époque, la 
religion chrétienne; influence qui se manifesta à Auxerre 
sous l’épiscopat de saint Pélerin dont les efforts ont dû con- 
tribuer puissamment, durant les quarante années de son 
séjour dans l’Auxerrois, efforts que les archéologuespeuvent 
regrelter beaucoup aujourd’hui, à faire renverser les monu- 
ments païens dont les débris sculptés, ou enrichis d’inscrip- 
tions, servirent en bloc à la construction de la muraille 
d'enceinte, bien dénaturée et amoindrie par des remanie- 
ments successifs. Nous ne pouvons, à notre grand regret, 
conduire nos lecteurs d’une manière fructueuse autour de 
l'enceinte gallo-romaine, placée au centre de la ville actuelle. 
Mais hâtons-nous d'ajouter que, grâce aux soins de la Société 
des sciences historiques de l'Yonne, les objets les plus re- 
marquables trouvés, soit dans les murs de la ville d’Auxerre, 
soit dans les environs, ont été soigneusement recueillis et 
déposés au Musée. 

On reconnaitra, en mesurant les dimensions restreintes des 
murs gallo-romains d'Auxerre, que ce ne fut jamais là l’en- 
ceinte d’une ville, mais seulement un lieu fortifié destiné à 
pouvoir servir de refuge durant un certain temps à la popu- 
lation résidant habituellement en dehors de cette muraille et 
notamment dans la fertile vallée arrosée par le cours d’eau 
de Vallan. 

À Auxerre, ainsi que dans un grand nombre de villes, 
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Péglise principale, la cathédrale, est bâtie dans l’enceinte 
antique et non en dehors. Nos premiers évêques ont invaria- 
blement cherché à construire leur église épiscopale hors des 
atteintes toujours redontées des invasions. 

Aussi labbé Lebeuf dit-il en propres termes dans son 
« Histoire d'Auxerre » que saint Amatre, 5e évêque d’Au- 
xerre, voyant que l’église consacrée du temps de saint 
Pélerin, ne pouvait plus contenir le nombre des fidèles 
« trouva le moyen de se faire céder un grand corps de logis 
« situé dans l’enceinte de la nouvelle cité. » (Vers l’an 
386.) 

Les quartiers de la ville restés en dehors du mur d’en- 
ceinte romain subirent de longues et cruelles vicissitudes 
durant les invasions et les guerres. Incendiés et rebâtis à 
diverses époques, on sentit enfin la nécessité de défendre 
contre des atlaques sans cesse renaissantes les populations 
qui, peu à peu, avaient abandonné le fond de la vallée pour 
se grouper aux abords de la cité fortifiée, et constituer par 
cela même l’agglomération actuelle des habitations. 


Vers l’an 1170, il fallut refaire, en faveur de la population 
d'Auxerre « moyen-âge », ce qu’on avait fait près de neuf siè- 
cles auparavant pour Auxerre « gallo-romain », c’est-à-dire une 
longue et forte muraille d'enceinte défendue par des tours 
nombreuses et des fossés larges et profonds. De même que 
la première fois, on appuya la nouvelle muraille à la rive 
gauche de l'Yonne en enfermant par un large demi-cercle, 
au nord l’abbaye de Saint-Germain, à l’ouest l’abbaye de 
Saint-Eusèbe, au sud l’abbaye de Saint-Pierre en vallée, et 
enfin plus au sud encore, la tête du pont construit par les 
romains. 

Nous allons parler de tous ces monuménts. Nous ne pou- 
vons mieux Commencer notre « revue » archéologique qu’en 
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décrivant le plus considérable et en même temps le plus 
imposant édifice religieux d'Auxerre, la cathédrale. 

SAINT-ÉTiENNE (Église cathédrale de) (1). La place Saint- 
Étienne s'étend un peu obliquement en avant de la façade 
principale de la cathédrale. De l’un des angles de cette place, 
qui fut jusqu’au xvie siècle ombragée par une double rangée 
d’ormes séculaires, près de la rue Notre-Dame, on est con- 
venablement placé pour juger de l’ensemble de l’une des 
plus belles églises de France, bien qu’on puisse remarquer 
ici une certaine lourdeur de construction à peine dissimulée 
par de longues et nombreuses arcatures ogivales formant 
plusieurs étages de niches destinées à recevoir des statues 
colossales au nombre de cinquante à peu près. 

Deux tours énormes devaient s'élever parallèlement et 
former la façade qui a 50 mètres de largeur. La tour de 
gauche, relativement au spectateur, a été seule édifiée. Elle 
a 68 mètres de hauteur depuis le niveau du parvis jusqu’au 
sommet de la lourelle d’escalier. 

La construction de la tour de droite fut interrompue à 
la hauteur des voûtes de la nef; le sommet des murs est 
fortement dégradé. 

La grande façade de la cathédrale d'Auxerre aurait été 
commencée dès les premières années du xive siècle, les dates 
précises manquent, Gontinuée durant les x1ve et xve siècles, 
elle fut amenée à l’état actuel vers le milieu du xvi° siècle. 

Commençons maintenant la description des portails, déco- 
rés avec une richesse infinie de délicieuses statuettes, au 
nombre de plus de deux mille, croyons-nous, pour la façade 


1) Cathédrale d'Auxerre, par M. Challe, Ann. de l'Yonne, 1838. 
Description de la cathédrale d'Auxerre, par M, Quantin. Ann. de 
l'Yonne, 1846-47-48, 
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seulement. Malheureusement un grand nombre d’entre elles 
sont rongées par le temps ou affreusement mutilées par les 
« briseurs d'images » c’est-à-dire les Huguenots, les révolu- 
tionnaires et les enfants. Aujourd’hui encore on peut voir 
nombre de cailloux restés enclavés dans les niches et les 
VOUSSUrES. 

Les bas-reliefs qui ont échappé à ces diverses causes de 
destruction, sont d’une délicatesse de ciseau, d’une variété 
d'expression, d’attitude et de costumes qu’on ne se lasse pas 
d'admirer. 

Une vue excellente, une attention soutenue, ne suffisent 
pas pour reconnaître la richesse de l’ornementation , il faut 
l’aide d’une forte lorgnette pour apprécier la beauté de la 
multitude de petits personnages délachés en ronde bosse 
les uns devant les autres par groupes de trois à six et ne 
se rattachant au massif de la pierre que par des points habi- 
lement dissimulés. 

Premier portail latéral (à gauche du spectateur). Le sou- 
bassement est décoré de médaillons ou encadrements d’un 
beau style, renfermant de remarquables bas-reliefs auxquels 
on: travaillait durant les dernières années du xive siècle 
(1397). Ils représentent la création du monde. 

Au-dessus de ces médaillons, de hautes niches, 3 à gau- 
che, 3 à droite, renfermaient des statues colossales ; des 
patriarches probablement, 

Trois doubles rangs de statuettes formant 30 groupes 
dans les voussures de l’arcade ogivale du porche, représen- 
tent des scènes de l’ancien Testament et de la vie de la 
Sainte-Vierge. Ges charmantes slatuettes sont très-mutilées. 

Sur le linteau du premier portail, on voit le couronnement 
de la Vierge: Au-dessus de ce beau bas-relief le tympan est 
bouché par une épaisse couche de mortier grossier. Nous 
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ignorons si ce mortier cache des sculptures. Cela est probable 
et nous faisons des vœux pour qu’on l’enlève le plus promp- 
tement possible. 

Les ventaux en chêne de la porte semblent dater du xv® 
siècle. Gette porte est rarement ouverte; c’est par l’autre 
portail latéral qu’on entre habituellement dans l’église. 

Second portail latéral (à droite du spectateur). Les nom- 
breux bas-reliefs de ce porche et les statuettes qui le décorent 
ont pour sujet l’histoire des ancêtres du Sauveur, sa naissance 
et plusieurs actes de sa vie. 

Dans le soubassement, d’autres bas-reliefs très-muntilés sont 
relatifs à l’histoire de David. 

Au-dessus de ces bas-reliefs encadrés par des niches pro- 
fondes à arcatures ogivales très-riches, on remarque huit 
belles statuettes (4 à gauche, 4 à droite) placées debout et 
personnifiant les sciences et les arts; malheureusement elles 
sont dégradées par les injures des temps et des hommes. 

Les six grandes niches ont perdu leurs statues. 

Sur le linteau du portail sont sculptées diverses scènes de 
la vie du Sauveur. 

Trois doubles voussures de la grande arcade du portail 
sont décorées de 25 sujets ou bas reliefs parmi lesquels on 
reconnail différentes scènes tirées de l’Ancien et du Nouveau- 
Testament; puis la Visitation, la Nativité, la Circoncision, la 
Fuite en Egypte, etc, 

Signalons surtout un grand et beau bas-relief composé de 
six personnages ayant presque les dimensions de nature et 
rappelant le type de la statuaire monumentale de l’antiquité ; 
il représente le jugement de Salomon. Style du milieu du 
xive siècle. 

Au-dessous de ce morceau capital de sculpture, on remar- 
que une large niche dans laquelle fut longtemps exposée, 
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sous un abri, une image miraculeuse de la Vierge, au pied 
de laquelle.on avait établi un autel où, tous les matins, dès 
la pointe du jour, on célébra lamesse durant plus de « trois 
cents ans »-dit l’abbé Lebeuf. « La dévotion allant toujours 
« en augmentant, on entreprit en 1558 de bâtir à côté de la 
« tour une belle chapelle dans laquelle on transporta en 
« 1565 l’ancien autel. » 

Gette chapelle, qui porta le nom de Notre-Dame-des-Vertus, 
fut dévastée par les Huguenots en 1567 et tout-à-fait ruinée 
en 1794. On peut voir encore dans un petit jardin établi sur 
l'emplacement de cette chapelle, une large arcade décorée 
d’une multitude de caissons minutieusement et uniformément 
sculptés, ainsi qu’une bordure « grecque » de la Renais- 
sance. On lit la date de 1561. 

Grand portail central. Ce remarquable portail réunit les 
sujets religieux destinés à frapper le plus vivement-l’atten- 
tion des populations qui, durant le moyen-âge, connaissaient 
mieux qu’à présent toute l'Histoire sainte. 

Dans le soubassement de gauche, relativement au ‘specta- 
teur, on remarque, dans une série de 14 grands caissons ou 
médaillons, et 10 autres plus petits, les différentes scènes de 
Phistoire de Joseph. On admire la finesse du modèle de ces 
petits bas-reliefs colorés par le temps et par le frottement 
des mains qui, en quelque sorte, a poli la pierre et lui a 
donné un véritable. vernis. On remarque aussi parmi ces 
médaïllons, dans deux compartiments étroits, la statuette 
d’Hercule (?) et celle de Mercure (?) dont il est bien difficile 
d'expliquer ici Ja présence. 

Vis-à-vis de l’histoire de Joseph, au soubassement! de 
droite; on voit celle de l'Enfant prodigue, divisée également 
en 14 grands panneaux et 10 petits, malheureusement bien 
dégradés et mutilés. 
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On reconnaîitra facilement que l’ornementation sculptée de 
chacun des soubassements peut dater de la même époque, 
c’est-à-dire des dernières années du xiIve siècle, mais, en 
même temps il deviendra évident qu’ils ont été confiés à des 
artistes d’une école différente. À gauche, c’est bien le type 
de la statuaire française ; à droite, c’est l’art italien du moyen 
âge qui se montre empreint, ainsi qu’il n’a jamais cessé de 
l'être, du style de la statuaire antique. Ge rapprochement à 
Auxerre de deux arts si différents mérite quelque attention 
et semblerait indiquer que des « imagiers » italiens furent 
appelés à Auxerre par l’un de nos évéques. Les relations 
entre les évêques d'Auxerre et la cour de Rome étaïent con- 
tinuelles autrefois. 

[A légard des bas-reliefs qui décorent le portail latéral 
nord de l’église de Saint-Germain, nous aurons la même 
remarque à faire.] 

Au-dessus de l’histoire de Joseph et de celle de l’Enfant 
prodigue, se trouvent six grandes arcatures ogivales très- 
profondes, et renfermant chacune deux personnages assis et 
sévèrement drapés dans de larges manteaux. Au-dessus de 
chaque groupe apparaît un ange. Quelles sont ces belles et 
simples statues? Les prophètes ? Les têtes et les mains sont 
cassées. 

Au-dessus encore de ces arcatures 12 grandes et longues 
niches, 6 à droite, 6 à gauche, renfermaient les slatues 
colossales des apôtres, renversées durant les mauvais jours. 
Un document nous apprend « qu’en 1666, les images des 
« douze apôtres furent mises au Grand-Porlail, aux dépens 
« de Claude Lemuet, chanoïne trésorier. » 

Le long des pieds-droits de la porte $’élèvent à gauche, 
relativement au spectateur, les vierges folles. On a brisé les 
têtes de ces délicieuses statuettes. 
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Sur le linteau est représentée la Résurrection des morts ; 
la séparation des bons et des méchants. La grande scène du 
Jugement dernier occupe, comme de coutume, le centre du 
tympan du grand portail et par cela mêrne le centre de tout 
Pédifice. Le Christ assis, aecompagné de la Vierge, de saint 
Jean et de plusieurs anges, mérite de fixer longtemps l’atten- 
tion. 

Soixante-six scènes décorent les voussures de la grande 

arcade ogivale du porche. Ces voussures profondes, au nom- 
bre de 6 de chaque côté, soutiennent 66 compartiments 
différents, sculptés avec une patience infinie, et renfermant 
chacun un groupe de statuettes ayant en moyenne 45 cent. 
de hauteur. Tous ces groupes semblent divisés en deux séries 
et sont relatifs, ceux à gauche du spectateur, à l’Ancien-Tes- 
tament; ceux à droite, au Nouveau-Testament. On reconnaît 
plusieurs sujets concernant : Daniel, David, Suzanne, Moïse, 
etc. Il y à plusieurs scènes de repas, de réceptions solen- 
nelles, de cérémonies diverses; il y a des évêques, des 
bergers, des moines, des animaux, des rois et beaucoup de 
démons ou de diables. 
- Il n’est pas douteux que chaque personnage ici ait une 
personnification réelle ou historique; il n’est pas douteux 
non plus que, à force de recherches, si l’on pouvait étudier 
d’assez près toutes ces délicieuces statuettes, on ne finit par 
réussir à retrouver le sujet ou le nom de tous ces bas-reliefs. 
Mais il faudrait, ainsi que l’a dit M. Quantin, une érudition 
biblique presque sans limites. 

Constatons une fois de plus que c’est à coups de cailloux 
que l’on brisa ces admirables sculptures qui avaient demandé 
de longues années de travail à des hommes dont le talent n’a 
été depuis ni surpassé ni même égalé. 

Avant de visiter l’intérieur de la vaste nef de Saint-Etienne, 
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nous allons parler des grands portails du nord et du midi. 

Grand portail du Nord. Ge beau portail fut. commencé 
vers 1415 ; cent ans après, on travaillait encore à sa décora- 
tion. On peut suivre graduellement la marche on plutôt les 
modifications de l'architecture ogivale durant le cours du 
xve siècle. La notable différence qui existe entre les fines 
sculptures du porche et le dessin lourd du grand pignon qui 
surmonte la grande rose ou grande fenêtre centrale, qui est 
admirable de légèreté, fait reconnaître les changements 
successifs comme aussi les époques d'interruption des tra- 
Vaux. 

Le porche, ou portail, offre lui-même, dans sa décoration 
sculptée, des styles différents ou au moins des retouches et 
des remaniements, notamment le linteau sur lequel sont 
sculptés d’une manière plate et sèche, le soleil, la Inne et les 
quatre vents, décoration qui semble dater du xvure siècle, 
tandis que les innombrables statuettes du tympan et des 
voussures ont gardé le caractère de l’art ogival. 

Les bas-reliefs du tympan, divisés en trois rangs de sujets, 
représentent l’histoire de saint Germain, évêque d'Auxerre et 
fondateur de la célèbre abbaye dont nous pouvons aperce- 
voir, du côté du nord, la haute tour et l'église. 

Il est plus dificile de reconnaitre les 42 sujets qui décorent 
les voussures du porche et qui semblent devoir être relatifs 
à plusieurs légendes. 

On voit des évêques, ou des saints, en prières, ou pré- 
chant, ou officiant; on voit aussi un grand nombre de reli- 
gieux et de moines, on d'ouvriers vêtus comme des moines, 
soulevant, transportant, taillant d'énormes pierres. Le Sujet, 
en bas à gauche, notamment, est bien la construction d’une 
église dont les murs et les longues arcades s'élèvent déjà 
assez hant, 
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Ces curieuses scènes sculptées offriraient un intérêt extrême 
s’il était possible de les étudier d’assez près. De cette étude il 
résulterait, selon nous, que les ouvriers imagiers sculpteurs 
se sont plu à représenter, avec tous leurs détails matériels, les 
nombreuses légendes dont ils connaissaient, par les com- 
plaintes populaires, toutes les naïves ou ingénieuses inspira- 
tions. Ces ouvriers sculptaient « de mémoire » les récits 
populaires des veillées; nous en trouvons une preuve en 
voyant souvent le diable intervenir ou se trouver mêlé aux 
faits et gestes des vivants et non plus seulement des morts. 
Disons enfin que les célèbres fabliaux du moyen-âge sem- 
blent avoir remplacé les récits purement bibliques de l’Ecri- 
ture sainte dans les curieuses voussures du portail, dont nous 
déplorons, avec tous les amis des arts, les irréparables 
mutilations que l’on doit en grande partie reprocher aux 
Huguenots et aux enfants. Une quantité de cailloux sont 
restés enclavés dans les fines et charmantes ciselures des 
voussures. Mais combien d’autres cailloux sont retombés en 
même temps que des statuettes entières dont les débris ser- 
vaient, dans les mains impies des briseurs d’images, à briser 
d’autres statuettes. Aussi est-ce avec un profond regret que 
l’on s'éloigne de ce beau et intéressant portail. Citons à ce 
sujet quelques lignes de l’abbé Lebeuf. « En un mot, on ne 
« voyait dans les rues, autour de la cathédrale, que vitres 
« cassées, fenêtres brisées, murailles abattues ; un tas confus 
« de décombres et de matériaux ; en sorte que ce quartier 
« avait plutôt l’apparence d’une ville mise à feu et à sang 
« que d’un cloître de chanoines (1). » 

Grand portail du Midi. Une petite rue montueuse et 


(1) Histoire de la prise d'Auxerre par les Huguenots et de la déli- 
vrance de la méme ville, par l’abbé Lebeuf. 1 vol. in-8°, 1721. 
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étroite aboutit au portail dit de saint Etienne, parce que la 
légende de ce premier marlyr y est représentée. 

Soit par suite de l’exposition au midi, où les alternatives 
de pluie et de soleil ont pu brunir la pierre et lui donner 
une belle teinte colorée, soit par suite de la couleur ou de la 
nature même des matériaux employés, on ne peut s’empècher 
de remarquer combien cette nuance chaude et brillante est 
favorable à la décoration sculptée de ce portail, construit 
dès les premières années du xiv° siècle. C'est en effet le 
beau caractère de la sculpture de cette époque que l’on peut 
étudier au portail de saint Etienne, dont la statue, décorant le 
pilier central, a disparu ainsi que six autres grandes slatues 
qui étaient placées dans les longues niches latérales. 

Sur le linteau de la porte et dans le tympan de l’ogive du 
porche, on admire sans restriction les nombreuses statuettes 
qui représentent les principaux actes de la vie de saint 
Etienne, et peut-être aussi de trois autres saints, dont les 
âmes, figurées par quatre très-petites statuettes, sont ac- 
cueillies par Abraham, croyons-nous, grande slatue assise, 
placée au sommet du tympan, mais dont les mutilations à 
coups de cailloux empêchent de reconnaître d’une manière 
certaine la personnification. | 

Les trois profondes voussures du porche sont décorées ou 
enrichies de suaves et charmantes slatueltes au nombre de 
42 et représentant des anges et des pères de l’Ancien-Testa- 
ment. Nous croyons qu’il est impossible de rencontrer nulle 
part, dans nos plus belles églises de France, un type plus 
pur, plus chrétien, plus profondément religieux et aussi 
remarquable sous le rapport de l’excellence de l'exécution. 

Ce ne sont pas vlusicurs ouvriers sculpteurs qui ont fait 
ces statuettes ; elles présentent une trop égale perfection de 
ciseau, une trop grande harmonie de forme et d’expression 
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pour qu’on ne puisse les attribuer à un seul maitre. D’autres 
imagiers ont sculpté le tympan; un seul a, durant longues 
années « travaillé » si nous pouvons employer ce simple 
mot, aux statueltes qui devaient enrichir les voussures de la 
voûte ou arcade du porche. 

Le savant abbé Lebeuf, qui a résumé dans sa volumineuse 
« Histoire d’Auxerre » presque tous les travaux des annalistes 
auxerrois, reste à peu près muet, ou du moins fort laco- 
nique, à l’égard des admirables sculptures de la cathédrale, 
édifice dont le docte abbé ne parle guère plus longuement 
que de la dédicace de la plus humble chapelle du diocèse. 

Des études archéologiques récentes ont heureusement com- 
blé en partie la regrettable lacune laissée par les historiens 
écclésiastiques d'Auxerre. Les travaux de M. Quantin, no- 
tamment, ont jeté quelque lumière sur les dates de construc- 
tion de la cathédrale, monument digne de la plus sérieuse 
attention, et dont M. Challe a brillamment retracé, dans une 
notice publiée dans l'Annuaire de l'Yonne, les fastes histo- 
riques durant le moyen-âge et aussi les vicissitudes pendant 
la période de notre histoire contemporaine. 

Iniérieur de l’église. Grande nef et chœur. L'ensemble 
général de lédifice est grandiose, imposant et sévère dans 
sa régularité et ses hautes proportions. Bientôt un examen 
attentif fait connaître que les guerres civiles et les « restau- 
rations » n’ont pas laissé moins de traces de leur passage à 
l’intérieur du monument qu’à l'extérieur. 

La nudité du sol, qui a perdu ses dalles funéraires, ses 
inscriptions et ses tombeaux, la nudité des murailles, qui 
n’ont plus leurs peintures ni leurs tableaux, enfin les larges 
et nombreuses lacunes des vitraux peints témoignent de 
toutes les vicissitudes que la cathédrale a eu à subir depuis 
près de trois cents ans, c’est-à-dire depuis les funestes années 
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de 1567 et 1568, Années à jamais déplorables et dont le 
livre, si rare et si précieux maintenant de l’abbé Lebeuf, 
peut donner une juste idée. (Histoire de la prise d’'Auœerre 
par les Huguenots). 

La longueur totale de la cathédrale, extérieurement, en y 
comprenant la chapelle de la Vierge, serait de 112 mètres. 

Ce chiffre, à peu près exact, donnera une suffisante indi- 
cation de l’ensemble et de l'importance de la construction, 
dont voici maintenant les dates : 

Le chœur, les bas-côtés du chœur et la grande chapelle 
de l’abside furent commencés aussitôt après la démolition, 
en l’an 1215, de l’ancienne église élevée sur les cryptes 
construites vers l’an 1030. 

Le grand autel fut consacré en 1334. À cette époque, le 
reste de l’édifice, c’est-à-dire la nef, ses bas-côtés et ses 
chapelles étaient en voie de construction. Les portails du 
nord et du midi, et les trois portails de la grande façade de 
l’ouest étaient également en voie d'achèvement vers la fin du 
xive siècle. Leurs fondations, d’après la régularité de l’en- 
semble du plan, ont dû être faites durant la construction du 
chœur, partie de l’église toujours commencée et terminée la 
première pour toutes nos cathédrales et aussi les églises de 
moindre importance. 

Les dates que nous avons citées concordent parfaitement 
avec le caractère architectural de l’art ogival dans la province 
de Bourgogne, bien que le style des provinces de Champagne 
et de l'Ile-de-France ait fini par prévaloir dans l’ornemen- 
tation de la cathédrale d'Auxerre, notamment pour la déco- 
ration des chapiteaux du chœur. Autant ces chapiteaux ont 
d'élégance, de variété et de beauté, autant les chapiteaux de 
la nef et des bas-côtés sont petits et insignifiants. 

Tout en marchant, nous pouvons reconnaitre la grandeur 
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et la légèreté des hautes voûtes ogivales, soutenues par de 
belles nervures se raccordant avec les larges fenêtres qui 
éclairent la nef, et les transepts ou bras de la croix, dont 
les vastes proportions produisent un grand effet malgré les 
larges taches d'humidité ou de moisissure qui attristent les 
regards. 

Dans cette grande nef, on peut, en effet, avoir sans cesse 
les yeux levés vers les voûtes; le dallage de la nef n’a rien 
qui puisse maintenant attirer l'attention. Les nombreuses 
dalles funéraires ont été ou retournées ou remplacées par des 
pierres carrées. 

C’est ainsi qu'ont disparu, à part un certain nombre de 
dalles datant des xvrre et xvine siècles, les tombeaux sculptés 
des évêques et des autres dignitaires de l’église d'Auxerre. 
 « En 1684, le pavé de la nef et celui des ailes dans toute 
« la longueur de l’église commença à étre refait par les soins 
« etlibéralitez de M. Jean-Baptiste Lauverjat, chanoine » (1). 

Six colonnes isolées, d’une élégance extrême, malgré les 
ridicules cannelures en peinture dont on les a affublées, 
soutiennent tout le sanctuaire. C’est un chef-d'œuvre de 
construction comme combinaison et composition. Au-dessus 
des arcades du chœur et dans tout le pourtour du sanctuaire 
et une partie des transepts, règne une galerie, ou passage, 
décorée de 76 charmantes colonnettes d’un seul morceau, 
ayant plus de 4 mètres de longueur. 


Nous admirons l’œuvre monumentale, plus de six fois 
séculaire déjà, élevée par Guillaume de Seignelay, évêque 
d'Auxerre, et son digne successeur Henri de Villeneuve, 
dont les annalistes auxerrois nous ont transmis soigneu- 


(1) Inscription. 
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sement les moindres « actes » de donations sans rapporter 
ce qui serait si intéressant pour nous : les « actes » de la 
construction et les noms des maîtres de l’œuvre. 

Entrons maintenant dans le chœur, dont le dallage en 
marbre a remplacé les anciens tombeaux des évêques 
d'Auxerre, curieux monuments brisés ou endommagés par 
les Huguenots en 1567. La grille de l’entrée du chœur 
occupe l’emplacement d’un Jubé construit en 1523, pour 
l'établissement duquel il a fallu combler et détruire les deux 
escaliers qui descendaient directement dans les cryptes. Le 
jubé disparut à son tour en 1744. De nombreux travaux, 
dits de restauration, furent faits dans le chœur et le sanc- 
tuaire, sur les dessins de M. Ledoux, architecte, et durèrent 
de 1767 à 1772, Le maitre-autel, consacré en 1772, est en 
marbre blanc et gris décoré de bronzes dorés et de deux 
sortes de candélabres soutenus par deux anges en pierre, à 
demi-nus, et qui furent l’objet « de longs et vifs débats. » 

Derrière le maitre-autel s'élève, dans le même style, 
Vaulel de saint Etienne, décoré d’un bas-relief en marbre 
blanc représentant la lapidation du martyr. 

Au-dessus de lPautel, on voit une grande statue , en 
marbre également, à demi-renversée ou couchée, du même 
saint. 

Enfin, au-dessus encore de cet aulel, on a « accroché » 
aux beaux chapiteaux dont on mutila les riches sculptures, 
deux anges, également à demi-nus et relevant les draperies 
d’un baldaquin suspendu à l’arcade centrale du sanctuaire. 
On reconnaît la maladresse « hardie » de Parchitecte qui a 
entamé par d'énormes crampons fort laids et très-visibles, la 
belle arcade dont il provoquait l’ébranlement. 

A l’un des piliers du côté droit du chœur, près de la 
porte conduisant au bas-côté du nord, on remarque avec 
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intérêt le buste en marbre de l’évêque d'Auxerre, Jacques 
Amyot, représenté les mains jointes et dans l'attitude de là 
prière, position parfaitement motivée par l’emplacement , 
vis-à-vis de l’autel, où était d’abord placé ce buste, œuvre 
d'art remarquable, dont nous ne connaissons pas l’auteur, et 
qui fut exécutée, ainsi que l’indique une longue inscriptiôn, 
« des deniers de messire Jehan de Bourneaulx nepveu dudit 
few seigneur messire Jacques Amyot. » Get évêque mourut de 
chagrin en 1593. L'abbé Lebeuf dit de lui, naïvement ou 
malicieusement « comme notre évêque n’était pas de famille 
à avoir des armoiries, il fut le premier de son nom qui s’en 
fabriqua comme il lui plut. » 

Une « décoration» peinte, qu’on devrait faire disparaitre, 
salit les colonnes qui soutiennent le buste de l’évêque Amyot. 

Vis-à-vis, de l’autre côté du chœur, un second monument 
funéraire attire aussi l'attention, bien qu’il ne soit qu’assez 
médiocre de style : c’est le buste, en médaillon, soutenu 
par un pelit génie, placé au pied d’un obélisque ou pyramide, 
de Nicolas Colbert, évêque d'Auxerre, mort en 1676, ainsi 
que l'indique une très-longue inscription qui apprend, en 
outre des qualités et des titres du pieux évêque, que son 
neveu, M. Colbert, marquis de Torcy, a fait ériger ce mo- 
nument en 1713. 

Chapelle de la Vierge. Gette chapelle, construite dans l’axe 
et derrière le sanctuaire, offre une grande beauté architec- 
turale. Les voûtes sont surtout extrêmement remarquables 
et viennent avec hardiesse s’appuyer sur deux colonnes 
isolées, soutenant également les voûtes des bas-côtés, tour- 
nant autour du sanctuaire. Ces deux colonnes, qui supportent 
une charge considérable, sont: chacune d’un seul morceau, 
6 m. 60 c. de hauteur ou longueur, et seulement 34 c. 
de diamètre. Elles ont gardé, sous la poussée divergente 
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des nervures des voûtes habilement calculée, un aplomb 
merveilleux. 

La belle chapelle dont nous admirons la construction fut 
bâtie, vers l’an 1215, par Guillaume de Seignelay, évêque 
d'Auxerre, ainsi que nous l’avons dit précédemment en 
parlant de la construction du chœur. 

Au dessus d’élégantes arcatures ogivales, mutilées stupi- 
dement au siècle dernier, s’ouvrent sept grandes fenêtres, 
décorées de vitraux remarquables. 

1re fenêtre, à gauche du spectateur. Très-ancienne ver- 
rière formée d’entrelacs en grisailles, au milieu de laquelle 
on voit la Vierge et l'Enfant Jésus, représentés d’une manière 
sévère; au-dessous, un prêtre à genoux leur offre une 
fenêtre de vitraux peints. On lit plus bas : 

HVRRICVS PRESBYTER. 


Te fenêtre, à droite. Verrière formée d’entrelacs et gri- 
sailles; le milieu est occupé par saint Germain, évêque 
d'Auxerre, auquel un donataire, à genoux, offre une ver- 
rière. Plus bas on croit lire ces mots : 


BEATISS... EPISC... OP. DEI... HONORE.. IL... FECIT. 


Au-dessus de l’autel, une assez belle statue en pierre : la 
Vierge; style de la fin du xvue siècle? 

Signalons enfin un monument moderne à l'attention des 
visiteurs : Tombeau des sires de Chastellux. 

Vitraux. Hautes fenêtres de la nef (1). La disposition des 
fenêtres est la même de l’un et de l’autre côté de la nef. 
Elles sont au nombre de cinq de chaque côté et parlagées 
par trois meneaux. La plupart des verrières, brisées dans 


(1) Description des verrières peintes de la cathédrale, par M. F. 
de Lasteyrie. Ann. de l'Yonne, 1841, 


: 
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leur partie inférieure par les Huguenots, auraient été, selon 
l’abbé Lebeuf, restaurées, comme celles du chœur, par 
l’évêque Amyot, si le maître de la fabrique se fût un peu 
prêté à cette bonne œuvre. Mais les parties brisées furent 
longtemps murées, et c’est seulement en 1670 que le cha- 
noine J.-B. Lauverjat fit abattre cette maçonnerie pour la 
remplacer par du verre blanc. 

De ces dix fenêtres, qui appartiennent au xve et au xvie 
siècle, nous ne citerons qu’une seule (la deuxième, côté du 
midi, partant du grand portail). « C’est, dit M. de Lasteyrie, 
un grand tableau allégorique fort remarquable. 11 représente 
le vaisseau de l'Eglise assailli par une foule de diables et 
défendu par la main de Dieu. Debout sur la poupe est saint 
Etienne, reconnaissable au caillou qu'il porte sur le front. 
Les donataires, dont un était chanoine, se sont fait peindre 
à genoux dans le bas du tableau. Cette belle verrière est 
évidemment du xvie siècle. » 

Grande fenêtre du grand portail de la facade. Gette fenêtre 
fut décorée de vitraux peints, aux frais de huit chanoines de 
la cathédrale. La grande rose représente un concert céleste. 
Toutes ces peintures sur verre furent failes par le « vitrier » 
Cornouaille, en 1573. 


Grande fenêtre du portail nord. Histoire de Joseph, 
divisée en huit grands tableaux et peinte, en 1528, par 
Germain Michel, aux frais de François de Dinteville, évêque 
d'Auxerre. Le dernier tableau, en bas, à droite, représentant 
Joseph repoussant les avances de la femme de Putiphar, est 
fort remarquable et témoigne hautement du talent de l’auteur. 
Au-dessus de lhistoire de Joseph s’ouvre la magnifique rose 
où sont représentées allégoriquement les litanies de la Vierge. 

Nous citerons encore la grande fenêtre à l’angle de droite, 
presqué au-dessus du bas-côté du chœur : « L'arbre de Jessé, 
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superbe verrière du xvie siècle ; les figures admirablement 
peintes se détachent sur un fond damassé. » 

Hautes fenêtres du chœur. Les quinze fenêtres du chœur, 
divisées en deux parties, par un meneau surmonté d’une 
rosace, passent pour avoir été décorées de vitraux par 
Henri de Villeneuve, évêque d'Auxerre, qui siégeait de 
1220 à 1234. La partie inférieure, brisée par les Huguenots 
en 1567, fut réparée en 1573, comme l'indique la date 
placée en bas de deux verrières latérales, par les soins de 
l’évêque Amyot et du doyen François de la Barre. Ces hautes 
fenêtres, qui représentent un grand nombre de personnages 
de l’Ancien et du Nouveau-Testament, sont d’une exécution 
barbare pour la plupart. 

Signalons cependant les trois fenêtres placées au-dessus 
du grand autel. Celle à gauche est particulièrement intéres- 
sante parce qu’elle renferme dans la rosace seize figures 
allégoriques : huit sont placées à l’intérieur et représentent 
autant de vertus : SOBRIETAS, SAPIENTIA, CONCORDIA, etc. ; Les 
huit autres à l’extérieur de la rosace offrent l’image des 
vices : LUXURIA, AVARITIA, DISCORDIA, etc. 

Dans la fenêtre centrale, on voit le Christ entre les saintes 
femmes. Dans le bas, François de la Barre, doyen de l’église 
d'Auxerre, morten 1588, a fait peindre son patron. 

Grande fenêtre du portail du midi. Elle est divisée par 
des meneaux, 8 en tableaux et représentant l’histoire de 
Moïse, malheureusement bien mutilés et remaniés. 

Au centre de la grande rose on voit Dieu le Père au 
milieu des puissances célestes. On distingue dans cetle rose 
la date de 1550 et le blason de François II de Dinteville. 

Fenêtres des bas-côtés du chœur. Ges fenêtres, au nombre 
de vingt-neuf, sont décorées pour la plupart de vitraux datant 
du xure siècle et méritent une sérieuse attention. Six fenêtres 
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n'ont plus de vitraux peints : ce sont celles qui éclairent 
directement le chœur « qui avait besoin de jour. » 

Les sujets des verrières du xirie siècle se rapportent à des 
scènes de l’Ancien-Testament, séparées entre elles par de 
fortes armatures de fer. Les autres sujets sont relatifs à l’his- 
toire ou légende de plusieurs saints. 

Chapelles de la nef. Nous indiquons sommairement ce 
qu’elles présentent de plus intéressant sous le rapport archéo- 
logique. 

Premiére chapelle du bas-côté nord (à gauche en entrant 
par le grand portail). L'objet d'art le plus remarquable est 
un tableau peint sur bois, ayant 2 m. 10 c. de longueur 
sur 1 m. 05 c. de hauteur et représentant la Lapidation de 
saint Etienne, curieuse peinture portant la date de 1550 et 
que l’on peut attribuer à Félix Chrestien, chanoïne d'Auxerre ; . 
un grand nombre de personnages, habilement groupés et 
très-étudiés, donnent à ce tableau une valeur réelle. 

Quatrième chapelle. C’est la dernière de ce côté de l’église, 
mais elle offre, malgré sa petitesse et son irrégularité, un 
intérêt tout particulier motivé par la peinture murale qui la 
décore et représentant, de grandeur naturelle à peu près, les 
principaux évêques d'Auxerre. L'abbé Lebeuf dit que « les 
évêques d'Auxerre, dont on fait l’office ou qui passent pour 
bienheureux, furent représentés, par ordre de François de 
Dinteville, II dn nom, évêque d'Auxerre, sur les murs de la 
chapelle de saint Sébastien. » 

François de Dinteville siégeait de 1538 à 1554; toutefois 
les peintures qu’il fit faire appartiennent, par leur style, à 
une époque qui semblerait remonter à la fin du xve siècle; 
leur état de vétusté est fort regrettable. 

Chapelles du bas-côté sud (à droite en tant par le 
grand portail). 
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Quatrième chapelle. C'est la dernière de ce côté de Péglise; 
elle mérite qu’on s’y arrête longuement, non pour un Cal- 
vaire (sculpture de style médiocre et moderne), mais pour 
un tableau placé au-dessus de l'autel, et ayant 1 m. 53 c. 
de longueur sur 0 m. 73 c. de hauteur. 

Cette peinture, rapportée d'Italie par l’évêque d'Auxerre 
François de Dinteville, I du nom, est d’une grande beauté 
artistique ; on l’attribue à Léonard de Vinci ou à son élève 
Bernardino Luini; elle est faite sur « marbre. » Le sujet 
représente le Christ mort, entouré des saintes femmes et 
soutenu par Joseph d'Arimaihie. 

C’est l’œuvre capitale que possède la cathédrale d'Auxerre 
en tableaux ; malheureusement, dit avec raison M. de Las- 
teyrie « la fenêtre, garnie d’horribles vitraux tout neufs et 
d’un goût détestable, » laisse pénétrer une lumière fausse 
sur ce beau tableau. 


Cryptes. Dans l'enceinte de la cité gallo-romaine d’Auxerre 
il existait, dès le v° siècle, une église cathédrale dédiée à 
saint Etienne. Elle avait été bâtie, par l’évêque saint Amatre, 
vers 415, agrandie par son successeur saint Didier en 610, 
brûlée et reconstruite, sous le pontificat d’Hérifrid, à la fin 
du 1x° siècle; puis, au milieu du xe, sous celui de Guy, qui 
le premier lui avait donné la forme d’une croix. Selon la 
chronique des évêques d'Auxerre, la ville ayant été incen- 
diée ainsi que l’église cathédrale, Hugues de Châlon, qui 
siégeait entre les années 999 ét 1030, releva l’église de ses 
ruines et la construisit sur le roc. Comme le nouvel édifice 
devait s'étendre jusque sur le flanc rapide qui domine la 
rivière, on éleva un étage de voûtes pour arriver à la hau- 
teur du niveau de la nef. Ces voûtes, construites par Hugues 
de Chälon, sont les cryptes actuelles au-dessus desquelles 
s'élèvent l’abside et le chœur de la cathédrale, ce qui 
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explique, dit M. Quantin, le peu de largeur de cette partie 
de l’édifice et l’absence de chapelles dans ses bas-côtés. 

On descendait autrefois dans les cryptes par deux escaliers 
placés à côté du chœur, ainsi qu’on le voit encore dans 
l’église Saint-Germain. Les changements apportés pendant le 
xvine siècle dans la décoration de l’église ont fait supprimer 
ces escaliers, qui furent remplacés par un autre auquel on 
ne peut arriver qu’en sortant de l'église. On passe sous une 
voûte de style ogival du xime siècle, formant galerie. Onze 
marches descendent par un passage fort obscur dans les 
longues galeries voûtées des cryptes, monument datant des 
premières années du xie siècle (1030 à 1039). Mais ces voûtes 
basses à plein cintre ne renferment plus ni autels, ni tom- 
beaux, ni inscriptions, ni bas-reliefs ; quelques fragments 
de peintures murales ont seuls échappé aux dévastations 
et aux restaurations successives qui ont modifié, dénaturé 
et appauvri l’œuvre de Hugues de Chälon. Des travaux de 
consolidation, devenus urgents et exécutés d’une manière 
remarquable par leur sobriété, ont, tout récemment, rendu. 
aux vieilles murailles une partie de leur aspect primitif, 

Nous signalons à l'attention de nos lecteurs la chapelle du 
fond du côté de l’orient, dite chapelle de la Trinité. La 
voûte en berceau est décorée d’une peinture murale inté- 
ressante, d’une assez bonne conservation, et représentant 
le Christ monté sur un cheval blanc, une épée à la main et 
entouré de quatre anges également à cheval. Dans le centre 
de la voûte en demi-dôme, au-dessus de l’autel, le Christ est 
encore représenté, mais bénissant et accompagné des quatre 
symboles des évangélistes; sur le fond bleu de la voûte, 
On remarque, à droite et à gauche du Sauveur, deux chan- 
deliers à sept branches. Ces peintures peuvent dater des 
premières années du x1Ie siècle. 
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Remarquons que le plus grand nombre des colonnes ont 
des bases et des chapiteaux se rapprochant beaucoup du type 
antique donné à l’ordre toscan. D’autres chapiteaux ont un 
très-vif intérêt comme types d’ornementation. 

Nous terminerons ici l'indication des choses principales 
qui peuvent intéresser le « visiteur pressé » sans même le 
conduire aux cloches. Visite, d’ailleurs facile à faire, qui 
n’a rien de particulier comme archéologie ; les Huguenots et 
les révolutionnaires de 1793 ayant brisé ou enlevé les an- 
ciennes cloches. Une exploration dans les grands combles 
nous éntrainerait trop loin. Contentons-nous de recommander 
aux curieux le panorama de la ville d'Auxerre que l’on voil 
du haut de la grande tour. 


SainT-EusÈre (église de) (1). Ce vieil édifice, bâti sur le haut 
de la colline ondulée qu’occupe la ville d'Auxerre, offre un 
grand intérêt sous le rapport archéologique. 

« Saint Pallade, évêque d'Auxerre, fit construire, vers 
l'an 630, dit l’abbé Lebeuf, une abbaye d'hommes sous le 
nom de saint Eusèbe, évêque de Verceil, hors des murs de 
la ville à l'occident d’hiver. » En effet, celte première église 
fut bâtie à une distance de 170 mètres de la muraille gallo- 
romaine de la cité, et seulement à 25 mètres de la grande 
voie allant à Nevers, au milieu d’un champ planté de vigne. 
Vers la fin du 1xe siècle, cette église, dont l’abside en demi- 
coupole avait été décorée de mosaïque « où l’or m'était pas 


(1) Saint-Eusèbe d'Auxerre, par M. Quantin. Ann. de l'Yonne, 
1845. 

Tour de Saint-Eusèbe d'Auxerre, par M. Vachey. Ann. de 
l'Yonne, 1843. 

Notice sur l’église Saint-Eusèbe d'Auxerre, par M. Lescuyer, 
Ann. de l'Yonne 1839. 


Fra 
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oublié, » tombait en ruines; elle fut reccnstruite, on croit, 
vers l'an 1100, ainsi que les murs du chapitre et du cloître, 
et servait d'église « cimetériale » aux chanoines de la cathé- 
drale. L’abbè Lebeuf rapporte que « en 1216, le feu ayant 
pris le premier jour de juin au bourg Saint-Eusèbe, le 
consuma avec son église. » Cette date de 1216 donne la 
certitude que la belle tour ou clocher de Saint-Eusèbe était 
bâtie déjà et qu’elle fut épargnée par le feu qui ne détruisit 
que la nef reconstruite durant le xurte siècle. « Les chanoines 
réguliers de Saint-Eusèbe, assurés que leur église, quoique 
bâtie depuis plus d’un siècle, n’avait pas été dédiée solen- 
nellement, prièrent Ferric Cassinel, évêque d’Auxerre, d’en 
faire la dédicace, cérémonie qui eut lieu le 12 juin 1284. » 
Ces différentes dates historiques s’accordent avec les dates 
archéologiques. La jolie tour de Saint-Eusèbe faisait partie 
de l’église reconstruite vers l’an 1100. Mais comme c’est par 
le sanctuaire que les travaux de construction sont générale- 
ment commencés, il est naturel d'admettre qu’on ne s’occupa 
du clocher que lorsque la nef fut très-avancée. L’ensemble 
architectural de ce clocher se rapproche encore plus du type 
bourguignon de la période de 1138 à 1150, que la belle et 
haute tour de Saint-Germain qui, selon nous, était achevée, 
ou à peu près, lorsque les religieux de Saint-Eusèbe vou- 
lurent, eux aussi, avoir un beau clocher. » 

Le clocher de Saint-Eusèébe, construit aussitôt après et 
peut-être en même temps que celui de Saint-Germain, ne 
fut pas achevé entièrement; la construction s'arrêta à la 
corniche servant de base à la flèche en pierre actuelle, qui 
ne semble daler que de la fin du xve siècle, ainsi que l’in- 
dique son appareil et aussi de jolies fenêtres et lucarnes en 
pierre finement profilées et très-élégantes malgré leur état 
de mutilation. 
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La grande nef, à lextérieur, qui n'offre qu'une grande 
aridité ou nudité de construction, date, ainsi que le grand 
pignon de l’ouest, des premières années du xine siècle, de 
1220 à 1240. Le portail, très-sévère de style, est décoré de 
colonnettes à chapiteaux élégants. 

Intérieur de l'église. L'aspect général de la nef et des 
bas-côtés est l’exemple le plus frappant, à Auxerre, des 
édifices dont toute la beauté décorative ou architecturale est 
renfermée à l'intérieur. La nef et ses bas-côtés présentent 
le type sévère des constructions monacales des premières 
années du xx siècle. 

Chœur et sanctuaire. Le chœur, formé d’une travée de la 
nef, a été voûté au xve siècle. Le sanctuaire date également 
du xvie siècle et l’on reconnaît facilement qu’il fut construit 
en prévision de la reconstruction de l’église, On remarque 
avec regret l’état alarmant des hautes voûtes à peine sou- 
tenues par de longs contreforts et arcs-boutants eux-mêmes 
en assez mauvais état. 

Chapelle de la Vierge. Cette belle chapelle date de lan 
1530, ainsi que l’indique une inscription gravée sur une 
large pierre de l’un des piliers d'angle du fond de la cha- 
pelle; la voici : 

AU MOIS DE MAY QUE L’ON COMPTA, 
L’AN MIL CINQ CENS AVEC TRENTE, 
CE TEMPLE CY L’ON COMMENÇA, 
Pour DIEU S’ESTOYT L'ENTENTE 
DE QUI FUT L’INVENTEUR. 
PRIONS POUR LUY LE RÉDEMPTEUR. 


Nous retrouvons ici une imitation du problème architec- 
tural résolu par l'architecte de la chapelle de la Vierge à la 
cathédrale ; à demi trouvé par celui de Saint-Germain, et 
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résolu de nouveau par l'architecte de Saint-Eusèbe, dont le 
nom fut effacé à coup de ciseau dans l'inscription que nous 
venons de rapporter. Une longue et svelte colonne isolée et 
centrale soutient la retombée des nervures des voûtes des 
bas-côtés et celles de la chapelle absidale. Deux autres colon- 
nes semblables soutiennent les voûtes de deux chapelles 
et celles des bas-côtés également. Ces belles colonnes en 
pierres d’un seul bloc, croyons-nous, car on a eu la mala- 
dresse de les peindre couleur jaune citron, supportent, d’une 
manière savamment calculée, la poussée des voûtes sous un 
poids considérable, eu égard à leur élévation et à leur iso- 
lement. 

La chapelle de la Vierge de Saint-Eusèbe fut, vers la fin 
du xvne siècle, victime d’une malencontreuse idée d’embel- 
lissement. On brisa brutalement et stupidement la moitié de 
délicieuses niches finement sculptées pour placer en ligne 
droite une plate et laide boiserie divisée en dix panneaux et 
renfermant des peintures médiocres relatives à l’histoire de 
la Vierge. 

On peut reconnaitre en partie quelle devait être l'élégance 
des niches brisées, par celles qui restent, au nombre de sept, 
dans les chapelles latérales, aux piliers d’angles, notamment 
celle du bas-côté du nord, où une grande statue de la 
Vierge tenant l'Enfant Jésus a été placée. Cette riche déco- 
ration, et aussi les charmants et minces pilastres des fené- 
tres, donnent une idée de la finesse décorative déployée par 
Parchitecte. Les verrières portent les dates de 1616 ; elles 
rappellent le style de la Renaissance, et sont reuabiee 
par l'éclat et la vigueur des nuances. Malheureusement, 
beaucoup de panneaux sont brisés, cachés ou remaniés d’une 
façon déplorable; les sujets sont relatifs à la Passion et à 
l’histoire de plusieurs saints. 


16 
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Diverses œuvres d’art restent encore à voir, notamment 
des tableaux. 

SAINT-GERMAIN (église de) (1), grand édifice situé à peu de 
distance de l'extrémité nord de la ville ét dominant la rive 
gauche de l'Yonne. 

L'église de Saint-Germain, en effet, est bâtie sur le sommet 

et le penchant d’un pli de terrain s’abaissant brusquement 
du côté des rives de l'Yonne. De vastes constructions, s’éten- 
dant sur la droite, occupent également le sommet.du plateau, 
qu’un épais rideau de verdure contourne, en indiquent l’em- 
placement, autrefois fortifié, de l’ancienne abbaye de l’ordre 
de Saint-Benoît, fondée par saint Germain, évêque d'Auxerre, 
vers le milieu du ve siècle. 
+ L'histoire de la célèbre abbaye et de sonillustre fondateur 
a été écrite avec talent et plusieurs fois déjà ; il n’entre donc 
en aucune facon dans le cadre de notre description de donner 
de nouveau l'historique de l’édifice que nous nous bornons 
à décrire sommairement. 

La tour Saint-Germain (2) d'Auxerre est l’un des édifices 
les plus connus dans la France entière; elle doit cette célé- 
brité autant à sa situation isolée qu’à la beauté réelle de sa 
construction, dont la date est restée indécise et n’a pu être 
indiquée seulement que par analogie de style avec d’autres 
édifices, notamment ceux de la Bourgogne dont la date de 
construction se rapporte à la période de 1130 à 1158. 


(1) Abbaye de Saint-Germain, par M. Leclerc. Ann. de l'Yonne, 
1841. ‘ 
Histoire de l’abbaye de Saint-Germain d'Auxerre, par M. Henry, 
1 vol. in-8°, 1853. 

(2) Tour de Saint-Germain d'Auxerre, par M. Vachey. Ann. de 
l'Yonne, 1850. 


CREME PERRET 
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Un escalier très étroit et fort usé, établi. dans l’angle 
nord-ouest de la tour, conduit jusqu’à l'étage de Phorloge ; 
puis, par une autre échelle, on arrive à l’étage de la cloche, 
point le plus élevé où lon puisse monler et duquel on 
découvre sans obstacle tout l’intérieur de l'immense flèche 
de pierre. L’effet dé profondeur ou d’élévation est säisissant 
et arrache une exclamation de surprise. 

Du plancher de la cloche an faite de la tour, à l’intérieur, 
il y a 23 mètres; cette élévation semble bien plus consi- 
dérable par suite du rétrécissement progressif des huit 
‘côtés. 

Après le premier moment d’étonnement, on étudie peu à 
peu le mode de construction de ce vieil édifice que rien ne 
protège contre les pluies et la neige pénétrant par douze 
larges fenêtres et unemultitude de trous et de crevasses. Nous 
espérons qu’on pourra un jour boucher les crevasses et les 
trous, puis garnir les fenêtres de larges et utiles auvents. 
Sans demander que l’on garnisse de vitrages (ainsi qu’on 
vient de le faire à Paris pour la tour Saint-Jacques-la- 
Boucherie), les fenêtres de la belle tour de Saint-Germain 
d'Auxerre, il faut réclamer lutile restauration que l’état 
actuel du célèbre édifice exige d'une manière pressante. Il 
ne faut pas attendre surtout que, pour restaurer compléte- 
ment la tour de Saint-Germain, les architectes jugent indis- 
pensable de la démolir préalablement. 

"Nous allons visiter les vastes constructions qui sont par- 
venues jusqu’à notre époque. 
"Une rue large: et droite aboutit directement à la petite 
‘place publique qui précède l’entrée actuelle de la célèbre 
‘abbaye. 
n Après avoir dépassé les bâtiments du collége, on arrive 
près Œune tourelle, élevée à l’angle d’une longue muraille 
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crénelée qui, faisant retour d’équerre, forme l’enceinte, de 
ce côté de la ville, des anciennes dépendances de l’abbaye. 

Cette haute tourelle et cette longue muraille à créneaux, si 
bien conservées, furent bâties par l’un des abbés de Saint- 
Germain, vers l’an 1320. 

L’antique porte de l’abbaye se rattachait à cette muraille. 
Ce portail, décoré d’un bas-relief représentant saint Maurice, 
patron de la chapelle primitive élevée par saint Germain, 
était bäti, dit l’abbé Lebeuf (1718), « en grosses pierres 
« brunes carrées et taillées dans le goût des anciens murs 
« romains. » Vers 1820, sans nécessité, on démolissait le 
vieux portail, pour « élargir une rue où personne ne 
passe. » 

Une grille moderne, scellée dans la muraille de la grande 
tour, traverse l’emplacement d’un autre très-ancien porche 
démoli en 1811, ainsi que la nef qui se raccordait à la 
grande église actuelle, en avant de la façade construite en 
1820, en « style gothique » disait-on alors, pour fermer la 
grande nef que la démolition de la vieille église avait laissée 
ouverte à tous les vents dans toute sa hauteur. 

Durant cette même période d'abandon, l’église servit de 
magasin à fourrages; elle ne fut rendue au culte qu'après 
1821. 

Nous engageons les visiteurs à suivre une allée de jardin 
longeant le côté sud de la nef et à s'arrêter vis-à-vis du 
grand pignon formant transept ou bras de la croix. En levant 
les yeux à la hauteur de la dernière galerie, ils verront, 
posée dans une niche décorée de moulures ogivales, une 
statue colossale (2 m. 95 c.) de saint Germain, évêque 
d'Auxerre, revêtue de riches étoffes fleurdelysées et tenant 
de la main gauche la crosse abbatiale. La main droite est 
brisée. Au-dessus du saint évêque, dans l’arcature ogivale, 
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un-ange, tenant une couronne fleuronnée au-dessus de la tête 
de saint Germain, le bénit de la main droite. Nous ne connais- 
sons-pas de sujet analogue : un ange bénissant. Ge n’est pas 
toutefois pour soulever une question iconographique que 
nôus-sommes Venus, mais seulement pour avoir l’occasion 
de signaler à l'attention des archéologues, la seule belle 
grande statue, datant.du x1ve siècle, qui soit restée à Auxerre 
et qui échappa comme par miracle aux dévastations des 
Huguenots. On raconte que plusieurs de ceux-ci voulant 
renverser la ‘statue, montèrent sur la galerie, qui, cédant 
tout-à-coup, se détacha en entrainant dans sa chute un des 
Huguenots. Ses compagnons, saisis de frayeur, se hâtèrent de 
s'éloigner, et la belle. statue fut sauvée. On voit en effet la 
petite lacune que laissa en tombant le fragment de galerie. 


Eglise abbatiale de Saint-Germain. Ge vaste éditice a été 
objet de plusieurs publications et recherches historiques. 
Nous nous bornons à signaler seulement ce qu’il présente de 
plus intéressant sous le rapport archéologique. 

Une chose frappe tout d’abord; c’est l’élancement et la 
hauteur de la nef et du chœur, vus de l’endroit élevé et 
formant tribune par lequel on pénètre dans l’intérieur de 
Védifice. Il ne faut pas descendre moins de dix-neuf marches 
pour arriver au niveau de la grande nef et de ses bas-côlés. 
La longueur totale de l’ancienne église, en y comprenant la 
saillie des contreforts, depuis le portail jusqu’à l’extrémité 
de la chapelle absidale, était de 116 mètres. L’édifice actuel 
p’a plus que 61 mètres d’étendue. 

“Voici maintenant les principales dates de construction. La 
première église, construite sur le tombeau de saint Germain, 
vers lan 525, fut augmentée ou rebâtie vers 845 par l'abbé 
laïque: Conrad, auquel on attribue la construction, à la même 
époque, de Péglise souterraine ou saintes grottes qui sub-. 
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sistent encore aujourd’hui. Au-dessus de ces saintes grottes, 
ou cryptes, qui résistèrent seules à plusieurs incendies consi- 
dérables, on commença, après de longs retards, vers l’année 
1270, la construction de l’église actuelle. Les travaux furent 
repris en 1277 et continués lentement. L'abbé Gaucher de 
Chéu les reprit en 1309 et les poussa activement. Le chœur 
fut voûté vers 1395. L’achèvement de- l'édifice eut lieu de 
1497 à 1508. Un demi-siècle après, en 1567, cette belle 
église fut dévastée par les Huguenots. En 1583, on recouvrit 
la toiture et on remplaça par des vitres blanches, faute de 
ressources suffisantes, les vitraux détruits en 1567. Dévastée 
de nouveau en 1794, démolie en partie en 1811, servant de 
lieu de campement jusqu’en 1816 et de magasin à fourrages 
ensuite, l’église abbatiale de Saint-Germain montre partout 
les blessures que lui firent les guerres civiles plus encore 
que les injures ou les intempéries des saisons. Cependant 
l’œuvre de restauration est commencée; nous en aurons une 
preuve dans la chapelle de la Vierge, bâtie, ainsi que nous 
Vavons dit déjà, dans le prolongement du chœur, dont le sol, 
au lieu d’être plus élevé que celui des bas-côtés, se trouve 
au contraire plus bas de la hauteur de 9 marches. 

Les « hauts-côtés » du chœur appartiennent, ainsi que la 
chapelle absidale, aux constructions commencées en 1277 
par l'abbé de Joceval, qui voulut rivaliser de hardiesse, lui 
et les cinquante religieux qui composaient alors la commu- 
pauté, avec l’admirable construction de la chapelle de la 
Vierge de l’église cathédrale. On voulut à Saint-Germain faire 
plus fines encore et aussi hautes les colonnes centrales, au 
nombre de quatre, qui soutiennent la retombée des nervures 
ogivales de la vouüte. Ges colonnes de pierre n’ont que 
26 centimètres de diamètre sur une hauteur de 6 mètres 
30 c. et sont formées chacune de deux morceaux superposés. 
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Mais peu à peu la poussée inégale des voûtes fit pencher 
au dehors de leur aplomb primitif ces minces colonnes qui 
menaçaient ainsi de se rompre. M. Dondenne, architecte 
habile, à pu tout récemment, à l’aide d’un chainage en fer, 
consolider et aussi redresser les trop fragiles appuis. 

Les dates de construction que nous avons données plus 
haut désignent suffisamment le caractère d’ornementation des 
différentes parties de la nef et du transept. Celui-ci est surtout 
remarquable de pureté de style; c’est le type le plus beau 
de l’art ogival de la première moitié du xive siècle dans 
l'Ile-de-France et la Champagne. Mais la nef, moins ancienne, 
est loin de présenter la même beauté décorative ; l'aspect est 
raide de lignes et sec de profils. 

Cryptes ou saintes grottes (1). A droite et à gauche du 
chœur, l’entrée des « hauts-côtés » est divisée par deux 
escaliers en pierre : l’un monte, l’autre descend; c’est ce 
dernier, composé de seize marches, qui conduit aux célèbres 
cryptes construites vers l’an 845, et dont la description 
très-détaillée a été publiée plusieurs fois. 

Ge vieil édifice, dont nous donnons un petit plan (2), forme 
une véritable église à voûtes très-basses, en plein-cintre, 
sur d’épaisses murailles taillées avec rudesse. La forme du 
plan général primitif était carrée avant que l’on ne construisit, 
en 1270, les fondations d’une église plus grande. 

Au centre de cette forte muraille, de forme carrée, que 
nous avons indiquée par une teinte grise, se trouve isolé- 
ment une sorte de chapelle centrale que nous avons teintée 
en noir et qui, selon nous, serait, dans son état presque 


L2 


(1) Description des saintes grottes de l’ancienne abbaye de Saint- 
Germain d'Auxerre. 1 vol. in-12. 1846. 
(2) V. page 248. 
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primitif, l’oratoire de saint Maurice, reconstruit, toujours 
selon nous, par Clotilde, en l'an 524 environ, au-dessus du 
tombeau même de saint Germain. Cette chapelle, ainsi qu'il 
est facile de le reconnaître, forme une petite église ayant 
son entrée ou porche À, sa nef et son sanctuaire, où de nos 
jours encore se trouve exposé à Ja vénération des fidèles le 
tombeau de l’illustre évêque auxerrois. 


Be 10.M, 


Conrad construisit autour de cette chapelle une sorte 
d'enceinte B qu’il relia à la construction primitive, de même 
que l’abbé de Joceval ajouta aux vieilles murailles de Conrad 
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une grande et belle chapelle, et au-dessus même des cryptes, 
une vaste église. 

L'entrée actuelle par un couloir étroit dans la chapelle 
qui renferme le tombeau de saint Germain n’est qu'une 
«.trouée » faite dans la vieille muraille, lorsqu'on boucha, 
par les fondations nouvelles du chœur de la haute église, 
le porche ou entrée faisant face à l’ouest et donnant de la 
lumière. 

C’est à la même époque que l’on fit, pour soutenir la 
voûte de cette même chapelle, les petites voûtes soutenues 
par deux fortes pièces de bois posées chacune sur deux 
colonnes fort anciennes et qu’on aura arrachées au porche 
que l’on interceptait ou détruisait, et qui présentait trois 
arcades sur la facade. 

Nous attribuons la même origine aux autres colonnes à 
chapiteaux « carlovingiens » qu’on remarque dans diverses 
parties de ces curieuses cryptes, ravagées par les Huguenots 
en 1567, et que des travaux maladroits et malhabiles ont 
défigurées de la manière la plus regrettable, soit par un 
recrépissage en mortier, soit par des ornements peints du 
goût le plus médiocre et témoignant d’une ignorance. sans 
limite sous le rapport archéologique ou iconographique. 

De nombreuses inscriptions grossièrement faites indiquent 
le nom des évêques et des abbés qui eurent leur sépulture 
dans les saintes grottes. 

On remarque la rusticité de forme de plusieurs grands sar- 
cophages en pierre, et notamment de celui de saint Germain. 

Chapelle Sainte-Maxime. Belle chapelle, bâtie dans le 
prolongement de l’axe de la grande nef, vers l’an 1275, et 


woûtée en arcs d’ogives formant dix nervures recouvertes 
“de badigeon et d’ornements peints d’un goût médiocre; cette 


soi-disant décoration fut faite en 1655 et s’étendit sur toutes 
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les cryptes. On reconnaît des têtes d’anges, de chérubins, de 
séraphins; des palmes, des couronnes, des draperies, des 
balustrades, des médaillons, etc. 

Dans un couloir étroit et obscur, dix-neuf marches descen- 
dent dans la chapelle basse de Saint-Clément, située au-dessous 
de celle de Sainte-Maxime, laquellé est elle-même située 
au-dessous de la chapelle de la Vierge. 

La chapelle de Saint-Clément est celle qui fut terminée la 
première lors de la reconstruction entière de l’église par 
l’abbé Jean de Joceval, en 1280 environ. On remarque vers 
l'entrée de cette chapelle le soubassement de deux des quatre 
fines colonnes soutenant les voûtes de la chapelle de la 
Vierge ; elles posent sur le roc formant le massif de la col- 
line. Même décoration murale que dans toute l’étendue des 
cryptes, à l’égard desquelles nous bornerons là notre courte 
description, renvoyant pour la description complète à Pou- 
vrage de Dom Fournier. 

Cloître et préau. Gette partie, si importante autrefois des 
abbayes, n'offre plus ici aucun intérêt depuis la reconstruction 
eutière, vers 1760, dansle style lourd adopté dès cette époque 
pour les grands édifices. Ce cloître, de forme carrée, est 
ouvert sur trois de ses côtés par sept arcades en plein- 
cintre; le quatrième côté, celui du nord, contigu à l’église, 
a conservé, en avant du portail du transept, une riche 
fenêtre en pierre, dont la grande arcade ogivale est décorée 
d’une belle rosace et d’arcatures trilobées de la fin du 
xive siècle. Gette grande fenêtre peut donner une idée de 
l’ensemble que devait présenter autrefois le cloître de 
l’abbaye. 

Avant de visiter les grandes salles occupées aujourd’hui 
par les malades, il faut donner quelques minutes d'attention 
aux sculptures du grand portail nord s’ouvrant dans le 
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cloître: Les différents bas-reliefs du linteau et du tympan 
sont relatifs à la vie de saint Germain. Le style de ces sculp- 
tures.est un peu sec et monotone; il en est de même pour 
lornementation de la voussure et des côtés du porche, qui 
rappelle plutôt le genre italien que le genre francais dans 
Pagencement des lignes et le profil des moulures ; xive siècle. 

Dortoirs ou grandes salles. Il est bien difficile de pouvoir 
maintenant reconnaître toute la grandeur et la beauté monu- 
mentale des anciens bâtiments de l’abbaye de Saint-Germain. 
Les grandes salles du chapitre, du dortoir, du réfectoire, 
construites vers l’an 1148 par labbé Artaud, ont été, en 
1824, divisées et subdivisées par des cloisons et dés plan- 
chers pour y établir de nouvelles salles de malades. On 
détruisit les anciennes fenêtres pour en établir de nouvelles 
correspondant aux nouveaux étages. 

Une description détaillée de la position primitive des 
vastes salles voütées et de leurs dépendances anciennes nous 
entraînerait trop loin. Disons seulement qu’on peut voir et 
toucher du doigt d’admirables chapiteaux sculptés dans les 
salles nommées : salles de Saint-Joseph, de Saïnte-Marie, de 
Sainte-Philomène, etc. Ces chapiteaux, d’une élégance et 
d’une habileté de ciseau très-remarquables, soutiennent la 
retombée centrale, formant deux nefs, des voütes en plein- 
cintre bâties par l’abbé Artaud. 

‘D’autres longues salles voütées , fort remarquables et 
encore considérables, peuvent étre visitées. Ge sont les 
cellieérs où caves faisant face à l’ouest sur lear côté extérieur 
et offrant également un grand intérêt archéologique ; xue et 
XIIIe siècles. 

Les autres dépendances de l’Hôtel-Dieu méritent aussi 
une visite, notamment : la: cuisine (vaste salle voütée), la 
buanderie, etc. Ce qui manque à ce bel établissement, ce 
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sont les anciens jardins de l’abbaye, transformés maintenant 
en vastes cours à l’usage de l'Ecole normale et de la gen- 
darmerie, avec de longs corps de bâtiments, où les archéo- 
logues n’ont rien à voir quant à présent. 

SAINT-PÉLERIN (ancienne église paroissiale de), bâtie sur 
l'emplacement d’un oratoire fondé par saint Pélerin, vers 
Van 260, aux abords d’une fontaine « où il avait coutume 
de baptiser, » dit l’abbé Lebeuf. Gette fontaine, aujourd’hui 
renfermée dans une sorte de puits, dont la margelle n’offre 
aucun intérêt, se voit encore dans le fond de l’ancien char- 
nier ou chapelle souterraine de l’église et au-dessous même 
du sanctuaire maintenant méconnaissable. 

Les murs des façades extérieures de l’église de Saint- 
Pélerin, refaits au xvre siècle, enveloppent une construction 
datant de 1553 et dont les débris offrent quelque intérêt, 
notamment les voûtes en plein-cintre, mais à nervures dans 
le style ogival, que l’on voit encore en pénétrant dans le 
dédale un peu délabré de cloisons et de planchers encombrant 
la nef, qui déjà, en 1567, avait été dévastée par les Hugue- 
nots, maitres de la ville d'Auxerre. 

SAINT-PÈRE (église paroissiale de) (1). Gette église, dont le 
nom réel est Saint-Pierre-en-Vallée, est l’édifice important 
qui se voit un peu au-delà du pont d'Yonne. Une belle et 
haute tour appelle l'attention tout d’abord. 

« On fait remonter, dit M. Quantin, l’origine de l’abbaye 
de Saint-Pierre au vi* siècle. Elle est désignée sous le 
vocable de Saint-Pierre et Saint-Paul au siècle suivant. Au 


(1) Abbaye de Saint-Pierre d'Auxerre, par M. Leclerc de Fou- 
rolles. Ann. de l'Yonne, 1842. 

Etat de la paroisse de Saint-Père-en-Vallée d'Auxerre, par 
M. Quantin. Bull. de la Société scientifique de l'Yonne, 1854. 
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xIe siècle, il y avait un chapitre séculier présidé par un 
chanoine de la cathédrale. L’évêque Humbaud y établit des 
chanoines réguliers de Sainte-Geneviève en 1107. » L'église 
de Saint-Pierre, devenue paroissiale, fut transformée, en 1794, 
en fabrique de salpêtre, puis enfin rendue au culte. 

La facade de l’église de Saint-Pierre présente un type 
intéressant de l'art architectural au commencement du 
xvie siècle. Construite d’un seul jet, bien que très-lente- 
ment, celte façade, bâtie en belles pierres de taille, offre 
dans la disposition des colonnes, des pilastres et des cor- 
niches d'ordres ionique, corinthien et composite, une 
symétrie complète, mais qui n’a rien de l’uniformité froide 
et plate de quelques édifices contemporains ; à Saint-Pierre 
d'Auxerre, on retrouve au xvIIEe siècle l’art de la Renaissance 
mêlé à quelques réminiscences de l’architecture ogivale. 

L'église Saint-Père, commencée vers l’an 1575, fut ter- 
minée en 1658. Les dates de 1648 se voient sur les portes 
latérales. 

Le clocher de Saint-Père fut construit, ainsi que l’église 
tout entière, aux frais des habitants de la paroisse. Une 
inscription, gravée dans un encadrement sculpté, et scellée 
dans la muraille du clocher, à peu de hauteur au-dessus du 
sol, portait ces mots, copiés par l’abbé Lebeuf, et aujour- 
d'hui illisibles par suite de mutilations : 


EN MIL CINQ CENT ET TRENTE-SIX, 

AU MOIS DE JUIN SIXIÈME JOUR, 

LES FONDEMENTS FURENT ASSIS 

DE CEŸTE MAGNIFIQUE TOUR. 
PRIONS JÉSUS. 


Bâtie sur une base de forme carrée ayant environ 9 mètres 
de côté, sans compter la saillie d'énormes contreforts, cette 
belle tour s’élève à une hauteur de 45 mètres à peu près, 
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et se terminait par une plate-forme aujourd’hui remplacée 
par une toiture basse. 

Gommencée en 1536 et achevée en 1557, elle rappelle 
mieux le style du xve siècle que celui du Xvie. Si des dates 
positives, recueillies dans des documents non moins positifs, 
ne venaient arrêter Loutes conjectures, on assignerait à cette 
belle tour au moins un demi-siècle de plus. 

Intérieur de l’église. L'aspect général offre de la régularité 
et de la grandeur, mais aussi un peu de monotonie, La 
grande nef et ses bas-côlés sont soutenus par d'énormes 
colonnes cylindriques, à chapiteaux semi-corinthiens, rece- 
vant la retombée des voûtes en pierres décorées de quelques 
ornements peints et portant les dates de 1624 à 1672. 

Les nombreuses fenêtres qui éclairent la nef et les cha- 
pelles des bas-côtés étaient décorées de verres peints repré- 
sentant un grand nombre de saints; verrières données, ainsi 
que le constatent encore des inscriptions, par des habitants 
de la paroisse Saint-Père. 

En longeant le bas-côté du nord, vers le fond d’une 
impasse, une petite porte conduit, après avoir traversé une 
cour étroite, à un corps de logis qui n’offre, à l'extérieur, 
aucun intérêt, mais qui, à l’intérieur, renferme au rez-dé- 
chaussées deux vastes salles faisant partie de l’ancienne 
abbaye de Saint-Pierre-en-Vallée. Ces deux salles sont 
remarquables par leurs voûtes ogivales dont les nervures 
viennent s'appuyer sur des colonnes centrales à chapiteaux 
élégants. On reconnait dans toute sa pureté le style ogival 
de la fin du xme siècle. 

Nous arrivons enfin à un petit édifice qui a le privilége 
de piquer Ja curiosité des étrangers, et qui, en effet, offre 
beaucoup d'intérêt archéologique par le fait même de Pincer- 
ütude de provenance ou de date qui l’environne, si nous 


+: 
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pouvons dire ainsi : c’est le portail ou la Porte de Saint-Père. 
« Ge curieux petit monument, situé en avant de la façade de 
l'église de Saint-Père, formait l'entrée principale de l’ancien 
cloître. Il se compose d’une arcade en. plein-cintre; quatre 
fines colonnes d’ordre corinthien soutiennent un riche enta- 
blement dont là frise est fort remarquable pour la finesse 
et l’élégance des rinceaux ou arabesques qui la décorent. 

Vu à une certaine distance « quoique ou parce que » 
très-mutilé ou rongé par le temps, cet entablement semble 
appartenir à l’art romain plutôt qu’à l’art français de la 
Renaissance. Au-dessus. de cette même corniche, s’élève une 
sorte d’attique décorée de six petits pilastres bordant trois 
niches, vides maintenant, entre lesquelles on remarque 
deux écussons entourés d’ornements sculptés. Plus haut, 
dans le tympan circulaire qui couronne l'édifice, l'attention 
est,arrêtée sur deux statues accoudées, sculptées en bas- 
relief et.d'une assez grande élégance de style. La statue de 
gauche, relativement au spectateur, est une: femme tenant 
une, corne d’abondance ; le mot SCERES est gravé à côté 
de cette figure, À droite, un homme barbu tient un groupe 
de différents fruits ; on lit à côté le mot NOEL, probable- 
ment NOË. 

L'histoire locale étant restée muette à l’égard de la date 
de la construction du portail du cloître de Saint-Père, nous 
le classons comme pouvant appartenir à la période de 1540 
à 1550. 

Chapelle du collège. Elle a été construite en 1673 pour 
servir de chapelle au séminaire; des pilastres et un enta- 
blement d'ordre ionique décorent sa façade insignifiante. 

Chapelle du séminaire (anciennement des visitandines). 
La façade principale, décorée de colonnes et de pilastres 
ioniques, formant portique, et plus haut de colonnes et de 
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pilastres corinthiens , offre un type assez pur de Part de 
bâtir durant les premières années du xviie siècle. 

« Dès l’année 1714, dit M. Chardon, les dames de la 
Visitation avaient fait commencer la construction de leur 
chapelle, la plus régulière et la plus élégante des églises 
modernes de la ville; elle fut achevée dans l’automne. » 

La nef intérieure et ses deux chapelles formant bras de la 
croix présentent une disposition de plan assez rare, celle de 
la croix grecque. Des colonnes et des pilastres d’ordre 
ionique et leur entablement soutiennent les voûtes en plein 
cintre et en pierre se terminant en quart de sphère ou demi- 
dôme, et se réunissant à un dôme central de forme ovale. 

Quelques travaux de restauration rendraient à cette inté- 
ressante petite église ou grande chapelle toute sa disposition 
primitive, un peu altérée par des fenêtres bouchées. 

URSULINES (ancienne chapelle des), bâtie en 1638 pour la 
communauté des dames Ursulines établie à Auxerre, en 
1617, par l’évêque Francois de Donadieu. 


Nous ne parlons de cette chapelle que pour signaler le 
bas-reliel placé au-dessus du portail, et représentant « sainte 
Ursule » protégeant des plis de son manteau douze sœurs 
religieuses dans l’attitude de la prière. À droite et à gauche 
de l’archivolte en plein cintre, on remarque deux grandes 
figures allégoriques, la poitrine et les jambes nues, tenant 
une palme. Au-dessus, Dieu le Père et le Saint-Esprit com- 
plètent le sujet de ce bas-relief, assez médiocre de style, 
inais montrant bien le mélange du sacré et du profane tel 
qu’on l’entendait au xvire siècle. 

ASILE DES ALIÉNÉS (1). De la Porte de Paris, la grande 


(1) Asile des Aliénés d'Auxerre, par M. Girard de Cailleux. Ann. 
de l'Yonne, 1846-47-48. 
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route, autrefois si fréquentée, se prolonge en ligne droite 
sur plus d’un kilomètre de longueur et ressemble à une 
belle et large avenue conduisant à deux édifices considérables 
paraissant dépendre l’un de l’autre et méme n’en former 
qu'un seul. L’un est le Pénitencier, l’autre est l’Asile des 
aliénés, construit sur l’emplacement occupé précédemment 
par les bâtiments assez importants de l’ancien Hôpital- 


_ général fondé en 1680 par la ville d'Auxerre. 


Il ne reste plus rien des bâtiments primitifs, construits aux 
frais des Auxerrois, que la chapelle dont le portail longe la 
grande route et qui ne fut édifiée qu’en 1762, ainsi qu’une 
inscription gravée sur cuivre et scellée dans l’un des pilastres 
de la nef le constate. 

Gette chapelle, assez vaste de proportions, est décorée à 
Vextérieur et à l’intérieur de pilastres ioniques et d’un enta- 
blement du même ordre. 

Au xvie siècle, un architecte n’eût pas osé s’abstenir 
d'employer l’un des cinq ordres d'architecture; le public 
leût blämé et accusé de mauvais goût. Mais aujourd’hui il 
n'en est plus de même, et après un coup d’œil jeté sur 
Vensemble des bâtiments qui composent l’Asile des aliénés, 
il est fort difficile de dire quel est le style architectural de 
lédifice. Ce n’est ni l'antique, ni le gothique, ni la renais- 
sance. C’est plutôt une sorte d'imitation très-modifiée, très- 
Simplifiée, du style roman civil allemand du x siècle, mais 


appliquée d’une manière ingénieuse et pittoresque aux exi- 


gences actuelles d’air, de lumière et de distribution, 
CoLLÉcE (1). Le collége fut fondé par Jacques Amyot, 
évêque d'Auxerre, puis en 1777 il avait été érigé en Ecole 


(1) Le Collége d'Auxerre, par M. Chalie. Ann. de l'Yonne, 1845. 
47 
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. militaire, ainsi que l'indique l'inscription suivante placée en 
1787 au-dessus de la grande porte d'entrée : 


DEO ET PATRIÆ 
GYMNASIUM 
JACOBI AMYOT AUTISSIODORENSIS EPISCOPI MUNIFICENTIA CON- 
DITUM ANNO M.D.XCV. Quop IN REGIUM MILITARE EREXIT 
OPTIMUS PRINCEPS LUDOVICUS XVI ET CONGREGATIONI SANCTI 
MAURI CREDIDIT ANNO M.DCC.LXX VII. 
RELIGIO, LITTERÆ, ARTES, AMICO FOEDERE SOCIANTUR. 


Dans l’axe de l'entrée, au fond d’une vaste cour de forme 
à peu près carrée, s'élève la façade principale bâlie en 
briques et pierres de taille, ainsi qu’un grand corps de logis 
en retour d’équerre sur notre droite et vis-à-vis duquel on a 
construit récemment un long bâtiment monotone d'aspect et 
de couleur. 

L'ensemble du vieil édifice fait bien reconnaître le type 
des constructions de la fin du xvie siècle, époque où, comme 
réaction de l’art élégant de la renaissance, on adopta un 
style lourd et massif dont le développement durant le 
xviie siècle fut général. 

Commencé en 1584, terminé, ou à peu près, en 1586, le 
collége d'Auxerre, édifié dans une contrée où les carrières 
de belles et puissantes assises de pierre abondent, fut bâti 
comme dans les contrées où, à défaut de pierres, il faut 
absolument se servir de briques. 

Nous signalerons brièvement les voûtes en arc de cercle 
surbaissé des salles du rez-de-chaussée, et les arcades du 
grand escalier, de pierre conduisant aux étages supérieurs. 

TOUR ET PORTE DE L'HORLOGE | 1). C’est l’un des édifices 
civils les plus intéressants de la ville; il serait aussi l’un 


(1) Horloge d'Auxerre, par M. Lechat. Ann. de l'Yonne, 1841. 
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des plus remarquables des provinces centrales de la France, 
s’il était encore tel qu’il fut construit. 

L’Horloge d'Auxerre se divise en deux parties bien dis- 
tinctes : la porte et la tour. 

Vers le milieu du xve siècle, en 1457 environ, on con- 


* struisit, en l’appuyant à la muraille antique, l’édifice élégant 


au centre duquel s’ouvre une large et haute arcade ogivale 
destinée, en laissant un passage libre, à soutenir la « cham- 
bre » de l’horloge et les deux immenses cadrans qui devaient 
faire face chacun aux deux rues aboutissantes. Ces deux 
cadrans, fort compliqués et richement décorés, furent placés 
au centre d’une arcature en accolade surmontée d’un pignon 
très-aigu et accompagné de chaque côté par deux pilastres 
ou flèches en pierres, sculptées dans le goût du temps, c’est- 
à-dire de chardons frisés et de feuilles dentelées. 

Les deux façades reçurent une décoration semblable. Une 
toiture très-aiguë, et dont la trace est encore visible sur le 


mur de la tour près de la base d’une petite tourelle d’escalier 
posée en encorbellement, couvrait cette partie de l'édifice à 


laquelle on parvenait facilement par un escalier tournant 
placé daris une autre tourelle également en encorbellement, 
et qui se voit à droite de la grande arcade. 

. La façade de l'horloge tournée vers le couchant est celle 
qui a été le moins « restaurée, » on peut retrouver et recons- 
tituer l'ensemble du couronnement qui fut renversé ou forte- 
ment endommagé par un ouragan en 1772. À cette époque, 
où le style gothique était loin d’être en faveur, on se borna 
à refaire la toiture telle qu’elle se voit encore, et en laissant 
subsister les chardons frisés, fineinent sculptés; mais dans 


une restauration plus récente (1851), du côté du levant, on 


jugea ulile de détruire des chardons semblables, afin de 
bien « dresser le mur » probablement. Le 28 septembre 1895, 


260 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


par la négligence d'ouvriers plombiers, le feu prit à la 
galerie en bois qui couronnait la tour et servait de base à 
un charmant clocher ou beffroi, construit vers 1484, en 
bois recouvert en plomb, et dont l’élégance ne le cédait en 
rien aux constructions analogues des plus riches cités. 

Terminons cette courte description rétrospective en émet- 
tant le vœu qu’une nouvelle flèche remplace bientôt celle 
qui fut incendiée. 

HôrTEeL-DE-viLe. Get édifice, situé près de la belle tour de 
l'Horloge et contigu au Palais de Justice, n’offre, au point de 
vue exclusivement archéologique, que peu de chose à voir. 

Le bâtiment actuel, dont la façade est d’un style assez 
élégant, fut construit vers 1733 sur l’emplacement d’un 
ancien hôtel-de-ville remontant seulement au milieu du xve 
siècle et dont il reste une petite salle ou galerie voütée. 

Au centre de la façade, dans le tympan du fronton, un large 
écusson sculpté et peint a été placé; cet écusson, qui fut 
celui de Mathilde, comtesse de Nevers et d'Auxerre, servit 
de sceau à la commune d’Auxerre lorsqu'elle eut obtenu sa 
charte d’affranchissement en 1223 , fait historique important, 
rapporté dans toute son étendue par les historiens d'Auxerre. 
L'acte d’affranchissement a été publié (1). 

HôreL-DiEu (l’ancien) (2), aujourd’hui Dépôt départemental 
de mendicié. Transféré, vers l’an 1166, dans l’intérieur de la 
ville, l'hôpital des Grandes-Charités reçut plus tard le nom 
d’Hôtel-Dieu de la Madeleine « en raison, dit M. Leclerc, 


(1) Affranchissement de la ville d'Auxerre. par M. A. Gallot 
Ann. de ’Yonne, 1846. ° 

Affranchissement de la ville d'Auxerre, par M. Leclerc. Ann. de 
l'Yonne, 1838. 

(2) Des établissements de charité dans Auxerre, par M. Leclerc 
Ann. de l'Yonne, 1819. SO 
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de ce que, vers le milieu du xine siècle, Guy de Mello, 
évêque d'Auxerre, rapporta, de Vézelay, des reliques de 
sainte Marie-Madeleine, qu'il déposa dans la chapelle des 
infirmes de cet établissement. » Cette chapelle existe encore; 
on en remarque l’abside faisant face à la place Chante-Pinot, 
mais très-mutilée, à l’intérieur surtout ; les fenêtres ont été 
bouchées, les colonnes brisées, etc. (xrrr° siècle). 

Cependant quelques détails d’ornementation, la grande 
corniche, des chapiteaux, des colonnettes, donnent à ce 
vieux bâtiment un ensemble pittoresque méritant d’être vu. 

Maisons ANCIENNES. L’énumération seule des incendies 
qui ont ravagé la ville d'Auxerre offrirait un lamentable 
tableau des vicissitudes qui ont amoindri ou détruit des 
quartiers entiers. Un certain nombre de maisons anciennes 
offrent encore, malgré des remaniements et surtout des res- 
taurations, un intérêt réel de curiosité. Elles peuvent étre 
rangées en deux catégories : la première, comprenant les 
maisons en bois; la seconde, les constructions en pierres et 
briques. 

» Les maisons en bois appañftiennent à la fin du xv° siècle 
et au commencement du xvie. Les maisons en briques et 
pierres ne datent que du xvie siècle et du xvite. L’art si élé- 
…. gant de la renaissance a laissé peu de traces à Auxerre pour 
. es habitations particulières ; le style mélangé ou mixte du 
… règne de Louis XIII a, au contraire, été largement et assez 
- habilement employé. 

MUSÉE BIBLIOTHÈQUE, situés place Notre-Dame-la-d’Hors. 

“Le musée et la bibliothèque renferment des richesses de 

premier ordre, dit M. Edmond Challe (1). La bibliothèque, 


- (1) Notice sur le musée et le jardin botanique d'Auxerre, par 
M. Edmond Challe. Bull. de la soc. des sciences de l'Yonne, 1855. 
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qui n’a pas moins de 33,000 volumes, possède en grand 
nombre des manuscrits fort précieux, principalement pour 
l'histoire locale, et, en livres imprimés, de remarquables 
ouvrages et des éditions rares. Les œuvres d’art, les anti- 
quités, les collections diverses du musée offrent aussi un 
très-grand intérêt. » 

C’est au savant père Laire que l’on doit la réunion et la 
conservation de ces précieux dépôts. Par ses soins, un 
nombre considérable de livres, de manuscrits et de docu- 
ments avaient été réunis; il avait aussi rassemblé tous les 
objets d’antiquité qui pouvaient offrir quelque intérêt. 

Ces riches collections, après avoir été transportées de 
l’abbaye de Saint-Gerinain dans les greniers et la chapelle du 
collége, furent, en 1822, transférés dans une partie des 
bâtiments dépendant de Notre-Dame-la-d'Hors, ancienne 
église paroissiale démolie après la révolution et dont l’em- 
placement, planté d'arbres aujourd’hui, forme place publique 
en avant de l’entrée du musée, construction datant de 1668. 

Un long corridor établi au rez-de-chaussée renferme, 
quant à présent, le plus grand nombre de pierres sculptées 
qui ont été recueillies à différentes époques et provenant des 
monuments de la ville ou des environs. 

Autant que possible on a classé séparément les sculptures 
d'origines différentes, mais le peu d’espace n’a pas permis 
de les placer d’une manière également favorable; un cer- 
tain nombre d’entre elles sont posées provisoirement les 
unes sur les autres. Mais heureusement, mieux traitées que 
beaucoup d’autres collections analogues, elles sont au moins, 
à Auxerre, à l'abri des « injures » des enfants et des 
intempéries des saisons. 

Plusieurs salles renferment de riches et intéressantes 
collections locales relatives à la zoologie, la géologie, la 
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paléontologie, la minéralogie; d’autres collections, non 
moins belles, concernant la numismatique, la céramique, la 
sphragistique, les bronzes et objets d'art antiques; les 
armes, les bijoux, les émaux, les faïences, les meubles du 
moyen-âge et de la renaissance, soigneusement rangés et 
classés dans de vastes vitrines, on hors de la portée de mains 
maladroites, témoignent des soins infatigables et du zèle 
éclairé des membres de la Société des sciences historiques 
et naturelles de l’Yonne, fondée au mois de janvier 1847 et 
qui, depuis cette époque, a publié des travaux nombreux et 
très-importants relatifs exclusivement à l’histoire locale sous 
le rapport historique, archéologique et scientifique. 

Le Jardin botanique, contigu au bâtiment du musée, fut 
fondé en 1822 ; il est consacré à la culture de toutes les 
plantes qui constituent la Flore du département de l'Yonne. 

On a placé vers le milieu de ce jardin une grande statue 
en brouze élevée à la mémoire de Jean-Joseph Fourier, 
savant académicien, né à Auxerre en 1778. Cette statue, érigée 
en 1849, est de E.-N. Faillot, artiste auxerrois, mort en 1849. 

Pacais DE Justice (1). Bâti dans l’un des angles de la 
cité gallo-romaine et sur la partie la plus élevée du sol de 
celle-ci, l’ancien château des comtes formait une véritable 
forteresse dont les murailles dominaient, au sud, une pente 
escarpée. Ce fut là que résidèrent quelquefois en personne 
les premiers comtes d'Auxerre et les anciens ducs de Bour- 


» (1) Mémoires concernant l'histoire civile et ecclésiastique d'Auxerre 
et de son ancien diocèse, xar l’abbé Lebeuf, édition continuée jus- 
qu'à nos jours, avec addition de nouvelles preuves et annotations, 
par MM. Challe et Quantin, 4 vol. grand in-8. - 

Le Corps municipal et le Bailliage d'Auxerre, par M. Challe. 
Ann. de l'Yonne, 1839. 
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gogne, du vie au 1x siècle; ensuite, les premiers comtes 
héréditaires de Nevers et d'Auxerre, des illustres maisons de 
Landry et de Courtenay, puis de celle de Châlon, jusqu’en 1379, 
époque où, comblé des faveurs de la cour, fean de Chälon, 
IVe du nom, vendit le comté d'Auxerre au roi Charles V. 

Vers l’an 1477, l'ancien château des comtes fut concédé à 
la ville d'Auxerre, par le roi Louis XI, pour lui servir de 
palais de justice et de prison. En 1617, il tombait en ruines 
et on le reconstruisit aux frais de toutes les paroisses du 
ressort du bailliage. Ce vaste bâtiment, en briques et pierres, 
n’était pas sans caractère. 

La porte ou entrée du château des comtes subsiste toujours, 
c’est la forte arcade en plein cintre que l’on voit à côté de 
la tour de l’Horloge. Cette voûte date du x1e siècle, croyons- 
nous, et serait l’un des restes les plus anciens du château 
construit par les comtes d'Auxerre. Malheureusement cette 
vieille arcade est enfouie sous une construction parasite qui 
la cache et lui enlève son caractère féodal. Contiguë à la 
muraille antique et protégée par l’une des tours dela cité 
gallo-romaine, l’entrée du château des comtes n’avait besoin 
d'aucun ouvrage avancé; on peut croire même que les 
abords en furent élargis lorsque la grande muraille d’en- 
ceinte de la ville fut construite. 

PÉNITENCIER ou prison cellulaire du département de 
l'Yonne. Le Pénitencier est bâti exactement dans l’axe de la 
grande entrée de l’Asile des aliénés dont il ne semble former 
qu’une dépendance. En voyant la triste et haute muraille 
d'enceinte du Pénitencier, on est amené à désirer que cet 
autre Asile soit accompagné ou entouré de grands massifs de 
verdure. Quelquesgroupes d’arbustes etd’arbres verts donne- 
raient aux abords de l'édifice un peu de gaîté et d’ombre 
sans porter « ombrage » à personne, même aux gardiens. 
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Ponr (1). Selon toutes les probabilités, le pont actuel fut 
bâti sur l'emplacement d’un pont construit par les Romains 
pour le passage de la grande voie allant de Lyon à Boulogne- 
sur-Mer. 

Lorsqu’en 1165 Guillaume IV, comte d’Auxerre, fit cons- 
truire la muraille d’enceinte actuelle, dont le large déve- 
loppement enclava le pont des Romains, celui-ci fut fortifié, 
et peut-être même en partie reconstruit, lorsqu’en 1192 
Pierre de Courtenay, comte d'Auxerre, compléta, le long de 
la rivière, la muraille d’enceinte qui, précédemment, se 
terminait aux deux tourelles de Villeneuve et de l’Eperon 
ou de Bouras. 

Le pont d'Auxerre fut protégé par des tours et des ponts- 
levis; de vieilles gravures reproduisent d’une manière à peu 
près exacte ces curieuses fortifications qui ont successivement 
été démolies durant le siècle dernier. C’est en 1775 que la 
porte fortifiée du pont fut détruite, pour le passage de la 
nouvelle route ou grand quai sur l’emplacement des murs 
élevés en 1192. 

Donnons seulement ici quelques chiffres : l’ancien pont 
avait douze arches et 113 mètres de longueur. Les deux 
arches nouvelles, construites en 1836 pour le passage du 
canal, occupent l’emplacement de trois arches anciennes. Le 
canal et la grande écluse furent terminés vers 1830. Le 
quai de la Tournelle remonte à 1754; les quais Bourbon 
et Condé furent commencés en 1775. 

Le canal dont nous voyons l’embouchure à 250 mètres de 
distance, en avant du pont, réunit les eaux de l’Yonne à 


(1) Notice historique sur le pont d'Auxerre, par M. Desmaisons. 
Ann: de l'Yonne, 1858. 
Le Pont d'Auxerre, par M. Lepère. Alm. de l'Yonne, 1858. 


266 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


celles de la Loire après un parcours de 177 kilomètres ; il 
fut terminé aux abords d'Auxerre en 1834. Il porte le nom 
de canal du Nivernais. 

Le 11 août 1855, on inaugurait le chemin de fer d’em- 
branchement de Laroche à Auxerre; nouvelle voie qui, un 
jour, reliera, elle aussi, la vallée de l’Yonne à celle de la 
Loire. 

PRÉFECTURE (Hôtel de la). Get édifice occupe l’ancienne 
résidence des évêques d'Auxerre. Le vieux palais épiscopal 
offre encore, malgré de nombreux remaniements, un grand 
intérêt sous le rapport architectural ou archéologique (1). 

Une grande porte moderne et sans caractère remplace 
l’ancienne entrée de l’évêché, située anparavant dans une rue 
étroite et montueuse, et longeant un corps de logis bâti en 
1551 par l’évêque François de Dinteville, II du nom. La 
façade est décorée de pilastres élégants d'ordres corinthien 
ét composite finement profilés. 

Après avoir suivi l'allée traversant le jardin de la préfec- 
ture, on remarque devant soi une longue façade divisée en 
trois parties bien distinctes. Sur la gauche, un large corps 
de logis, renfermant les appartements du préfet, fut construit 
en 1824, sur le lerrain occupé par un assez laid bâtiment, 
lui-même construit en 1635 sur l’emplacement d’une char- 
mante chapelle démolie en 1633, qui avait été édifiée vers 
l'an 1258 par Guy de Mello, évêque d'Auxerre, prélat émi- 
nent, auquel on doit la construction du grand corps de logis 
central, qui, dit l'abbé Lebeuf, « ressemble à une église. » 

En effet, le vaste pignon dans lequel s'ouvrent de belles 
fenêtres ogivales, fut élevé par l’évêque d'Auxerre au-dessus 


(1) Ancien palais épiscopal d'Auxerre, par M. Lechat. Ann. de 
l'Yonne, 1847. 


| 
| 
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d’un grand cellier construit durant l’épiscopat de Hugues de 
Noyers, qui siégeait de 1183 à 1206. Les belles voûtes de ce 
cellier subsistent toujours ; le grand pignon qui s’élève au- 
dessus et qui fut édifié vers l’an 1257, {émoigne de la beauté 
et de la solidité de l'édifice dont nous pourrons, du côté du 
jardin, c’est-à-dire sur la façade Lournée vers l’orient, recon- 
naître, presque dans toute sa conservation, l’élégance et Ja 
grandeur. 

. Mais auparavant il est nécessaire de jeter un coup d'œil 
sur la partie à notre droite de la façade générale. Ge côté 
des bâtiments date seulement de 1836 et témoigne, dans son 
imitation des édifices de la fin du xve siècle, de sérieuses et 
consciencieuses études. 

Ainsi que nous l’avons dit, la façade sur les jardins réservés 
offre un vif intérêt. Mais bientôt toute l'attention des visi- 
teurs est attirée et captivée à la vue d’une longue et riche 
suite d’arcades formant galerie et couronnant une haute et 
solide muraille. Cette galerie, nommée galerie des bureaux, 
est formée de dix-huit arcades en plein cintre soutenues par 
yinet-huit petites colonnes posées alternativement seules et 
deux à deux, et décorées de riches chapiteaux soutenant de 
larges tailloirs finement profilés, sur lesquels posent les 
archivoltes des arcades qui ont elles-mêmes pour couronne- 
ment une belle corniche surmontée, depuis 1847 environ, 
d’une petite galerie ou balustrade en pierre se reliant à un 
vaste bâtiment datant de la même époque el rappelant le 
style architectural civil du xttie siècle. 

La galerie des bureaux, longue de 22 mètres environ, est 
lun des plus rares et des plus beaux morceaux de l’archi- 
tecture romane appartenant aux édifices civils du x1* siècle. 
Elle fut construite pour servir de promenoir au palais épis- 
copal par l’évêque d'Auxerre Hugues de Montaigu, qui 
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siégea de 1115 à 1136. Le prélat pouvait, de cette galerie, 
élevée de plus de 20 mètres au-dessus de l’Yonne, voir tout 
le cours de la rivière, aux abords même de son palais. On 
croit que c’est sur les murs gallo-romains de l’antique cité 
que le palais épiscopal fut édifié ou reconstruit par Hugues 
de Montaigu qui fit construire aussi, en avant de son palais, 
du côté de la rivière, une forte muraille et des tours cré- 
nelées. Ceite muraille n’existe plus, elle fut démolie et 
reconstruite telle que nous la voyons maintenant, vers 1636, 
par Dominique Séguier, évêque d’Auxerre, pour soutenir 
les terrasses du jardin, d’où nous pouvons étudier facile- 
ment tout l’ensemble des différents bâtiments qui composent 
aujourd’hui la préfecture et que domine le grand pignon 
central à belles fenêtres ogivales, construit, ainsi que nous 
l’avons dit, par Guy de Mello, qui occupa le siége d'Auxerre 
de 1247 à 1269. 

Il est impossible de s’éloigner de l’ancienne demeure des 
évêques d'Auxerre sans visiter une riche et fort importante 
collection de documents déposés dans les Archives du dépar- 
tement de l'Yonne. Les archives sont établies, depuis vingt 
ans environ, dans le corps de logis construit vers 1795 
pour loger le « district. » L’entrée de ce bâtiment, contigu 
au pavillon élégant de François de Dinteville, est dans l’avant- 
cour ou jardin de Phôtel de la préfecture. 

Après avoir traversé le vestibule occupé en partie par un 
large escalier on trouve le cabinet de travail de l’archiviste, 
lequel communique directement avec une immense et longue 
salle où sont classées avec un soin extrême et un ordre 
admirable des milliers de chartes des x11°, xIH°, xIv° siècles, 
provenant de plus de sept cents sources différentes. On 
remarque un grand nombre de cartes et de plans anciens 
et une très-riche et très-importante collection de sceaux 
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appartenant aux diverses seigneuries des anciennes provinces 
dont le département de l’Yonne occupe en partie le terri- 
toire (1). 

PROMENADES PUBLIQUES ET REMPARTS. « Dans le commen- 
cement du siècle dernier, dit M. Leblanc, il n’y avait encore 
aucun arbre sur les glacis des fortifications. » La plus ancienne 
promenade, celle de la porte du Temple, a été plantée vers 
l'an 1732; on peut juger de la nudité des abords de la ville, 
entourée alors de larges fossés s'étendant le long des murs 
d'enceinte, qui étaient encore, il y a trente ans, presque 
comme le moyen-âge les avait vus. Aujourd’hui, il n’en est 
plus de même, et c’est à peine si nous pourrions indiquer 
aux visiteurs un pan de mur et une tour bordant un large 
fossé et montrant quels étaient autrefois les moyens de 
défense de la cité auxerroise. 

Près de la porte d’Eglény, espace vague depuis la démo- 
Jilion de cette porte, nous tournons sur la droite, et, bientôt 
après, le revers d’un large fossé nous mène vis-à-vis d’une 
grosse tour, bâtie en pierres de bel appareil, et nommée 
autrefois tour de Saint-Vigile. 

Cette tour, haute de 20 mètres, datant du xve siècle, la 
grande muraille ou courtine qui s’y rattache, et enfin le 
fossé, profond de 15 mètres sur 30 mètres de largeur, nous 
offrent l’ensemble le plus important et le mieux conservé de 
toute l’ancienne enceinte fortifiée d’Auxerre, construite, 


(1) Cartulaire général de l'Yonne, recueil de documents authen- 
tiques pour servir à l’histoire des pays qui forment aujourd’hui ce 
département, publié par la Société des Sciences, sous la direction 
de M. Quantin, archiviste. 

Inventaire des archives historiques de l'Yonne, par M. Quantin. 
Ann. de l'Yonne, 1845-46-47. 
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avons-nous dit déjà, par Guillaume IV, comte d’Auxerre, en 
1465, mais démantelée ou ruinée en 1359 par les Anglais. 
Depuis cette époque, la muraille d'enceinte fut rétablie, mais 
d'une manière partielle et irrégulière, et aussi quelquefois 
assez peu solidement, ainsi que le témoignent les nombreuses 
brèches bouchées pauvrement, et qu’il élait facile, il y a peu 
d’années, de reconnaitre, avant les nouvelles brèches qui font 
peu à peu disparaître tout-à-fait jusqu’à l’emplacement des 
murs et des fossés. Aujourd’hui, des grilles élégantes, des 
jardins remplis de fleurs, de larges espaces sablés, de lon- 
gues et régulières avenues bordées d’arbres, quelques jolies 
maisons de plaisance, donnent aux alentours d'Auxerre un 
aspect riant et nouveau; mais les archéologues n’ont plus 
rien à voir là. 


M. Th. Blin lit un chapitre du grand travail sur 
saint Germain d'Auxerre, qu’il a déjà communiqué à la 
4e section, et dont cette section a proposé la lecture en 
séance générale. Ce travail sera publié dans le second 
volume, dans les procès-verbaux de la 4° section. 

Après cette lecture, M. le Secrétaire général a la 
parole: pour une communication du bureau, relative à la 
proposition faite par la 4e section, sur une motion de 
M. Mahias, de Rennes, d’ériger à Auxerre une statue de 
saint Germain. 


Le bureau propose à ce sujet la résolution suivante : 
«Le Congrès s'est étonné de ce que la ville et,le 
diocèse d'Auxerre n'ont point encore élevé une statue 


au grand homme qui, dans le ve siècle, étendit sur la 
contrée tout entière une si bienfaisante influence, et 


} LE AIRE 
A ri 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 271 


dontile nom a (traversé les siècles comme un symbole 
de protection pour le pays. Il émet le vœu qu’il soit 
érigé à saint Germain, sur l'une des places publiques 
d'Auxerre, une statue dont la composition exprimerait 
les grands services de cet éminent personnage comme 
administrateur, comme homme de guerre, comme négo 
clateur et comme évêque. » 


M. le Président, consultant l'assemblée, met la pro- 
position aux voix. Le Congrès tout entier se lève pour 
adopter la proposition du bureau. 

M. l'abbé Carré demande la parole pour annoncer que 
M. l’abbé Chauveau, grand-vicaire de Mgr l'archevêque 
de Sens, qui avait signé la proposition, s'étaitimmé- 


diatément inscrit en tête de la liste de souscription pour 


une somme de 400 fr. 


M. le Secrétaire général, au nom de M. Servan de 
Sugny, que l’état de sa santé a empêché de venir, 
donne lecture du mémoire suivant que l'honorable mem- 
bre a adressé au Congrès comme un témoignage, a-t-il 
dit, de ses profondes sympathies pour cette réunion 
savante, et qu'il a extrait du livre qu'il publiera bientôt 
sous le titre de Génie poétique de l'Orient. 


POÉSIE CHINOISE. 


Le-peuple dont les institutions politiques remontent à la 
plus haute antiquité, est aussi celui qui le premier.de tous 
a/cultivé la poésie. C’est peut-être que les riantes fantaisies 
de l'imagination sont nécessaires à l’homme pour égayer à 


272 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


ses yeux ce qu'ont de sévère et de triste les nécessités de 
l’organisation sociale. 

Dès l’époque de la dynastie Hia, c’est-à-dire 2207 ans 
avant Jésus-Christ, on composait en Chine des pièces de vers 
et des poëmes qui ne manquaient pas d’une certaine valeur, 
On le reconnait par les citations qui sont faites dans le 
Chou-King ou Annales classiques de la Chine. La plupart de 
ces morceaux respirent une douce philosophie et lés principes 
les plus purs de la morale. 

Mais ce n’est que plus tard qu’on songea sérieusement à 
recueillir les monuments de poésie qui existaient épars dans 
le Céleste-Empire. Confucius se chargea de ce soin, six 
siècles environ avant l’ère chrétienne, Déjà, trois cents ans 
auparavant, le savant Tcheou-Kong avait entrepris un travail 
semblable, mais il l'avait laissé inachevé. Confucius reprit 
l’œuvre commencée et en fit un livre complet qu’il intitula 
Chi-king ou Livre des vers. Il est divisé en quatre parties : 
la première (Koue-foung) contient 159 pièces, composées 
dans les Etats des princes subordonnés à l'Empereur; la 
seconde (Sido-ya), d'un mérite secondaire; la troisième 
(Ta-ya) 31, réputées les meilleures du recueil et qui se 
chantaient à la cour impériale, pour célébrer les exploits et 
les belles actions de la dynastie Tcheou; la quatrième enfin 
(Song) 40, qui sont des hymnes funèbres destinées à étre 
chantées pendant les sacrifices offerts aux mânes des ancêtres. 
Confucius crut devoir y ajouter quatre autres chants de ce 
dernier genre émanés de la principauté vassale de Low, dont 
il était originaire. Le temps ne nous a dérobé que 6 des 331 
compositions rassemblées par le philosophe chinois, et qu’il 
avait choisies sur plus de 3,000. 

On peut juger par ce qui précède de l’esprit poétique des 
Chinois dans ces siècles reculés. Et, si l’on examine le fond 
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de la plupart des pièces du Chi-King, on sera convaincu que 
ce peuple de l'extrême Orient ne le cédait ni aux Grecs, ni 
aux Romains, en force de pensée et en grâce d’imagination. 
On jugera, en outre, par la lecture d’un certain nombre de 
ces ouvrages, que les populalions du Céleste-Empire savaient 
apprécier avec sagacité le régime politique sous lequel elles 
vivaient. En effet, quand ce régime était mauvais et que le 
souverain , abusant de son autorité, écrasait le peuple 
d'impôts, persécutait les bons citoyens ou se livrait, dans 
l’intérieur de son palais, à des actes contraires à la morale, 
suivant aveuglement les conseils de perfides eunuques ou 
d’indignes favorites, alors la poésie prenait en main le fouet 
de la satire et frappait sans ménagement jusque sur le trône. 
Tant il est vrai que l’amour de la liberté et la haine de 
l'injustice sont des sentiments inhérents au cœur humain, 
et que, dans les pays même où règne le plus grand despo- 
tisme, des voix généreuses s'élèvent de temps en temps 
pour protester contre l’oppression, 

Mais ce qui honore le suprême pouvoir en Chine, c’est 
que c'est lui-même qui a recueilli ces chants dont plusieurs 
laitaquent personnellement. Le premier but des empereurs, 
en réunissant les vers composés dans l’étendue de leur 
domination, avait été de connaître l’esprit de leurs vassaux 
et de leurs sujets, et de savoir quelles réformes étaient 
demandées dans le gouvernement : ce qui prouve que les 
anciens souverains du Céleste-Empire n'étaient pas aussi 
indifférents au sort de leurs peuples qu’on se J'imagine en 
Europe, et que les plaintes et Les critiques ne les choquaient 
Pas au point qu’ils les empéchassent d'arriver jusqu’à eux. Il 
est vrai que beaucoup de pièces du Chi-king sont à la 
louange des princes chinois, surtout de l’empereur Tcheou, 
et ces éloges n’en sont que plus flatteurs pour eux, puisque 

18 
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leurs apologistes eussent pu impunément jouer le rôle de 
censeurs. Confucius trouva donc sous sa main, grâce aux 
soins des empereurs de la Chine, la plus grande partie des 
matériaux qu'il ent à réunir pour en former son recueil. 

Les vers se chantaient d’abord en Chine, comme ils se sont 
chantés chez tous les peuples primitifs. On les employait à 
adoucir les esprits et à faire régner l’accord entre les 
citoyens. Le vieil empereur chinois Chun adressa un jour à 
son ministre Kuey l’ordre d’établir une parfaite harmouie 
dans l'Etat au moyen de celle qu’il ferait régner dans les 
chants de son peuple; à quoi le ministre répondit qu'il se 
conformait exactement à la volonté de son maître, qu’en 
frappant sur sa pierre (1), il mettait l'harmonie non-seule- 
ment entre les hommes, mais encore entre les animaux, sé 
comparant ainsi sans modestie à l'antique Orphée. 

Les vieilles poésies chinoises sont rimées, mais la prosodie 
de ce peuple a changé depuis, et aujourd’hui c’est l’observa- 
tion de la quantité, soit de l'alternative daccents, qui 
constitue la versification en Chine. 

Le Chi-king fait partie des cinq livres classiques de la 
Chine. Quoique ce livre renferme en quelque sorte toute la 
poésie des Chinois, cependant ils ne laissent pas d’avoir un 
cerlain nombre de poètes particuliers, dont plusieurs brillent 
par des qualités plus ou moins distinguées. A leur tête 
figurent Tou-fou, Li-thaï-pé, Kouan-fou-youan et Wang-po- 
heu. Mais, à part quelques heureuses inspirations dont le 
mérite leur appartient en propre, ils ne sauraient prétendre 
à l'originalité dans leurs écrits, s'étant presque toujours fait 
un devoir et comme une gloire de marcher sur les traces 


(1) Instrument de musique nommé Xin et formé d’une pierre 
appelée Yu ou Jade. 


L 
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des anciens poètes dont les œuvres variées constiluent le 
Chi-hing. Cette infériorité actuelle de la Chine, sous le 
rapport de la poésie, semblerait contredire l'opinion de ceux 
qui soutiennent que l'humanité suit une marche constamment 
ascensionnelle et que le progrès indéfini est sa condition et 
sa loi. 


Extraits du Ci-Kinc (raduits en vers francais. 


L'ÉPOUSE RÉPUDIÉE. 


Je m’avance au hasard, en chancelant; je pleure, 
Et crois qu’à chaque instant mon âme va passer, 
Chez mes tristes parents, il vient de me laisser, 
Sans même vouloir faire un pas dans leur demeure. 


La plante tou te semble amère, et ton regard 
Cherche la plante tsi qui te paraît plus douce, 
Hélas ! en acceptant le cœur qui me repousse, 
Une autre femme rit, qui pleurera plus tard. 


Dès qu’au fleuve Wéï le Kiang méle son onde, 

Tous deux ne roulent plus qu’un flot jaune, épaissi ; 
Mais pour cette union qu’il n’en soit pas ainsi ; 

Quand le trouble est en moi, que sa paix soit profonde. 


Une autre est maintenant l’objet de tes transports, 
Aïnsi que je le fus autrefois : puisse-t-elle 
Ne pas se voir réduite à fuir un infidèle! 
Puisse-t-elle garder la place d’où je sors! 


276 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


Au sein des indigents je versais mon obole, 
Et je suis aujourd’hui plus misérable qu’eux ; 
Cherchant les affligés plutôt que les heureux, 
J'aimais à consoler, et nul ne me console. 


De porter du secours ne me lassant jamais, 

Je franchissais à pied les petites rivières, 

Et les fleuves puissants sur des barques légères ; 
Je me rendais utile autant que je pouvais. 


Ton entourage au moins sentira mon absence, 

Si tu ne la sens point, à toi qui me chassas! 
Dans tes joyeux festins je ne te manque pas, 
Mais je te manquerai quand viendra la souffrance. 


REGRETS DE LA PATRIE. 


Oiseau jaune, oiseau jaune, ah! respecte mon champ, 
N’en viens pas dévorer la récolte prochaine ; 

Car je veux emporter le produit de ma graine : 

Je pars; ici le monde est pour moi trop méchant. 


Oiseau jaune, oiseau jaune, épargne aussi mes mûres ; 
Ne les becquette pas avec avidité, 

Les gens de ce pays sont pleins de dureté ; 

Je rentre au sol natal pour panser mes blessures. 


Oiseau jaune, oiseau jaune, abandonne ces lieux, 
Et ne te nourris plus du millet que j’amasse ; 

De ces tristes climats moi-même je me chasse, 
Et retourne mourir où sont morts mes aïeux. 


— 


: 
« 
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LES MOUCHES VERTES. 


Les mouches vertes dans nos champs 
Portent le trouble et le dommage ; 
Elles assourdissent les gens, 
Salissen! tout sur leur passage. 


Il existe aussi dans les cours 

Des mouches vertes malfaisantes, 
Qu’on voit s’attaquer tous les jours 
Aux vertus les plus éclatantes. 


Suscitant maint fâcheux débat, 

Et ne gardant nulle mesure, 

Elles brouillent tout dans l'Etat 
. Par la malice et l’imposture. 


Ah! si vous voulez mettre fin, 

Grand prince, à nos peines souffertes, 
D’autour de votre trône enfin 

Chassez, chassez les mouches vertes. 


LA CAUSE DU MAL. 


L'homme, dans ses pensers, ne va pas jusqu’à toi, 
Et tes desseins secrets sont cachés à sa vue. 

0 Dieu, source de tout et puissance inconnue ! 

Le mal dont nous souffrons est immense, et je voi 
Que nous allons périr si ton bras secourable 

Ne comble sous nos pas cet abime effroyable. 
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Le principe du mal, pour les moins clairvoyants, 
Le voici : notre maitre accueille les méchants, 
Ecoute leurs avis et se plait à les suivre. 

Que ne se tourne-t-il vers les honnêtes gens ! | 
Dans une douce paix alors nous pourrions vivre. : 
De nobles sentiments existent dans son cœur à 
Cependant, et ses vœux sont tous pour la patrie. 

Mais ces vœux sont perdus, et, lorsqu'il sacritie, 

Le Ciel ne paraît pas le voir avec faveur; 

Car sans cesse s’accroit le mal qui nous dévore. 

Qu’une belle moisson se fasse pressentir, 

Les méchants aussitôt viendront l’anéantir : 

Celui qui les protége est plus coupable encore. 


M. le Président annonce qu’il va être lu une pièce de 
vers de Mme Denoix des Vergnes, sur le retour de 
Crimée. 

Sur le désir exprimé par l’auteur, M. l'abbé Chauveau 
se charge de lire ce morceau de poésie, qui est accueilli 
par de vifs applaudissements. 


La séance est levée. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 11 SEPTEMBRE. 


PRÉSIDENCE DE M. LE BARON MARTINEAU DES CHESNEZ, 
VICE - PRÉSIDENT. 


Sont présents au bureau : M. le baron Michel, préfet 
de l'Yonne, MM. de Caumont et Bouillet, vice-prési- 
dents, et M. l'abbé Clergeau. 
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Le procès-verbal de la précédente séance est lu et 
adopté. 

Les secrétaires des cinq sections donnent lecture des 
procès-verbaux des séances du matin. 

Il est fait hommage par M. Ch. Gallot du volume 
qu’il vient de publier sous le titre de la Retraite 1llu- 
minée, par Alexandre Dumas, avec divers appendices sur 
la fête auxerroise par MM. Joseph Bard et Sommeville. 


M. le docteur Bally, président de la section des 
sciences médicales, demande la parole pour présenter 
un résumé des travaux de cette section. Il s’exprime en 
ces termes : 


La XXVe session du Congrès scientifique de France a plus 
que jamais fait ressortir l’importance et l'utilité de ces réu- 
pions pacifiques où se réveillent les sympathies des membres 
qui se retrouvent avec bonheur, et où se révèlent des capa- 
cités qui redoutent de se produire au grand jour du soleil de 
la capitale. Auxerre a noblement répondu à ces deux grandes 
lois sous l'égide desquelles les hommes apprennent à s’aimer, 
à s’estimer et à s’apprécier. 

Cette ville fut constamment un foyer de lumières, alors 
même qu’elles étaient éteintes ailleurs par les maux qui 
affligeaient la civilisation. Pour démontrer cette vérité, je 
ne saurais mieux faire que de reproduire l’un des para- 
graphes du programme rédigé par le savant M. Challe, 
secrétaire général du Congrès. 

«Auxerre abonde en grands souvenirs scientifiques et 
littéraires : dès le ve siècle, grâce à l’influence puissante de 
son illustre évêque saint Germain, ses écoles étaient célèbres 
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parmi toutes celles de la Gaule; et, selon les chroniques 
irlandaises, c’est à leur foyer que saint Patrick venait cher- 
cher la science et les lumières de la civilisation pour en 
reporter les bienfaits à son pays. C’est dans leur sein qu’au 
ixe siècle s’allumait le flambeau de la renaissance intellec- 
tuelle qui, sous Héric et Hucbald, brillait d’un si vif éclat 
et allait coloniser les écoles de Reims et de Paris, pour 
s’éclipser trop tôt sous la double action des invasions nor- 
mandes et de l’anarchie féodale. Mais au xie siècle, ce 
flambeau se rallumait dans cette contrée avec Odoranne de 
Sens. Au siècle suivant, Auxerre ouvrait de nouveau aux 
étudiants de la France et de l’Angleterre les doctes leçons, 
où Thomas Becket, au sortir des écoles de Bologne, venait 
se perfectionner dans les hautes sciences de la philosophie 
et du droit. Plus tard, cet illustre prélat, après avoir touché 
le faite des grandeurs, venait demander à cette contrée un 
paisible et studieux asile contre les agitations politiques, 
ainsi que le firent ensuite ses dignes successeurs à la chaire 
primatiale de Cantorbéry, le grand cardinal Langton et le 
vénérable Saint-Edmond. 

« La tradition de cet éclat littéraire s’est toujours main- 
tenue à Auxerre. Elle y a brillé au xve et au xvie siècle par 
des poètes renommés et des érudits célèbres, parmi lesquels 
il suffit de citer notre savant Jacques Amyot; et au siècle 
dernier encore, par la science profonde de notre illustre 
abbé Lebeuf, et les écrits de beaucoup d’autres personnages 
distingués, sans parler d’un romancier fameux en son temps, 
dont les œuvres, peu lues aujourd’hui, méritaient sans doute 
de graves reproches, mais dont la verve puissante et le talent 
supérieur ont été mis en relief par la critique de notre 
époque. Et notre Joseph Fourier, qui mérita d’être à la fois 
membre de l’Académie française et de l’Académie des 
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sciences, montre assez que chez nous l’étude et le savoir ne 
sont pas dégénérés de nos jours. » 

A ce beau tableau, je dois ajouter le nom du savant Roux, 
qui fut également l’honneur de deux académies, l’Institut et 
l’Académie impériale de médecine. 

Je poursuivrais la reproduction de ce magnifique tableau, 
tracé de main de maitre, si je n’avais hâte d’arriver à l’objet 
de mon récit, l’exposé rapide des travaux de la section des 
sciences médicales. 

10 M. le docteur Manigot, de Migé, a exposé avec clarté 


Ses vues sur une question à l’ordre du jour, celle de la création 


des médecins cantonaux. Il a bien démontré que lassis- 
tance gratuite en faveur des pauvres n’avait jamais fait 
défaut ; qu’elle avait été toujours plus réelle que l'assistance 
légale dans certains pays. Le charitable et généreux médecin 
demande que tous les praticiens soient déclarés médecins 
des pauvres, déclaration plus conforme à la dignité mé- 
dicale. 

M. Leroy, doyen de la Faculté des sciences de Grenoble, 
fait observer que cetle règle générale peut souffrir quelques 
exceptions, pour les montagnes surtout, où les chaumières 
sont souvent et à de grandes hauteurs et à de grandes 
distances. 

La section applaudit aux vues sages et généreuses du 
docteur Manigot, et émet le vœu de l'impression de son 
mémoire. 

20 Dans le programme, on demandait quels seraient les 
meilleurs moyens à employer pour prévenir laliénation 
mentale. M. le docteur Rousseau, médecin-adjoint dans l'asile 
des aliénés, a traité la question en homme de cœur et de 
savoir. 11 prend l'individu à sa naissance et le suit jusqu’à 
l’âge adulte. 11 veut que l’enfant soit conduit par des pro- 
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cédés doux et bons ; il veut que l’on écarte de lui toutes les 
occasions de terreurs, toutes les idées de sortiléges, tous ces 
faux préjugés qui frappent l’enfance et ne s’effacent jamais. 
L'impression de ce travail est désirée. 

Ici, M. Bardy, conseiller à la cour impériale de Poitiers, 
dans une éloquente improvisation, croit trouver la source 
des troublés cérébraux dans l’éducation publique : il vou- 
drait qu’elle füt toute de famille. Nous osons différer d’opi- 
nion avec ce savant magistrat ; car l’expérience nous a appris 
que la majorité des aliénations prend sa source dans l’orgueil 
et l'ambition, trop souvent et de trop bonne heure nourris 
dans les familles. 

30 M. le docteur Riboli, de Turin, présente un instrument 
de son invention, destiné à faciliter l’opération de la fistule 
vésico-vaginale. Un médecin fort expérimenté, le docteur 
Marie, est chargé d’en faire ressortir les avantages et l’uti- 
lité. I lui a paru aussi habilement conçu qu’exécuté. Toute- 
fois, comme M. Marie n’avait en ce moment aucune oceasion 
favorable pour en faire l'application, il n’a pu se prononcer 
d’une manière affirmative sur son mérite réel. Le Président 
demande que cet instrument soit gravé dans le recueil. 

M. Riboli communique aussi deux observations intéres- 
santes d'hémorrhagies, soit urétro-vaginales, soit utérines, 
dues à des tumeurs d’abord méconnues. Dans l’une de ces 
observations, les hémorrhagies périodiques étaient dues à 
une végétation, un polype urétral dont la guérison futopérée 
par Pexcision et la cautérisation de la plaie. 

Un squirrhe, un hématocèle, dit ce médecin dans la 
deuxième observation, compriraant le fond de l’uterus, 
provoquait aussi des métrorrhagies. Sa guérison fut obtenue 
par un traitement fort compliqué, par des frictions de chlo- 
roforme, par l'application du pessaire Gariel, etc, 
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M. Riboli est un savant médecin des plus fidèles à nos 
congrès ; il accompagnait jadis l’illustre professeur Bertini, 
membre du Parlement, décédé en 1856. Mais il a eu un 
autre compagnon bien remärquable , le docteur Barufti, 
professeur à l’Université de Turin, l’un des plus ardents 
défenseurs du projet d'ouverture de l’Isthme de Suez. 

* 4o Ün appareil pour la réduction et la contention des 
membres inférieurs fracturés est présenté par M. le docteur 
Marquis, de Tonnerre. 

L’honorable doyen des médecins d'Auxerre, M. Paradis, 
fait un excellent rapport sur cet appareil, dont il loue l’exé- 
cution. L’impression du rapport en fera parfaitement connaître 
les détails et l’utilité. 

50 M. Ancelon expose avec talent le procédé de ligature 
appliqué au staphylôme, et ajoute deux nouveaux faits de 
succès complet obtenu par lui dans cette opération. La 
section exprime le désir de l’impression de ce mémoire. 

60 Le programme contenait cet appel à l’observation des 
praticiens : Quelles modifications ont subies les épidémies 
et la mortalité en général depuis l'introduction de la vac- 
cine? el 

Le docteur Duché, médecin à Ouanne, communique à ce 
sujet une spirituelle appréciation de quelques inconvénients 
qu'il 'croit attachés à l'insertion et aux effets du virus 
vaccin. Son texte a été celui-ci : la fièvre typhoïde est-elle 
plus grave chez les individus"vaccinés que chez les non 
vaccinés ? | 
Il se prononce pour l’affirmative, et il est souteriu sur ce 
Point capital par M. Ancelon. Cette doctrine est combaltue 
par MM. Paradis, Marie, Courot, Andrieux, Dionis, Dupré; 
ensuite, M. le professeur Leroy propose d'adopter et on 
adopte la formule suivante : Va section des sciences médicales 
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reconnait toujours au vaccin la propriété de garantir de la 
variole; elle admet aussi, de même que l’Académie impé- 
riale de médecine, qu’il peut étre utile de vacciner ume 
seconde fois, après un certuin laps de temps. 

Telle est aussi la conviction de MM. les médecins mili- 
taires, puisque tous les soldats de l’armée sont successive- 
ment vaccinés. Telle est aussi la pensée d’une célébrité 
justement acquise par des travaux originaux, M. le médecin 
principal Bonnafont, qui est venu nous apporter son tribut 
de lumières et de connaissances. 

Ceux d’entre nous, et ils sont rares, qui ont pu, avant la 
découverte de Jenner, traiter des fièvres dites putrides et 
putrides malignes, ont pu se convaincre que de nos jours 
ces espèces de maladies, quels qu’en soient la gravité et 
le nom, n'ont rien qui annoncent une dégénérescence nou- 
velle. 

Je suis de ce nombre, et bien que M. Ancelon soit mon 
ami, je ne puis partager ses opinions sur la nocuité du virus 
vaccin. Amicus Plato, magis amica verilas. 

To M. Evrat, médecin de l'asile des aliénés de Grenoble, 
est à la tête d’un établissement qui s’élève sur de belles 
proportions. Il a profité du Congrès d'Auxerre pour venir 
étudier le grand modèle, considéré tant sous le point de vue 
architectural que sous le point de vue des méthodes hygié- 
niques et thérapeutiques. 

Nous devons à M. Evrat êtes réflexions sur les hommes à 
qui l'humanité doit d’avoir brisé les chaines et ouvert les 
cachots des aliénés. Il démontre, les pièces à l’appui, que 
Daguin, en Savoie, a eu l’honneur de la priorité dans cette 
grande et heureuse réforme. 

Aux yeux de la section, cette justice ne ravit rien à la 
gloire de notre Pinel, qui, le premier, a réalisé cette réforme 
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sur une grande échelle, tant à Bicêtre qu’à la Salpétrière. 

80 M. le docteur Dupré, de Paris, a présenté un appareil 
destiné à maintenir les hernies qui ne peuvent l’être par les 
bandages connus. 

Une discussion s’engage sur le taxis pratiqué avec trop 
de persistance contre les hernies étranglées. M. le docteur 
Dionis en fait ressortir le danger. Il pense aussi que l’anes- 
thésie compte peu de bons succès pour faciliter la réduction. 
… 9o Une importante question de physique médicale figurait 
dans le programme : Du degré d'application de V’électricité 
d'induction ou faradisation. 

M. le docteur Tonnellier l’a traitée avec une supériorité 
remarquable. Après le développement scientifique, il à cité 
une série de faits d'application qui confirment les avantages 
que l’on peut retirer du nouveau moyen. 

Il a été demandé à M. Tonnellier s’il s’était servi de l’un 
des appareils du docteur Duchëne, de Boulogne. Il répond 
quäl avait d’abord employé celui d’Eric Bernard, qu’il a 
remplacé par un petit instrument inventé par Loret, mar- 
chant au moyen d’une pile à charbon de Bunsen. 

À cette occasion, j'ai rappelé qu’en 1832 j'avais fait porter 
à l’Hôtel-Dieu de Paris deux piles à auges, pour attaquer le 
choléra asphyxique, au moyen de ce que j'appelais la 
galvano-puncture. Il s’agissait de faire pénétrer dans linté- 
rieur des tissus les médicaments que vainement on introduit 
dans les voies digestives qui n’absorbent plus. 

. C’est une idée qu’il faudrait suivre en faisant des expé- 
riences préalables sur les animaux vivants. La galvano- 
plastie nous met sur la voie. 

10° Nous avons entendu avec intérêt la lecture de M. le 
docteur Roland, de Sens, sur l’organisation médicale. On 
regrette que cet écrit, plein de justes appréciations, nait pu 
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recevoir plus de retentissement. Nous avons été arrêtés par 
le défaut de temps, et, d’autre part, par l’esprit de conve- 
nance, parce que sur ces entrefaites la question a été jugée 
par une circulaire de Son Excellence M. le Ministre de 
l'intérieur, et que les autorités locales étaient appelées à 
procéder à cette organisation. 

Tout ce que nous disons ici s'applique exactement à un 
mémoire de M. le docteur Legendre, de Bléneau, Ge docte 
médecin est entré dans le cœur de la question, et il accepte 
pour l'avenir le projet d’un établissement central où toutes 
les infortunes de la milice médicale seraient réunies, selon 
le vœu émis par le Gongrès d’Arras. 

1lo Un artiste d'Auxerre, mécanicien habile, M. Villot- 
Leroy, a soumis à examen de la section un lit mécanique 
d’une parfaite exécution, qui répond à tous les changements, 
à toutes les positions que peut affecter un malade. M. le 
docteur Paradis l’a examiné avec soin et a lu un rapport 
très détaillé qui fera bien connaitre le mécanisme et la valeur 
de ce lit. 

120 Aton constaté dans la région, depuis le commence- 
ment de ce siècle, soit la dégradation, soit l’amélioration 
physique de la population? Cette question était liée à Ja 
sixième, et M. le docteur Duché l’a abordée avec sa franchise 
et son talent connus. 

La race bourguignonne, que nous étudions depuis trente 
ans, conserve et sa belle charpente et ses belles formes. Les 
hommes de notre département sont laborieux, sobres et 
économes. Il y a du bien-être presque partout. 

La loi hygiénique, qui naît d’un travail non excessif, 
mais continu, s'applique également aux femmes, surtout à 
celles des champs. La plupart de ceiles-ci partent au point 
du jour et vont chercher de la litière dans les bois pour les 
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bestiaux. Au retour elles s’occupent du ménage, et repartent 
pour aller faire une charge d'herbe, car il faut nourrir la 
bête bovine qui nourrit la famille. 

Les routes et les bois sont les salons de conversations 
rarement interrompues, et ce triple exercice, où tous les 
organes sont engagés et mis en jeu simultanément, contribue 
puissamment à entrelenir la santé et à former des corps 
robustes : et vous voudrez bien admettre que la femme est 
pour quelque chose dans la constitution de l’enfant. 

Sparte le savait bien, puisque la législation ordonnait aux 
jeunes filles des luttes et tous autres exercices gymnas- 
tiques. Mais le problème n’était pas aussi bien résolu que 
parmi nous, puisqu'il était fondé sur la fainéantise. En effet, 
des luttes, des courses, la nage, et, dans l’état de grossesse, 
la contemplation des belles statues, comme celles d’Adonis, 
d'Hyacinthe, d’Apollon et des deux jumeaux, pour faire de 
beaux enfants ; préjugé absurde! Ce n'étaient pas là, servons- 
nous du mot, des moyens merveilleux pour former de 
bonnes et fortes ménagères. Non, Messieurs, non! Nos 
races, malgré les prophéties surannées de quelques poètes 
et de quelques esprits moroses dans les sociétés modernes, 
ne marchent point vers la décadence. 

Et puisque nous parlons de l’ensemble de la population 
en France, disons fièrement que les hommes devant qui les 
tours et les remparts de granit s’écroulent comme la cire se 
fond devant la flamme, surpassent bien ces héros dont l’an- 
tiquité a fait des géants et qui s’épuisaient pendant dix années 
devant une misérable bicoque. 

Et sous le point de vue de l’aménité, de la politesse, des 
bons rapports, voyez aussi ce qui se passe sous nos yeux: 
Chacun de nous se plaît à proclamer que la population de 
cette cité à atteint le plus haut degré d’amélioration sociale, 
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et que, depuis le plus humble citoyen jusqu'aux sommités les 
plus élevées, tous luttent de bienveillance et d’empressement 
envers les membres du Congrès. 

130 La section des sciences médicales avait, selon ses 
usages, un devoir impérieux à remplir, celui de parcourir 
les élablissements de charité publique. Une commission 
désignée visita d’abord l’Hôtel-Dieu, el son rapporteur, 
M. Lemercier, bibliothécaire au Muséum d'histoire naturelle, 
dans un exposé sage et lumineux, fit connaître la bonne 
tenue, l'excellente administration et les bons soins que 
recevaient les malades. 

La commission semblait désirer que deux élèves internes 
fussent attachés à l’hôpital et à demeure. Quelques personnes 
ont pensé qu’il n'apparlenait point à la section d’entrer dans 
les détails administratifs. D’ailleurs, MM. Paradis, Marie et 
Courot, chefs de service, ont fait observer qu'ils étaient 
constamment à la disposition du premier appel. Depuis plus 
de 30 ans, ajoute le docteur Paradis, il n’est pas venu à ma 
connaissance que, dans un cas urgent, l’un de nous n’ait pas 
porté avec promptitude les secours nécessaires. 

M. le docteur Lemercier nous a confirmé l'excellente 
nouvelle de l’arrivée au Muséum de la collection du prince 
Charles-Lucien Bonaparte. C’est en ornithologie la plus riche 
qui existe. Cette nouvelle intéressait d'autant plus les hommes 
de science dans le Congrès, que le prince Charles avait été à 
Nancy notre collègue et un collègue actif. 

140 Sous les auspices de M, le baron Michel, préfet du 
département de l'Yonne, la section a parcouru à deux reprises 
différentes l’asile des Aliénés. Cet Asile, élevé sur le sommet 
d’une petite colline, dominant de toutes parts, est un vaste et 
magnifique établissement, le plus beau, le plus complet qui 
existe en Europe. 
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AL. le Préfet qui, des sommités où le place son rang, ne 
dédaigne point de descendre aux humbles détails du ménage 
des aliénés, nous ainitiés non-seulement à tout ce qui, SOUS 
le rapport hygiénique, dépend des habitations et de l'ordre 
architectural, mais encore à tous les détails du régime 
intérieur, et tout nous à paru merveilleusement approprié 
tant au régime qu'aux nuances diverses des affections 
morbides. Il nous a fait admirer l’ordre, la propreté, la 
précision dans. ce qui concerne le service, l’arrangement 
symétrique des objets; le silence qui règne; les moyens de 
ventilation. L’air circulant partout sans tte l’odorat n’est 
nulle part frappé péniblement. On ne trouve donc rien à 
reprendre : on trouve tout à louer. Et M. le Préfet de nous 
dire : Je suis fier de ce magnifique établissement comme si 
É en étais le créateur ! 

: Mais les meilleures administrations ‘seraient décues dans 
leurs espérances, si elles ne rencontraient de fidèles et 
généreux interprètes. La bonne fortune de l'établissement 
projeté a voulu que le docteur Girard, qui le dirige, fût en 
même, temps homme, de, savoir, de dévouement, de réso- 
Jution. 

. Nous avons observé que, dans ses plans, il avait fait une 
large part à l’abord de l’air sur cette colline où l'air circule 
déjà si librement. 

A notre sens, l’air pur, l'air renouvelé est le premier des 
aliments, le premier des médecins. C’est dans cette pensée 
que l'un de nous ne cesse de proclamer avec tenacilé que 
dans. les épidémies meurtrières, les meilleurs hôpitaux 
seraient des baraques à claires- voies, accessibles : à tous les 
xenis et placées sur des points culminants. 

150 A la fin. de notre dernière visite dans PAsile, M. le 
Préfet nous avait ménagé une surprise. Tout à coup ‘il nous 
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introduit dans une salle spacieuse, entourée de banquettes 
disposées en gradins, où étaient placés deux cents aliénés 
En face d'eux et sur une estrade était M. Brun, professeur de 
musique, qui a fait chanter à ce groupe des airs de divers 
genres. On ne sait ce qu’on doit le plus admirer, de l’exé- 
cution parfaite des chœurs, mélés de duos et de soli, ou de 
la discipline, de l’ordre et du silence qui règnent dans celte 
enceinte. Et cependant nous sommes convaincus que, pour 
obtenir ce miraculeux résultat, le professeur n’emploie aucun 
moyen de rigueur ; la seule peine infligée au turbulent est 
de le priver d’assister à la leçon. 

Le grand problème de l'influence de la musique e8t donc 
résolu. Mais il a fallu, pour opérer ce prodige, la puissante 
volonté du directeur et la persévérance du professeur. | 

On dit que la musique ne guérit point V’aliénalion : non 
sans doute, mais elle concourt avec les autrés moyens à 
déraciner peu à peu les éléments de la redoutable infirmité. 
Et n’obtiendrions-nous chaque jour qu’une heure de repos, 
une heure de bonheur pour ces infortunés, une heure de 
distraction de ces idées lugubres qui les torturent sans 
interruption, le triomphe serait-il moins vrai ? 

160 À la sortie de l’Asile, et en face, M. le Préfet nous a 
introduits dans le pénitencier, autre établissement objet de 
sa constante sollicitude. 11 nous a paru aussi admirablement 
tenu que dirigé. Partisans de ce mode de correction des 
maladies du cœur et de l'esprit, nous élions empressés 
d'apprendre si quelques-unes des modifications, réclamées 
par la philantropie, avaient été admises ; nous avons donc vü, 
avec satisfaction, qu’au lieu d’une clôturé absolué ét de 
l'isolement non interrompu, les reclus sont conduits chaque 
jour dans une salle commune où, sous la surveillanée d'agents 
actifs, ils sont livrés à des travaux conformes à leur goût, 
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à leurs dispositions. La rébellion est punie par un nombre 
de jours de réclusion absolue, nombre proportionné à la 
gravité du délit. 

170 I’ hygiène publique, les améliorations, les embellisse- 
menfs qui s “effectuent dans une ville intéressent les Congrès 
et les médecins au premier chef. (?est dans cet esprit que la 
section des sciences médicales a étudié avec soin les trans- 
formations opérées dans Auxerre. Cette ville, si sainement 
située sur une Colline qui s'étend jusque sur les bords de 
l'Yonne, n’avail jadis que peu de rues larges et droites. On 
est redevable au premier magistrat de la cité, M. Martineau 
des Chesnez, de l’embellissement de ce plateau où une ville 
presque toute nouvelle est assise. Là, les rues sont larges, 
bien alignées, bordées de trottoirs, et bien pavées. M. le 
Maire a fait lerminer ce beau quartier par l’esplanade, vaste 
emplacement où plusieurs régiments pourraient manœuvrer 
sans se géner. Si les rues, la pente de la vieille ville n ’ont 
point encore recu les améliorations désirées, c’est qu’ en ce 


point comme en toutes choses 7 faut HEC le temps au 
ue 


x. de Caumont communique au Congrès une lettre 
qu ‘il vient dé recevoir de M. Aluaud, secrétaire-général 
du Congrès scientifique qui doit se tenir à Limoges en 
1859. "Le Congrès décide qu'elle sera transcrite au 
procès-verbal. Elle est ainsi CONÇUE : 


‘Château du Masmarvent, commune de Saint-Yrieix- d’Aixe (Haute-Vienne), 
7 septembre !1858. 


fr 


| Monsieur et respectable collègue, 
“le regrette qu’ aucun membre de nos Sociétés savantes du 
Limousin n'ait pu accepter la mission de les représenter au 
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Congrès d'Auxerre. Là, ils se seraient mis en rapport avec 
les nombreux savants dont il se compose et les auraient 
invités à assister au Congrès que nous préparons pour 1859, 
à Limoges, sous votre habile direction. En allant ainsi au- 
devant d'eux, c’eût été le meilleur moyen de nous assurer leur 
concours. Quoiqu'il en soit, nous espérons que le seul attrait 
de la science suffira pour nous procurer une collaboration, 
dont mes compatriotes feront en sorte de ne pas se montrer 
indignes. Après l'éclat de l'Exposition agricole et industrielle 
du centre de la France, qui a eu lieu, au mois de juillet 
dernier, la ville de Limoges n’est pas en mesure de reproduire 
l'an prochain, une semblable exhibilion. Toutefois, les amis 
de l’agriculture et de l’industrie n’y perdront rien; nos 
établissements agricoles et nos ateliers leur seront ouverts, 
et, en les visitant, ils en connaitront les produits et les 
procédés employés pour les obtenir. Les géologues verront 
avec intérêt l’exploitation des pegmatites et des kaolins de 
Saint-Yrieix, celle des terrains stannifères de Vaubry et du 
wolfram de Saint-Léonard si utilement employé aujourd’hui 
dans la fabrication de l'acier fondu. Les brèches porphyriques 
de Rochechouart, quelques arkoses de la Corrèze et les 
terrains sédimentaires dont la position géologique. sur les 
roches cristallines de la Haute-Vienne n’a peut-être pas encore 
été exactement déterminée, méritent de fixer leur attention. 
Les minéralogistes trouveront dans mon cabinet la collection 
de toutes les espèces que j'ai recueillies dans la Haute-Vienne, 
et, s’ils, en ont le loisir, ils pourront se procurer le plaisir 
d’en explorer les gisements. Le musée de la ville, quoiqu’à 
défaut d'espace il ne soit pas encore soumis à un classement 
irréprochable, leur offrira d’intéressantes collections d’his- 
toire naturelle, de médailles, d'inscriptions gallo-romaines , 
de poteries romaines et grecques, d’émaux, et quelques 


et is mérité 


4 


programe immédiatement après la rentrée des vacances. 
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. spécimens de nos constructions civiles au moyen-àge ; mais 


je m’arrête, dans la crainte que cette lettre ne ressemble 
«par trop à une réclame. Vous, Monsieur, qui connaissez le 
Limousin, suppléez au besoin à mon silence, et veuillez 


assurer les savants qui vous entourent qu'ils trouveront 


dans la patrie de Ventenat, de Dupuytren, de Gay-Lussac, 


. l'accueil le plus cordial et le plus empressé et des hommes 


qui seront heureux de profiter de leurs lumières et de s’asso- 
cier à leurs travaux. 
L'époque la plus convenable à la réunion du Congrès doit 


étre fixée entre les sessions des conseils généraux et des 
conseils d’arrondissements, c’est-à-dire du 5 au 20 septembre; 
veuillez en faire, fixer le jour d'ouverture par le Congrès. 


_ Nous nous occuperons de la rédaction définitive du 


_ Je vous prie de m'adresser les questions qui n’auraient pas 
été résolues à Auxerre et que le Congrès désirerait remettre 
_en discnssion à Limoges. Aussitôt que le programme sera 


‘4 ‘arrété, j'aurai l'honneur de vous l’adresser pour le soumettre 


à Papprobation de l’Institut. 
” Le Bureau des travaux préparatoires du Congrès est ainsi 
“composé : ; 


M. Alluaud, Secrétaire général : 


MM. l'abbé Arbellot, curé archiprêtre de Rochechouart, 
Secrétaire général adjoint ; attendu son éloignement de 
. Limoges, M. Ruben, bibliothécaire de la ville, le remplacera 
pour la correspondance courante. 

Les Secrétaires des sections sont : 

‘fo Sciences naturelles : M. Astaix, professeur de chimie à 


ÿ l'Ecole préparatoire de Médecine ; 


2e Agriculture, industrie et commerce : M. Grellet, ingé- 


_ nieur en chef des ponts et chaussées : 
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3o Sciences médicales : M. le docteur Bardinet, diréctéur 
de l'Ecole préparatoire de médecine; 

%o Histoire et archéologie : M. le baron Gay de Verhon, 
ancien officier supérieur du génie en retraite (pour l’histoire) 
et M. l’abbé Roi-Pierrefitte (pour l’archéologie). 

5o Littérature, beaux-arts, philosophie, enseignement : 
| RAM MERE EAN , professeur de philosophie du Lycée de 
Limoges ; | 

6o Sciences physiques et mathématiques : M. . ...... 
professeur du Lycée de Limoges ; RU 

Trésorier-archiviste du Congrès, M. de Beaulieu, banquier, 
vice-président de la Société d'agriculture de Limoges. 

La Société d'agriculture aura 100 ans d'existence en 1859. 
Trouveriez-vous convenable qu’elle célébrât son jubilé par 
un compte rapide de ses travaux au Congrès depuis sa 
création ? TU 

M. le baron Gay de Vernon nous réserve la lecture d’une 
notice biographique sur Gay-Lussac, s’il est autorisé à la 
faire. 

Soyez persuadé, Monsieur et très-honoré confrère, que je 
ne négligerai rien pour justifier la confiance que l’Institut des 
Provinces a bien voulu accorder à un secrétaire général 
octogénaire, Alors que ses forces trabiraient son zèle, il est 
assuré qu'avec les excellents auxiliaires qui l'entourent, les 
travaux préparaloires du Congrès n’en souffriront pas. 

Veuillez agréer l'expression des sentiments de respect et 
de dévouement de votre obéissant serviteur, 


B. ALLUAUD Ainé. 


M. Challe, secrétaire-général, annonce que le Buréau 
du Congrès, statuant sur la proposition faite à la séance 
du 10 septembre, par M. le conseiller Bardy, l’a renvoyée 


YINGT-CINQUIÈME SESSION. 295 


_au.bureau. de l'Institut des Provinces qui, après s’être 
entouré, de tous les renseignements nécessaires, décide- 
ait.s’il est possible de. lui donner une satisfaction 


“immédiate. 
“M.-le Secrétaire-général présente ensuite le rapport 
“Suivant sur les travaux: de la session : 


Au terme, d'une session qui laissera dans Auxerre des 
jo semences si fécondes et de si durables souvenirs, et sur le 
point. d'interrompre des relations que votre bienveillant 
ni RUE nous a rendues si précieuses, le moment est 
venu. de jeter un rapide Coup d'œil sur les travaux que nous 
avons accomplis en commun, et de vous adresser nos vifs 
Lgemerciements pour le concours empressé et ‘bienveillant 
que .VOUS avez apporté à nos discussions. Grâcé à votre 
précieuse coopération, des questions graves et d'un haut 
intérêt. pour, la, science ont recu des solutions dont elle s’est 
enrichie et qui, pour une partie au moins, tourneront au 
… profit , de,la contrée, dans ( des applications ultérieures. De 
grands, et importants travaux sont sortis de ce concours 
he -scenlifique, Nos séances générales n’ont pu faire connaître 
au public qu! un petit nombre de ces travaux si remarquables 
et non pas, toujours les plus sérieux et les plus profonds; 
ii mais je n'hésite point à aftirmer que le recueil des mémoires 
:..que publieront les volumes de notre compte-rendu Sera de 
": nature ; à produire une yive sensation dans le monde savant. 
Votre assiduité et votre studieux intérêt ne nous ont pas fait 
. défaut un seul jour. Sile public a vu la foule nombreuse 
cts se pressait à nos séances du soir où il était admis, autant 
… que les dimensions de cette enceinte le pouvaient permettre, 
til.a pu apprendre aussi que, non moins suivies, celles du 
matin présentaient dans toutes les sections une affluence 
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nombreuse, une attention soutenue, l’ânimation de 'discus- 
sions sérieuses, débattues parfois avec céfte vivacité! Que 
donne la conviction , mais. toujours avec ces formés de 
courtoisie que n’abandonnent jamais les personnes Iqui;:tout 
en croyant posséder la vérité, respectent: l'opinion des autres 
et cherchent de bonne foi des lumières nouvelles, dans, les 
objections de leurs contradicteurs. 

. Parmi les résultats que relirera de notre Congrès la science 
historique, il esl impossible de ne pas citer les savantes el 
lumineuses recherchés qui ont enfin déterminé le caractère 
. et l'influence politiques de l'illustre personnage qui, dans des 
temps de bouleversement ef presque de dissolution sociale, vint 
s’asseoir sur notre siége épiscopal pour prêter à nos popüula- 
tions l’appui d’un grand nom, d’une influence acquise Par 
une haute position de famille Ja des services d’un ordre élevé, 
et pour apporter à la civilisation, menacée par l’imminence 
d’un grand calaclysme, le secours dé sa haute expérience, 
de son vigoureux. génie, et de son infatigable dévouement. 
En faisant un appel au sentimemt patriotique de tout l’ancien 
diocèse d'Auxerre, pour qu’il acquittàt enfin, par un monu- 
ment durable, la dette de reconnaissance envers ce grand 
évêque, vous avez assez montré l'importance qu'avait à vos 
yeux cette majestueuse figure dans l’histoire générale du pays. 

La littérature se demandait depuis longtemps quel avait 
été le rôle historique de ce personnage mystérieux, Girart 
de Roussillon, le fondateur de l’abbaye de Vézélay, dont le 
nom et les aventures vraies ou supposées avaient, du XIe au 
xy° siècle, alimenté tant de poèmes, de romans, de satires et 
de pamphlets. Grâce aux doctes travaux que publiera votre 
compte-rendu, ce problème historique sera enfin résôlu de 
manière à éclaircir tous les nuages et à dissiper Eure les 
incertitudes. 1! 
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‘a géographie gallo-romaine de la contrée; l’histoire de 
“$es grandes écoles publiques au moyen-âge, celle de la colo- 
“‘nisation de ses parties -désertes après les, grandes dévas- 
hgtions du'xe siècle, la part qu’ellé prit-aux .croisades, ce 
qu’elle souffrit au xivessiècle quand lillustrepape Urbain V 
Déténdit sur elle sa main protectrice, ce qu’elle devint sous 
administration des ‘Etats de Bourgogne, les vicissitudes de 
Msoncommerce, de-son-industrie et de son agriculture depuis 
es temps'les plus reculés jusqu'à nos jours;, sont autant de 
“questions sur lesquelles vos discussions ont,jeté de, vives. et 
fécondes lumières. 
“ù En mémé temps, les ‘vieux chroniqueurs, les anciens 
-Dpoëtés ét Les écrivains renommés de VAuxerroisé taient inter- 
Mrogés dans leur esprit, leurs tendances; leur valeur, leur 
_aclion Sur leur siècle et’ sur la: littérature actuelle ; et , 
? exhümés de leurs tombes Iséculaires,: ils’ venaient rendre 
te “compte à cette’ assémblée de lusage qu'ils avaient. fait du 
| génie que la providence leur avait départi. 


7 Eveillées par ces doctés élucubrations;“par ces’ savantes 
+ | enquêtes sur les mystères des siècles écoulés, les grandes 
ombres de Lébeuf et de Lacurne de Sainte-Pallaie ont dû 
© tressaillir de joie danis leurs cercueils au bruit des applau- 
. dissements qui Fe à les travaux de leurs laborieux 
© conlinuateurs. 2 E 
PARTIES sciences’ naturelles et lhptiéntisé n'ont pas fourni 
! “des débats moins intéressants. ‘L'expérience des savants 
#4 étrangers est venue contrôler quelquefois et accueillir :tou- 
jours avec une haute estime les travaux. de nos agriculteurs 
+ létdé nos naturalistes. La discussion a abordé souvent avec 
"Succès les'problèmes les‘plas: ardus de la chimie agricole et 
de l’économie politique. La géologie, la minéralogie et la 
botanique, dans leurs rapports avec la contrée, ont été 
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l’objet d'expositions pleines de lucidité.et.de profondeur, et 
le débat, en éclaircissant certains points restés encore,obscurs 
ou contestés, a dégagé de précieuses solutions et.éclairé çes 
diverses branches de l’histoire naturelle d’unelumière dont 
la science générale saura profiter; hors d'ici. TOUT 

La section médicale, où se pressaient en grand :nombre 
‘des savants renommés et des praticiens d’une. haute, expé- 
rience, a produit aussi des discussions et des, résultats, du 
plus grand prix et qui, pour être moins à la portée.des gens 
du monde, n’en ont pas moins vivementintéressé les hommes 
spéciaux. | | " 

Des excursions fructueuses; ;et pleines, d'intérêt, ont été 
accomplies tant par’ les naturalistes: que par les -archéo- 
logues. Les grottes d’Arey let la vieille église de. Vézelay. ont 
ouvert leurs magnificences aux: regards . de: la nombreuse 
- Caravane que trois vastes diligences suffisaient à peine à 
contenir: Vous avez recueilli hier, | d’une voix éminemment 
compétente, les péripéties et les impressions artistiques de 
cette rapide, visite à l’humble bourgade et à l'antique sanc- 
tuaire qu’illustrent les plus imposants souvenirs de, ces so- 
‘Jennités religieuses du moyen-âge, où les pèlerins affluaient 
-upar milliers des contrées, les plus lointaines, de, Y'insurrection 
communale des serfs du.xrre siècle, de l'enthousiasme des 


croisades et des grandes prédications de saint Bernard, Et. 


nos doctes collègues onL dû saluer ces yénérables. débris des 


siècles passés avec la même,émotion que l'an. dernier, lors | 


d’un pélerinage semblable accompli, par, la Société, scienti- 
fique de l'Yonne, exprimait en.ces termes une muse ano- 
nyme, dont il ne m'est: permis de révéler, le, secret, qu’en 
disant que c’est une femme exercée d'ordinaire. à. de. plus 
graves travaux : 
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‘Salut, Ô vénérable et Sainte basilique; : 
“WoniQuidé l'Europe entière’ as recu/tant de fois 
Les pèlerins pressés sous ton vaste portique, 
00-02 Où $inclinèrent tant de rois! :: 


Salut, nobles remparts, grand débris du vieux âge, 
Où de la liberté sonnaient les fiers clairons, 
ER Quand partout,le dur joug d’un indiene servage 
re Courbait honteusement les fronts! ,. 


Salut à vous aussi, colline consacrée, 
Où, pour la guerre sainte et l’honneur de la croix, 
Tonna de saint Bernard la parole inspirée, 


| Le. | Qui subjuguait peuples et rois! 
At Lui 2 FERRER } at: { 4 


#HIPNouS Venons contempler vos splendeurs éclipsées. 
1 MPKoldats de la science et-pèlerins des arts, 

eplov rh “Hi cherchons le secret dé vos gloires passées 
folorio 06 Au s sein de‘vos débris épars. 


léseorit 


#03 


ue. “le n lajouterai rien sur les fêtes qui ont signalé Votre séjour 
Le Auxerre. C’est à vous de dire si la vieille cilé bour- 
Wignonné s’est montrée fidèle à sa réputation séculaire 
de franche et cordiale hospitalité. Mais, avant ces cortéges 
” brillants, 'cès ‘illuminations féeriques, ‘ces ‘expositions dont 
ne Yapporteurs ont bien voulu louer là disposition géné- 
“aie, la richesse et l'éclat, vous aurez été frappés ici d’un 
pére” saisissant, celui d’une population entière pleine de 
vénération pour la science et les illustres mandataires qu’elle 
avait délégués pour la représenter ici, et, dans un élan una- 
“ie, occupée depuis plusieurs mois déjà à vous préparer 
” un accueil qui ne fût pas indigne de vous, revêtant la vieille 
… Cité de sa robe de fête, consacrant les jours et souvent les 


? 
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nuits à des travaux d’art qui pussent charmer vos regards 
et lui acquérir à vos yeux la réputation qu'elle ambitionne, 
d’une population hospitalière ; bienveillante à lPétranger , 
unie entre elle, intelligente, amie des arts, artiste elle-même, 
ct passionnée pour tous les progrès de la civilisation. 


Après la lecture de ce rapport M. le Président adresse 
à l'assemblée l’allocution suivante : 


« Messieurs, 


« Après le lumineux résumé que vous venez d'entendre, 
après les éloquentes paroles de notre savant Secrétaire 
général, il ne me reste plus, au moment de nous séparer, 
que des.expressions de regret et de reconnaissance à vous 
adresser; de regret, d’être arrivé trop tôt au terme de rela- 
tions que vous avez su rendre à la fois si instructives, si 
pleines d'intérêt, de franche et cordiale urbanité; de recon- 
naissance, par le souvenir glorieux, et impérissable pour la 
ville d'Auxerre, d’avoir obtenu le privilége envié de réunir 
dans son antique enceinte cette foule d’hommes éminents à 
tant de titres, accourus:des points les plus éloignés de la 
France, et même de l'étranger, dans le but de mettre en 
commun les richesses de l'intelligence, répandues avec tant 
de profusion et en si peu de jours, dans les remarquables n 
travaux de vos sections respectives. | | 

« Qu'il me soit permis d'attribuer avec.vous au digne 
représentant et président de l’Institut des Provinces la plus 
grande part du mérite de ces nobles et fécondes réunions, 
dont le 25e anniversaire demeurera, nous l’espérons, comme 
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un des “NA les plus Sosoeinés de LE salutaire 
influence. 

“« Grâces vous soient rendues, Messicurs, par celui de vos 
collègues qui vous parle en ce moment, de Pavoir admis à 
apprécier de plus près l’étendue et le mérite de vos travaux, 
en présidant plusieurs de vos séances, et cela sans vous 
arrêter devant la pensée que sa vie entière a été consacrée à 
des fonctions administratives, dont les exigences de tous les 
instants lui ont rarement laissé la liberté et le loisir de se 
livrer, selon ses goûts, aux charmes de Pétude et à la culture 
des lettres et des sciences. Il n’en ressent que plus profon- 
dément l'honneur i insigne que vous lui avez fait en l’appelant 
à remplacer au fauteuil de la présidence le vénérable prélat 
sous les auspices duquel le Congrès scientifique de France 
arétéssi solennellement inauguré dans la ville d'Auxerre. 
so @est le commerce des lettres, des sciences et dés arts 
quivnous a réunis ; laissez-nous espérer, Messieurs, qu’il a 
fait plus, qu’il a établi entre nous des liaisons intimes ét 
durables, qui nous autorisent à vous dire en nous séparant : 
ai mais à bientôt. 
sons 
bye 
pe M. Rousselot demande ensuite la parole pour présen- 
ter,au nom des membres LRAnGENEy à à la ville d'Auxerre, 
Deition suivante : 

Mabiieta 


dite remercie viveinent M. le Maire et lamunicipa- 


lité de! la ville d'Auxerre d’avoir bien voulu retarder jusqu’à 


_louverture de celte session la fête annuelle de la Retraite 


iluminée ét d’avoir mis ainsi les membres du Congrès à 
Portée d’en admirer les surprenantes et lumineuses merveilles. 
1l'estheureux d’en témoigner sa reconnaissance à MM. Des: 
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signolle, Thiénot, Philippart et Ch: Augé, à tous les, artistes 


ingénieux qui les ont secondés et en général à {ous ceux qui 


ont. concouru à la confection, et, à, l'ordonnance. de, ces 
merveilleuses féeries dont Auxerre a jusqu'ici gardé le secret, 
et le monopole. 


Cette proposition est mise aux voix au milieu des, 
applaudissements. de l'assemblée et adoptée, à Luna 
nimité. t'NÉNRT VS Letrcétai 


M. de Caumont demande la parole et Sexpriné (1 
ces termes : 


Nous ne pouvons clore cette séarice sans exprimer notre 
vive satisfaction pour l’activité éclairée et la haute intelligence 
avec lesquelles ont été préparés, dirigés et accomplis les 
travaux de cette grande et solennelle, réunion et pour le 
plein succès qui a couronné'ces efforts. Je dois rendre: cet 
hommage au Congrès d'Auxerre, qu'à l'exception de ceux 
qui ont été tenus dans quatre ou cinq desplus grandes villes 
de l’Empire, il n’a été surpassé par aucun autre en affluence, 
en éclat et en solidité de discussion. Nous serions coupables 
d'ingratitude, si nous ne témoignions à la ville d'Auxerre 
notre reconnaissance pour son accueil si cordial, ses fêles si 
somptueuses, ses expositions si splendides ‘et les ‘talents 
artistiques si remarquables que nous ont révélés ces grandes 
solennités. Vous nrapprouverez, j'en suis assuré, dans, le 
yYœu que j’émets qu'il soit fait mention: dans les procès- 
verbaux et le compte-rendu, des noms des commissaires qui 
ont signalé leur dévouement intelligent dans l’organisation 
des trois belles expositions qui nous ont été offertes et de 


ceux des principaux artistes à qui sont dues les merveilles 


Vos E 4 


AT Eee nt t 
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de l'larbination auxerroise. (est aussilun devoirpour'nous 
dé rendre hommage à la haute distinction avec laquelle-ont 
été ‘conduites nos 'séañtes générales: Si:nous! avons: eu à 
régretter !l’indisposition: qui nous : à trop tôt privés de la 
présence) du. prélat éminent et vénéré qui ayait accepté la 
présidence. de, cette assemblée, nous en ayons trouvé .un 
dédommagement dans le talent élevé de notre vice-président, 
M,,le baron Martineau des Chesnez,.qui nous à fourni une 
nouvelle. preuve. que. chez les hommes d’une puissante 
organisation intellectuelle la culture des lettres marche de 
front < avec les travaux officiels exigés par leur position, ét 
que, quand on à passé par les grandes affaires, on y à acquis’ 
le don de comprendre et dé diriger les procédés et la marché 
des grandes réunions scientifiques. Enfin, ous né! pouvons 
terminer sans exprimer toute notre gralitude à M! le-Secré- 
taire général. Lorsque nous sommes mis en présence d’un 
d grand et majestueux édifice, nous en admirons la belle 
“ordonnance, le plan d’ensemble et la richesse des détails, 
puis après avoir satisfait nos regards, nous demandons quel 
est l'architecte. Nous avons trouvé dans le Congrès d'Auxerre 
un monument remarquable par la beauté de l’ensemble et la 
… perfection des moindres détails. L'architecte de ce monument, 
_ c’est M. Challe. 

Je finirai donc en vous proposant de voter des remercie- 
ments à Monseigneur l’Archevêque de Sens, notre président, 
à M. le baron Martineau des Chesnez, notre vice-président, et 
à M. Challe, notre secrétaire général. 


Cette proposition est accueillie par d’unanimes accla- 
_mations. 

È 

… Après la levée de la séance, l’Assemblée tout entière, 
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se conformant aux traditions du Congrès, a reconduit 
chez eux M. le B°% Martineau des Chesnez et M. Challe. 
Le soir, à huit heures, les membres du Congrès se sont 


réunis à la mairie d'Auxerre pour assistér au départ: 
des bannières des Sociétés savantes ‘et agricoles ‘de. 


Normandie, que M. le Maire d'Auxerre, assisté de'ses 
[us et du Conseil municipal, a reconduités en grande 
pompe à l'hôtel du Léopard. La ville d'Auxerre tout 
entière s'était spontanément illuminée pour rendre un 
dernier hommage à ces nobles symboles de science et 
de progrès, et pour dire un dernier adieu aux savants 
étrangers qu'elle était heureuse et fière d’avoir pos- 


sédés dans ses murs pendant la durée d’une session qui 


lui laissera d’impérissables souvenirs. 


f 
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SÉANCES DES SECTIONS. 


SCIENCES NATURELLES ET MATHÉMATHIQUES. 


SÉANCE DU 3 SEPTEMBRE, 


La séance est ouverte à sept heures par M. Challe, 
secrétaire général du Congrès. 

On procède, au scrutin secret, à la nomination d’un 
président et de quatre vice-présidents. Au premier tour 
de serutin sont élus à l'unanimité ; 

Président : M. Larabit, sénateur : : 

Vice-présidents : 

MM. Vasse de Saint-Ouen, ancien inspecteur de l’Uni- 
versité ; 
Arrault, membre du Conseil général de l'Yonne : 
Mondot de la Gorce, ingénieur en chef en retraite ; 
Moreau, professeur au collége d'Avallon. 

En l'absence de M. Larabit, président, . Vasse de 
Saint-Ouen occupe le fauteuil. 

M. Challe rappelle à la section qu’un concours a été 
Ouvert pour la démonstration de la trisection de l'angle, 
et qu'une médaille d’or de la valeur de 400 francs sera 

20 
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donnée en prix au géomètre qui, dans un mémoire 
adressé avant le 4° septembre, aura donné cette dé- 
monstration. Il demande qu’une commission de cinq 
membres soit nommée pour examiner le seul mémoire 
qui lui soit parvenu et juger si la médaille d’or est 
acquise à ce travail. 
Sont désignés pour faire partie de cette commission : 
MM. Mondot de la Gorce; 
Cambuzat, ingénieur en chef; 
Marini, ingénieur ; 
Bonnotte, professeur au collége d'Auxerre; 
Pompon, professeur au lycée de Sens. 
M. le Président donne lecture de la première question 
soumise au Congrès. 
M. Cotteau lit le mémoire suivant : 


APERÇU D’ENSEMBLE 


SUR LA GÉOLOGIE ET LA PALÉONTOLOGIE DU DÉPARTEMENT DE 
L'YONNE. 


Messieurs, 

Il n'entre pas dans le cadre qui m'est tracé d'étudier avec 
détail l’histoire géologique et paléontologique de notre dé- 
partement. Je veux seulement aujourd’hui vous en dérouler 
l’ensemble el signaler, dans un résumé aussi rapide que 
possible, les faits les plus remarquables. Au double point 
de vue de Ja géologie et de la paléontologie, le dépar- 
tement de l’Yonne doit être cité parmi les plus intéres- 
sants ; il suffit, pour s’en convaincre, de jeter un coup d’œil 
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sur la belle carte géologique dressée par MM. Leymerie et 
Raulin (1) et de parcourir la liste des corps organisés fossiles 
signalés jusqu’à ce jour (2). 

Nous trouvons dans le département de l’Yonne des terrains 
primitifs el des terrains sédimentaires. Les premiers , 
beaucoup moins développés que les autres, occupent 
seulement une partie de l'arrondissement d’Avallon; les 
roches dont ils se composent, sont sorties à différentes 
époques des entrailles de la terre; ce sont des granites aux 
Couleurs variées, plus ou moins durs, se désagrégeant 


. quelquefois au contact de l’air, des gneiss noirs ou verdâtres, 


des micaschistes à texture granitoïde. Longtemps après 
l’éruption de ces roches qui forment la base du massif, 
d’autres matériaux se firent jour. Pendant la période des 
terrains de transition arrivèrent les porphyres qui, pénétrant 
au travers des granites, s’y répandirent en filons quartzi- 
fères (3). Non-seulementles granites et les gneiss furent bou- 
leversés, mais lès lambeaux de terrain de transition que la 


(1) Carte géologique du département de l'Yonne, exécutée et pu- 
bliée sous les auspices du Conseil général, par MM. À. Leymerie 
ét V. Raulin, 1855. 

(2) Statistique géologique du département de l'Yonne, exécutée et 


. publiée sous les auspices du Conseil général, avec la direction et 


la coopération de M. Leymerie, par M. Raulin, p. 604-659, Auxerre, 
1858. Le lableau général des fossiles atteint le chiffre énorme de 
dix-huit cent quarante-cinq espèces. — Voir également Etudes sur 
les mollusques fossiles du département de l'Yonne, par M. G. Cotteau, 
1re fascicule comprenant l'introduction et le prodrome, Auxerre, 
1853-1857. 

(8) Notice sur les porphyres du département de l'Yonre, par 


M. Moreau, bull. de la soc. des sc. hist. et nat. de VYonne, lre série, 


t. vi, p. 257, 1853. 
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mer avait déposés sur certains points du granite, furent si 
profondément modifiés, qu’il est aujourd’hui difficile de les 
reconnaitre (1). 

Le terrain primitif des environs d’Avallon constitue 
l'extrémité de ce puissant massif qui s’étend de la Loire à la 
Saône et se rattache lui-même au plateau central de la 
France (2). La nature de la roche donne au sol une disposi- 
tion toute particulière et lui imprime un caracière pittoresque 
et sauvage qui rappelle nos belles montagnes granitiques. 
Le Cousin à Pontaubert, la Cure à Pierre-Perthuis, resserrés 
dans une gorge profonde, coulant au milieu de blocs 
escarpés, ne sont-ils pas, sur une petite échelle, l’image des 
gaves des Pyrénées. 

Le massif granitique supporte près de Villiers-les-Nonaïins 
et de Sainte-Magnance un petit dépôt de terrain carbonifère, 
dont l’exploitation a été abandonnée depuis longtemps (3). 
On y rencontre quelques empreintes de plantes, des fougères, 
des équisétacés, des lepidodendron qui caractérisent la flore 
de cette époque (4). Le.terrain houiller forme une bande 


(1) Note sur la géographie physique du Morvan, par M. Moreau, 
bull. de La soc. des sc, hist. et nat. de l'Yonne, L'° série, t. x1, p. 568, 
1857. 

(2) Explications de la carte géologique de France, par MM. Du- 
r énoy et Elie de Baumont, t. 1, p. 152, 1841. 

(3) Mémoire sur les montagnes qui séparent la Loire du Rhône 
et de la Saône, par M. Roset, mém. soc. géol. de France, 2° série, 
t. vi, p. 90, 1840. — Réunion extraordinaire à Avallon, bull. de la 
soc. géol. de France, 2° série, t. n, p. 673, 1845. 

(4) M. Guillebot cite ‘les espèces suivantes dans les Annales des 
Mines, 4° série, t. 1, p. 145 : 

Pecopteris Serlii 
—  Cyathea. 
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étroite sur les flancs du granite ; la disposition presque verti- 
cale des assises, la nature des roches ignées qui les accom- 
pagnent, attestent les dislocations qu’il a subies. 

Les causes intérieures qui, à ces époques reculées, avaient 
agité si fortement le sol du Morvan, prolongèrent longtemps 
leurs effets. Nous les voyons se manifester encore pendant 
les premiers dépôts du lias : des sources thermales abon- 
dantes, des gaz chargés de silice, de baryte et de galène 
traversent le granite, se répandent soit au milieu des eaux, 
soit dans les sédiments déjà formés et donnent naissance aux 
roches d’arkose. Nulle part peut-être ces roches, objet de 
nombreuses discussions, ne sont plus intéressantes à étudier 
qu'aux environs d’Avallon. Les arkoses ont été parfaitement 
observées parnotre savant collègue, M. Moreau, et aujourd’hui 
il est admis partout qu’elles ne constituent point une forma- 
tion spéciale, mais qu’elles sont une modification de roches 
préexistantes ou contemporaines, un vérilable fait de méta- 
morphisme (1). Les arkoses d’Avallon sont granitoïdes ou 


Pecopteris arborescens. 
— Miitoni ? 
Nevropteris angustifolia. 
Sphenopteris Vignalii? 
Sigillaria lata. : 
— elongata. 
Asterophyllites polyphylla. 
Annularia fertilis. 
Calamites cannæformis. 
— elegans. 
. Palmacites striatus. 
Lepidodendron. 
Conifères (tiges rameaux silicifiés). 
11) Notice géognostique sur quelques parties de la Bourgogne, 
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calcaires, suivant que les émissions qui les ont produites 
pénétraient le granite ou les calcaires inférieurs du lias. 
C’est à cette époque que commence la formation des terrains 
véritablement sédimentaires de notre département. Le massif 
granitique du Morvan, dont l'altitude était à peu près celle 
que nous lui voyons aujourd’hui, formait un continent que 
les eaux de la mer n’ont jamais envahi. Sur ses bords se 
déposèrent les premières assises du terrain jurassique. Le 
lias commence la série des étages; Avallon est un point 


classique pour l’étude de ce terrain; toutes ses subdivisions. 


s’y trouvent représentées : l’infra-lias qui renferme de rares 
et précieux échinides (1); les calcaires inférieurs que 
caractérisent une prodigieuse quantité d’huitres et des 
ammonites si variés dans leur forme et dans leur taille (2), 
la couche à bélemnites qui, malgré son peu d'épaisseur, 
renferme un si grand nombre de débris appartenant à ce 


par M. de Bonnard, Ann. des Mines, 1'e série, t. x, p. 193 et 427, 
1825.— Sur la constance des faits géognostiques qui accompagnent 
le gisement du terrain d’arkose à l’est du plateau central de la 
France, par M, de Bonnard, Ann. des Mines, 1. xu, p. 298, 1827. — 
Note sur le terrain d'arkose d’Avallon, par M. Moreau, bull. de la 
soc. géol. de France, 1re série, t. VIN, p. 213, 1837. — Id. Annuaire 
stat. de l'Yonne, t. 1, p. 342, 1838. — Note sur le gisement et le 
mode de formation du terrain d'arkose, bull. soc. géol. de France, 
t. x, p. 249, 1839. — Mémoire sur les montagnes qui séparent la 
Loire du Rhône et de la Saône, mém. soc. géol. de France, 1°° série, 
t. 1V, p. 106, 1840. — Réunion extraordinaire à Avallon, bull. soc. 
géol. de France, 2° série, t. 11, p. 675 et suiv., 1845. 

1) Hemipedina seriale, Wright. 

(2) Ostrea arcuata d’Orbigny; Ammonites bisulcatus, Brug., 
obtusus Sow., tortilis d’Orb. . Kirdion Hehl, etc. 


RS D 
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genre éteint depuis longtemps (1); les marnes sans fossiles 
puissant dépôt dans lequel aucun reste organisé n’a été 
jusqu'ici rencontré; les assises à huîtres cymbiennes long- 
temps classées à tort dans l’oolite inférieure; puis enfin le 
lias supérieur avec ses calcaires bleuâtres et bitumineux. 
Ges différentes assises constituent les étages sinémurien, 
liasien et toarcien de M. d'Orbigny; bien qu’elles soient 
représentées par des faunes très-distinctes, elles forment 
certainement un même groupe et offrent un ensemble de 
caractères qui ne permet pas de les séparer. 

Les dépôts liasiques occupent sur le globe une immense 
étendue ; ils ont été signalés sur de nombreux points de la 
France, de la Belgique, de l’Allemagne, de l’Angleterre et 
jusque dans l'Amérique méridionale (2); partoutils se font re- 
Marquer par la constance de leur faune, Indépendamment des 
nombreux mollusques qui peuplaient les mers liasiques (3), 
c’est à cette époque surtout que se multiplièrent ces 
sauriens étranges si abondants dans certaines localités de 
V’Allemagne ou de l'Angleterre, ces icthyosaures redoutables 
à la taille gigantesque, aux dents puissantes et cannelées (4) ; 


(1) Belemnites niger List., umbilicatus Blainv., clavatus Blainv., 
longissimus Mill. > 

(2) Mémoire sur des fossiles secondaires recueillis dans le Chili 
et sur les terrains auxquels ils appartiennent, par MM. Payle et 
Coquand, mém. Soc. géol. de France, 2 série, t. 1v, p. 1,: 1851. — 
Cours élém. de paléont., par M. A: d'Orbigny, t. 1, p. 436, 1852 

(8; Le lias du département de l'Yonne renferme plus de cent 
Cinquante espèces de éllusques: les ammonites surtout sont 
très-nombreux. Dans notre Prodrome des mollusques fossiles, nous 
en avons mentionné quarante. 

(4) Recherches sur les ossements fossiles, par Georges Cuvier, t.v, 
P. 617, et suiv., 1895. 
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ces plérodactyles, bizarres intermédiaires entre les réptiles 
et les oiseaux et dont les membres antérieurs sont munis 
d'ailes membraneuses et de griffes acérées; ces plesiosaures 
à la forme élancée, au col démesurément allongé. La tempé- 
rature élevée des eaux, le peu de profondeur de la mer 
parsemée d’ilots, les hautes herbes qui croissent sur les 
rivages favorisaient leur développement. Plusieurs de leurs 
espèces vivaient autour du massif granitique d’Avallon et çà 
et là leurs débris se rencontrent; ils sont abondants surtout 
dans les calcaires bitumineux de Vassy ; nous y avons souvent 
recueilli des vertèbres ou des dents d’icthyosaures, et 
M. Moreau possède dans son cabinet une magnifique machoire 
qui en provient. 

Au-dessus du lias se sont déposées les couches de l’oolite 
inférieure (1); elles sont représentées, dans l’Yonne, par des 
calcaires jaunâtres, assez durs, remplis d’articulations brisées 
de pentacrinites (2) et par une couche ferrugimeuse peu 
épaisse, apparente sur un petit nombre de points et cepen- 
dant très-riche en fossiles. La plupart des espèces, ammonites, 
nautiles, bélemnites, pholadomyes, térébratules, oursins, rap- 
pellent l’oolite inférieure de Bayeux dont cette assise est sans 
aucun doute contemporaine (3). 


(1) Etage toarcien, d'Orbigny. 

(2) Pentacrinus Buvignieri d’Orb.? À la base des calcaires à 
pentacrinites (entroques) se rencontrent en assez grande abon- 
dance les radioles d'un Cidaris que nous avons décrit et figuré 
sous le nom de Cidaris Courtaudina, etudes sur les échin. foss. de 
l'Yonne, t. 1, p. 41, planche 11, fig. 1-2, 1849. 

(3) Parmi les fossiles les plus caractéristiques, nous citerons : 
Ammonites interruptus Brug., Martinsii d'Orb., Nautilus lineatus 
Sow., Hemitheris spinosa d'Orb., Terebratula perovalis Sow., Phil- 
lipsii Duv. Lima proboscidea Sow., Collyrites ringens d'Orb. 
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L’oolite inférieure est recouverte par la grande oolite (1). 
A la base se montre un calcaire gris, blanc, jaunâtre, s’exfo- 
liant au contact de l’air, essentiellement marneux. Les fossiles 
qu'on y rencontre appartiennent la plupart à des genres 
qui se plaisent sur des rivages tranquilles, dans des stalions 
vaseuses, des pholadomyes, des myes, des panopées, des 
cardium, des anatines. On les trouve dans la position même 
où ils ont vécu, obliquement inclinés dans la marne et 
le tube en l'air. Parmi les pholadomyes la plus remarquable 
est certainement la Pholadomya Vezelayi (2). Ces couches 
marneuses deviennent insensiblement plus calcaires et plus 
compactes et constituent bientôt la grande oolite propre- 
ment dite : c’est une roche grise, quelquefois bleuâtre, fine- 
ment oolitique, disposée en bancs très-épais et fournissant 
d'excellents matériaux pour les constructions. On l’exploite 
sur plusieurs points de notre département : nous citerons 
notamment les belles carrières de Coutarnoux, d’Anstrude et 
d'Avrigny ; les fossiles sont rares dans cette assise et se 
bornent à des ammonites et à quelques pholadomyes. Au- 
dessus se développent certaines couches plus ou moins 
puissantes, tantôt calcaires, tantôt marneuses, qui font encore 
partie de l'étage bathonien et correspondent au bradford- 
clay, au forest-marble, au cornbrash des Anglais. Des fossiles 
nombreux sy rencontrent, des brachiopodes aux espèces 
variées, des peignes, des spondyles, des huitres, d’élégants 


(1) Etage bathonien, d'Orbigny. 

(2) Quelques auteurs réunissent ces couches marneuses à l’oolite 
inférieure. Nous préférons, comme l'a fait d'Orhigny, les placer 
à la base de la grande oolite, dontelles nous paraissent se rappro- 
cher bien davantage, non-seulement par les fossiles qu’elles ren- 
ferment, mais encore par leurs caractères minéralogiques. 


314 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


bryozoaires, À Châtel-Censoir, à Asnières, à Châtel-Gérard, 
certaines bancs sont pénétrés de silice et renferment une 
grande quantité d’oursins (1); quelquefois des astéries et de 
gracieux ophiures (2). 

L’oxford-clay vient au-dessus. Les couches inférieures 
sont calcaires; les fossiles qui les caractérisent et notamment 
le collyrites elliptica rappellent le kelloway ferrugineux de 
la Sarthe, et peut-être ces calcaires sont-ils, dans notre 
département, les affleurements de cet étage. Quoiqu'il en 
soit, ils paraissent s’unir si intimement aux couches essen- 
tiellement ferrugineuses de Gigny, de Sennevoy et d’Etivey, 
qui appartiennent à l’oxford-clay, que nous n'avons pas Cru 
devoir les en séparer. L’oxford-clay ferrugineux ne se ren- 
contre que dans le nord-est du département. A l’époque où 
ce dépôt s’est formé, la partie sud-ouest était émergée, et 
lorsque, beaucoup plus tard, elle fut à son tour envahie par 
la mer, les émissions ferrugineuses avaient cessé depuis 
longtemps. Le minerai de fer se présente sous deux 
aspects : à Etivey, à Châtel-Gérard, c’est un calcaire forte- 
ment oolitique, pénétré par le fer et désigné sous le nom de 
minerai en roche; à Sennevoy, à Gigny, à Jully, c’est une 
argile rougeûtre, très-ferrugineuse, remplie d’oolite et connue 
sous le nom de mine rouge. Beaucoup plus riche en minerai, 
cette argile a été légèrement remaniée, suivant toute proba- 
bilité, à l’époque diluvienne el a subi alors un lavage en 
quelque sorte préparatoire (3). La roche, comme l'argile, 


(1) Hemicidaris Icaunensis Cott., Acrosalenia spinosa Ag., Holec- 


typus depressus Des., Echinobrissus clunicularis d'Orb., crepidula 


d’Orb., Pygurus Michelini Cott., Clipeus Rathieri Cott. 

(2) Crenaster Cottaldina d’Orb., Acroura Cottaldina d'Orb., 
Comatula polydactylus d'Orb. 

(3) Mémoire sur le terrain kelloway oxfordien du Châtillonnais, par 
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renferme un très-grand nombre de corps organisés fos- 
siles (1) : des nautiles, des ammonites quelquefois énormes, 
des acéphales, des gastéropodes en limonite brune et pré- 
sentant encore les détails les plus délicats de leur test, des 
oursins et des polypiers. À cette époque vivaient également 
des poissons (2) et des reptiles, des squales aux dents 
aiguës (3), des plésiosaures vaisins de ceux du lias, des 
mégalosaures aux proportions gigantesques et dont les mà- 
choires redoutables étaient armées de dents longues, recour- 
bées, crénelées sur les bords (4); il n’est pas rare de 
rencontrer leurs débris dans le minerai. 

Au-dessus de cette assise, qui termine, suivant nous, dans 
le département, l’oxford-clay, se développe le coral-rag. 
Cet étage occupe, dans l’Yonne, une large surface; les 
couches dont il se compose sont puissantes et variées, et 
leur étude offre beaucoup d'intérêt au point de vue stratigra- 
phique comme au point de vue paléontologique. L’assise la 
plus inférieure représente le calcaire à chailles que quelques 


M. Jules Beaudoin, bull. de la soc. géol, de France, 2° série, t. vu, 
p. 595, 1851. } 

(1) Cette assise ferrugineuse renferme plus de 90 espèces; voici 
les plus abondantes : Ammonites plicatilis Sow., perarmatus Sow., 
cordatus Sow., Eugenii d'Orb., Pleurotomaria Buvignieri d'Orb., 
Munsteri Ræœm. , Turbo Meriani Goldf., Dentalium Moreanum 
d'Orb:, ITerebratula Royeriana d'Orb., Rhynchonella inconstans 
d'Orb., Ostrea dilatata Desh., Pecten fibrosus Sow., Lima dupli- 
cata Desh., Rhabdocidaris copeoïdes Desh., Cidaris florigemma 
Phill. 

(2) Pycenodus Nicoleti Agassiz (Raulin). 

(8) Lamna longidens Agassiz (Raulin). 

(4) Recherches sur les ossements fossiles, par Georges Cuvier, t. v, 
p. 368, 1345, 
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auteurs classent dans l’oxford-clay (1), mais que nous consi- 
dérons déjà comme appartenant au coral-rag. Assurément les 
bancs les plus inférieurs renferment encore un grand nombre 
de fossiles oxfordiens, des nautiles, des ammonites, des 
bélemnites, des huitres, qui déjà s’étaient montrés à l’époque 
précédente (2). Mais au fur et à mesure qu’on s’élève, ces 
mollusques deviennent plus rares et disparaissent, tandis que 
les espèces coralliennes se multiplient et dominent presque 
exclusivement. C’est là un de ces dépôts intermédiaires qui 
nous montrent que les mouvements du sol ne se produisent 
pas partout avec la même intensité, et que si, sur certains 
points, les modifications qui en résultent sont brusques et 
instantanées, sur d’autres au contraire elles se sont opérées 
d’une manière lente et insensible. Pendant le dépôt de ces 
calcaires eurent lieu des émissions siliceuses abondantes ; 
aussi rencontre--on, dans certaines localités, un grand 
nombre de rognons calcareo-siliceux irréguliers, bréchi- 
formes, empätant le plus souvent des débris de corps orga- 
nisés et qui ont donné à ce dépôt le nom de calcaire à 
chailles (3). Cetle couche renferme, sur quelques points, à la 
partie supérieure notamment, une prodigieuse quantité 
d’oursins. Sous ce rapport, le gisement de Druyes peut être 


(1) Note sur l'oxford-clay du département de l'Yonne, par M. Rau- 
lin, bull. de la soc. géoi. de France, 2° série, t. x, p. 485, 1853. — 
Id., bull. de la soc. des sc. hist et nat. de l'Yonne, t. van, p. 403, 
1854. 

(2) Nautilus giganteus d'Orb , Ammonites plicatilis Sow., corda- 
tus Sow., Belemnites hastatus Blainv., Ostrea dilatata Desh., etc. 

(3) Voyez sur l'origine de ces chailles les recherches géologiques 
sur le Jura salinoïs, par M. Marcou, mém. soc. géol. de France, 

-2° série, L. 111, p. 83, 1848. 
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placé en première ligne (1). La mer corallienne y formait, 
sans doute, une baie tranquille peu profonde, à l’abri des 
courants et par cela même éminemment favorable au déve- 
loppement de ces animaux. Les genres Collyrites, Holectypus, 
Pygaster, indiquent que le fond de cette mer était vaseux, 
tandis que les Cidaris, les Hemicidaris, les Acrocidaris, les 
Pseudodiadema, les Echinus, tous ces genres armés de fortes 
épines, nous révèlent le voisinage de ces récifs madréporiques 
qui commençaient à s’élever vers Châtel-Censoir, Coulanges- 


.sur-Yonne et Andryes. 


Le calcaire à chaïlles varie beaucoup dans son épaisseur. 
Dans l’arrondissement de Tonnerre, à Pacy et à Ancy-le- 
Franc, il atteint un grand développement, tandis que vers le 
sud-est, aux environs de Châtel-Gensoir et de Druyes, il se 
réduit à une assise de quelques mètres. Dans cette partie du 
département, les dépôts d’Ancy-le-Franc et de Pacy paraissent 
remplacés par un puissant. massif de calcaire blanc, sacca- 
roïde, oolitique et grossièrement stratifié. Les fossiles y 
abondent (2). Ce sont des polypiers énormes, des gastéro- 
podes, et notamment des nérinés aussi variés dans leur 
taille que dans leurs ornements, des limes, des peignes, des 
spondiles, des huîtres, des dicérates formant quelquefois des 


(1) Nous avons recueilli dans les champs de Bretignelles, com- 
mune de Druyes, au milieu des silex que la charrue amène à la 
surface du sol, vingt-huit espèces d’oursins, dont quelques-unes, 
telles que les Cidaris coronata, Hemicidaris crenularis, Stomechi- 
nus lineatus, Glypticus hieroglyphicus et Pygaster umbrella, sont 
fort communes. Etudes sur les échin. foss. de l'Yonne, t. 1, page 275, 
1856. 

(2) La faune qui caractérise ces calcaires inférieurs ne saurait 
être plus variée. Elle comprend environ 325 espèces. Les gastéro- 
podes figurent pour 100 et le genre Nerinea à lui seul pour 35; les 
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bancs entiers, des oursins et des serpules. Le plus souvent 
ils sont roulés, brisés, entassés au hasard; quelquefois 
cependant leur conservation est fort belle. Tous ces fossiles, 
leur aspect, leur nature, les oolités qui les composent, 
annoncent un dépôt de rivage formé sur le bord d’une mer 
agitée, sillonnée de courants et hérissée de récifs madré- 
poriques analogues à ceux qu’on rencontre aujourd'hui dans 
les mers équatoriales. 

Ce massif, dont l’altitude dépasse cent mètres, présente, 
dans sa forme et dans sa composition minéralogique, tous 
les caractères du coral-rag. Nous n'avons jamais hésité à le 
classer dans cet étage, et c’est avec une conviction profonde 
et des arguments Suivant nous, sans réplique, que nous 
avons combattu l'opinion de M. Raulin, qui le classe dans 
l’oxford-clay moyen (1). 

La présence des polypiers donne à la roche une très- 
grande force de résistance ; aussi voyons-nous la vallée de 
l'Yonne contourner pendant longtemps ce puissant dépôt sans 
l’entamer, et c’est seulement à Châtel-Censoir qu’elle s’y 
engage et le traverse en faisant de nombreux circuits. Cette 
résistance des calcaires coralliens imprime à la vallée, entre 


acéphales et les gastéropodes pour 118; les échinides pour 32 et 
les polypiers pour 67 ; les céphalopodes ne sont représentés que par 
une seule espèce (Ammonites plicatilis Sow.), et encore s’était-elle 
montrée à l’époque précédente. 

(1) Note sur l'âge des couches inférieures et moyennes de l'étage 
corallien du département de l'Yonne, par M. Cotteau, bull. de la 
soc. géol de France, 2 série, t. x11, p. 693. 1855. — Compte-rendu 
de la session tenue par la société géol. de France à Joinville (Haute- 
Marne), par M. Cotteau, bull. de la soc. des sc. hist. et nat. de l'Yonne, 
t. x, p.586, 1856. — Réunion extraordinaire à Joinville (Haute: 
Marne), bull. de la soc. géol. de France, t. xin, p. 834, 1856 


b 
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Chätel-Censoir et Mailly-la-Ville, un caractère pittoresque 
qu’on n’est pas habitué à rencontrer au milieu des terrains 
sédimentaires : sur les deux rives s'élèvent cà et là des 
rochers nus et grisâtres, laillés à pic et qui quelquefois 
atteignent une hauteur considérable ; au Saussois ils domi- 
nent de plus de 60 mètres le village et présentent sur leurs 
flancs des sillons profonds et horizontaux qu’on serait tenté 
d'attribuer à l’action lente des vagues, mais qui sont plutôt 
le résultat de l'influence atmosphérique agissant avec plus 
ou moins d'intensité, suivant la dureté de la roche. 

Pendant la formation du coral-rag inférieur, la mer franchit 
les limites qu’elle occupait à l’époque précédente. Sur plu- 
sieurs points, à Montillot, à Andryes, elle recouvrit entière- 
ment l’oxford-clay et s’étendit jusqu’au milieu de ldgrande 
oolite (1). 

À ces calcaires blancs et oolitiques succède une couche 
d’une nature toule différente : ce sont des calcaires marneux, 
compactes, lithographiques, de couleur jaunâtre, alternant 
avec des lits d'argile plus ou moins épais. Le fond de la 
mer s’est sans doute affaissé ; les eaux sont plus profondes, 
plus tranquilles ; les oolites, les polypiers et la faune qui 
les’accompagne ont disparu, et nous retrouvons les genres 


(1) Ces mêmes accidents ont été signalés et parfaitement décrits 
par M. Buvignier sur des roches coralliennes de Dun et de Saint- 
Michel (Meuse), identiques aux nôtres par leur nature et leur âge, 
stat. géol., min. et pal. de la Meuse, p. 258 et 284, 1850. 

Nous avons signalé depuis longtemps cette extension de la mer 
corallienne, Etude sur les éch. foss. de l'Yonne, t. 1, p: 97, 1850, 
C'est là un fait géologique d'autant plus curieux à constater, qu'il 
fait exception à un principe posé par M. Hébert dans son mé- 
moire sur les mers anciennes et leurs rivages, et duquel il résulte 
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qui se plaisent sur les plages vaseuses : des pholadomyes, 
des myes, des anatines et des cardium. Dans certaines 
localités, à Cravant, à Vermenton, à Lézinnes, cette assise est 
aussi puissante que la précédente, mais sur la rive gauche de 
l’Youne elle diminue rapidement d’épaisseur , se réduit à 
quelques mètres et, vers la limile du département, disparaît 
presque complétement. Longtemps considérés comme appar- 
tenant à l’oxford-clay, lorsque leur superposition aux calcaires 
blancs de Châtel-Censoir et de Coulanges-sur-Yonne n’était 
pas établie d’une manière bien nette, les calcaires lithogra- 
phiques ne sauraient être aujourd’hui, suivant nous, séparés 
du coral-rag dont ils constituent la partie moyenne (1). Cette 
formation marneuse est recouverte par le coral-rag supérieur. 
La mew change encore d’aspect : les oolites reparaissent ; 
de nouveaux rescifs madréporiques se forment et les êtres, 
retrouvant des conditions d'existence identiques, présentent 
une certaine analogie avec ceux qui caractérisent le coral- 
rag inférieur. Au point de vue minéralogique les deux dépôts 


que pendant le dépôt du lias, de l’oolite inférieure et de la grande 
oolite, le sol s’est successivement exhaussé et que la mer, à chaque 
oscillation, a gagné du terrain, tandis que, à partir de l’oxford-clay 
et pendant la formation du coral-rag, du kimmeridge et du port- 
land, le sol s'est affaissé successivement et la mer, en se retirant, 
s'est éloignée des anciens rivages. L'exception qui existe dans 
notre département ne serait-elle pas due à quelque mouvement du 
sol spécial à cette partie du bassin parisien? Voyez les mers an- 
ciennes et leurs rivages dans le bassin de Paris ou classification des 
terrains par les oscillations du sol, par M. Hébert, l'e partie, t. 
jurassique, 1857. 

(1) Notice sur l’âge des couches inférieure et moyenne de l'étage 
corallien du département de l'Yonne, par M. Cotteau, bull. soc. géol. 
de France, 1. xu, p. 693, 1855. 
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se ressemblent également : c’est encore un calcaire blanc, 
oolitique, plus ou moins saccaroïde; quelques bancs cepen- 
dant sont composés d’une roche plus fine, plus régulièrement 
stratifiée, disposée en bancs plus épais et formant ces belles 
pierres qu’on exploite à Tonnerre, à Bailly, à Molesme, à 
Courson. Les fossiles assez rares qu’on y rencontre sont 
presque toujours d’une admirable conservation et font 
Vornement des collections : ce sont des gastéropodes aux 
formes gracieuses (1), des acéphales recouverts encore de 
leur test fragile (2), de magnifiques oursins armés quelque- 
fois de leurs radioles (3), des crinoïdes entiers montrant encore 


leurs racines implantées dans le sol, leur tige frêle et élancée 


et leur tête qui s’élargit comme une fleur (4), des Æophytes 
que perforent les lithodomes et les gastrochénes ; le polypier 
lui-même a souvent disparu, mais il a laissé dans la roche 
une empreinte qui permet de saisir tous les détails si élégants 
et si compliqués de son organisation intérieure (5); ce sont 
des débris plus précieux encore appartenant à des icthyosau- 
res et à d’autres sauriens voisins des crocodiles, ce sont des 
poissons bien différents de ceux qui peuplent aujourd’hui 


{1} Pterocera polypoda Buv., Purpurina turbinoïdes d’Orb , Ditré- 
maria amata d'Orb., Cerithium Achilles d'Orb., Nerinea Mariæ 
d’Orb., Acteonina Dormoisiana d'Orb. 

(2) Solen Rathierianus Cot., Pholadomya paucicosta Ag., Corbis 
decussata Buv., Mytilus lagus d'Orb., etc. 

(8) Hemicidaris Cartieri Des., Pseudodiadema hemisphericum 
Des., Stomechinus Robinaldinus Des., Pygurus Blumenbachii Ag. 

(4 Apiocrinus Murchisonianus d’Orb., — Rathieri d'Orb., — 
Roissyanus d'Orb. 

(5) Confusastrea sub-Burgundiæ d'Orb., Prionastrea Rathieri 
d'Orb., Stephanocænia intermedia d'Orb., Pseudocænia octonis 
d'Orb., etc. 


21 
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nos mers, les uns remarquables par leurs larges écailles (1), 
les autres par leurs dents aplaties, lisses ou rugueuses (2), 
ceux-ci par leurs nageoires recouvertes d’épines et de tuber- 
cules (3), ceux-là par leurs machoires munies de dents 
coniques et striées (4), quelques-uns par les défenses lon- 
gues et solides dont leur tête était armée (5). La partie 
tout-à-fait supérieure est occupée par un banc de trois ou 
quatre mètres d'épaisseur souvent fort dur, pétri de grosses 
oolites et de débris de nérinées et de dicérates. Sa couleur 
est jaunâtre, veinée de bleu; il supporte un beau poli et à 
Bailly on l’exploite comme marbre commun. 

Au-dessus du coral-rag se développe le kimmeridge-clay, 
puis le portland stone qui s’y réunit par tant de caractères, 
vaste système calcareo-marneux qui nous sépare encore du 
terrain crétacé. A la base nous placons les calcaires à astartes 
que plusieurs géologues rapportent au coral-rag. Les couches 
qui le surmontent constituent le kimmeridge proprement 
dit : ce sont des argiles grises ou bleuâtres, remplies d’ostrea 
virgula et alternant avec des bancs calcareo-marneux plus ou 
moins épais, pétris également d’huitres virgules et for- 
mant souvent des lumachelles très-dures. L’ostrea virgula, 
dans toute celte assise, s’est développée avec une profusion 
merveilleuse. Sur certains points elle domine presqu’exclu- 
sivement; sur d’autres on la rencontre mêlée à des brachio- 


(1) Lepidotus gigas? Agassiz (Raulin.) 

(2) Psammodus reticulatus Ag., Pycnodus Nicoleti Ag. (Raulin). 

(3) Asteracantus ornatissimus Ag. (Raulin). 

(4) Hybodus pyramidalis Ag. (Raulin). 

(5) La belle collection de M. Rathier peut seule donner une 
idée des richesses paléontologiques qui ont été recueillies dans le 
coral-rag supérieur. 
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podes , à des ammonites, à des nautiles, etc. (1). 11 n’est 
pas rare de rencontrer, au milieu de ces couches d’argile, 
de magnifiques débris de reptiles, des ossements d’icthyo- 
saures et de plésiosaures. C’est dans cette couche, près 
d'Auxerre, qu’a été recueillie une très-belle mâchoire de 
crocodile, décrite et figurée par Cuvier (2). Ge morceau, 
précieux surtout pour la paléontologie départementale, faisait 
partie du cabinet de M. Paultre des Ormes, et nous avons 
tout lieu d'espérer que M. de Longpérier, son gendre, en 
enrichira la collection de la ville. 

Au fur età mesure qu’on s’élève, les couches deviennent 
plus argileuses et moins calcaires ; la faune sé modifie, les 
huîtres virgules deviennent plus rares et plus petites et l’on 
passe insensiblement du kimmeridge dans le portland, sans 
qu'il soit possible de fixer d’une manière certaine le point 
où finit le premier de ces étages et où commence le second. 

L’étage portlandien proprement dit est largement déve- 
loppé aux environs d'Auxerre et constitue la butte sur 
laquelle est bâlie la ville. Les carrières de Saint-Amatre sont 
ouvertes dans la partie inférieure que caractérisent d'énormes 
ammonites, quelques panopées et une pinne fort belle (3). 
Les bancs supérieurs sont moins compacts, suboolitiques et 


(1) Dans PYonne, les fossiles les plus ordinaires du kimmeridgé 
sont; avec l'Ostrea virgula, les Ammonites Lallierianus d'Orb., 
longispinus Sow., et mutabilis Sow.;s la Pholadomya acuticosta 
Sow., le Ceromya inflata Ag., le Mactromya rugosa Ag., le Terebra- 
tula subsella, Leym. 

(2) Recherches sur les ossements fossiles, par Georges Cuvier, t. v, 
p. 147, pl. x, fig. 8-10, 1823. 

(8) Ammonites gigas Sow., — Autissiodorensis Cot., Panopæa 
donacina Ag:, Pinna granulita Sow. 
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très-fissiles. Ils se laissent facilement entamer par l’eau et 
la gelée et le flanc des collines qui bordent, près d'Auxerre, 
la rive droite de l'Yonne, présentent de nombreux et profonds 
ravins qui les ont mises à découvert. La faune est beaucoup 
plus riche qu’à la base ; nous y avons recueilli de charmants 
gastéropodes, des cyprines, des cardium, des trigonies, des 
corbeilles et des avicules presque toujours revêtus de leur 
test; plusieurs de ces espèces sontcertainement nouvelles (1). 

Ici se termine la série des étages jurassiques : un mouve- 
ment du sol plus important que les autres sépare cette 
formation du terrain crétacé. , 

Considéré dans son ensemble, le terrain jurassique est 
remarquable par l’uniformité de ses caractères. Depuis les 
premières assises du lias jusqu'aux dernières couches de 
l'étage portlandien, il s’écoula un temps d’une très-longue 
durée à en juger par l’énorme puissance de certains dépôts. 
Pendant toute celte période, la nature jouissait d’une tran- 
quillité éminemment favorable au développement de la vie, 
et si, de loin en loin, quelque oscillation du sol venait en 
interrompre le cours, en changeant la circonscription et la 
profondeur des mers, la tranquillité reparaissait bientôt et 
Ja vie, tout en revêtant des formes nouvelles, continuait à se 
manifester avec la même énergie : aussi les nombreux élages 
que nous venons de passer en revue paraissent-ils s’être 
formés sous des influences identiques, dans des eaux calmes, 
peu profondes et rapprochées des rivages, et les corps 
organisés qui les caractérisent, présentent entre eux beau- 


(1) Rostellaria Barrensis Buv., Pterocera Icaunensis Cot., Natica 
Marcousana d’Orb., — suprajurensis Buv., Bulla cylindrella Buy., 
Pecten nudus Buv., Pinna suprajurensis d'Orb., Trigoaia Barrensis 
Buv., Cardium Verioti Buv., Neœra Mosensis Buv. etc. 
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coup d’analogie, sinon dans les espèces, du moins dans les 
genres et dans les familles. À 

À la fin de cette période a lieu un violent cataclysme qui 
correspond, suivant M. Elie de Beaumont, au soulèvement 
de la Côte-d'Or (1). La série des terrains est brusquement 
interrompue ; la mer abandonne les points qu’elle occupe ; 
toutes les espèces qui, pendant la période jurassique, 
s'étaient multipliées au fond des mers ou sur les continents, 
disparaissent à jamais de l’animalisation du globe. Un laps 
de temps plus ou moins considérable s'écoule et l’époque 
crétacée commence. Le plus inférieur des étages est le 
terrain néocomien. 

Lorsque la mer néocomienne envahit nos contrées, les 
couches du portland se sont durcies et lui servent de rivage : 
des pholades les perforent et s’y logent (2), des huîtres et 
des spondyies y adhérent et leur aspect, dans ces temps 
reculés, était celui que présentent aujourd’hui, sur les bords 
de la mer, nos roches calcaires. 

Les dépôts néocomiens sont parfaitement développés dans 

| notre département : c’est à la base et en contact immédiat 

| avec le terrain jurassique, une petite assise calcareo-mar- 
neuse, de couleur blanchâtre, abondante en polypiers et en 
échinides, représentant probablement l'étage valanginien de 
M: Desor, mais se liant intimement aux couches qui viennent 
au-dessus (3). 

| Ge sont les calcaires à spatangues (Echinospatagus cordi- 


(1) Systèmes de montagnes, par M. Elie de Beaumont, Dict. univ. 
d’hist. nat., t. x1r. p. 277. 
(2) Etudes sur les éch. foss. de l'Yonne, par M. Cotteau, t. 11, p. 4, 
‘note 3, 1857. 
(8) Nous appelons l'attention sur la faune fort intéressante de 
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formis) composés de bancs plus ou moins épais alternant 
avec des couches argileuses ; la roche est grise ou jaunâtre, 
irrégulièrement stratifiée, souvent fort dure. Sur quelques 
points, le fer la pénètre et lui donne, ainsi qu'aux fossiles 
qu’elle empâte, un aspect rougeûtre ; 

Ce sont les argiles ostréennes avec leurs lumachelles 
pétries d’une prodigieuse quantité d’huitres et formant, dans 
l'Yonne et dans les départements voisins, un horizon toujours 
constant; 

Ce sont les argiles bigarrées, remarquables par leur con- 
leur blanche, jaune, rouge, violette, amaranthe. Ces teintes 
vives et variées, quide loin frappent les yeux, sont dues aux 
différentes combinaisons du fer avec l’oxigène et l’eau. 

La faune néocomienne est d’une grande richesse. La vie, 
qui, depuis les derniers dépôts jurassiques, avait éprouxé 
sur le sol que nous habitons un temps d’arrêt dans son 
développement, ne tarde pas à se manifester de nouveau. 
Les mers se peuplent des animaux les plus variés et un 
grand nombre de types jusqu'ici inconnus apparaissent el se 
multiplient : les mollusques surtout abondent (1), et notam- 


cette petite assise; les polypiers et les oursins dominent; nous 
citerons notamment : Enallhelia Rathieri d'Orb., Hyposalenia stel- 
lulata Des., Salenia folium querci Des., Acrocidaris Icaunensis 
Cot., et un petit Cidaris à gros tubercules très-voisin du Cidaris 
minor Des. 

(1) Le terrain néocomien de l'Yonne renferme environ 260 espèces 
de mollusques. Parmi les plus communes, nôus citerons : Pleuro- 
tomaria Neocomiensis d'Orb., Natica lœvigata d'Orb., Rhynchonella 
lata d'Orh., Terebratula semistriata Def., Ostrea Couloni d’Orb., 
Janira atava d’Orb., Pecten Cottaldina d'Orb., Lima Carteroniana 
d’Orb., Cardium Voltzii Leym., Venus Robinaldina d'Orb., et Pho- 
ladomya Neocomiensis d'Orb. 
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ment les genres littoraux des peignes, des bucardes, des 
‘arches, des huîtres, des gastéropodes dont la coquille fragile 
“est recouverte des ornements les plus délicats, de nom- 
breuses térébratules. Les céphalopodes, au contraire, sont 
très-rares, et les nautiles, les ammonites, les bélemnites, qui 
recherchent pour y nager à l’aise la pleine ner et les eaux 
profondes, ne sont représentés que par quelques espèces 
isolées (1). Sur certains points s’élevaient des récifs madré- 


“poriques : le plus important de notre département s’étendait 


depuis les hauteurs de Gy-l’Evêque jusqu’à Saints, en passant 
par Escamps, Leugny et Fontenoy. Sur toute cette ligne, de 


nombreux polypiers jonchent le sol; le plus souvent leur 


conservation est admirable, et rien n’est plus gracieux que 
les étoiles flexueuses qui s’épanouissent à leur surface. 
Avant le beau travail publié par M. de Fromentel dans le 
Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles 
de l'Yonne, presque toutes ces espèces étaient inconnues à la 
science (2). Avec les polypiers se développent les genres 
qu’on retrouve dans les stations coralligènes : des spondyles 


“hérissés de pointes (3), de nombreux brachiopodes, des 


serpules et des oursins. Les oursins du terrain néocomien 
de l’Yonne forment une série des plus intéressantes (4) : 


toutes les espèces sont caractéristiques, la plupart des genres 


_ (1: Ammonites Leopoldinus d'Orb., — asper Merian, Nautilus 


Pseudo-elegans d'Orb., Belemnites Baudouini d’Orb. 

(2) Description des polypiers fossiles de l’étage néocomien, par 
E. de Fromentel, bull. de la soc. des sc. hist. et nat. de l’Yonne, 
t. XI, p. 211, 1857. 

(3) Spondylus Ræœmeri Desh. 

(4) Catalogue méthodique des échinides néocomiens, par M. Cot- 
teau, bull. de la soc. des sc. hist. et nat. de l’Yonne, t. v, p. 282, 1851. 


— Etudes sur les échinides fossiles du département de l'Yonne, par 
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sont nouveaux; la grande famille des spatangoïdes, que nous 
vérrons se multiplier dans les autres étages du terrain 
crétacé et qui aujourd'hui existe dans toutes les mers et 
sous toutes les latitudes, se montre pour la première fois. 
Les mers néocomiennes nourrissent également d’abondants 
crustacés, dont quelques-uns, suivant M. Robineau-Desvoidy, 
se rapprochent de nos homards (1), des poissons encore 
bien différents des nôtres (2), des pycnodontes aux dents 
aplaties, d'énormes diodons, des squales voraces, et sur le 
rivage de gigantesques reptiles : des icthyosaures voisins, 
par leurs vertèbres biconcaves et leurs dents cannelées, de 
ceux qui vivaient à l’époque jurassique(3) et des dinosaures 
que leurs dents énormes rapprochent des crocodiles (4). 

De tous les terrains de notre département, l'étage néoco- 


M. Cotteau, t. n° p.41 et suiv., pl. XLVII et suiv., 1857 (en cours 
de publication). — Le nombre des oursins néocomiens est de qua- 
rante au moins; quelques-uns sont abondamment répandus, no- 
tamment l’'Echinospatagus cordiformis Brugl., l'Holaster Hardyi 
Dub., le Pseudodiadema Bourgueti Des., l’Echinobrissus Cottal- 
dinus Des., l'Hyposalenia stellulata Des., etc. 

(1) Mémoire sur les crustacés du terrain néocomien de Saint- 
Sauveur-en-Puisaye, par Robineau-Desvoidy, Ann. de la soc. entom. 
de France, 2: série, t. vit, p. 95, 1849. Plus de vingt-neuf espèces, 
réparties dans onze genres, sont décrites par M. Robineau ; mais 
ce nombre nous paraît exagéré, et nous croyons qu'il y aura lieu 
de supprimer plusieurs espèces établies sur des fragments de pattes 
souvent indéterminables. 

(2) Pyenodus Couloni Agassiz, Sphærodus Neocomiensis Agassiz 
(Raulin). 

(3) Coll. Graillot. 

(4) Note sur des ossements fossiles découverts dans le calcaire 
néocomien de Vassy (Haute-Marne), par M. Cornuel, bull. de la soc. 
géol. de France, 2 série, t. VI, p. 192, 1850. 
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mien est certainement, au point de vue paléontologique, le 
plus intéressant à étudier. Pour avoir une idée de sa faune, 
il suffit d'examiner la collection de la ville, assurément 
très-incomplète encore, mais qui cependant présente déjà un 
ensemble des plus remarquables. 

C’est à la base du terrain néocomien, au milieu des couches 
à spatangues, qu'ont vécu la presque totalité des espèces 
que nous venons de passer en revue. Dans les argiles 
osStréennes, la faune est beaucoup moins variée, et les 
huîtres dominent presqu’exclusivement (1). Les argiles bi- 
garrées, ainsi que l’assise ferrugineuse qui les accompa- 
gne et qu’on exploile à Jaulges et à Varennes, ne renferment 
aucun débris organique, dans notre département du moins; 
mais sur d’autres points on rencontre dans l’assise ferru- 
gineuse des coquilles lacustres, des Unio, des Paludines et 
des fruits de conifères, fossiles précieux, car ils indiquent 
qu’à cette époque la mer néocomienne s’était momentané- 
ment retirée et avait fait place à des eaux douces (2). 

Avant de quitter le terrain néocomien, nous devons men- 
tionner, au-dessus du minerai, à la partie supérieure des 
argiles bigarrées, une petite couche rougeâtre, épaisse de 
20 à 25 centimètres, et désignée sous le nom de couche 
rouge. Les fossiles assez abondants qu’on y a recueillis sont 
tous marins et appartiennent en grande partie à la faune 
néocomienne; aussi n’hésitons-nous pas à considérer ce 


(1) Ostrea Leymerii Desh. et harpa Goldf. 

(2) Compte-rendu de la session tenue par la Société géologique 
de France à Joinville (Haute-Marne), par M. Cotteau, bull. de la 
soc. des sc. hist. et nat. de l'Yonne, t. x, p. 589, 1856. — Session 
extraordinaire à Joinville, bull. de la soc. géol. de France, 2° série, 
t. XI, p. 867, 1856. 
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petit dépôt comme un dernier affleurement de l'étage néo- 
comien (1). 

Le terrain néocomien est recouvert dans l’Yonne par des 
argiles grises et bleuâtres souvent très-puissantes et qui, 
dans certaines localités, renferment une grande quantité de 
fossiles et notamment de plicatules; c’est l’étage, aptien de 
M. d'Orbigny. Gurgy est une localité depuis longtemps clas- 
sique pour l’étude de cette assise; elle est à découvert dans 
le lit même de la rivière, sur une étendue de plus d’un kilo- 
mètre, et l’été, lorsque les eaux sont basses, on peut y 
faire en quelques heures une ample récolte de fossiles. Les 
espèces sont bien distinctes de celles que nous avons vues 
dans l’étage néocomien. Cette fois les céphalopodes se mon-, 
trent en abondance : les nautiles, Les ammonites, les {oxo- 
ceras dont la spire se projette comme une crosse, et ce 
genre curieux, voisin des bélemnites, que M. d’Orbigny a 
désigné sous le nom de conoteuthis, et qui, dépourvu de 
rostre, devait nager avec une grande vélocité sur la surface 
des eaux; on y rencontre également des cérithes, des 
troques, d’élégants solarium, des arches, des corbules et des 
huîtres recouvertes de serpules ‘quelquefois énormes, des 
débris de crustacés, de poissons et de sauriens. Ces fossiles 
sont le plus souvent changés soit en fer hydraté, soit en fer 
sulfuré, ce qui leur donne un aspect métallique très-agréable 
à l'œil (2). 

Les argiles du gault et les grès verts proprement dits 


(1) Etudes sur les éch. foss. de l'Yonne, t. u, p. 9, 1857. 

(2) Note sur la position que le terrain aptien du département de 
l'Yonne occupe dans l'étage crétacé, par M Cotteau, bull. soc. géol. 
de France, 2° série, t. 11, p. 89, 1844. — Etudes sur les moll. foss. 
de l'Yonne, Prodrome, 1853-1857. L'étage aptien de l'Yonne ren- 
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viennent au-dessus du terrain aptien. À la base, ce sont des 
argiles noires, plus ou moins puissantes, déposées suivant 
toute probabilité dans des eaux tranquilles et profondes. Les 
argiles sont recouvertes par des masses de grès et de sables 
qui annoncent une période plus agitée et s’accumulèrent au 
sein des mers sous l’impulsion de gigantesques courants. 
L'âge de ces vastes dépôts de sable a été l’objet de plus d’une 
discussion; aux environs de Saint-Florentin et de Seignelay, 
on les a toujours considérés comme formant la partie supé- 
rieure de l’élage des grès verts : leur superposition aux 
argiles du gault, leur texture minéralogique, leur couleur 
verdâtre, les fossiles abondants et caractéristiques qu’on 
rencontre dans les bancs les plus solides ne peuvent laisser 
aucun doute sur leur origine, mais aux environs d'Auxerre 
et dans toute la Puisaie, où ils atteignent un développement 
beaucoup plus considérable et constituent ces énormes thu- 
Teaux que vous connaissez, la difficulté est plus grande. 
Leur couleur rougeàtre et ferrugineuse, l’absence complète 
de fossiles, leur contact avec le calcaire à spatangues, qu’ils 
recouvrent directement sur plusieurs points, les ont fait long- 
temps réunir au terrain néocomien et c’est seulement dans 
ces dernières années qu’on a reconnu qu'ils étaient supé- 
rieurs aux argiles du gault et appartenaient comme elles à 
Vétage albien de M. d’Orbigny (1). 


ferme environ quatre-vingt-cinq espèces; voici quelques-unes des 
plus caractéristiques : Conoteuthis Dupiniana d’Orb., Nautilus 
Lallierianus d’Orb., Ammonites fissicostatus Phill., — Nisus 
d'Orb., — raresulcatus Leym., — Ricordeanus d'Orb , — Cor- 
nuelianus d'Orb., Toxoceras Royerianus d'Orb., Cerithium Aptiense 
d'Orb., Dentalium cylindricum Sow., Corbula punctum Phill., 
Ostrea aquila d'Orb., etc. 

(1) Mémoire sur les sables ferrugineux de la Puisaie, bull. de la 
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La faune albienne est aussi riche que la précédente et 
n’est pas moins intéressante à étudier. Les céphalopodes 
dominent encore, mais ils sont représentés par de nouvelles 
espèces, presque toutes remarquables par la profusion de 
côtes, de stries, d’épines ou de tubercules dont leur surface 
“est ornée (1); on y rencontre également des acéphales et 
de nombreux gastéropodes. Quelques genres apparaissent 
pour la première fois. Nous citerons notamment le genre 
Bellerophina de M. d’Orbigny, découvert récemment aux en- 
virons de Seignelay, par M. Ricordeau qui explore avec tant 
de soin les terrains de son canton (2). ; 

C’est vers la fin de cet étage ou peut-être au commence- 
ment du suivant que s’est déposée dans certaines dépressions 
des sables ferrugineux, aux environs de Diges et de Pourrain, 
une couche d'argile jaunâtre exploitée sous le nom d’ocre 
et si précieuse pour l’industrie de notre département (3). 


soc. des sc. hist. et nat. de l'Yonne, t. v, p. 409, 1851. — Note sur le 
terrain crétacé moyen du département de l'Yonne, par M. Raulin, 
bull. de la soc. géol. de France, t.1x, p 25, 1851. — Histoire des 
progrès de la géologie, par M. d'Archiac, 1. 1v, p. 297 et suiv., 1852. 
— Note sur des fossiles du grès vert rencontré par M. Foucard 
dans les sables de la montagne Saint-Georges, par M. Cotteau, 
bull. de la soc. des sc. hist. et nat. de l'Yonne, t. x, p. 234, 1856. — 
Examen de l'étage albien des environs de Sancerre, par M. Elray, 
bull. soc. géol. de France, 2° série, t. xav, p. 804, 1857. 

(1) Ammonites Delucii Brong., — mamillatus Schl., — Lyelli 
Leym., — Raulinianus d'Orb., — Milletianus d'Orb., — auritus 
Sow., etc. À 

(2) Bellerophina Vibrayii d'Orb. Etudes sur les moll. foss. du 
département de l'Yonne, 1'° fascicule, p. 47, 1854. 

(3) Notice sur la formation d'argile (à ocre) supérieure aux sables 
ferrugineux de Y Yonne, par M. Arrault, bull. soc. géol. de France, 
t. x, p. 315, 1839. — Stat. géol. du dép. de l'Yonne, par M. Raulin, 
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A l’étage albien succède la craie proprement dite, vaste et 
puissant dépôt qui contraste, par la forme quelquefois abrupte 
de ses collines et surtout par la couleur blanche du sol, avec 
les sables ferrugineux qui lui sont subordonnés. La craie 
occupe presqu’exclusivement les arrondissements de Sens et 
de Joigny et une partie de celui d'Auxerre; elle se subdivise 
naturellement en craie inférieure, craie moyenne et craie 
supérieure : 

La craie inférieure ou cénomanienne occupe une zône 
bien distincte et se sépare nettement des deux autres grou- 
pes. La roche est tendre, marneuse, blanchâtre, quelque peu 
grise, disposée en bancs très-épais. Des silex de couleur 
claire sont disséminés cà et là et le plus souvent empâtés de 
calcaires ; les fossiles qu’on y rencontre abondent plutôt par 
le nombre des individus que par la variété des espèces : ce 
sont des nautiles parfois énormes (1), des ammonites (2), des 
turrilites, des inocérames, des huîtres, des peignes, des spon- 
dyles, des térébratules et quelques gastéropodes, des échi- 
nides, des polypiers voisins des éponges, des poissons aux 
formes bizarres, aux dents rugueuses et ombiliquées (3) et 
aussi des reptiles qu’on a réunis aux icthyosaures ; ces der 
niers sont fort rares et se montrent pour la dernière fois (4). 
. L'époque jurassique, pendant laquelle ils ont atteint le 


sous la direction et avec la coopération de M. Leymerie, p. 486 et 


suiv. (épreuves). 

(1) Nautilus elegans Sowerby. 

(2) Ammonites varians $ow., — Mantellii Sow., — falcatus 
Mant., — Couloni d’Orb. 

(3) Gyrodus Cretaceus Agassiz, Octodus appendiculatus Agassiz 
Raulin). 

(4) Icthyosaure dans la craie de Saint-Sauveur, par M. Robineau, 
bull. de la soc. des sc. hist. etnat. de l'Yonne, t. v, p. 403, 1851. 
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maximum de leur développement est déjà loin; les sédi- 
ments se sont accumulés, les terres sont moins brülantes, 
l'atmosphère est moins lourde. Ne trouvant plus un milieu 
favorable à leur existence, ces êtres étranges, qui ont peuplé 
si longtemps les mers du globe, s’éteignent pour toujours. 
La craie moyenne et la craie supérieure se lient intime- 
ment entre elles et quelquefois il est difficile de préciser la 
limite qui les sépare, Elles forment cependant deux groupes ; 
au point de vue minéralogique la craie moyenne se distingue 
par sa couleur d’une blancheur moins éclatante, sa texture 
plus compacte et plus dure, ses silex plus rares, moins foncés 
et toujours isolés dans la roche. À Joigny, à Charny et dans 
quelques autres localités, on rencontre fréquemment de 
fort belles pyrites hérissées de leurs cristaux. Au point de 
vue zoologique la différence est encore plus tranchée : pres- 
que toutes les espèces qui caractérisent le premier groupe 
né se retrouvent plus dans le second et notamment les am- 
monites ; deux espèces ont été recueillies à Merry-la-Vallée; 
l’une d’elles est remarquable par sa taille vraiment gigan- 
tesque (1). Ce sont, dans notre département du moins, les 
derniers représentants de la famille des ammonidées, qui, 
elle aussi, comme les icthyosaures, disparaît du globe à 
cette époque. La famille des ammonidées, considérée dans 
son ensemble, est bien intéressante à étudier : elle peuple les 
mers dès les temps les plus reculés ; pendant toute la série 
jurassique et crétacée, nous la voyons se développer avec 
une profusion merveilleuse et laisser dans chaque étage des 
espèces caractéristiques. Au fur et à mesure qu’on s’élève, 


(1) Ammonites Lewesiensis Sowerhy. — Le musée d'Auxerre en 
possède un magnifique exemplaire provenant de la collection de 
M. Gallois, ancien président du tribunal civil. 


- ie. 
Et 
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la diversité de ses formes atteint son apogée ; la spire 
s’enroule sur tous les plans et nous voyons successivement 
apparaître dans l’étage aptien, dans les grès verts et dans la 
craie inférieure, à côté des ammonites, des ancyloceras dont 
l'extrémité se détache et se projette en crosse (1), des 
toxoceras à la coquille arquée (2), des hamites à la forme 
elliptique (3), des turrilites dont la spire s’enroule oblique- 
ment (4). Ainsi celte famille, dans les derniers temps de son 
existence, se montre sous les formes les plus diverses et 
produit, avant de s’anéantir à jamais, les plus curieux de ses 
représentants. 

La craie blanche termine la série des terrains crétacés. 
Cette assise puissante à laquelle M. d’Orbigny a donné le nom 
d’élage sénonien, parce qu’elle est parfaitement développée 
aux environs de Sens, se compose d’une craie blanche, ten- 
dre, tachante, à peine stratifiée ; les silex y sont abondants, 
de couleur blonde ou noire et disposés presque toujours en 
lits horizontaux. Malgré la puissance de ces dépôts, les corps 
organisés ne s’y rencontrent que rarement : les plus nom- 
breux sont des foraminifères, ces animaux microscopiques 
dont la coquille, composée de loges superposées, tantôt 
s’enroule comme celle des nautiles, tantôt s’étale en éventail 
Ou s’allonge en spirale (5). Les échinides y sont représentés 


(1) Paléontologie française, par Alcide d'Orbigny, terrains cré- 
tacés, t. 1, p. 491. 

(2) Id. p. 472. 

(3) Id. p. 525. 

(4) Id. p. 569. 

(5) Mémoire sur les foraminifères de la craie blanche du bassin 
dé Paris, par M. Alcide &'Orbigny, mém. de la soc. géol de France, 
1re série, t. 1v. p. 1, 1840. — Trente-trois espèces réparties en seize 
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par plusieurs belles espèces, notamment par l’Ananchytes 
ovata et ses nombreuses variétés; assez abondant près de 
Sens, il se fait remarquer par sa grande taille et son admirable 
conservation. Quant aux mollusques, ils se bornent à quelques 
rares espèces de bélemnites, d’inocérames, de peignes, de 
limes, de térébratules et de rhynchonelles. 

Une nouvelle convulsion du sol, produite par le soulèvement 
des Pyrénées et des Apennins, interrompt brusquement la pé- 
riode crétacée (1). Une fois encore tous les animaux qui 
peuplent le globe disparaissent; la circonscription des mers 
est profondément modifiée; de nouveaux continents émer- 
gent et les bassins tertiaires se localisent. 

Lorsque se déposèrent aux environs de Paris et dans le 
nord de la France ces couches marines et d’eau douce qui 
constituent le terrain parisien proprement dit et sont si re- 
marquables par l’abondance et la variété de leurs fossiles, le 
sol de notre département faisait partie du continent. A 
certaines époques, cependant, il fut envahi par les eaux qui 
non-seulement recouvrirent en grande partie la zône crétacée 
la plus rapprochée du rivage, mais formèrent au-delà et 
jusque sur le terrain jurassique de petits bassins isolés. 
Presque toujours superficiels, nos terrains tertiaires se com- 
posent d’argile rougeàätre, de sables plus ou moins grossiers, 
de silex arrachés aux couches crélacées sous-jacentes, de 
poudingues quelquefois très-durs ; les seuls fossiles qu’on y 
rencontre appartiennent à la craie et ont été remaniés. La 
nature et l’aspect des sédiments annoncent qu’ils se sont 


genres sont mentionnées par M. d'Orbigny comme provenant de la 
craie blanche de Sens. 

(1) Systèmes de montagnes, par M. Elie de Beaumont, Dict. univ. 
d’hist. nat., t. xII, p. 284. 
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accumulés dans des eaux douces ou saumâtres, presque 
Partout agitées et sillonnées de rapides courants. Leur épais- 
seur est très-variable ; le plus souvent elle est à peine de 
quelques mètres; sur certains points cependant les argiles 
remplissent des dépressions très-profondes. 

À la base de ces couches terliaires se rencontre ÿ gise- 
ment de lignite de Dixmont, si intéressant au point de vue 
géologique; c’est sans doute à la Configuration que le sol 
avait à cette époque et à la direction des courants qu'est 
due cette accumulation énorme de végétaux arrachés aux 
foréts du rivage (1). 

Parmi les dépôts isolés sur le terrain jurassique et dont 
on rencontre les traces jusqu'aux environs d’Avallon, le plus 
Curieux est sans contredit celui de Magny : sur une longueur 
de 260 mètres environ, à la crête d’une colline corallienne 
se trouve un nombre considérable de blocs siliceux qui de 
loin attirent les regards par leur masse énorme et leur cou- 
leur noïrâtre ; bien que quelques-uns aient disparu sous la 
terre el les débris calcaires qui les recouvrent, on en compte 
encore plus de cent vingt et leur volume dépasse souvent 
plusieurs mètres cubes. Gomposés d’un grès plus ou moins 
grossier, très-dur et empâtant des silex anguleux de la craie, 
ces blocs sont évidemment tertiaires. Visilés en 1844 par 
la Société géologique de France, ils ont été, à cette époque 
et depuis, l’objet des opinions les plus diverses : M. Virlet 
d’Aoust y voyait l'apparence d’une moraine latérale laissée 
Par un ancien glacier descendu du nord (2); M. Robineau 


(1) Note sur des bois fossiles découverts à Dixmont par M. de 
Forestier, bull. soc géol. de Francé, 2e série, t. VII, P. 380, 1850. 

(2) Réunion extraordinaire à Avallon, bull. soc. géol. de France, 
2 e série, t. nn, P. 695, 1845, 


22 
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Desvoidy y trouvait des vestiges de la craie et des sables de 
la Puisaie (1); nous-mêmes, tout en reconnaissant leur origine 
tertiaire, nous les considérions comme amenés du nord par 
un courant diluvien (2). Aujourd’hui nous n’hésilons pas avec 
M. Raulin (3), à regarder ces blocs comme les représentants 
à peu près sur place d’une couche tertiaire en partie détruite 
par les courants diluviens et qui se rattache à un dépôt 
beaucoup. plus vaste. dont on reconnait les traces dans la 
forêt de Frétoy et sur les plateaux de Bois-d’Arcy et de 
Mailly-la-Ville. 

Les terrains tertiaires du département ne sont pas! seule- 
ment représentés par les argiles et les poudingues dont nous 
venons de parler. Nous devons signaler encore deux petits 
lambeaux de calcairelacustre , l’un au nord: de Pont-sur- 
Yonne (4) et l’autre près de Saint-Martin-sur-Ouanne (5); on 
y a découvert quelques lymnées et quelques planorbes, mais 
leur mauvais état de conservation ne permet pas de les 
déterminer. 

Une dernière période nous sépare encore de l’époque 
actuelle ; c'est la période diluvienne ou quaternaire. Consi- 


(1) [d., p. 697. — Réponse au mémoire de M. Cotteau sur l’ori- 
gine des grès de Magny, par Robineau-Desvoidÿ, bull. soc. des sc. 
hist. et nat. de l Yonne, 1. 11, p. 579, 1848. 

(2) Observations sur les blocs erratiques de Magny, près de 
Châtel-Censoir, par M. Cotteau, bull. soc. des sc. hist. et nat: de 
l'Yonne, L. 1, p. 241, 1847. 

(3) Statistique géologique de l'Yonne, par M. Raulin, sous la 
direction et avec la coopération de M. Leymerie, p. 550. 

(4) Id., p. 5564 

(5) Note sur un gisément de calcaire d'eau douce à Saint-Martin- 
sur-Ouanne, par Robineau-Desvoidy, bull. soc. des sc. hist. et nat. 
de l'Yonne, t. v, p. 455, 1851, 
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dérés dans leur ensemble et maloré leur courte durée, les 
phénomènes quaternaires ont laissé sur la surface .du globe 
des traces profondes : sur certains points s’étendent de 
puissants glaciers qui transportent des blocs énormes à des 
distances vraiment incommensurables; sur d’autres se dé- 
chaînent &@es courants d’une violence extraordinaire ; de 
larges vallées se creusent; des montagnes sont démantelées 
ct leurs débris s'accumulent au loin. 

Les phénomènes quaternaires, bien qu'avec une intensité 
Moins grande, se manifestèrent cependant sur le sol que 
nous habitons. La plupart de nos vallées achevèrent alors 
de se creuser. Quelques couches plus meubles que les autres 
furent entrainées ; des dépôts de sables et de cailloux roulés 
s'amassèrent le plus souvent sur le flanc des collines, quel- 
quefois sur des plateaux assez élevés. Les cavernes d’Arcy- 
sur-Cure furent sans doute formées à cette époque (1). Le 
Courant qui les traversait a déposé dans les anfractuo- 
sités de la roche, mélés à des sables et des cailloux roulés, 
un grand nombre d’ossements, et ces débris nous révèlent 
l'existence sur nos terres émergées, de chevaux vivant en 
troupes immenses, d’éléphants, d’ours gigantesques et de 
Carnassiers très-voisins de ceux qui habitent les déserts de 
l'Afrique. 

Vers la fin de l’époque quaternaire, le sol avait pris peu à 


(1) Lettre sur une excursion dans la vallée de la Cure et le retour 
à Avallon par Quarré, par M. Arrault, Ann. de l'Yonne, 1. 1, p. 281, 
1837. — Découverte d’ossements d’hippopotame dans les grottes 
d'Arcy, par M. de Bonnard, bull. soc. géol. de France, 1°° série, 
tn, p.222, 1833. — Note sur les grottes d’Arey, par M. E. Royer, 
bull. soc. géol, de France, 2° série, €. 11, p. 718, 1845. — Notice sur 
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peu la configuration que nous lui voyons. Les courants moins 
violents n’occupaient plus que le fond des vallées, les mers 
s’élaient circonscrites, c’ést alors que commence la période 
moderne et que l’homme parait, ainsi que tous les animaux 
qui peuplent aujourd’hui la terre. 

Ici s'arrête notre tâche: les phénomènes dont la terre 
fut plus tard le théâtre et notamment le déluge de Moïse 
n’appartiennent plus à la géologie, mais à l’histoire. 

Tels sont dans leur ensemble les faits géologiques et pa- 
léontologiques de notre département. J'aurai rempli mon 
but si j'ai pu vous démontrer combien leur étude, si aride en 
apparence, est digne au fond d’appeler votre attention. Sans 
parler ici de l’application si utile et si constante de la géo- 
logie à l’industrie et à l’agriculture, n’est-il pas en effet plein 
d'intérêt de rechercher, à un point de vue purement scienti- 
fique, la trace des révolutions qui, dans des temps si reculés, 
ont bouleversé le sol, de voir la mer occuper si longtemps 
les lieux mêmes où nous nous trouvons, de surprendre pour 
ainsi dire la vie dans ses premiers développements, de la 
suivre à travers les évolutions qu’elle a subies, d'étudier ces 
myriades d'êtres organisés qui se renouvellent à chaque oscil- 
lation du sol et tendent sans cesse, au fur et à mesure que 
l'atmosphère s’épure, à se rapprocher de la faune répandue 
aujourd’hui sur la surface du globe; si nous entrons dans un 
ordre d’idées plus élevées encore, n’est-il pas plein d'intérêt 
de comparer ces faits que la science a recueillis, avec ceux 


la caverne ossifère d’Arcy-sur-Cure, par M. Robineau-Desvoidy, 
Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. xxxvir, p. 453, 1852. — 
Statistique géologique de l'Yonne, p. 575. 
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que la Genèse nous révèle et de reconnaitre Ja coïncidence 
frappante qui existe entre les observations géologiques et 
les textes sacrés? Est-il une science qui offre à nos médita- 
tions un champ plus large et plus attrayant ? 


M. Moreau annonce la découverte qu’il vient de faire 
d'ossements de plésiosaure dans l'étage sinémurien des 
environs d’Avallon ; il met sous les yeux de la section 
un échantillon remarquable renfermant plusieurs ver- 
tèbres et des fragments de côtes empâtés dans le cal- 
Caire. 


_ La séance est levée à huit heures et demie. 


SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE. 


La séance s'ouvre à sept heures sous la présidence 


de M. Larabit. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 
M. le Président donne lecture de la seconde question 
du programme ainsi conçue : 


” À quel étage des terrains crétacés doit-on rapporter 


la zône de sables ferrugineux qui traverse ce dépar- 
tement du sud-ouest au nord-est, et qui, après avoir 


342 CONGRÈS SGIENTIFIQUE DE FRANCE. 


apparu surtout dans la Puisaie, à Pourrain et à 
Saint-Georges, se continue sur la rive droite de 
l'Yonne, de Gurgy et de Saint-Florentin? 


Aucun membre ne présentant de mémoire sur cette 
question, M. Cotteau prend la parole : il rappelle l'opi- 
nion de M. de Longuemar qui considérait l’ensemble 
des sables ferrugineux comme appartenant au terrain 
néocomien, il ajoute que cette opinion, longtemps 
adoptée par les auteurs, à été reproduite par M. d’Archiac 
dans le quatrième volume de son Histoire des progrès 
de la géologie. M. Robineau-Desvoidy, en 1854, ayant 
rencontré sous les sables, aux environs de Saint-Sau- 
veur, des fossiles du gault, constata l’erreur de M. de 
Longuemar; mais il exagéra son système et vit dans 
les sables de la Puisaie une formation à part qu’il dési- 
gne sous le nom de sables salviens. La même année, 
M. Raulin, qui s’occupait alors de la carte géologique 
de l'Yonne, reconnut que les sables ferrugineux faisaient 
partie de l'étage albien. Plusieurs observations sont 
venues confirmer cette manière de voir. Dans une note 
insérée au Bulletin des Sciences historiques et naturelles 
de l'Yonne, continue M. Cotteau, nous avons :signalé 
la découverte de fossiles du gault intercalés dans :les 
sables de Saint-Georges, et aujourd’hui il nous paraît 
démontré que les sables ferrugineux des environs d’Au- 
xerre et de la Puisaie ne sont que le prolongement des 
sables et des grès verdâtres si bien caractérisés près de 
de Saint-Florentin et de Seignelay et qu'on n’a jamais 
hésité dans ces localités à rapporter à l’étage albien. Ce 
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vaste système arénacé forme, à la base du terrain céno- 
manien, une série de dunes plus ou moins élevées dont 
l'altitude dépassé quelquefois cent mètres, et qui sè 
prolonge jusqu’à la Loire. Dans la Marne et dans le 
Cher, où il a été étudié avec beaucoup de soin et tout 
récemment par M. Elray, il présente sur plusieurs points 
un grand nombre de fossiles qui ne laissent aucun doute 
. sur la place géologique que nous lui assignons. 

M. le Président donne lecture de la troisième question 
ainsi COnÇue : 

Donner un aperçu de la paléontologie du dépar- 
tement:de l'Yonne.-Résumer les faits les plus intéres- 
sants signalés dans ces dernières années ? 


M. Martin communique le mémoire suivant : 


NOTICE PALÉONTOLOGIQUE ET STRATIGRAPHIQUE 


ÉTABLISSANT UNE CONCORDANCE INOBSERVÉE JUSQU'ICI ENTRE L’ANI- 
MALISATION DU LIAS INFÉRIEUR DE LA CÔTE-D'OR ET DE L'YONNE 
ET CELLE DES GRÈS D'HETTANGE ET LUXEMBOURG. 


INTRODUCTION. 


7 


Au nombre des découvertes dont s’est enrichie, dans ces 
derniers temps, la paléontologie des départements de la 
Côte-d’Or.et de l'Yonne, il en est une qui n’a pas encore 
reçu. la publicité que me semble mériter son importance et 
que je me crois autorisé, par ce motif, à porter à la con- 
naissance da Congrès. ‘ 

Je veux parler de la présence, récemment constatée, dans 
V’une.des assises du lJias inférieur d’Avallon et des environs 
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de Semur, d’une faune malacologique venant établir une 
concordance inobservée jusqu'ici entre l’animalisation de 
cet élage et celle des grès de la Moselle et du Luxembourg. 

À la fin du mois de mai dernier, j'ai eu l'honneur d’adres- 
ser un mémoire,à ce sujet, à la Société géologique de France; 
mais comme ce document est jusqu'alors resté inédit, je ne 
crois pas devoir laisser passer l’occasion qui m’est offerte 
d’en entretenir les géologues qui se trouvent en ce moment 
réunis sur le sol même de l’un des départements où a été - 
faite la découverte précitée. 

Je viens donc soumettre à leur contrôle et à leur discus- 
sion le résultat de mes” observations personnelles et aussi 
celui des investigations de quelques-uns de mes amis qui 
ont bien voulu que je fusse leur interprète en cette circons- 
tance. 

Je dois tout-à-fait au hasard ce que je suis arrivé à con- 
naître de la faune dont je vais avoir à parler, et si quelque 
chose a lieu de me surprendre, c’est qu’un nombre d’explo- 
rations aussi limité ait amené la découverte d’une aussi 
grande quantité d'espèces nouvelles pour l'étage, ou complé- 
tement inédites. 

Je ne doute donc pas que des recherches plus minutieuses, 
et surtout opérées sur de plus vastes surfaces, ne donnent 
bientôt lieu de reconnaitre une série d’espèces bien plus 
considérable encore et tue la concordance que je vais essayer 
de faire ressortir entre l’animalisation du lias inférieur de 
nos parages ct celle des grès de la Moselle, ne repose pro- 
chainement sur une base bien plus large que celle que je 
puis lui donner en ce moment. 

Je ne saurais trop engager, en conséquence, es amateurs 
de l'Yonne et de la Côte-d'Or, à diriger dès aujourd’hui leurs 
investigations de ce côté. Je leur promets qu'avec un peu de 


" ” 7 
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persévérance, ils ne tarderont pas à être largement récom- 
pensés de leurs peines, par la rencontre de quelques-unes 
de ces précieuses espèces qui ne se trouvent encore que 
dans quelques collections particulières et que leur envieront 
longtemps sans doute les galeries de nos grands établisse- 
ments scientifiques. 

L'époque relative du dépôt des grès d’Hettange est depuis 
longtemps déjà hors de discussion. Il est généralement admis 
qu’ils forment la base du lias inférieur dont ils ne sont qu’une 
dépendance ; mais bon nombre de géologues paraissent 
encore convaincus que les débris organiques que récèlent 


* leurs strates constituent une faune particulière et à peu près 


sans rapport avec celle de l’étage auquel on les rapporte. 
Je vais essayer d'établir ici qu’au point de vue paléonto- 
logique, aussi bien que sous le rapport stratigraphique, ces 
grès n’ont rien qui leur soit exclusivement spécial et que le 
développement organique qu'ils présentent est, malgré son 
caractère local, parfaitement dépendant de l’ensemble, 
Le lias inférieur de l’Yonne et de la Côte-d'Or, où je vais 
puiser les preuves de cette concordance, se compose, comme 
on sait, dans ces départements, d’une série d'assises que 
Pon peut ordinairement diviser en quatre groupes princi- 
paux, savoir : l’arkose, la lumachelle, le foie-de-veau et le 
calcaire à gryphées. 
… La. lumachelle et le calcaire à gryphées, riches en dé- 
pouilles marines de toutes sortes, offrent au géologue des 


- ressources inépuisables. C’est à leurs strates que nos collec- 


tions publiques et particulières doivent leurs échantillons 
les plus rares, et c’est à leur fécondité que l'arrondissement 
de Semur (Côte-d'Or) doit la réputation d’être typique de 
l'étage. 

L’arkose et le foie-de-veau, au contraire, presque tou- 
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jours stériles, ont été bien rarement jusqu'ici l’objet des 
investigations des collecteurs. Il y a quelques années à 
peine que ces assises étaient encore, l’une et l’autre, 
généralement considérées comme azoïques ou à peu près. 

Cela se concevait de l’arkose, qui est une roche ‘essen- 
tiellement de transition et dans laquelle il est douteux en 
effet que l’on rencontre jamais beaucoup de matières ani- 
malisées ; mais il était plus qu’improbable que le foie-de- 
veau participât de cette stérilité, alors qu’il se trouve inter- 
calé au milieu de couches aussi éminemment fossilifères. 

Aussi cette stérilité n’était-elle qu’apparente, comme nous 
allons le voir; car c’est précisément au sein de cette roche 
que se trouvent enfouies les charmantes coquilles dont je 
vais parler. 

La présente notice sera divisée en trois parties : 

Dans la première, je traiterai de la stratigraphie des 
assises du foie-de-veau, de leur nature, des conditions spé- 
ciales de leur dépôt et du phénomène de décomposition 
auquel nous devons la mise en relief des produits organi- 
ques qu’elles renferment. 

Dans la seconde, je ferai connaître les principaux gise- 
ments paléontologiques, avec indication sommaire des espèces 
inédites ou nouvelles pour l'étage; j’établirai ensuite les 
rapports et les différences existant entre l’animalisation du 
bassin de la Moselle et celui de la Côte-d'Or et de l'Yonne, 
et je conclurai de ces rapports qu’il y a synchronisme entre 
les deux dépôts et identité de faune dans les deux ré- 
gions. 

Enfin, dans la troisième partie, je décrirai les espèces 
inédites et dont la présence ne parait avoir été constatée 
jusqu'ici que dans les strates du lias inférieur de nos 
contrées, 


On 
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PREMIÈRE PARTIE. 
Stratigraphie et composition minéralogique. 


. Le dépôt que je désigne -sous le nom de foie-de-veau, 
pour consacrer un terme généralement adopté par les 
carriers de l’Auxois, atteint rarement, dans le Côte-d'Or et 
dans l'Yonne, plus de un mètre d’épaisseur. Il se compose 
d'éléments très-divers, suivant les localités où on l’observe: 
mais le plus généralement il constitue deux ou trois strates 
de calcaire argileux et compact avec quelques lits subor- 
donnés de marne et succède immédiatement à la lumachelle 
dans l’ordre ascendant. | 
. Lerpassage de l’une de ces roches à l’autre n’est pas 
toujours parfaitement tranché, el.il arrive quelquefois qu’à 
leur point de contact un même bloc, offrant la cristallimité 
dela lumachelle à sa base, présente à sa partie supérieure 
l'aspect mat et terreux de la pierre bise. Le plus souvent 
cependant elles sont séparées par des marnes. 

Dans les conditions ordinaires, le foie-de-veau donne à 
la, calcination d'excellentes chaux hydrauliques. Il est ex- 
ploité pour cet usage à Avallon, dans un grand nombre de 
localités de l’arrondissement de Semur, à Saulieu, Pierre- 
Ecrite, La Guette et Liernais. Sur quelques points même, 
comme à Pouilly, on en obtient des plâtres-ciments d’une 
grande énergie, 

La forteproportion d’argile qui entre dans la composition 


* de cette roche la rend éminemment absorbante et par 


conséquent très-sujette à la gelée : aussi n’est-elle que le 
moins possible employée dans les constructions. On Ja 
reconnait aisément à son aspect lerreux, à sa teinte tantôt 
jaunètre, bleu-ardoise ou roussâtre, tantôt bigarrée de. ces 
trois couleurs ; mais elle-se distingue plus particulièrement 
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encore par l’absence des nombreux fossiles qui caractérisent 
les autres assises de l’étage. 

Telle est la nature Ja plus générale de ce dépôt. 

A Thostes, Chamont, Beauregard et Montigny -Saint- 
Barthélemy, où toute la partie inférieure de létage est à 
l’état de peroxide de fer, les strates correspondant au foie- 
de-veau constituent un dépôt de limonites terreuses (peroxide 
hydraté) d’une puissance variable et qui atteignent jusqu’à 
deux mètres d'épaisseur. 

A Courcelles-Frémoy, ces mêmes assises silicifiées, comme 
les lumachelles et le calcaire à gryphées, donnent naissance 
au contraire à une roche massive d’une excessive dureté 
et qui n’a de rapport avec celle qui vient d’être décrite 
que par la position stratigraphique qu’elle occupe dans 
l’élage. 

Sur d’autres points, et particulièrement là où la lumachelle 
est remplacée par des strates arénacés, les éléments com- 
posants de cette zône géologique sont encore complétement 
différents. Ce sont alors des alternances de grès et de 
marnes siliceuses, dont il devient souvent difficile d’indi- 
quer la ligne séparative d’avec les assises de même nature 
qui sont l’équivalent stratigraphique des lumachelles. Ces 
dépôts atteignent ensemble une puissance de cinq à six 
mètres. 

Cet ordre de choses se remarque principalement dans 
la partie ouest de l’arrondissement de Beaune, aux environs 
dArnay-le-Duc et de Bligny-sur-Ouche. On observe aussi la 
même disposition à Marcigny-sous-Thil, arrondissement de 
semur. 

Enfin, dans d’autres localités, comme à Musigny, canton 
d’Arnay-le-Due; par exemple, les grès occupent la position 
ordinaire de l’arkose, qui fait défaut à son tour, et sont 
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recouverts de quatre ou cinq mêtres de marnes au milieu 
desquelles on découvre quelques minces lambeaux de 
lumachelles, et au-dessus de rares traces d’un calcaire 
silicifié qui paraît être l'équivalent du foie-de-veau. 


Produits organiques. — Conditions spéciales de dépôt. 


Le calcaire silicifié dépendant de la zône du foie-de-veau 

n’a pas encore présenté, que je sache, de traces organiques 
déterminables. 
- Les grès, au contraire, quoique très-peu étudiés jusqu'ici, 
ont donné d’assez nombreux fossiles, que je ferai connaître 
plus loin; et les limonites de Beauregard et de Chamont 
ont enrichi les collections locales de magnifiques cardinies 
dont la plupart sont converties en un fer oligiste cristallin 
de la variété dite Spéculaire. 

Mais, des différentes roches qui viennent d’être citées, 
c’est le calcaire argileux, auquel est spécialement réservée 
la dénomination de foie-de-veau, qui se prête le mieux à 
l'observation des nouvelles espèces qui vont êlre signalées. 
C’est donc principalement de celle-là que je vais m'occuper. 

La présence de quelques z00phytes semble être, à pre- 
mière vue, la seule trace d’animalisation que l’on doive 
rencontrer dans ce dépôt; mais gi par hasard il vient à l’idée 
de regarder d’un peu près l’un de ces jolis polypiers, l’éton- 
nement est extrême d’apercevoir partout, à travers la 
matière pulvérulente qui enveloppe la roche, une quantité 
innombrable de mollusques, quelques-uns de taille moyenne, 
Mais le plus grand nombre de dimensions presque microsco- 
Piques, aux espèces les plus variées, aux coquilles les plus 
délicates. La Conservalion de ces fossiles nains a quelque 
chose qui tient du prodige: la perfection de leurs formes, 
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la régularité de leurs contours, surpassent celles des plus 
jolies miniatures. 

Gette petite faune, si parfaitement intacte malgré l'extrême 
fragilité de ses dépouilles, n’a pu évidemment se développer 
qu’à l'abri de la houle et des courants. Il est certain aussi 
qu’elle a vécu dans les parages où on la trouve enfouie, car 
elle n’aurait pu résister à l’action de la vague, si elle eût été 
apportée par elle. 

Sa présence suffirait donc à nous prouver que le calme le: 
plus parfait a dû régner dans les lieux qui l'ont vue naïtre, 
si la nature de la roche qui la recèle ne venait elle-même 
nous le confirmer. | 

Formée de sédiments vaseux d’une ténuité extrême, il est 
impossible en effet de comprendre son dépôt, si ce n’est à 
l’abri du mouvement des vagues, soit à une certaine pro- 
fondeur et au-dessous de la limite de leur action, soit au 
niveau des hautes mers, dans quelque golfe tranquille et 
abrité des courants. 

Il serait sans doute difficile de dire comment, au mou- 
vement tumultueux de la houle qui a accumulé les innom- 
brables débris enfouis dans la lumachelle, a succédé, sans 
transition, sur le même point, ce calme plat favorable au 
dépôt des sédiments les plus ténus, et pourquoi les flots, 
qui avaient si longtemps battu ces rivages, ont tout-à-coup 
cessé d'y faire sentir leur action. Cependant, il n’est pas 
improbable, je crois, de supposer que cet élat de choses a 
pu être déterminé soit par un affaissement de la côte, soit 
par un soulèvement de la pleine mer. 

Rien, il est vrai, dans les assises de ce dépôt, ne justifie 
matériellement cette supposition, mais on la verrait proba- 
blement confirmée par les conditions dans lesquelles se 
trouvent les strates supérieures de létage, s’il ne sortait 
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pas du cadre que je me suis imposé, de m’arrêter plus 
longuement sur ces détails. 


Action chimique. 


Après l'exposé sommaire des couches qui onf dû, selon 
moi, présider à la formation du foie-de-veau, il. ne . sera 
peut-être pas sans intérêt de dire un mot aussi du phéno- 
mène auquel on doit la mise à nu de l’animalisation qui me 
reste à décrire. 

En effet, si cette assise a passé, longtemps pour étre sans 
fossiles, c’est que tant que la roche est saine il est impos- 
Sible à l’œil le. plus excercé d’y distinguer la moindre trace 
de matières organisées. Ce n’est qu’à partir du moment où 
Valtération superficielle se manifeste, que les coquilles 
deviennent parfaitement visibles, et voici comment : 

Les eaux de pluie, comme on sait, dérobent à l’atmo- 
Sphère une certaine quantité d’acide carbonique. En péné- 
trant le, sol qui en. contient également, elles, se saturent 
encore de:ce: principe et arrivent dans cet état au contact 
des roches. Lorsque celles qu’elles. rencontrent sont. de 
nature marneuse, comme le foie-de-veau, par exemple, le 
liquide acidulé séjournant à leur surface, les pénètre, agit 
d’une manière incessante sur les éléments qui les composent 
et finit. à la longue par les dissoudre en partie en entraînant 
Chimiquement le calcaire et mécaniquement l'argile; 

Les: coquilles, au conlraire, d’une, contexture homogène 
parce qu’elles sont toujours cristallisées, offrent à l'agent, de 
dissolution. une paroi plus, difficilement, attaquable. et. ont 
Ordinairement peu. à, souffrir de son action. Lors. donc que 
la roche a été assez profondément: altérée, elles paraissent 
loutes,en saillie à travers la Matière pulvérulente résultant 
de la décomposition. 
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Mais rarement les eaux sont douées d’un pouvoir dissol- 
vant suffisamment énergique pour arriver à ce résultat. 
C'est ce qui fait sans doute que les intéressantes dépouilles 
que nous signalons restent ordinairement dérobées à nos 
regards et ne deviennent apparentes que sur quelques points 
isolés seulement. 


DEUXIÈME PARTIE. 


PALÉONTOLOGIE. 


Gisements et indication sommaire des espèces. 


La commune de Vic-de-Chassenay, près Semur, est la 
première localité où j'ai eu occasion de constater la mise 
en relief de ces petits fossiles. J’y ai recueilli, au commen- 
cement de l’année 1854, les espèces ci-après : 


Acteonina frumentum. Tqm. Cerithiom acuticostatum, Tqm, 


— avena, Tqm. —  ‘ Martinianum, d’Orb. 
Turbo costellatus, Tqm. Arca pulla, Tqm. 
Solarium lenticulare, Tqm. Cardita Heperti, Tqm. 
Cerithium gratum, Tqm. Nucula sinemuriensis d'Orb. 


En tout, 10 coquilles nouvelles pour le sinémurien, 7 
gasléropodes et 3 acéphales, dont 8 sont communes aux 
dépôts d’Hettange. 

L'année suivante, une extraction de pierres à chaux, 
opérée dans les mêmes assises, sur le territoire de Semur, 
ferme de Leurey, mit de nouveau à jour ces petits mollus- 
ques, mais en bien plus grande abondance et avec un 
nombre considérable d’autres espèces toutes également 
nouvelles pour l'étage et que je n’avais pas observées à 
Vic-de-Chassenay. 
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Parmi ces espèces, 20 sont communes au dépôt ne 


tange ; ce sont les suivantes : 


Ammonites Hettangiensis, Tqm. | Pleurotom. rotellæformis, Dkr. 


Littorina clathrata, Deshayes. 
Türittella Dunkeri, Tqm. 

—  Deshayesea, Tqm. 
Tornatella Buvignieri, Tqm. 
Trochus nitidus, Tqm. 

….— sinistrorsus, Desh. 

Phasianella nana, Tqm. 
FO liasina, Tqm. 

Pleurotomaria cœpa, Desh. 


— obliqua, Tqm. 

Cerithium verrucosum, Tqm. 

— Jobæ, Tqm. 
Cardinia Eveni, Tqm. 

—!, Hennoquii, Tqm. 

—.... Deshayesi, Tqm. 
Lucina arenacea, Tqm. 
Mytilus lamellosus, Tqm. 
Lithodomus arenicola, Tqm. 


Les 8 autres ci-après désignées constituent autant. de 
types nouveaux qui ont été décrits et figurés à la troisième 
partie de la notice que j'ai précédemment eu l’honneur de 
soumettre à la Société géologique de France, et qui le sont 
également plus loin, savoir : 


Ammonites circumdatus, Mart. |, Turbo decoratus, Mart. 

Chemnitzia juncea, Mart. Pleurotomaria Martiniana, d’O. 

Turbo percancellatus, Mart, — subradiata, Mart. 
— intextus, Mart. Cerithium subnudum. Mart. 


Vers la même époque, un jeune professeur du collége 
communal de Saulieu, M. Pignant, recueillait à Pierre-Ecrite, 
La Guette et Liernais, dans la même couche, au milieu des 
ilots liasiques qui se trouvent disséminés à travers le massif 


- des roches éruptives du Morvan, un assez grand nombre 


de ces petites espèces, et parmi elles une nouvelle qui se 
trouve également décrite dans la notice précitée et dans 
celle-ci sous le nom de : 
ET * Tornotella cylindrica, Martin. 

Enfin, en 1857, dans une excursion que jefis dans les 


23 
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environs d’Avallon, j’eus la bonne ‘fortune de rencontrer, 
presque au sortir de cette ville, à droite de la route d'Auxerre) 
ayant d'arriver à Vassy, une, extraction assez importante de 
ce même calcaire marneux. Par un concours heureux, de 
circonstances, les matériaux étaient nombreux, d’une couche 
identique à celle que j'avais rencontrée dans l’Auxoïs et, en 
plus, parfaitement lavéspar les eaux pluviales. 
Je n’eus peiné que d’y jeter les yeux pour y reconnaître 
à l'instant la série presque entière des charmantes petites 
espèces que je viens de citer, enrichie encore des quatre 
suivantes, qui sont inédites et dont je n'avais pas jusque-là, 
soupçonné l’existence, savoir : ÿ 
Turbo subcrenatus, Mart. Bifrontia liasina, Mart. 
Pleurotomaria defossa, Mart. | Leda aballoensis, Mart. 


J'en ai aussi donné la description. 


Comme dans la Côte-d'Or, le plus grand nombre. de. ces 
petits mollusques avaient des dimensions presque micros- 
copiques et se trouvaient en telle abondance, qu’en quëlques 
endroïts la roche paraissait en avoir été comme saupoudrée. 
Tous étaient d’une admirable conservation, munis de leur 
test et de tous leurs ornements extérieurs. 

En ajoutant à ces différentes listes les 

Ammonites convolutus, Mart., et Ostrea irréguülaris, Münst. 
signalés depuis longtemps par M. Collenot, de Semur, et 
recueillis par lui dans le foie-de-veau de Saulieu, voilà en 
définitive une roche considérée jusqu'alors comme azoïque 
où à peu près (1) qui, sur cinq ou six points seulement où 


(1) On n’y avait jusque-là constaté la présence que des Montli- 
valtia sinemuriensis d'Orb., Stephanocænia sinemuriensis d'Orb., 
et un Calamopora? dont l'espèce n'a pas encore été déterminée, 
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elle ëst mise en exploitation dans des conditions favorables, 

4 donne 16 espèces inédites et vient enrichir l'étage 
de plus de 29 autres qui n’y avaient pas été rencontrées 

filé à. 

+ Cépendänt ce n’est pas tout énco re. 

Les grès dépendant de la même assise et doni il a été 
précédemment question, devaient aussi apporter leur conlin- 
gent à cette liste déjà si importante. 

Dans un voyage que fit M. Etienne Perrenet, pendant les 

| vacances dernières, à Arnay-le-Duc, il recueillit, aux abords 
de cette petite ville, entre les feuilles d’un grès blanchâtre 

_età grains très-fins, plusieurs des espèces mentionnées plus 
| hu, el en outre la 


Tornatella Fait Tqm. 
que Ton trouve aussi à Hettange, et le 


MALE TEINTRE Turbo cristaius, Mart. 
| dits inédite qui figuré au nombre de celles que jar 
| décrites. 
-Moïsméme j’ai eu occasion dé remarquer, dans les strates 
éréseuses de Marcigny-sous-Thil et de Ruffey, commune de 
Courcelles-1es- Semur, parmi les moulés et les empreintes 
indéterminables qu’elles contiennent souvent en grande 
abondance, dés tracés assez fraîches dé petits gastéropodes, 
| que j'ai pu rapporter aux Cerithium semele, d'Orb., et 
| C'ératum, Tqm. 
Enfin, les limonites de Beauregard ét de Chamou, riches 
én bivalves, m'ont donné, entre autres, dé magnifiques 
éXéthplairés des Cardinia Eveni, C. HRtoqutt et CG. Deshayesi 
déjà cités, et Ja 
| «ie Lima Fischeri, Tqm. 
| que l’on trouve aussi à Hettange. 
| 
| 
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C’est donc au total, pour l’assise qui nous occupe (grès, 
limonites et foie-de-veau), 17 espèces inédites et plus de 30 
nouvelles, non compris encore celles qui sont communes 
au calcaire à gryphées, et une douzaine au moins que 
leur mauvais état de conservation ne m'a pas permis de 
déterminer. : 


3 


Concordance entre l’animalisation du foie-de-veau et celle 
des grès d'Hettange et de Luxembourg. 


L'intérêt que présente la faune que je viens d'indiquer ne 
réside pas tant encore dans la nouveauté et la variété des 
types dont elle grossit la nomenclature, que dans la lumière 
qu’elle vient répandre sur une question géologique impor- 
tante, à savoir : si les grès de la Moselle et du Luxembourg 
sont réellement sans équivalent paléontologique dans l’étage 
auquel on est généralement convenu de les rapporter. 

Les longs débats qui se sont produits, il y a quelques 
années, au sein de la Société géologique de France, au: sujet 
de ces derniers dépôts, sont sans doute encore présents à 
toutes les mémoires. On se rappelle que la complète, dissem- 
blance que l’on croyait exister jusque là entre la faune de 
ces grès et celle du lias inférieur proprement dit, avait 
conduit quelques géologues à douter même de la contem- 
poranéité des deux formations, et que longtemps les, dépôts 
d’Hettange, ballotés entre le trias et le calcaire à gryphées, 
étaient restés sans place bien arrêtée dans les classifications. 

Depuis, les laborieuses recherches auxquelles se sont 
livrés plusieurs savants sont venues assigner à ces grès leur 
véritable position stratigraphique, et je ne crois pas que la 


moindre dissidence ait survécu à cet égard à la discussion 


qu’ils ont provoquée et qui semble avoir été épuisée jusque 
dans ses moindres détails. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 5 13 #9 


… Mais argumentation qui a conduit à ce. résultat, basée 
tout entière sur des considérations stratigraphiques, a laissé 
tout-à-fait intacte la question de faune, si bien qu’il a été 
généralement admis jusqu'ici que l’animalisation de ces 
assises est indépendante, ou à peu près, de celle de la partie 
supérieure de l'étage. 

. Terquem, de Metz, ne mentionne en effet, dans sa 
paléontologie des grès du Luxembourg et de Hettange (EE 
si riche en coquilles inédites, que 8 où 10 espèces, qu'il 
soit Possible de rapporter, encore peu sürement pour quel- 

jues-unes, au calcaire à gryphées. 

… Quelques fragments de céphalopodes peu caractéristi- 
ques (2), quatre ou cinq gastéropodes d’une idènlité contes 
table avec ceux que l’on trouve dans les couches supé- 
rieures (3), autant de bivalves sur la position stratigraphique, 
ou sur la synonymie desquels les auteurs ne paraissent pas 


(1) Mémoires de la Société géologique de France, t. v,2° p. 1855. 


(2) On rencontre, dans les grès d’Hettange, quelques fragments 


géodiques d’un nautile auquel M. Terquem croit avoir reconnu 
tous les caractères du N. Striatus, Sow. du calcaire à gryphées. 

_ Ce paléontologue considère comme commune aussi aux deux 
dépôts ’'Ammonites angulatus Schl. (A. Moreanus d'Orb.\, qu'il 
aurait trouvée dans les bancs inférieurs de l’assise à ENTER de 
Jamoïgne (Belgique) et dans le grés infra-liasique à Hettange. 


Dans tous les cas, la rareté de ce fossile le rend bien peu carac- 
téristique. 


“Je ne parle pas de l'Am. Hagenowii, Dkr., qui n’a encore été ren- 


“contrée qu'en Allemagne, dans les couches bien inférieures à la 
gryphée, let que M. d'Orbigny n'a fait figurer dans le lias inférieur 


que sur des données stratigraphiques jusque-là contestées. 
EI : Si t ” ” . . 
(3) Sur ces quelques espèces présumées communes au lias infé- 


rieur proprement dit, trois avaient paru à M. Terquem lui-même 
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être complétement d'accord (1), tel était jusqu'alors le mince 
bagage paléontologique sur lequel pouvait reposer la concor- 
dance des deux faunes. . 

Restait donc le fait anormal et tout-à-fait inexpliqué d’un 
étage présentant deux aninalisations distincies ou à peu 
près sans rapports entre elles, l’une occupant les strates de 
la base et l’autre la partie supérieure. Mais ce qui était plus 
choquant encore, c’est que sur d’autres points, dans la 
Côte-d'Or par exemple, qui n’est que faiblement éloignée de 
la Moselle, les couches les plus inférieures ne présentaient 
pas la même particularité et qu’elles n’offraient au contraire, 
avec le calcaire à gryphées, que des différences parfaitement 
explicables par les conditions particulières dans lesquelles 
se trouve chacun des dépôts. 

Il y avait là, en conséquence, une lacune importante à 
combler. 

Aujourd’hui, grâce à l’abondance des matériaux que nous 
venons de recueillir dans l’assise qui fait l’objet de cette 


d'une identité douteuse avec celles de cet étage qui avaient été 
recueillies à Vic-de-Chassenay (Côte-d'Or) ; ce sont les Littorina 
clathrata, Desh., Cerithium gratum et C. aculicostatum, Tqm. — 
Un examen attentif et des points de comparaison nombreux m'ont 
nis à même de reconnaître que les Gifférences signalées par cet 
auteur ne provepaient, ainsi qu'il l'avait pensé du reste, que du 
mauvais. état de conservation de quelques-unes de ces coquilles. 

(1) La Lima punctata, que M. Terquem annonce comme assez 
commune dans les grès et le calcaire à gryphées, est placée par 
M. d'Orbigny dans le liasien. Ce dernier auteur range de même 
dans le toarcien la Lima gigantea que M. Terquem et quelques 
autres géologues attribuent aux grès infra-liasiques. 

Il est vrai de dire que ces contradictions n'existent que dans la 
nomenclature. 
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360 ï TABLEAU : 
des animaux mollusques et rayonnés des grès d'Hettange et de » 


DÉSIGNATION 
: ; : 
ER £ E SPÉCIALES 2£ COMMUNES Ë & SPÉCIALES | 
ASlS= 3'3 [au bassin dela Moselle| 5 | au foie-de-veau (1), \ 
SE = aux 2 et à "2 |assise médiane du lias! : 
= ch % = | celui de la Côte d'Or | | inférieur dans la Côte- | 
Æ | grès d'Hettange. es. et de l'Yonne. ÆÀ| d'Oret dans l'Yonne, | 
ns | = | musee ere | ENS — 
Cépha 
1 1 | Belemnites : 
acutus, Miller. 
2 1 Nautilus : | 
Schlumbergeri, Tqm. 
3 | 2 |Malherbii, id. 1 
4 1 Nautilus : 
striatus, Sow. 
5 2 Ammonites : ; 
Hettangiensis, Tqm. 
6 3 |[Moreanus, d'Orb. 
7 2 | Ammonites : 
catenatus, SOw. 
8 3 cireumdatus, Mart. L 
9 4 |convolutus, Mart. 
Gasté 
10 3 Ampullaria : 
planulata, Tqm. 
11 | 4 |obtusa, Desh. 
12 5 |carinata, Tqm, 
13 6 |angulata, Desh. 
14 | 7 |obiqua, Tqm. 
15 8 Igracilis, id. . 
16 4 Littorina : 
clathrata, Desh. L 
17 5 | Turritella : 
Dunkeri, Tqm. 
18 6 Deshayesea, id 


19 9 Turritella : 
Zenkeni, Tqm. 


90 | 10 | Melania : 
abbreviata,:Tqm. 
91 | 11 cyclostoma, id. 
22 | 12 |turbinata, id. 
23 | 13 nnicingulata, id. 
94 | 14 lusta, id, 
95 | 15 erassilabrata, id. 
26 | 16 |[Theodori, ‘id. 
97 5 |  Chemnitzia : 
juncea, Mart. 


(1) Ou communes aux autres assises du lias inférieur de la Côte-d'Or et de l'Yonne. 
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l'assise médiane dulias inférieur -de la Côte Or. et-de l'Yonne. 


3 1, SYNONYMIE 


“des diférents auteurs. 


Vo ar ok à de 


A. lacunosus, Quenët. A. Angu- 
latus, Schi. 
A. geometricus, Philips, 


[a Hagnowii ? Dkr.! A. Psilono- 
tus lœvis ? Quenst. 


opodes. 


f 

ju A 

12 ù 

13 Natica subangulata, d'Orb. 
AMEN enic! 124 

15 

16|Turbo Philenor, d'Orb.; Chemn. 


aliena, Ch. et Dew.: Natica 
Koninckana, Ch. et De. 

17 Melania turritella, Dkr.; Cerith. 
Den d'Orb. 


2 Melanià Zenkeni, Dh: Chemn. 
“|"Zenkeni, d'Orb., Chemnitzia 
turbinata Ch.et Dew. 


ASSISES ET PRINCIPALES LOCALITÉS 
où elles ont été observées. 


Les lettres L indiquant là Juchamelle, F le foie-de- 
veau, et G le calcaire à gryphées. 


F | G |Semur, Mémont, Arnay:le-Duc, Avallôti; 


AS 9 jf 9 Em 


G'\Semur, 
Ferme de Leurey, Semur; très-rare. 


G |Pont-Aubert, Millery ; foit-rare. 
Semur, Ferme de Leurey, Avallon; rare. 


G |Champlong, Leurey, Semur;, très-rare. 
Semur ; rare. Saulieu; très-commurie. 


Ferme de Leurey, Semur, Vic-de-Chas- 


Ferme de Leurey; rare. 


Ferme de Leurey, Vic-de-Chassenay ; 


Ferme de Leurey; très-rare. 


très-abondanté. 


Mémont, Pouilly-en :Auxoïs, À 
Avallon: commun. 


senay, Avallon; commune. 


assez commune. 
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DÉSIGNATIO 


en 
“ 


Toruatella : 


inermis, Tqm. 


En 
© 


milium, 
19 |secale, 


id. 
id. 


20 | Acteonina : 
turgida, Tqm. 


21 |Orysa, 


Dry: id. 
22 |titricum, id. 


23 Neritina : 
cannabis, Tqm. 


24 |Hettangiensis, T 


95 |arenacea, 


26 Trochus : 


Deshayesi, Tqm. 


27 |Juliani, 
28 |tubicola, 


29 Turbo : 


id. 
id. 


grès d'Hettange. 


ÊS SPÉCIALES 
Œ 

= 5 aux 
ZE 


qi. 
id. 


rotundatus, Tqm. 


| 30 |gemmatus, 


id. 


31 Trochotoma : 
vetusta; Tqm. 


32 |clypeus, 


id. 


S| COMMUNES ÈS 
7 au bassin dela Moselle! 5 = 
5 :  età 5.2 
& celui de la Côte-d'Or |Z = 


et de l'Yonne. 


PATES ES ANT IEEE A 3 ECO SRE Re 
1 


Tornatella. : 
Buvignieri, Tqm. 


6 


8 | Acteonina : 

avena, Tqm. 

Acteonina : 
frumentum, Tqm. 


10 Trochus : 
sinistrorsus, Desh. 
Il |nitidus, Tqm. 


12 | Turbo: 
costellatus, id. 


10 
11 

13 Solarium : 
lenticulare? id, É 


14 | Phasianella : 
liasina, Tqm. 
15 |nana : id. 


16 Pleurotomaria : 
obliqua, Tqm. 


SPÉCIALES 


au foie-de-veau, 


aie médiane du 
in 


410 


érieur dans la Côte-. 


d'Or.et dans l'Yonne. 
|. à 


Tornatella : 
cylindrica, Mart. 


Turbo: 
cristatus, Mart. 
intextus, id. 
decoratus, id, 


subcrenatus, id. 


Bifront'a : 
liasina, Mart. 


en | 
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ASSISES ET PRINCIPALES. LOCALITÉS 
où elles ont été observées. 


|" SmonmE 


ë 7, des différents Auteurs, Les lettres L'indiquant la luchamelle, F le foie-de- 


veau, et G le calcaire, à gryphées. 


F|  |Leurey, Vic-de-Chassenay, Arnay-le. 


Duc; rare. 
29 
1130 
81 
32 LE, |: |Arnay<le-Duc; très-rare. 
|L33 Genre Orthostoma, Desh. F Leurey, Vic-de-Chassenay; Liernais, Lal|! 
| Guette, AyaNon ; assez commune. | 
34 | Genre Orthotma, Desh. F Semur, Pierre écrite, Vic-de-Chassenay, 
Avallon; âssez commune. } 
| 35 
36 
37 
38 
39 
40 
4 
#8 
4 Ferme de Leurey; assez commune, es 
pèce toujours senestre. 4 
45 F Leurey, Vic-de-Chassenay; rare. 
46 F Leurey; fort rare. 
| 
| 48 L 
| 1 F Saint-Euphrône, Semur, La Guette, Ar 
1e+ nay, Avallon; rare. ; 
50 F Arnay-le-Duc; fort rare. 
51 F Leurey, Vic-de-(:hassenay ; rare. 
52 F Leurey, Vic-de-Chassenay, Liernais, 
Avallon; assez commune. 
153 F Awallon; rare. 
54|Vel Solarium Sinemuriense, Mart. F Vic-de-Chassenay, Leurey; très-rare. 
55 F Leurey.et Avallon; très-rare.., 
| 
56 F Leurey, Avallon ; rare. 
57 + F Leurey, Millery; rare. 
58 |Genre ditremaria, d'Orb, $ à ÿ 
| 59 
60 F Leurey; fort rare. 
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DÉSIGNATION 


È 5 SPÉCIALES 
SE 

CEA aux 

e = 

CA 


grès d'Hettange. 


33 | Pleurotomaria : 

Wanderbachi, Tqm. 
34 |nucleus, id. 
35 |trocheata, id. 
36 |lens, id, 


Pleurotomaria : 
37 |Hettangiensis, Tqm. 
38 |densa, id. 
39 |Mosellana, id. 
40 |Hennoquii, id. 


41 | Pterocera? 
dubia, Tqm. 


42 Cerithium : 
porulosum, Tqm. 

43 |rotundatum, id. 

44 |paludinare, id. 


45 Neritopsis : 
exigua, Tqm. 

46 Emarginula : 
liasina, Tqm. 

47 Pileopsis : 
nuda, Tqm. 

48 Dentalium : 
compressum, d'Orb. 

49 Patella : 
Dunk ri, Dkr. 

50 |Hettangiensis, Tqm. 

51 [Schmidtii, Dkr. 

52 |Hennoquii, Tqm. 


N° d'ordre 
particulier. 


COMMUNES  |Ë 
au bassin de la Moselle| 3 
T 
Z, 


et à 
celui de la Côte-d'Or 
et de l'Yonne. 


5 SPÉCIALES 


17 |cœpa, Desh. 


18 


21 
22 


Pleurotomaria : 
rotellæformis, Dkr. 


13 | Pleurotomaria : 
defossa, Mart. 
14 |Martiniana, d'Orb. 


15 |subradiata, Mart. 


Cerithium : 
vérrucosum, Tqm. 
id. 


gratum, 1 
acuticostatum, id. 
Jobæ, id. 


16 | Cerithium : 

Martinianum, d'Orh 
17 |subnudum, Mart. 
18 |Semele, d'Orb. 


5 au foie-de-veau, 

- [assise médiane du lias| 
£ | inférieur dans la Côte- 
=|d’Or et dans l'Yonne. 


EE ee 


nr eg 
TRE 


SE VE SET SERIE 


ce 
PR pren et 


4 | 
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De : ASSISES ET: PRINCIPALES LOCALITÉS 
7: SYNONYMIE À où-elles ont été observées. 


Les lettres L‘indiquant la lumachelle, F lefoie-de- 
veau, et G le calcaire à gryphées. 


F | G|Semur; rare. 


Non P. heliciformis, Eud. Des- F | G |Leurey et Champlong près Semur: trè 
long.--d'Orb. rare. 


Avallon ; fort rare. 


Avallon; rare. 
Leurey ; très-rare. 


F Champlong, Leurey: fort rare. 
|76 F Vic-de-Chassenay, Leurey, La Guette, 
| Liernay, Arnay, Avallon; frès-commun 

77 F Leurey, Vic-de Chassenay, Arnay, La 

.Guette, Avallon; assez rare. 
| 78 F Vie-de-Chassenay; très-rare. 

179 

80 
| 81 : 

82 F Vic-de-Chassenay, Leurey, La Guette, 

À Avallon; rare. 
| 83 F Leurey; fort rare. 

84 F;|.G |Vic-de-Chassenay, Leurey, Champlong, 
1e: | Arnay, Liernais, Avallon ; commune. 
| 86 
ler 
[88 
{89 |P. subquadrata, Dkr.; Helcion 


| 4 Dunkeri, d'Orb. 
j rh Helcion Schmidtii, d'Orb. 
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se ane eme mr 


DÉSIGNATION. 


Sal! spéciALES [225 COMMUNES  |24 SPÉCIALES 

=E= = . == LE 

SE 6'3 [au bassin de la Moselle = au Te LÉ 

EE aux 5.2 et à #2 |assise, médiane du lias, 

LE 2 = |célui dé la Côte-d'Or _ inférieur dns la Côte- |. 
| grès d'Hettange. 2% et de l'Yonne. 2 À| d'Or et dans l'Yonne. 

a no, gen = 


Acé 


93 | 53 Pleuromya : 
Dunkeri, Tqm. 
94 | 54 | Pholadomya : 
J arenacea, Tqm. 
95 | 55 Solen : 
Deshayesi, Tqm. 


96 | 56 |. Gastrochœna : 
infralasina, Tqm. 
97 | 57 Savicava : 


rotundata, Tqm. 


98 | 58 |arenicola, id. 

99 | 59 |nitida, id. { 
ee 60 |fabacea, id. 19 | Leda :. Î 
aballoensis, Mart. b 
102 | 61 Corbula : û 
Ludovicæ, id. M 
103 | 62 Hettangia : ÿ 
, |Deshayesea, Tqm. Ph 

104 | 63 |tenera, id. 


105 | 64 |angusta, id. 
106 | 65 |securiformis, id. 


ARTE EE 


107 | 66 Isodonta : 
Engelhardti, id. 
108 | 67 Astarte: 
irregularis, id. 
109 | 68 |cingulata, id. 90 | Astarte : 


CÉRT 4 ONT 2 


SR FE PAT POSER TE + 3 


139 Gueuxi, d'Orb. 
111 | 69 | Cardita : 
tetragona, id. : 
112 23 Cardita : 
Heberti, Tqm 
113 | 70 | Cypricardia : 


lœvigata, id. 
114 | 71 |triangularis, id. 
115 | 72 |tetragona, id. 


116 | 73 | Cypricardia : 
compressa, id. 
117 | 74 linclusa, id. 


Cardinia : 
copides, de Ryck. 
exigua, Tqm. 
120 | 77 |regularis, id. 
121 | 78 |scapha, id. 
122 | 79 |Morisi, ïd, 
similis, Agaz. 
Desoudini, Tqm. 


CE RAA a AMOR née 56 
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ASSISES ET PRINCIPALES LOCALITÉS 
où elles ont été observées. 


HS Auteurs! Les lettres L indiquant la lumachelle, F lé fote-de- | 
“Hi ie dl: ” veau, et G le calcaire x gryphées. "| 


hracia subrugosa, Dkr. ; Panop. 
a, Dkr. | 


F Avallon, Leurey; fort rare, 
JM LH ETES h 


1 


enve Tancredia, Lycett. 


onax? securiformis, Desh. Mac- 
tra securif., d'Orb. 
are Sowerbia, d'Orb. 


F | G |Partout; très-commune, 


Le 


Vic-de-Chassenay, Leurey, Semur, La} 
Guette, Arnay, Avallon ; commune. 
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DÉSIGNATIO 


CRIER SPÉCIALES es COMMUNES SPÉCIALES 

SSlors 2 au bassin de la Moselle au foie-de-veau, … 

S2|SS aux SE et à assise médiane du lid 

HE Z = |celui de la Côte-d'Or inférieur dans la Côte 

Z |A] grès d'Hettange. &| _etde l'Yonne. d'Or et dans l'Yonne. 
| 


195 | 8 Cardinia : 

Fischeri, Tqm. 5 
126 24 |  Cardinia : 
concinna, Stutch. 


Eveni, Tqm. 


26 |Hennoquii, id. 
à 91 |Deshayesi, id. 
130 21 | Cardinia : 
Listeri, Sow. 
131 22 |Sinemuriensis, d'OrbM 
132 93 |sublamellosa, d'Orb. M 
133 28 | Lucina: 


arenacea, id. 


134 | 83 Cardium: 


es Philippianum, Dunck, 94 | Nucula: 


136 29 | Area : Sinemuriensis, d'Orb 
pulla, id. | ; 


137 | 84 Cucullea : 


similis, Tqm. 
138 | 85 | Hettangiensis, id. 
139 | 86 Pinna : 
semistriata, id. 30 | Pinna : 
folium°? Young. 
31 | ?Mitylus: 
lamellosus, Tqm. 
25 | Mitylus: 
Mytilus : Gueuxii, d'Orb. 


scalprum, Goldf. 
productus, Tqm. 
nitidulus, d’Orb. / 
liasinus, Tqm. 
rusticus, id. 
glabratus, Dkr. 
dichotomus, Tqm. 
Simoni, id. 


? Lithodomus : 
arenicola, Tqm, 


32 


Avicula : 
Dunkeri, Tqm. 4 
Alfredi, id. N 
Deshayesi, id. : 
Buvignieri, id. 

Gervilia : 
acuminata, id. 
Hagnovii, Dkr. 

Lima : 
Hermanni, Voltz. 


SYNONYMIE 


des différents Auteurs. 


— 


|Unio concinnus, Sow. 


E EE sessss: R BE E 5 58 # 88 FE 6 SSEs : 


x © 


Sox 


Genre Pteroperma, Lycett. 


Perna Hagenovii., d'Orb. 
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Les lettres L indiquant la luchamelle, F le foie-de- 
veau, et G le calcaire à gryphées. 


a ——_—_—_——— mm — 


EE Eee EH 


[a 


[sl 


ASSISES ET PRINCIPALES LOCALITÉS 


DS ee 9j 


mr 


A 


G |Rufey, Beauregard; rare. 


- 


où elles ont été observées. 


Montigny Saint-Barthélemy , 
Semur; assez commune. 
Chamont, Leurey; assez rare. 

Montigny, Semur; rare. 

Leurey, Beauregard, Chamont ; rare. 

Leurey, Semur, Beauregard, Avallon; 
assez commune. 

Leurey, Vic-de-Chastenay, Beauregard, 
Avallon; commune. 

Leurey; très rare. 


Leurey, 


Vic de-Chassenay; fort rare. 
Vic-dé-Chassenay, Leuréy, Lagnette, 
Avallon ; commune. 


Abondante presque partout. 
Leurey; très rare. 


Abondante presque partout. 


Vic-de-Chassenay ; fort rare. 


24 
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N° d'ordre 
général. 
N° d'ordre 

particulier. 


= 

[se] 

© 
cer 
[=] 
+ 


103 


rm 
[=] 
pe 


1105 


106 
107 
108 
109 


110 
111 


112 


et 
= 


113 


187 


188 
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n 
SPÉCIALES 


aux 


grès d'Hettange. 


Lima : 
amæna, Tqm. 
dentata, id. 
nodulosa, id. 


Pecten : 
calvus, Goldf. 


texturatus, Münst. 
æquiplicatus, Tqm. 


dispar, id. 
Hinnites: 
liasicus, id. 


Orbignianus, id. 
Plicatula : 

Baylii, id. 

papypacea, id. 


Spondylus . 


liasacus, id, 
Ostrea 

trigona, id. 

? arcuata, id. 


anomala, Tqm. 
Annomia : 
ellucida, Tym. 

irregularis, id. 


COMMUNES 
au bassin de la Moselle 


et à 
celui de la Côte-d'Or 
et de l'Yonne. 


33 | Lima: 
punctata, Sow. 

34 |gigantea, id. 

35 |Fischeri, Tqw. 


36 lexaltata, id. 


37 |compressa, id. 
38 |Hettangiensis, id. 
39 |tuberculata, id. 


40 | Plicatula : 
settagiensis, id. 
41 |spinosa, Sow. 


42 | Ostrea: 
irregularis, Mü. 


43 | Rhynchonella : 
variabilis, Schl. 


44 Pentacrinus : 
Scalaris, Goldf. 


DÉSIGNATIO 


SPECIALES 
au foie-de-veau, 
assise médiane du lia 
inférieur dans la Côte 
d'Or et dans l'Yonne. 


N° d'ordre 
particulier. 
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& ASSISES ET PRINCIPALES LOCALITÉS 
. SYNONYMIE où elles ont été observées. 
des différents Auteurs. Les lettres L indiquant Ja lumachelle, F le foie-de- 


L veau, et G le calcaire à gryphées. 


| [Lima antiquata? Sow. 


Lima Echo, d'Orb. F | G |Un peu partout; commune. 
ÎL. Edula, d'Orb. L|F|G |Partout; très commune. 
F Ferme de Champlong près Semur, Beau: 
regard; rare. 
. Gueuxii, d'Orb. L'|F|G |Beauregard, Leurey, Semur, Avallon, 
assez commune. 
- G |Semur, Millery; rare. 
_|L. Eryx, d'Orb. L|F|G |Partout; assez commune. 
à L Vic-de-Chassenay; très rare. 
Vic de-Chassenay; très rare. 
L|F Leurey, Vic-de-Chassenay; rare. 


F | G |Saulieu, commune. Semur; rare, 


F | G |Partout; extrêmement abondante. 


L'\F Semur ; rare. 
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DÉSIGNATIO 


SPECIALES 
au foie-de-veau, 
assise médiane du lias 
inférieur dans la Côte- | 
d'Or et dans l'Yonne. 


&| COMMUNES 

= |au bassin dela Moselle! : 
aux eo et à 

à 


SPÉCIALES 


N° d'ordre 


N° d'ordre 
LRALE 


| particulier. 


celui de la Côte-d'Or 
grès d'Hettange. et de l'Yonne. 


amener | 


26 | Pentacrinus : 
tuberculatus, Mill. 
Engeniacrinus 
liasicus, Tqm. 


Diadema 
seriale, Agaz. 


121 | Berenicea: 
striata, J. Haime. 
122 Diastopora ? 
123 Thecophillia ? 
124 Isastrea : 
Orbignyi, Ch. et Dew. 


Vioa ? 
Michellini, Tqm. k 
27 Montlivaltia : 
Sinemuriensis, d'Orb. 
28 Stephanocænia : 
sinemuriensis, d'Orb, 
29 | (alamopora 7? 


CONCLUSION. * 

Il résulte du tableau qui précède que, sur 170 espèces de mollusques 
et de rayonnés qui peuplent le bassin de la Moselle, 45 sont communes 
au lias inférieur de la Côte-d'Or et de l'Yonne, soit un peu plus de um 
quart. Mais cette proportion, déjà très-importante, s’accroitnotablement 
encore si l’on écarte du terme de comparaison les éléments qui ne peus 
vent entrer en ligne de compte, à raison du mode de formation spécial 
à chacune des roches qui nous occupent. 

À Heltange et dans tout le Luxembourg, le dépôt composé de grès 
arénacés et de lits poudingiformes est essentiellement littoral. Il peut 
donc, cumulativement avec sa faune spéciale, avec les saxicaves ef 
toutes les autres coquilles perforantes qu’il contient en si grande abon 
dance, présenter une certaine quantité de coquilles fluviatiles qui auront 
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ASSISES ET PRINCIPALES LOCALITÉS 
SYNONYMIE où elles ont été observées. 


des différents Auteurs. Les lettres L indiquant la lumachelle, F le foie-de- 
veau, et G le calcaire à gryphées. 


F | G |Partout, commun. 


Semur ; très rare. 


F | G Semur, Vic-de-Chassenay, Saint-Eu- 
phrone; assez rare. 
L|F|G/}Montlay, Leurey, Vic-de-Chassenay, 
Avallon ; assez rare. 
F Vic-de-Chassenay, Leurey ; assez com 
mun. 


tétéportées à la mer par des courants d’eau douce et mélangées sur le 
{rivage avec les races marines qui s’y trouvaient déjà. 

ÿ, Dans la Côte-d'Or et dans l’Yonne, au contraire, où le foie-de-veau a 
{té déposé, comme nous l'avons vu, à une certaine distance du rivage 
#kta l'abri de tout courant fluviatile ou marin, les matériaux lacustres 
evaient nous y manquer, et nous devions également nous attendre à 
“joinles coquilles littorales s’y présenter en nombre beaucoup moindre. 
{\est en effet ce qui est arrivé. 

f| Restreignant en conséquence la comparaison aux produits similaires 
f] es deux bassins et faisant abstraction des ampullaires, des mélanies, 
flesméritines assez abondantes à Hettange, et de la majeure partie des 
oquilles perforantes qui y dominent, nous arrivons ainsi au terme de 
{roportion de un tiers, au lieu du quart primitivement trouvé. 
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Que l’on veuille bien se rappeler maintenant que le 
nombre des espèces propres à nos contrées est le produit 
de quelques explorations seulement, que la roche qui les 
recèle ne s’est trouvée jusqu'ici que sur quelques points 
isolés dans des conditions favorables à l’observation de ces 
mollusques, et l’on arrivera nécessairement à cette conclu- 
sion, que, dans un avenir peut-êtré très-rapproché, les deux 
faunes, qui offrent déjà de si nombreux points de contact, 
n’en formeront plus qu’une, sans autre différence dans les 
deux pays, que celle qui doit naturellement exister entre 
la faune d’un dépôt côtier et celle d’un dépôt sous-marin. 

Si l’on considère après cela que la plus grande partie des 
fossiles si nombreux de la lumachelle se retrouvent dans le 
calcaire à gryphées, et que, d’un autre côté, bon nombre de 
ceux que j'ai signalés dans le foie-de-veau passent également 
dans cette dernière assise, il se trouvera clairement établi : 

1o Que les grès d’Hettange et de Luxembourg dépendent 
bien réellement, par leur animalisation, de la formation 
sinémurienne ; 

20 Qu'ils ont un équivalent stratigraphique et paléon- 
tologique parfaitement marqué dans les assises calcaro-mar- 
neuses connues dans l’Auxois sous le nom de foie-de-veau. 

Mais un autre genre d'enseignement ressort encore de 
cette situation. 

L'auteur de la paléontologie des grès d’Hettange s’est 
exagéré, à mon sens, le temps qui a dû s’écouler entre le 
dépôt de ces grès et celui du calcaire à gryphées. 

Je comprends qu’il ait été affermi dans cette idée par la 
persuasion où il était alors, que la faune des dépôts de la 
Moselle leur était spéciale et surtout par la puissance que 
leurs strates acquièrent dans les localités qui ont été plus 
particulièrement soumises à ses investigations. Mais la rela- 


s des l 1 
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tion intime que je viens de faire ressortir entre cette 
animalisation et celle du lias inférieur proprement dit et le 
chevauchement ordinaire d’un grand nombre d'espèces à 
travers les diverses assises de l’étage, doivent, il me semble, 
modifier profondément nos idées à cet égard. 

En effet, lorsque nous voyons les bivalves de la luma- 
chelle, déposées antérieurement au foie-de-veau, passer 
toutes ou à peu près dans le calcaire à gryphées, il n’est 
guère possible de supposer une grande antériorité relative 
au premier de ces dépôts, ni par conséquent d’admettre que 
les mollusques compris dans les strates qui les séparent ne 
dépendent pas aussi de la même période. 

La meilleure preuve que je puisse invoquer à l’appui de 
cette manière de voir, c’est que la petite lingule (Lingula 
metensis) et les spirifères (Spiriferina Walcotii et pinguis), 
qui, dans la Moselle, caractérisent les premiers bancs du 
calcaire à gryphées, foisonnent au contraire ici dans les 
bancs inférieurs de la lumachelle, en sorte que ces brachio- 
podes, qui, dans l’opinion de M. Terquem, n’ont dû se 
développer que longtemps après l’enfouissement complet de 
la faune des grès, pullulaient ici antérieurement à la pre- 
mière apparition de cette même faune. L 

Le calcaire à gryphées n’est donc ni aussi distinct des 
grès, ni de formation aussi postérieure qu'on l’avait pensé. 
Il est encore moins probable qu’il ne se soit déposé qu'après 
la consolidation des assises qui lui servent de base; car 
alors on demanderait par quel étrange concours de circons- 
tances 24 ou 25 des espèces caractéristiques de ces grès ou 
du foie-de-veau qui est leur équivalent dans la Côte-d'Or et 
dans l’Yonne, auraient survécu à l’anéantissement de la faune 
dont elles faisaiént partie. 

On m’objectera sans doute les nombreuses traces de per- 
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foration laissées par les saxicaves dans le banc supérieur 
des grès d'Hettange; mais je répondrai qu’il me semble 
facile de donner une explication satisfaisante de ce phéno- 
mène, sans avoir besoin pour cela d'admettre la consolidation 
préexistante des assises qui le présentent. 3 

Chacun sait que parmi les lithophages, un certain nombre 
s’enfoncent et vivent dans les roches molles ou dans la vase 
durcie. Pourquoi alors ceux d’Hettange n’auraient-ils pas 
vécu dans ces conditions ; et pourquoi les nombreuses gale- 
ries qu’ils ont poussées dans le dépôt sablonneux dont se 
sont formés les grès qui les renferment, ne nous auraient- 
elles pas été conservées par l’œuvre de consolidation qui, 
selon moi, n’a dû s’opérer que postérieurement au dépôt du 
calcaire à gryphées ? 

J'admets parfaitement que la coexistence sur un même 
point des grès et du calcaire à gryphées prouve jusqu’à 
l'évidence l’antériorité du premier de ces dépôts sur le 
second. Je vais plus loin: je dis que cette coexistence n’a pu 
être déterminée que par un mouvement géologique local. 
Mais, je le répète, l’opinion de l’auteur que je viens de citer, 
en ce qui concerne la distance chronologique qui sépare ces 
assises et surtout les idées qu’il émet relativement à la con- 
solidation des grès avant le dépôt du calcaire, ne me 
paraissent ni vraisemblables ni fondées. 

Je terminerai donc en disant que si quelques difficultés 
paléontologiques ou stratigraphiques restaient encore à ré- 
soudre dans la constitution particulière des dépôts de la 
Moselle, par rapport à l’ensemble de l’étage, il me semble 
que l’on ne devrait pas en chercher l’explication ailleurs que 
dans les influences de milieu, de profondeur et de localité 
qui, de nos jours, jouent un si grand rôle dans la distribution 
des sédiments et des dépouilles organiques au sein des mers. 
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TROISIÈME PARTIE. 
Description des espèces nouvelles. 


A. CÉPHALOPODES. 


4. Ammonites circumdatus, Mart. 
PI. EL, fig. 1, À et B. 


Drametre: ne tn ei 25 millim. 
ÉDAISSOUT Eee ne à le en eee 
Rapport du dernier tour. . . . 36/00 
Recouvrement du tour. . . .. 4/100 


Coquille comprimée dans son ensemble, non carénée, 
marquée au pourtour de l’ombilic de 24 ou 25 côtes un peu 
flexueuses, aigües, saillantes, qui, vers la moitié de leur 
longueur, présentent un renflement assez sensible et tendent 
ensuite à former l’angle avant de passer sur le dos où elles 
s’infléchissent légèrement en avant. Spire formée de tours 
comprimés, ayant leur plus grand diamètre vers la moitié de 
leur hauteur et s’atténuant un peu de là vers le dos. Suture 
peu profonde tombant à angle ouvert dans l’ombilic où le 
recouvrement de la spire est de 4/100 environ. Dos un peu 
carré sur lequel les côtes passent sans interruption d’un côté 
à l’autre en y formant un bourrelet saillant qui s’atténue peu 
à peu sur les flancs où il finit par s’évanouir avant d’attein- 
dre la ligne suturale. 

Les cloisons me sont inconnues. Très rare. 

Localité. — Y’ai eu trois exemplaires de cette coquille sous 
les yeux. L’individu figuré de grandeur naturelle pl. I, fig. 
Îre, a été recueilli par moi à Champlong près Semur dans le 
calcaire à gryphées. Il en existe un second, provenant de la 
même assise, dans la collection de M. Collenot de Semur. 
Enfin j’en possède un troisième exemplaire de même taille, 
mais moins bien conservé, trouvé également par moi dans la 
partie supérieure du foie-de-veau de Leurey. 

Rapports et différences. — Gette coquille est bien distincte 
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de tous les types connus du Sinémurien. Son facies rappelle 
un peu celui de l’'Ammonites planicosta du lias moyen ; mais 
sa spire est plus comprimée et les tours ont plus de hauteur 
proportionnelle. Ses côtes moins droites ne s’infléchissent pas 
autant en avant. Elles sont beaucoup plus saillantes sur le 
dos et offrent sur les parties latérales un double renflement 
qui n’existe pas non plus dans l’Ammonites planicosta. 


2. Ammonites convolutus, Martin. 
PI. E, fig. 2, À et B. { 


Diadétren En A SENTE 50 millim. 
HPAISSENT 0e ele ia 10 
Rapport du dernier tour. . . . 20|100 
Recouvrement du tour. . : . . 1100 


Cette coquille est comprimée, légèrement carénée, ornée 
par tour de 48 à 58 côtes fines, arquées, irrégulières, s’in- 
fléchissant sur le dos où elles s’atténuent sensiblement et 
passent d’un côté à l’autre sans interruption. La spire est 
composée de 6 tours renflés, arrondis et dont le dernier ne 
recouvre que très-peu le précédent. Le dos faiblement caréné 
est sillonné de côtés nombreuses et obsolètes qui s’arquent 
fortement vers son milieu. La bouche est sub-orbiculaire, les. 
cloisons sont inconnues. Assez commune. 

Localité. — De la partie inférieure du foie-de-veau de 
Semur et surtout de Saulieu où elle est très-abondante. 

Rapports et différences. — Voisine de l’'Ammonites tortilis, 
d’Orbigeny, cette espèce en diffère par ses tours plus étroits 
et plus renflés, ses côtes plus irrégulières et plus nombreuses 
et un dos plus anguleux sur lequel passent ces mêmes côtes. 

J'ignore si cette espèce est la même que celle que M. Ter- 
quem désigne, dans sa paléontologie du Luxembourg, sous 
le nom d’Ammonites Hagenowii, Dunker. Ce qui me porterait 
à le croire, c’est que dans la plupart des échantillons qui 
me sont passés sous les yeux, les côtes et la carène effacées, 
laissent croire en effet à un dos lisse. Ce n’est que chez les 
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individus d’une parfaite conservation que l’on reconnaît que 


ces côtes, peu marquées d’ailleurs, viennent se réunir en 


chevron sur une carène obtuse et très-peu saillante. 

A part ces détails, cette espèce ressemble beaucoup, comme 
je l'ai dit, à l’'Ammonites tortilis d’Orbigny et l’on conçoit 
que Quenstedt ait cru y voir une variété de cette coquille, 
bien que dans celle-ci les côtes soient moins nombreuses. 

© B. GASTÉROPODES. 

Avant de procéder à la description des gastéropodes que 
je vais faire connaître, je dois entrer dans quelques explica- 
tions sur la position dans laquelle j'ai placé ces coquilles 
pour les étudier et sur la valeur de certains termes dont je 
me suis servi pour les définir. 

Dans la description, je les ai considérées, comme on a 
l’habitude de le faire, dans le sens de la progression, c’est-à- 
dire louverture à la partie antérieure et la spire au côté 
postérieur. Pour l’étude, je les ai placées sur le dos, l’ouver- 
ture en dessus. Par suite de ce renversement, les coquilles 
dextres se trouvent avoir leur ouverture à gauche et les 


* sénestres à droite. 


Les diverses parties de la bouche dont les caractères sont 
si importants pour le classement des genres et des espèces, 
ont reçu différentes dénominations qui ont aussi besoin d’être 
définies, parce que les auteurs ne leur donnent pas toujours 
la même signification. 

Jappelle, avec M. Terquem, labre externe le côté gauche 
et la partie supérieure de l’ouverture ; labre interne, le côté 
droit, ou seulement la base de ce côté. 

J'entends par columelle l’axe de la coquille, que cet axe 
soit ombiliqué ou non. Elle occupe le côté droit où elle est 
visible lorsque les labres sont disjoints et invisible lorsque 
la bouche est à bords unis. 

‘Enfin je donne le nom de base au coté inférieur, 
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3. Chemnitzia juncea, Martin, 


PI. I, fig. 3. 
Longhnenriten 4e. Ne CEE URL 33 millim. 
Diametren ee en tUTe. Po ss can 6 
Hauteur relative du dernier tour. . . 15/100 
ANPIB SDIrA LE EN ATP En ta ter dede lie 10 


Cette coquille est turriculée, tronquée à son sommet; sa 
spire est allongée, ses tours nombreux, à suture canaliculée, 
sont disjoints, déprimés et ornés dans le jeune âge de 8 à 10 
côtes transverses obsolètes, surtout marquées sur les 3 ou 4 
premiers tours et allant de là en s’atténuant jusqu’au septième 
où elles disparaissent complétement. Au-delà, la coquille 
devient entièrement lisse. L'ouverture est ovale, le labre 
mince, la columelle subarquée, la base un peu déprimée. 


Fort rare. De ma collection. 

Localité. — Elle a été recueillie par moi dans l’assise du 
foie-de-veau à la ferme de Leurey, Semur. Je ne connais 
qu’un exemplaire. 

Rapports et différences. — (Cette espèce a beaucoup de 
rapports de forme avec le Melania unicingulata, Tqm. Son 
angle spiral est le même; sa bouche est pareillement ova- 
laire et les flancs de sa spire également déprimés; mais elle 
en diffère par ses ornements extérieurs et par l’inclinaison 
moindre de sa columelle interne. 


h. Tornatella cylindrica, Martin, 
PI. I, fig. 4, A et B. 


LONPUENT. 4e, ss ct ol Ce 41/2 millim. 
DAMES Let ts ele tdl ee à on ue 2 
Hauteur relative du dernier tour. . . 66/100 


Coquille cylindrique, menue, allongée, ayant une spire 
courte, conique, composée de 4 tours lisses, étagés, bordés 
d’une rampe assez large et formant un plan presque à angle 
droit. Le dernier tour parfaitement cylindrique est deux fois 
plus long que le reste de la coquille ; ouverture très-allongée, 
très-étroite et réduite en arrière à une fente presque linéaire ; 


: 
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le labre externe est épais et droit; le labre interne réfléchi 
au quart antérieur, détermine un pli sur la columelle. 
Fort rare. De la collection de M. Perrenet de Dijon. 


Localité. — Elle a été recueillie par M. Pignant dans 
l’assise du foie-de-veau (lias inf.) à Pierre-Écrite, Côte-d'Or. 
Rapports et différences. — Le seul individu de cette 


espèce que j’aie vu est un peu empâté ; c’est donc avec doute 
que je l’indique comme étant lisse. Quoiqu'il en soit, sa 
forme cylindrique et grêle, sa bouche très-étroite et presque 
linéaire en arrière, la séparent complétement des espèces les 
plus voisines avec lesquelles on ne peut la confondre. 


5. Trochus percancellatus, Martin. 
PI. I, fig. 5, A et B. 


Ponenenrs UE RUE om he 6 millim. 
Diambtre.22 5e, 2 MI EAN mi 5172 
Hauteur relative du dernier tour. . . 34/100 
nBle Spa ET NOM NE TE Mn AGQUe 


Cette espèce”est conique et presque aussi large que haute ; 
sa spire acuminée se compose de 6 tours en gradins; ils 
sont anguleux, ornés sur le flanc de deux côtes sur lesquelles 
des stries espacées et décurrentes forment un réseau dont la 
maille présente à chacun de ses angles un tubercule saillant 
et mucroné. L'ouverture est ovale-obronde et la base presque 
plane est ornée de stries concentriques assez fines ; elle est 
pourvue d’un ombilic très-étroit que le labre interne un peu 
réfléchi au dehors dissimule en partie. 

Très-rare. De ma collection. 

Localité. — Je ne connais qu’un individu de cette espèce. 
Il a été recueilli par moi à la ferme de Leurey, Semur, dans 
V’assise du Foie-de-Veau (lias inférieur). 

6. Turbo intextus, Martin. 
PL. I, fig. 6. 
LONEUEnR Au LA RTRE 3 1/2 millim. 


Diamètre 0e le 3 1/2 
Hauteur relative du dernier tour. 45/100 
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Cette coquille, aussi large que haute, est subglabuleuse; la 
spire courte a le sommet un peu obtus ; elle est composée de 
trois tours arrondis ornés de quatre côtes équidistantes que 
des stries nombreuses coupent à angle droit, en déterminant 
à chaque point d’intersection autant de perles dun plus gra- 
cieux effet. La suture est rentrante, la bouche quadrangulaire 
et la base arrondie. 

Cette dernière partie, encroûtée dans la roche, ne laisse 
pas assez voir ses ornements pour les décrire. Il ne m’a pas 
été possible non plus de reconnaitre si elle est ombiliquée. 
Très-rare. De ma collection. 

Localité. — Les deux seuls individus de cette espèce que 
je connaisse ont été recueillis par moi dans les assises du 
foie-de-veau (lias inf.) à la ferme de Leurey, Semur. 


7. Turbo decoratus, Martin. 


PI. I, fig. 7. 
ONCE T se ne Le Que te Le 6 à 7 millim. 
D'AMENER RER ER, 41/2 à 5 
Hauteur relative du dernier tour. 40/100 
AnSTe SPA 7 me delire 40° 


Cette coquille est conique, élevée et à sommet très-acu- 
miné ; sa spire allongée se compose de 5 tours anguleux, 
aplatis, carénés et profondément disjoints par une suture 
rentrante sur laquelle la base de chaque tour vient tomber 
en surplomb; ornés de stries décurrentes assez espacées el 
d’une rangée de perles au liers postérieur. 

L'ouverture est ovale-obronde ; le labre externe est mince 
et tranchant; le labre interne réfléchi en dehors s’appuie 
sur la columelle où il simule un pli. La base arrondie est 
ornée de 6 lignes concentriques et légèrement granuleuses ; 
elle est sans ombilic. Assez commune. De ma collection. 

Localité. — Du foie-de-veau (lias inf.) de Leurey, Vic-de- 
Chassenay, Laguette, Avallon et Liernais. 

Rapports et différences. — Cette coquille est très-voisine 


| 
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du T. subcrenatus, Mart.; mais elle en diffère par la position 
des perles, par sa carène externe moins saillante et moins 
granuleuse et par son labre interne réfléchi. 

8. Turbo Subcrenatus, Martin, 


PL I, fig. 8. 
LONBREUr LE POLE ELU AD eu 11 millim. 
Pubs. EL. SEMAINE foei LA senc 8 
Hauteur relative du dernier tour. +. 36/100 
BUBICISpIrAle Ne" SA AUTRE he 40° 


Cette espèce est conique, beaucoup plus haute que large 
età sommet très-acuminé ; la spire très-allongée est com- 
posée de 7 tours plats, carénés, profondément disjoints par 
une suture rentrante au-dessus de laquelle surplombe la 
carène de chacun des tours supérieurs. Cette carène est 
ornée de petites granulations déterminées par de nombreuses 
Stries obsolètes, et les flancs, près de la suture, d’une petite 
rangée de perles. La bouche est un peu quadrangulaire; le 
labre externe est onduleux et fait une légère saillie vers le 
Milieu ; la base arrondie est ornée de 6 côtes concentriques ; 
elle n’est pas ombiliquée. Très-rare. De ma collection. 

Localité. — Je ne connais que deux individus de cette 
espèce. Ils ont été recueillis par moi dans le foie-de-veau 


(lias inf.) à Avallon. 


Rapports et différences. — Indépendamment de sa ressem- 
blance avec le T. decoratus, cette espèce a quelques rapports 
extérieurs avec le T. cristatus, Mart. de la même assise ; 
Mais elle à la spire plus allongée, les granulations de la 
Carène moins fortes et les perles moins éloignées de la suture. 
Elle s’en distingue aussi par l'absence de la côte qui, dans le 
T. cristatus, est placée au-dessous de la carène externe. 

9. Turbo cristatus, Martin. 


PL I, fig. 9. 
ARE nt EN nt 4 millim. 
LP CNRS RNERE UE LEE 3 1/2 
Hauteur relative du dernier tour. . . 50/100 


AUBIE SRE ENS LE mire, 48° 
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Coquille conique, acuminte et presque aussi large que 
haute; spire allongée, composée de quatre tours bi-carénés, 
aplatis et sillonnés de stries obsolètes et décurrentes ; ornée 
sur la carène externe de fortes granulations dont l’ensemble 
simule une petite crête et, sur le milieu du flanc, d’une rangée 
de perles. Suture rentrante et disjoignant profondément les 
tours; rampe en surplomb, ornée d’une seconde carène un 
peu moins saillante que la première et à peine granuleuse. 
Bouche ovale, base arrondie, ornée de trois fortes côtes con- 
centriques et non ombiliquée. Extrémement rare. De la col- 
lection de M. E. Perrenet de Dijon. 

Localité. — Le seul individu que je connaisse a été re- 
cueilli par M. E. Perrenet à Arnay-le-Duc (lias inf.). 

Rapports et différences. — Gette espèce, voisine des deux 
précédentes, esi moins allongée, a le sommet un peu moins 
acuminé et s’en distingue surtout par sa bouche ovale, ses 
granulations plus fortes et par sa double carène. 

10. Solarium lenticulare, Tqm. 
PI. I, fig. 10, A, B, C. 
Hantenr ae den ER 1, 2 millim. 


DAME ER eee 4 
Hauteur relative du dernier tour. 99/100 


« S. testa orbiculari, depressa, apiçe abducta ; anfractibus 
« quaternis, subplanis, subtilissime striatis ; apertura sub- 
« quadrata, basi subinflata, umbilico aperto 7-10 nodulis 
« Ornaio. » 

« Coquille orbiculaire, fragile, beaucoup plus large que 
« haute; spire déprimée presque plane, un peu relevée au 
« centre et composée de quatre tours marqués de fines stries 
« d’accroissement ; dernier tour caréné; ouverture subqua- 
« drangulaire ; base arrondie un peu renflée; ombilic ouvert 
« et orné sur le bord de 7 à 10 petits nœuds. Très-rare. » 

Cette description que j’emprunte à M. Terquem (Mém. 
de la Société géologique de France, tome V, 2e partie, 
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page 48) s'adapte mot pour mot au Solarium représenté PI. I, 
fig. 10, si ce n’est que ce dernier est fortement crénelé au 
pourtour. 

Gette différence, bien que très-saillante, ne m’a pas paru 
suffisante pour en faire une espèce. J’ai pensé que peut-être 
les échantillons de M. Terquem, moins bien conservés que 
les miens, ou un peu empâtés, ne présentaient pas ces 
détails. Ce qui m’a autorisé à avoir cette opinion, c’est que 
chez quelques individus de nos localités cette ornementation 
est à peme visible et passerait inaperçue, si on ne l’avait pas 
observée sur d’autres exemplaires. 

Si cependant mes prévisions n'étaient pas fondées et que 
les cadrans de la Moselle fussent réellement sans crénelure au 
pourtour, celui de la Côte-d'Or constituerait une espèce nou- 
elle à laquelle je proposerais de donner le nom de S. sine- 
muriense.sous lequel M. d'Orbigny, auquel j’en avais adressé 
quelques exemplaires, voulait la figurer dans ses sup- 
pléments. 

» Coquille rare. De ma collection. 

Localité. — Du foie-de-veau (lias inf.) de Vic de- -Chassenay 
et de Semur, ferme de Leurey. 


11. Bifrontia liasina, Martin. 
PI. II, fig. 1. 


HAaTMB AE de nene aie 1 1/3 millim. 
LDC TM RSS RE VARNON ES PRE 4 4 
Largeur relative du dernier tour. 37/100 


Coquille sénestre discoïdale, planorbulaire, à tours de 
spire comprimés, doublement carénés ; ombilic large et rela- 
tivement profond; ouverture subtriangulaire, acuminée à la 
base, arrondie au sommet et profondément échancrée à la 
partie antérieure; le côté droit est mince, plan et se prolonge 


en une arête aiguë qui donne naissance à la carène inférieure 


25 
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de beaucoup plus saillante que celle de l’ombilic. Spire 
concave, composée de # tours régulièrement frangés par des 
stries d’accroissement. Fort rare. De ma collection. 

Localité, — (Cette coquille, dont je ne possède qu’un 
exemplaire entier, a été recueillie par moi à la ferme de 
Leurey, Semur et à Avallon. 

Les deux exemplaires dé cette espèce que j'ai eus sous les 
yeux sont sénestres. 


12. Pleurotomaria Martiniana, d’Orb. 
PI. 2, fig. 2, À, B, C. 


Hauteur. » ati es re IDOMIDNE 
DIAmere LS AR dede DUT nu 27 
Largeur relative du dernier tour . . . 30{100. 


Coquille presque le triple plus large que haute, lenticu- 
laire; spire déprimée, presque plane ; tours au nombre de 
9 ou 6, lisses, sub-anguleux, dont l’ensemble s’arrondit légè- 
rement en forme de bouton avec une petite saillie au centre; 
suture en recouvrement; bandelette assez étroite placée à 
l’angle externe, cachée dans l’enroulement de la spire et 
visible seulement au dernier tour. Ouverture quadrangulaire ; 
base arrondie, calleuse, sans ombilic. 

Assez rare. De ma collection. 

Localité. — Du calcaire à gryphées de Champlong, près 
Semur, et du foie-de-veau de Leurey et d’Avallon. 

Rapports et différences. — Gette coquille a la plus grande 
ressemblance avec le P. lens Tqm. du grès d’Hettange. Si 
ce n’était la taille et la forme de la bouche, ces deux espèces 
se confondraient, mais le P. lens a la bouche ronde et 
possède déjà cinq tours au diamètre de 3 millim., lorsque 
le P. Martiniana n’atteint ce nombre qu’au diamètre de 
18 millim. seulement. 

Observations. — C’est une des premières coquilles que 
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j'ai rencontrées dans le foie-de-veau. Dès l’année 1854, j'en 
envoyai plusieurs exemplaires à M. R. d’Orbigny, qui me fit 
connaître que son intention était de la figurer et de la décrire 
dans ses suppléments à la paléontologie des terrains juras- 
Siques sous le nom de P. Martiniana. 

Mais à cette époque déjà l’éminent paléontologue portait 
le germe de la cruelle maladie qui devait l’enlever si pré- 


. maturément à la science, et l’on sait qu'il n’a pas eu la 


satisfaction de mener à son terme la laborieuse tâche qu’il 
s’était imposée. 


Jai donc cru devoir figurer et décrire ici ce Pleurotomaire 


en lui conservant par reconnaissance le nom qui lui avait été 
imposé par ce savant. 


: 


45. Pleurotomaria defossa, Martin. 
PI. 2, fig. 3, À et B. 


auteure nr US AGEN ENT 95 millim. 
Dambiré cn: 921 ER à le 20 
Hauteur relative du dernier tour . . . 521100 
NA E AS DTA ee le eue le ee < 520 


Coquille plus haute que large, trochiforme, conique; 
spire allongée à sommet aigu; tours au nombre de 6 ou 7, 
arrondis, creusés <n avant de la bandelette d’un large et 


profond sillon, orné de stries longitudinales et transversales 


très-fines ; bande du sinus étroite, saillante, un peu concave 
striée transversalement et placée sur le milieu du tour. 
Ouverture suborbiculaire , base un peu convexe, ornée 
partout de stries obsolètes, sans ombilic. 

Fort rare. De ma collection. 

“Localité. — De l’assise du foie-de-veau (lias inf.) d’Avallon 
et de Leurey. 
it 14. Pleurotomaria subradiata, Martin. 

PI. 9, fig. 4. 
PRE AO ENTRE 5 millim. 
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Hauteur relative du dernier tour. . .. 331100 
AOIDICISDITALE che NN Ce ER 72 


Coquille conique, à spire courte, à sommet un peu obtus; 
tours au nombre de 5 ou six en gradins, coudés à angle 
obtus, ornés de la suture à l’angle externe de nombreuses 
stries rayonnantes et sur le flanc de trois côtes longitudi- 
nales placées au-dessus du sinus et croisées par de nom- 


breuses stries transverses ; bandelette plane, placée au tiers 


postérieur et comprise entre deux lignes saillantes. Ouverture 
un peu ovale, base sensiblement plane, stries concentriques 
espacées ; ombilic très-étroit. 

Fort rare. De ma collection. 

Localité. — Assises du foie-de-veau (lias inf.) Semur. 

Rapports et différences. — Cette espèce a quelques rap- 
ports de forme et d’ornements avec le P. obliqua, Tqm; 
mais ses tours sont plus carrés, son sommet est plus obtus 
que chez ce dernier, qui manque également de stries 
rayonnantes à la partie postérieure de chacun de ses tours. 


45. Cerithium Martinianum, d’Orb. 


P1:9, fig.5. 
LONGUENT: NL. MEANS . 10 millim. 
D'AMÉLTE SR ctae ee s'OTANE ATEN 7 Ë 
Hauteur relative du dernier tour... 151100 
Angle SpA AT EE ete le 14° 


Coquille turriculée, grèle, très-acuminée ; spire composée 
de 12 à 13 tours anguleux, profondéments disjoints, ornée 
sur le milieu d’une carène aiguë et sur les flancs de deux 
lignes saillantes placées, l’une en avant de la suture anté- 
rieure, et l’autre sur le milieu du côté opposé. Les faces 
sont planes et les tours séparés par une suture en gouttièré. 
La bouche sub-carrée est munie d’un canal court; le labre 
externe est sinueux et forme une expansion assez large à sa 
base; la columelle est sub-arquée. 


pad: 
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Assez rare. De ma collection. 

Localité. — Du foie-de-veau de Semur, ven -Chassenay, 
Avallon, La Guette, Liernais. 

Observations. — C’est encore une des premières coquilles 
que j'ai recueillies dans le foie-de-veau, et dont j'ai fait 
Penvoi à M. d’Orbigny en 1854. Ce paléontologue, en m’en 
accusant réceplion, m’annonçait que son intention était de 
me la dédier sous le nom de C. Martinianum; mais jusqu'ici 
elle n'avait été ni figurée ni décrite. 


16. Cerithium subnudum, Martin. 


PI, 2, fig. 6. 
LonauEurR sr der MORT a ES 7 millim, 
DAMITA RTE all urine 2 1/2. 
Hauteur relative du dernier tour. . .. 22/1100 
AANBLE SDITAL Vers RATE TEEN 2 220 


Gette coquille est conique, turriculée, à spire allongée et 
à sommet aigu; les 7 tours qui la composent sont lécère- 
ment arrondis et marqués, dans le sens de leur longueur, 
de stries extrémement fines et serrées; les sutures sont 
profondes ; l’ouverture ovale et ea antérieurement et 
postérieurement ; la columelle extérieure est droite ; le canal 
est assez allongé. 

Localité. — Assises du foie-de-veau (lias inf.) de Leurey, 
Semur. : 

Rapports et différences. — Cette coquille a beaucoup de 
rapports avec le C. paludinare Tqm. du grès d’Hettange ; 

mais ‘elle est plus acuminée, a la spire plus allongée, la 
bouche plus haute et plus étroite et le canal plus long ; enfin 
elle est ornée de nombreuses stries longitudinales que n’a 


pas cette dernière. 
N C. ACÉPHALES. 
47. Leda Aballoensis, Martin. 
PI. 2, fig. 7. 
MONBUEUT ME MEMNURNRE RATES 15 millim. 
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Largeur . , 42 24 3. etes se 6 
Diametre tel Le MR, Cale ere 4 


Coquille spatuliforme, très-allongée, déprimée, peu ventrue, 
dont la partie anale effilée et grêle a environ le double de 
longueur du côté buccal. Ses crochets, peu saillants, sont 
contigus. Sa lunule est assez peu marquée. Le bord dorsal 
décrit une ligne sensiblement droite, et sa partie postérieure 
est occupée par une aire cardinale dont la forme et les détails 
constituent les principaux caractères de l'espèce. Sur celte 
aire, la réunion des valves, en arrière des crochets, donne 
naissance à un écusson aplati, en forme de fer de flèche, 
occupant en longueur le tiers environ de la partie anale. 
Au-delà, leurs bords s'élèvent en une arête impaire très- 
saillante qui se trouve séparée des carènes marginales par 
une double goultière partant de la base des crochets et 
allant aboutir à l'extrémité postérieure. 3 

L’extrémité anale, très-déliée comme je l'ai dit, donnait 
passage à des tubes extrêmement délicats, par une ouverture 
‘en losange d’une très-petite dimension. 

Le seul individu complet que je possède de cette espèce 
ne présente pas les détails de sa charnière. Cependant on 
entrevoit assez distinctement les fossettes à travers le test 
pour s’assurer qu’elle règne depuis la région antérieure, en 
avant de la lunule, jusqu’à l'extrémité postérieure du plastron. 

Les impressions musculaires et palléales me sont incon- 
nues. Le test est lisse; sur les flancs il présente quelques 
légères stries d’accroissement. 

Très-rare. De ma collection. 

Localité. — J'ai eu sous les yeux deux individus de cette 
espèce : le premier, en partie engagé dans la gangue, a été 
recueilli dans le foie-de-veau, à la. ferme de Leurey; le 
second, plus complet, me vient de la même assise d’Avallon. 
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18. Nucula sinemuriensis, Martin. 


PI. 9, fig. 8. 
oenenre es AA LAS Lx 3 millim. 
disent Ma, EE ose Se 3 
Diamètre) «2 derniére 2 


Cette espèce est très-inéquilatérale, transverse, convexe 
et subtrigone; la région buccale tronquée et aplatie descend 
presque à angle droit des crochets, qui sont assez forts, 
oblus; terminaux et recourbés en avant. La lunule est pro- 
portionnellement petile. Le bord dorsal, en arrière des 
crochets est sans Carène ni aire cardinale; la charnière 
m'est inconnue. L’ensemble de la coquille est globuleux ; la 
région palléale est sillonnée de deux ou trois plis d’accrois- 
sement très-marqués. 

_ Très-rare. De ma collection. 

* Observations. — Je n’ai encore rencontré cette coquille 
que dans les assises du foie-de-veau (lias inf.) de Vic-de- 
Chassenay, où j’en ai recueilli cinq exemplaires seulement, 
dont deux ont été adressés par moi à M. d'Orbigny, au mois 
deqjuin 4854. Ce paléontologue se proposait de la décrire 
sous le nom de N. sinemuriensis. C’est le motif qui m'a fait 
lui maintenir cette dénomination. 


EXPLICATION DES PLANCHES : 


4 


. Pl Ar, figure 1 A et B. Ammonites cireumdatus, Mart. (grandeur naturelle). 


—_.. ? A et B. Ammonites convolutus, Mart. (grandeur naturelle). 

- 3 Chemnitzia juncea, Mart. (grandeur naturelle), 
= 4AetB. Tornatella cylindrica, Mart. (grossi du double). 
5 À et B. Trochus percancellatus, Mart. (grossi du double). 
6 Turbo intextus, Mart. (grossi 3 fois). 
— 71 Turbo decoratus, Mart. (grossi du double). 

8 Turbo,subcrenatus, Mart. (grossi du double). 

—__  9Ae B. Turbo cristatus, Mart. (grossi du triple). 
10 À et B. Solarium lenticulare ? Tqm. (grossi du double, gr. nat:) 
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PI.2, figure 1 Bifrontia liasina, Mart. (grandi du triple) (A et B gross. nat.) 
_ 9 Pleurotomaria Martiniana, d'Orb. (A, B, C, grand. nat.) 
7 3 Pleurotomaria defossa, Martin. (Ajet B grandeur naturelle). 

& Ten 4 Pieurotomariasubradiata, Mart. (grossi du double) (B grand. nat.) 
5 Certihium Martiniannm, d’Orb. (grossie du double). 
> 6 Cerithium subnudum, Martin (grossie du double). 

Des __ 7 Leda Aballoensis, Mart. (grandeur naturelle). 

= 8 Nucula sinemuriensis, Mart. (grossie du double). 


M. Cotteau remercie M. Martin de son travail, si inté- 
ressant au double point de vue de la géologie et de la 
paléontologie. Ses observations ne font que confirmer 
l'opinion de M. d’Orbigny qui considérait l’infra-lias 
comme se rattachant au calcaire à Ostrea arcuata et 
constituant la partie inférieure de l'étage sinémurien. 
M. Martin ne signale, il est vrai, dans l'Yonne et la 
Côte-d'Or, aucune de ces Ampullaires remarquables qui 
donnent à la faune d'Hettange une physionomie toute 
particulière. En admettant que ces espèces appartien- 
nent bien réellement aux genres dans lesquels on les a 
placées et ne sont pas, comme le croyait M. d'Orbigny 
et comme M. Cotteau lui-même est porté à le penser, 
de véritables Natices, leur absence dans nos parages 
n’a rien qui vienne infirmer la manière de voir de 
M. Martin et tend seulement à démontrer que les eaux 
qui renfermaient les mollusques recueillis par lui étaient 
éloignées de l'embouchure des fleuves et essentiellement 
marines. 

M. le Président donne lecture de la quatrième question 
portant : 

Quelle est l'origine et quels sont les caractères des 
roches d'arkose des environs d'Avallon ? 
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M. Moreau donne les détails suivants sur la formation 
d’arkose qui borde le massif des roches plutoniques du 
Morvan, au contact, soit des granites, soit du porphyre 
avec le calcaire, et qui traverse l'arrondissement d’Aval- 
lon du nord-est au sud-ouest : 


M. de Bonnard, par deux mémoires très-remarquables 
qu'il publia, l’un en 1825, l’autre en 1828, signala le pre- 


.mier un terrain qui lui semblait nouveau, tant par sa 
position géologique que par la nature des roches qui le 


constituaient. C'était un fait qui bouleversait toutes les idées 
reçues. Cette formation paraissait servir de passage entre le 
granite du Morvan et les calcaires déposés longtemps après 
la consolidation du granite. Ge fut aux environs d’Avallon 
qu’il fit pour la première fois ces singulières observations, 
et c’est encore dans les mêmes lieux que les géologues 
viennent étudier ces faits, mieux connus et mieux expliqués 


peut-être actuellement, mais sur lesquels le dernier mot 
"west pas encore dit. 


» C'était bien à M. de Bonnard, ingénieur si distingué, et 
qui avait si bien décrit tous ces phénomènes, d’en donner 
toute l'explication. Il n’en présenta aucune. La question 
théorique ne fut abordée que plus tard par M. Rozet. Il y 
fut conduit par l'étude des filons de quartz du Morvan. Je 


.publiai à la même époque une note sur le terrain d’arkose 
des environs d’Avallon. Je me trouvais heureux de voir que 


la théorie que j'avais préparée était précisément celle que 
formulait un géologue aussi distingué. 

À la réunion de la Société géologique de France à Aval- 
lon, en 1845, cette question fut fortement débattue. C’est le 
résumé de tous ces travaux et le résultat de mes observa- 
tions ultérieures que j'ai l'honneur de vous soumettre. 
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Seulement, avant de commencer, je ferai deux remarques : 
la première, c’est qu’il ne s’agit ici que de faits observés 
dans le département de l'Yonne, et que je ne prétends 
aucunement appliquer ce que je vais dire à des phénomènes 
du même genre, se reproduisant sur tout le contour du 
Morvan, phénomènes que je crois identiques, mais que je 
n'ai pas observés moi-même; l’autre, c’est que je n’emi- 
ploierai pas, dans celle note, le mot arkose. Ceci paraîtra 
peut-être singulier, mais en voici la raison : L’arkose des 
environs d’Avallon n’est pas la roche définie sous ce nom 
dans tous les livres de minéralogie, et pour me faire entendre 
par tout le monde, je parlerai le langage de tout le monde, 
Les escarpements qui bordent la rive droite du Cousin, 
depuis Pontaubert jusqu’au Vault, et aussi ceux de la rive 
droite de la Cure, aux environs de Pierre-Perthuis, ont été 
signalés, par M. de Bonnard, comme les localités où on 
pouvait mieux observer cette sorte de passage entre le gra- 
nite et les terrains calcaires qui le recouvrent. Aux Roches 
du Vault comme à la Pierre-Percée, le fond de la vallée est 
granitique. À mi-côte, en montant, on voit paraitre, dans le 
granite, quelques lits horizontaux très-minces de silice, 
accompagnés souvent de barytine. Ges lits, d’un à deux 
centimètres, vont en augmentant d'épaisseur. Ils alternent 
avec un granite qui n’est déjà plus celui du fond de la vallée. 
Il est beaucoup moins cohérent; il prend la structure aré- 
nacée. Le feldspath est altéré et passe au kaolin. Le mica 
prend souvent une teinte verdätre, et devient comme 
talqueux. Après quelques alternances, la silice forme un 
banc puissant, mais dont la composition est des plus varia- 
bles. La constitution essentielle de la roche est une pâte 
siliceuse, grise, rude et enveloppant des grains et des 
fragments assez volumineux de ce granite décomposé dont 
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on vient de parler. Elle est remplie de géodes et de fentes 
tapissées de cristallisations de silice, de barytine et de 
fluate de chaux. Ges deux dernières substances sont aussi 
disséminées dans toute la masse, mais la barytine est, sans 
contredit, après la silice, lé minerai le plus répandu. Dans 
certaines parties, elle prédomine. Ses cristaux, sous forme 
tabuläire, varient d'épaisseur depuis un demi-millimètre et 
moins jusqu’à 6 à 8 millimètres. Les modifications ont lieu 
sur lesangles dièdres, et, dans quelques cas assez rares, 
elles sont assez prononcées pour que la forme devienne 
presque octaédrique. La couleur des cristaux est le jaune, 
tirant sur le verdätre dans les grands cristaux; ceux de la 
masse sont rares. 

Le fluate de chaux est toujours sous forme de cubes légè- 
rement modifiés sur les angles dièdres. Il est jaune plus ou 
moins transparent; quelquefois il est violet. Dans certains 
filons traversant le granite, et qui ont une connexion intime 
avéc le terrain qui nous occupe, il est toujours de cette 
dernière couleur. 

On trouve encore, comme minéraux accidentels, le sulfure 
de plomb en cristaux cubiques de 1 à 4 centimètres de côté, 
souvent aussi beaucoup plus petits. Les pyrites de cuivre et 
de fer y sont rares aux environs d’Avallon. À Pierre-Perthuis, 
au contraire, elles sont assez abondantes. Leur décompo- 
sition donne à la roche des teintes bleues et vertes qui, 
contrastant avec les reflets roses de la barytine et les cris- 
tallisations brillantes du fluate de chaux et de la silice, 
forment pour le minéralogiste des échantillons du plus bel 
effet. 


… Mais Le véritable élément de la roche, c’est la silice. Elle 


. seprésente sous tous les aspects. Ici c’est du quartz blanc, 


R de l’agathe, du silex. Elle prend toutes les nuances du 
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blanc au gris, au brun et parfois au rouge vif. Tantôt com- 
pacte et opaque, elle forme le fond de la roche; tantôt 
transparente, elle mêle ses cristaux en pyramide aux cubes 
du fluate de chaux et aux tables de la barytine. Parfois elle 
les revêt tous de ses pointements les plus délicats. Mais le 
fait le plus singulier est le remplissage, par des cristaux de 
silice, de vides laissés par des cubes de fluate de chaux. 
Les roches des pâtis communaux de Pontaubert, sur la rive 
gauche du Cousin, en fournissent de très-beaux échantillons. 

La couche siliceuse dont on vient de donner la compo- 
sition atteint ordinairement une épaisseur d’un ou deux 
mètres, quelquefois plus, et forme, soit au Vault, soit à 
Pierre-Perthuis, une corniche qui fait le front de l'escarpe- 
ment. Au-desous, l’arène ou le granite altéré, creusé par les 
agents atmosphériques , rend encore cette corniche plus 
saillante et son aspect plus pittoresque. Dans sa partie supé- 
rieure, ce banc se trouve en contact, soit avec le calcaire, 
soit avec l'argile. La manière dont se fait la transition de l’un 
à l’autre varie non-seulement suivant que la roche super- 
posée est argileuse ou calcaire, mais même suivant que le 
calcaire est plus ou moins argileux. Si c’est l'argile qui est 
en contact, elle se pénètre de silice, devient extrêmement 
dure et fait feu avec le briquet. L’épaisseur de cette croûte 
est quelquefois de plus d’un décimèêtre. La couleur varie du 
gris au vert, et du vert au rougeàtre. Les Pannats, près 
Avallon, présentent un très-bel exemple de cette super- 
position. Si c’est un calcaire argileux, il se pénètre de 
veinules de silice, mais ne s’altère jamais profondément. 
Enfin, si c’est un calcaire peu argileux, alors les premières 
traces du contact du calcaire avec la silice sont des vacuoles 
qu'offre cette dernière substance et qui, quelquefois petites 
et rapprochées, en font une espèce de ponce. Le centre de 
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la vacuole est souvent occupé par un petit noyau calcaire 
qui ne remplit pas la cavité el dont la surface est fortement 
modifiée. Au-dessus des roche du Vault, on peut observer 
ce passage très-évident en cette localité et sur une très- 
grande étendue. Ailleurs la silice se mélange avec le calcaire 
et forme un grès siliceux. Ce grès renferme, non pas les 
coquilles, mais les empreintes des coquilles du lias, d’une 
netteté parfaite, et souvent lapissées d’une cristallisation 
légère de silex et quelquefois de barytine. Ces sortes de grès 
sont rares. 

On les voit bien sur le petit plateau situé entre la Gour- 
celle, l’Huis-Bazin et les bois. Ils occupent un kilomètre 
carré et se prolongent de l’autre côté du ruisseau d’Island, 
sur le territoire du grand Island. 

Il en reste encore un gisement bien remarquable à Domecy- 
sur-Gure. Il sert de dallage, onu mieux, de pavé à une avenue 
abandonnée, partant du château de Domecy et allant à Vézelay. 
Ces deux gisements renferment les fossiles de la lumachelle 
inférieure au calcaire à gryphées arquées comme aux Pannats. 
Seulement, aux Pannats, la couche est de silice pure et n’a 
plus l’apparence du grès. Les coquilles y sont bien conser- 
vées et ne se distinguent de la masse que dans les échan- 
tillons qui ont subi l’action des agents atmosphériques. Là 
on peut voir plusieurs couches de cette nature, d’un déci- 
mètre environ d'épaisseur, alterner avec de l'argile pure et 
non durcie. 

À la naissance de la vallée dans laquelle est situé le 
village de Cussy-les-Forges, on rencontre quelques gros 
blocs d’un grès qui n’est, à proprement parler, qu’une 
masse de coquilles changées en grès. Ces blocs doivent se 
relier avec des blocs de même nature, que l’on trouve, 
au-delà de Sainte-Magnance, dans un chemin qui conduit de 
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ce village au château de la Molle. Les deux dépôts sont 
très-peu étendus. IL est très-difficile d’ailleurs de préciser 
les espèces auxquelles appartiennent ces fossiles, et par 
conséquent la couche du lias à laquelle il faut les rapporter. 

Enfin les Chaumes, près d’Avallon, ont été citées par 
M. de Bonnard comme présentant en abondance des frag- 
ments et des blocs siliceux, où l’on voit les empreintes de 
presque toutes les coquilles du calcaire à gryphées, les 
ammonites Bucklandi, les gryphées arquées, les spirifer 
Walcotii et pinguis, des pentacrinites, le plagiostome géant, 
des pleurotomaires de grosses dimensions. Jamais cependant 
on ny a rencontré de bélemnites. Les empreintes sont si 
nombreuses qu’on ne peut guère ramasser d’échantillon qui 
n’en présente plusieurs. On retrouve la même formation 
avec les mêmes caractères sur la rive opposée du Cousin et 
à la même hauteur. On l’a mise à découvert en construisant 
la nouvelle route d’Avallon à Quarré, derrière les Pannats, 
Après qu’on a dépassé la Fontaine aux Moines, on peut 
l’observer sur une longueur de plus d’un kilomètre dans les 
fossés et les berges de la route. Dans le bois communal 
qu’elle traverse, on rencontre çà et là des blocs volumineux 
de cette roche, qui font saillie et qui attestent l’étendue de 
ce dépôt. 

Dans notre département, le passage du granile au calcaire 
est toujours accompagné de cette formation siliceuse, pré- 
sentant, comme nous venons de le voir, une suite d’aspects et 
d’allures différents. Au sud-ouest, dans la partie du départe- 
ment de la Nièvre qui nous avoisine, il y a superposition ou 
mieux juxta-position. EntreBazoches et Vauban, on passe 
brusquement du granite sur le calcaire ; mais ici le calcaire 
est le calcaire à entroques, et plus loin, à Vauban, la terre 
à foulon. Ce passage brusque se voit bien sur la route de 
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Lormes à Clamecy, près Montvigne. On pourrait dire ici que 
les phénomènes dont nous avons parlé ont eu lieu seulement 
pendant la formation du lias inférieur. J’aivu cependant, entre 
Bazoches et Domecy-sur-le-Vault, des argiles appartenant au 
lias moyen fortement durcies, mais je n’ai pu observer le fait 
qu’une seule fois et sur un seul point. 

On pourrait dire encore que la juxta-position tient à une 
faille. On à bien abusé des failles, je le sais; mais ici on 
peut suivre, jusqu’à Vauban, une faille très-marquée, qui 
met à Domecy le calcaire à gryphées arquées au niveau du 
calcaire à gryphées cymbiennes ; ces deux couches sont ordi- 
nairement séparées par une formation ap dis de 40 mètres 
d'épaisseur. 

Gette faille, d’ailleurs, se dirige sur Vauban. 

Au nord-est, dans le département de’ la Côte-d'Or, depuis 
Guillon jusqu’à Courcelles-Frémoy, les choses se voient bien 
mieux. La vallée du Serein est creusée dans le granite, et 
les escarpements présentent la superposition directe du cal: 
caire sur cette dernière roche. Il n’y a pas trace de silice ; 
seulement la première couche calcaire contient les éléments 
du granite disséminés dans sa masse. Les phénomènes sili- 
ceux ne recommencent qu’à Courcelles-Frémoy. 

Tel est l’ensemble des caractères du terrain qui nous 
Occupe. Après avoir énuméré les points de notre département 
Où on peut l’étudier plus facilement, on peut ajouter, pour 
compléter ce qui resie à dire sur la partie du sol qu'il recou- 
Yre, que sur une carte géologique, où l’on indiquerait les 
limites de chaque formation, la bande de terrain siliceux 
aurait sur bien des points plus d’un kilomètre de largeur et 


_ quelquefois deux à trois. 


Quels sont maintenant son origine et son mode de forma- 
tion? D’une part, par son allure, sous forme de couches 
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horizontales, par sa liaison avec les terrains de formation 
aqueuse qui le surmontent, on serait porté à le regarder 
comme une formation de sédiment. Mais la nature même de 
sa composition, les minéraux qu’il renferme, leur aspect cris- 
tallin, tout semble annoncer que, si ce n’est pas toujours le 
produit d’un phénomène igné, il est dû à un état thermal tout- 
à-fait différent de celui qui a présidé au dépôt des calcaires. 

Je n’entends pas donner ici une explication complète des 
faits que je viens de décrire; ce serait de ma part une pré- 
tention ridicule. Mais voici la manière de voir qui me paraît 
répondre le mieux aux principales difficultés d’un sujet qui 
en renferme tant et de si grandes. 

La silice, le fluate de chaux, la barytine, la galène et les 
pyrites, qui sont ici les minéraux constituants de la roche, 
sont äussi les minéraux constituants de filons peu puis- 
sants, il est vrai, mais très-nombreux aux environs d’A- 
vallon. Les deux ordres de phénomènes semblent donc 
dépendre l’un de l’autre; cela devient plus évident quand on 
observe que les filons se terminent à ce banc dans leur partie 
supérieure, mais ne le traversent jamais, d’une manière 
tranchée du moins, car, depuis bien des années que j’étudie 
les rapports des uns et des autres, je n’ai jamais rencontré 
rien de pareil. 

On ne peut admettre que les filons se soient remplis par 
en haut, puisqu'ils s’amincissent ordinairement dans leur 
partie supérieure, et souvent se bifurquent. Les filons se- 
raient donc l’origine de cette immense quantité de matières 
cristallines qui sont venues recouvrir le granite, La couche 
qui nous occupe serait comme une sorte de chapeau produit 
par l’épanchement du filon. D'ailleurs les filons abondent 
surtout dans la partie du granite sur laquelle les couches 
siliceuses sont plus développées. 
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Quelle était la nature des éruptions ? Etait-ce seulement 
des matières à l’état de fusion ignée ou des sources ther- 
males ? J'avoue que l’idée d’eaux thermales, qui pent très- 
bien expliquer la présence de la silice, me semble plus 
difficilement s’accorder avec la présence de la galène, du 
fluate de chaux, des pyrites. 

J’admettrais plutôt l’idée d’eaux devenues thermales par 
l'apparition des filons, et qui produisirent sur les matières à 
Pélat de fusion ignée une sorte de dépôt. Ne pourrait-on pas 
dire que le dissolvant de la silice était le fluor, et que la 
présence de l’eau renfermant quelques éléments calcaires 
aurait déterminé la formation du fluate de chaux, la préci- 
pitation d’une grande partie de la silice, enfin la dissolution 
d'une partie de cette silice dans les eaux devenues thermales ? 
Les eaux thermales auraient produit, dans le mode de for- 
mation et la nature des dépôts calcaire, les modifications 
que nous avons indiquées. 

_ Maintenant, peut-on regarder, avec quelques géologues, 
les grès coquilliers comme un métamorphisme produit par 
Pinjection des filons dans le terrain de lias déjà déposé et 
solidifié? Je ne le pense pas. Je crois. que les émissions 
quartzeuses ont eu lieu avant, pendant et après le dépôt du 
lias. Cest évidemment avant le dépôt du lias que se forme la 
couche siliceuse sans coquilles, puisque le lias lui est super- 
posé. Cette couche serait contemporaine du lias, suivant les 
remarques faites par M. de Charmasse aux environs d’Autun. 

L'émission des matières siliceuses eut lieu aussi pendant 
et après le dépôt du lias ; mais elles traversaient cette couche 
épaisse déjà déposée, et peut-être pas encore solide; ce qui 
explique très-bien cette action métamorphique qui, sans 
déranger la position des couches argileuses ou calcaires, les 
aitirait à la surface de contact, en durcissant les argiles et 

26 
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modifiant profondément les calcaires. Une: preuve encore à 
l'appui de cette opinion, c’est que les filons, très-visibles et 
même souvent d’une certaine épaisseur dans le granite, se 
fondent dans la couche siliceuse. Jamais aucun ne la traverse 
pour pénétrer dans le lias, ce qui aurait lieu si la couche 
avait été solide. Des veinules de silice où de galène s’élevant 
de quelques décimètres dans le calcaire en contact, voilà 
ce qu’on peut observer, mais de vrai filons, jamais; ces vei- 
nules, ces injections ne seraient qu’une conséquence forcée 
de l’état demi-fluide de la couche sur laquelle reposait le 
calcaire et des émissions qui avaient lieu au milieu d’elle et 
faisaient pénétrer au-dessus de la surface les substances qu’on 
vient de nommer. 

Un fait bien digne de remarque, c’est que, dans les 
couches de grès renfermant les coquilles du calcaire luma- 
chelle inférieur aux gryphées arquées, l’allure des couches 
n’est pas sensiblement altérée, (Les Pannats, Plessis-Bazin). 
Les coquilles, bivalves pour la plupart, sont placées comme 
elles le sont dans les couches calcaires correspondantes, et 
comme elles le seraient naturellement sous l’action de la 
pesanteur. Mais dans le grès correspondant au calcaire à 
gryphées arquées, les blocs que l’on rencontre, très-rarement 
en place, n’offrent jamais l’aspect de couches ou de bancs. 
Ils atteignent parfois un volume d’un à deux mètres cubes. 
L'une des extrémités est de la silice pénétrée des éléments 
du granite; l’autre porte des empreintes de coquilles; ce qui 
semble indiquer un état différent de repos où de mouvement 
pour ces deux dépôts. Il y aura eu repos pendant le dépôt 
de la lumachelle, qui aurait cessé pendant celui de la couche à 
gryphées arquées. 

Reste à dire pourquoi, si on ne trouve pas de silice en 
filons dans le lias, on y voit la galène et la baryte. Ces mi- 
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néraux qui ne peuvent avoir été dissous dans l’eau se retrou- 
vent fréquemment dans le calcaire à gryphées arquées. Ils 
seprésentent ordinairement sous forme de mouches, rarement 
de cristaux un peu importants, remplissant des fissures dont 
les prolongements échappent. La baryline seule existe en- 
core, mais assez rarement, jusques dans le calcaire à gry- 
phées cymbiennes ; mais aucun de ces minéraux n’a encore 
été vu dans la couche d’argile schisteuse de 40 mètres, qui 
sépare ces deux assises. 

Pourquoi seulement ces deux minéraux? Pourquoi la 
barytine monte-t-elle plus haut que la galène ? 

Pourquoi seulement dans les calcaires? Questions ardues, 
et dont M. Virlet, à la réunion de la Société géologique à 
Avallon, remettait la solution à un avenir encore éloigné. 


Quinze ans se sont passés el l’avenir me semble encore aussi 
éloigné. 


M. Guéranger demande quelle est la quantité d’ar- 
gent contenue dans la galène des environs d’Avallon. 


M. Moreau répond qu'il existe 0,002 d'argent dans 
ce minerai. 


La séance est levée à neuf heures. 
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SÉANCE DU 5 SEPTEMBRE. 


La séance s'ouvre à sept heures, sous la présidence 
de M. Larabit. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le Président donne lecture de la cinquième ques- 
tion soumise au Congrès. 

Sur la demande de M. Moreau, obligé de s’absenter, 
cette question est remise à une des plus prochaines 
séances de la section. 

M. le Président donne lecture de la sixième question : 

Quelles sont les propriétés des divers calcaires de 
ce département ? À quoi les utilise-t-on ? Quelle est 
l'étendue de leurs gisements ? 

Des détails sont donnés sur les nombreuses exploita- 
tions de carrières de pierre de taille qui abondent dans 
les diverses parties de la zône oolithique, notamment à 
Lezinnes, Thisy, Coutarnoux, Courson, Molesmes, etc. 

M. de Caumont demande si le calcaire est employé 
dans les villes du département comme pavés. A Grenoble 
son usage est universellement admis, il y a avantage 
sous le rapport de l’économie; ces pavés proviennent 
des calcaires compacts du terrain néocomien. 

M. Villiers répond que depuis quelques années on 
emploie, en partie du moins, pour les pavés d'Auxerre, 
des calcaires imprégnés de silice et tirés de la Nièvre 
(Saint-Révérien). 
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M. Challe ajoute qu'à une époque antérieure on avait 
pris du pavé de l'étage portlandien, mais qui à donné 
un mauvais résultat. On y a employé aussi ces années 
dernières, mais en petite quantité, des pavés de Merry- 
sur-Yonne (coral-rag,) qui ont fourni un bon usage. 


M. Cotteau dit que les calcaires de la Nièvre provien- 
nent Sans doute du coral-rag inférieur dont certains 
bancs sont légèrement siliceux ; il ajoute que dans cer- 
taines communes de l'Yonne, notamment à Châtel- 
Censoir, on s’est servi de pavés calcaires appartenant 
aux roches dures et résistantes de la grande oolithe. 


M. Moreau dit qu’à Avallon on a fait usage de calcaires 
de la grande oolithe, mais que cet essai n’a pas réussi. 
En quelques années ces pavés se sont détériorés et on 
en est revenu au granite. 


M. Guéranger fait remarquer que dans la Sarthe des 
payés calcaires ont été employés dans la ville de Château 
du-Loir ; en outre de l’économie il y voit avantage au 
point de vue de la salubrité pour les ouvriers qui n’ont 
pas à craindre les effets corrosifs des parcelles de silice 
qu'ils absorbent en exploitant les grès. 


M. de Caumont demande s’il n’existe pas dans le 
département des lumachelles qui pourraient fournir des 


pavés. 


M. Cotteau croit que les lumachelles du terrain 
néocomien supérieur présentent bien, dans certains 
Cas, la dureté nécessaire. Cependant elles n’ont jamais 
été employées à cet-usage. Peut-être ne sont-elles ni 
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assez épaisses, ni assez homogènes ? Il en est de même 
des lumachelles du coral-rag de Bailly, exploitées Jong- 
temps comme marbres, aujourd’hui à peu près aban- 
données. 


M. de Caumont demande ensuite quels sont les 
calcaires qui fournissent les meilleures chaux pour 
l'amendement des terres ; il s'étonne que leur emploi ne 
soit pas plus répandu dans le département. 


M. Cotteau répond qu'il existe dans l'Yonne des fours 
à chaux très-nombreux et qu’on emploie dans beaucoup 
de localités le calcaire, soit à l’état de chaux, soit à l’état 
de marne pour amender les terres, mais une partie du 
sol du département est essentiellement calcaire; le 
coral-rag notamment, qui occupe une grande surface, 
n’est recouvert le plus souvent que d’une couche très- 
mince de terre végétale; le sol est déjà trop brûlant 
et l’effet du calcaire y serait à peu près nul. 


M. Lecoq dit que l'importance de la chaux en agri- 
culture augmente tous les jours; qu’elle agit non seule- 
ment sur des terrains à sous-sol siliceux, mais encore 
sur des terrains à sous-sol calcaire; que l’on emploie 
en Auvergne beaucoup de chaux en agriculture et que 
celle qui est la plus pure est la meilleure. Il ajoute que 
les chaux faites avec des travertins plus ou moins sili- 
ceux sont peu estimées pour l’agriculture, tandis que 
des travertins purs donnent des chaux très-blanches, 
faciles à se déliter et qui obtiennent à juste titre la 
préférence ;. il regarde la chaux comme indispensable à 
la production du froment, et il cite à cet égard un 
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curieux exemple : Pendant qu'il s’occupait à recueillir 
les matériaux d’une carte géologique du Puy-de-Dôme, 
il reconnaissait la présence des calcaires ou des basaltes 
qui se produisent par la décomposition lente du pyroxène, 
à la culture du froment qui réussissait sur ces sols à 
l'exclusion des autres qui ne produisaient que du seigle. 

M. Guéranger fait remarquer que dans la Sarthe, où la 
chaux est employée depuis si longtemps et avec tant 
d'avantage, au bout de quarante ans une terre chaulée 
de trois ans en trois ans ne s’amendait plus par la 
chaux. 


M. le Président donne lecture de la septième question 
portant : 

Le terrain méocomien, si riche en minerais de 
fer dans l'Aube et la Haute-Marne, se présente-t-il 
avec les mêmes caractères dans l'Yonne ? 

M: Cotteau présente verbalement les observations 
suivantes : il dit que dans l'Aube et la Haute-Marne le 
terrain néocomien offre deux dépôts de minerai de fer 
bien distincts ; le premier st à la base du calcaire à 
Spatangues (Echinospatagus cordiformis, Breg.) et est 
rénfermé dans des poches qui pénétrent plus ou moins 
dans le portland. Ce dépôt de minerai n’a pas encore 
été rencontré dans l'Yonne ; les couches inférieures des 
calcaires à spatangues sont quelquefois très- ferrugineuses 
et indiquent qu’à cette époque des émissions de fer ont 
eu lieu également dans notre département; mais nulle 
part jusqu'ici le minerai n’a été trouvé assez abondant 
pour être exploité. 
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Le deuxième dépôt se présente dans l'Aube et la 
Haute-Marne à la partie supérieure du même étage, 
intercalé entre les argiles bigarrées et cette assise très- 
fossilifère, malgré son peu. d'épaisseur, qui termine 
l'étage néocomien et que dans la Haute-Marne on désigne 
sous le nom de couche rouge. Les mêmes dépôts se 
prolongent dans l'Yonne et nous y avons trouvé égale- 
ment, continue M. Cotteau, les argiles bigarrées, le 
minerai de fer et la couche rouge. Le minerai de fer 
paraît moins développé que dans la Haute-Marne; il est 
exploité depuis dix ans environ près de Varennes d’où on 
le conduit aux forges d’Ancy-le-Franc, de Vireaux et 
d’Aisy, pour le mêler avec avantage aux minerais oxfor- 
diens d’Etivey, de Sennevoy et de Gigny. Peut-être de 
nouvelles recherches le feront-elles reconnaître sur une 
plus grande étendue? Dans la Haute-Marne, ce minerai 
renferme des fossiles d’eau douce (Unio, Paludina) et 
des fruits de conifères. C'est donc un dépôt lacustre in- 
tercalé dans les assises essentiellement marines de 
l'étage néocomien. Dans l'Yonne aucun fossile n’a encore 
été signalé à Varennes, mais comme la couche qu’on 
exploite n’est que le prolongement de celle de l'Aube, il 
n’est pas douteux qu'elle constitue également un dépôt 
lacustre formé dans des circonstances identiques. 

M. le Président donne lecture de la huitième et de la 
neuvième question. 

Ces questions, sur la demande de M. Joseph Zago- 
rowski, sont réservées pour une des prochaines séances. 


M. le Président lit la dixième question : 


| 
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A-t-on expliqué d'une manière satisfaisante la 

présence des rognons de calcaire disposés par lits 
dans la craie? 


M. Lecoq dit qu’on peut attribuer les rognons siliceux 
de formes souvent si bizarres que l'on rencontre dans 
la craie à un dépôt de la matière siliceuse qui arrivait 
au jour dans les terres crayeuses en même temps que le 
calcaire. Il ajoute que la craie, comme tous les autres 
calcaires qui existent dans les terrains de sédiment, est 
sortie de l’intérieur du globe, amenée par des eaux 
minérales abondantes ; mais que le dépôt chimique de 
cette roche s’est compliqué de la présence d’une multi- 
tude d’infusoires dont les dépouilles sont restées souvent 
mélangées au calcaire. Il croit que les rognons de silice, 
les plaques de silex et toute la silice de la craie réunie 
en petits groupes distincts indiquent une formation con- 
temporaine, et que si cette silice se trouve principalement 
dans les couches supérieures, c’est que, sans doute, la 
composition des sources a changé et que vers la fin elles 
produisaient plus de silice. C’est d’ailleurs, dit-il, le 
caractère général de plusieurs émissions thermales de 
devenir plus riches en silice à mesure qu’elles se rappro- 
chent des temps modernes. 


M. Cotteau pense comme M. Lecoq que les eaux 
minérales qui ont apporté la silice dans le vaste dépôt 
de la craie ont été contemporaines, et qu’elles ont changé 
de nature à plusieurs reprises; il ajoute que la disposition 
des rognons de silex dans la craie de l'Yonne confirme 
entièrement cette manière de voir: en effet, dans cer- 
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taines couches, les silex sont rares, disséminés dans la 
roche et plus ou moins fondus avec le calcaire qui les 
empâte; dans d’autres, au contraire, et notamment dans 
la craie Sénonienne, ils sont beaucoup plus abondants 
et forment des lits horizontaux dont la régularité est 
remarquable. 

La séance est levée à neuf heures. 


SÉANCE DU 6 SEPTEMBRE, 


La séance s'ouvre à sept heures sous la présidence de 
M. Vasse de St-Ouen, vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le Président donne lecture de la douzième .ques- 
tion : 

Donner un aperçu descriptif des minéraux conte- 
nus dans les terrains anciens de la contrée. Tableau 
minéralogique de l'Yonne. Des combustibles mine- 
raux qui s'y rencontrent, de leurs gisements, de 
leur nature et de l'emploi qu’ils pourraient recevoir. 
Anthracite au sud-est d'Avallon. Lignites de Dixmont. 
Tourbes de la vallée de la Vanne, etc. 


il 
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M. Villiers communique un mémoire relatif à l'en- 
semble de la minéralogie dans le département de 
l'Yonne (1). 

M. Bouillet s'étonne, sans toutefois le nier, qu’on 
ait trouvé dans la galène de l'argent à l'état natif. 

M. Villiers répond que ce n'est pas dans la galène 
même, mais dans la roche d’arkose adjacente qu'on a 
trouvé des morceaux d'argent pur de la grosseur d’un 
pois. 

M. Moreau énumère les roches et minéraux les plus 
intéressants que renferme l’arkose; il met sous les 
yeux. de.la section. quelques échantillons et indique les 
particularités remarquables qu’ils présentent; il insiste 
notamment sur les diverses espèces de granites: suivant 
lui, le granite noir.est plus ancien et constitue la base des 
roches ignées du Morvan ; le granite rouge est beaucoup 
plus récent et contient souvent des masses plus ou moins 
yolumineuses de granite noir. 

M. .Lecoq fait une observation au sujet de ces masses 
de granite noir enfermées dans u n granite que l’on croit 
plus moderne, Ces petites masses très micacées seraient, 
d'après . lui, contemporaines de l’autre granite et ne 
seraient autre chose que de petits centres d'attraction 
formés au milieu de la roche et plus riches en un des 
éléments du granite. Ce serait l’analogue des rognons 

(1) La modestie de l’auteur lui ayant fait retirer ce travail comme 
n’étant pas encore suffisamment complet, et une analyse, quelle 


qu'elle Soit, ne pouvant en cette matière remplacer le texte, nous 
nespouvons quelmentionner la! présentation de/ce! mémoire, 


112 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


de silice dans la craie et des masses de trachyte micacé 
souvent enfermées dans des masses bien plus consi- 
dérables. 

M. Moreau donne quelques renseignements sur les 
gisements houillers de Villiers-les-Nonains et de Sainte- 
Magnance. Il dit qu'à une certaine époque ils ont été 
l'objet de recherches demeurées sans résultat utile, 

mais qui ont fait connaître la nature des roches au milieu 
desquelles ces dépôts se trouvent intercalés ; il indique 
notamment comme roches subordonnées un poudingue 
formé de granite, de petro-silex et de quartz et des 
schistes noirs plus ou moins imprégnés de charbon. 

M. Gueranger demande si des plantes ont été recon- 
nues dans le dépôt houïller dont il est question. 

M. Moreau répond qu'il a recueilli à Sainte-Magnance 
quelques rares empreintes de fougères, sans qu'il lui 
soit possible de préciser les espèces. 

M. Cotteau ajoute que, d’après un mémoire publié par 
M. Guilletot dans les Annales des Mines , les empreintes 
végétales qu’on a rencontrées à La Charmée, à Ruffey 
et même à Sainte-Magnance forment une quinzaine 
d'espèces en grande partie identiques à celles qui carac- 
térisent le bassin houiller d’Autun. 


Relativement aux lignites tertiaires de Dixmont, 
- M. Cotteau rappelle à quelle époque et dans quelle cir- 
constance on a tenté l'exploitation aujourd’hui aban- 
donnée de ce curieux gisement; il indique sommairement 
l'aspect des contrées lignifères, les causes probables 
de leur accumulation sur ce point, le caractère des 
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sables et des argiles qui les accompagnent et leur âge 
géologique; il insiste sur la conservation remarquable 
des troncs d'arbres quelquefois énormes qui sont dissé- 
minés dans la couche à lignites et qui tous appartien- 
nent à des végétaux dicotylédonés. 


M. de Caumont demande s’il existe dans le départe- 
ment des gisements de tourbe. 

M. Villiers répond que dans plusieurs vallées du 
département on rencontre des dépôts de tourbe assez 
abondants, mais qu’ils n’ont été l’objet d'aucune 
exploitation. 

“M. Challe fait remarquer que dans la vallée de la 
Vanne il existe un gisement de tourbe sur une longueur 
de 34,500 mètres et une largeur moyenne de 600 mètres. 
La surface totale est de 2,473 hectares, et la couche de 
tourbe de 50 centimètres à 3 mètres d'épaisseur. Jus- 
qu'ici il n’a pas été exploité. Une compagnie, qui sou- 
missionnait ces années dernières le desséchement des 
marais de la Vanne, faisait entrer dans ses calculs les 
prévisions de cette exploitation comme devant produire 


200,000 tonnes. La concession n’a pas été accordée, 


et les choses en sont restées là. 

M. Lecoq demande la parole au sujet de la tourbe, 
pour signaler le grand intérêt d'avenir qui se rattache 
à cette question. 


En effet, dit-il, la tourbe et l’humus sont maintenant à peu 
près les seuls combustibles qui se forment ; la production des 
houilles a cessé depuis longtemps et la consommation prend 
un tel accroissement que l’homme mettra sans doute moins 
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de temps pour consommer toutes les houilles qui existent 
que la nature n’en a mis pour les former. Il en résulte que la 
masse d’acide carbonique, aux dépens de laquelle le charbon 
de terre a été créé par une puissante absorption végétale, 
va se reproduire dans l’atmosphère où nous vivons et que 
les plantes qui constituent les tourbes sont en partie destinées 
à absorber ces excès de carbone et à reconstituer une 
nouvelle matière charbonneuse que notre industrie recher- 
chera un jour avec persévérance. 

Ce n’est, continue-t-il, qu’au-délà du 42e et même du 44e 
parallèle que l’on rencontre des tourbières , en decà, du côté 
de l'équateur, il n’y en a plus, et il est remarquable que Les 
végétaux qui donnent naissance aux tourbes, comme ceux 
qui ont produit les houilles, sont surtout des plantes cry- 
ptogames, des fougères et des lycopodiacées pour les houilles, 
du sphagnum et du hypnum pour les tourbes, végétaux qui 
ont la puissance de décomposer l’acide carbonique et de 
s’en approprier le carbone à l’ombre et même dans l’obs- 
curité. 

La séance est levée à neuf heures. 


SÉANCE DU ? SEPTEMBRE, 


x 


La séance s'ouvre à sept heures sous la présidence 
de M. Mondot de la Gorce, vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le Président donne lecture de la cinquième ques- 
tion réservée pour cette séance. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 415 


M. Cotteau fait la communication suivante : 


NOTICE GÉOLOGIQUE 


SUR LA FORMATION DES GROTTES D'ARCY-SUR-CURE. 


Mon but n’est pas de décrire avec détail l’intérieur des 
grottes d’Arcy-sur-CGure. Une excursion y est projetée et 
vous pourrez admirer à loisir les merveilles que la nature y 
a prodiguées et dont je ne pourrais vous donner qu’une idée 
bien incomplète. Je veux seulement aujourd’hui répondre à 
la cinquième question du programme et rechercher quelle 
a été, au point de vue géologique, l’origine de ces grottes 
célèbres. 

Les grottes d’Arcy s'ouvrent à un kilomètre environ au- 
dessus du village dans le flanc méridional d’un promontoire 
que la rivière contourne par un long circuit. Sans parler des 
petites excavations qui se montrent çà et là à la base des 
escarpements, on compte irois cavernes principales : 

La première et la plus importante, la seule qui soit garnie 
de stalactites, présente son ouverture actuelle à sept mètres 
au-dessus de la prairie et à neuf mètres au-dessus de la Cure ; 
mais cette élévation n’est qu’apparente et due aux éboule- 
ments qui obstruent une partie de l’entrée, car dans l’inté- 
rieur on descend de suite par un talus assez rapide jusqu’au 
niveau de la prairie; la grotte s’enfonce en ligne presque 
droite dans la montagne sur une longueur de 420 mètres et 
atteint le bord opposé où un éboulement masque également 
sa sortie. 

La seconde, ou grotte des fées, est à cent cinquante mètres 
de la première; elle plonge sous la montagne dans la même 
direction, mais bientôt sa voûte s’abaisse, se rapproche du 
sol et, après un parcours de 150 mètres environ, il devient 
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impossible de pénétrer plus avant; elle n’offre aucune trace 
de stalactites : en cet endroit la montagne est beaucoup plus 
élevée et la masse des terrains à traverser s'oppose aux 
infiltrations des eaux. 

La troisième, appelée les goulettes, se trouve au niveau 
même de la Cure et ne peut être visitée ; mais il est certain 
qu’elle se dirige, comme les deux précédentes, du midi au 
nord; dans les crues abondantes, l’eau s’y engouffre encore 
et ressort de l’autre côté de la montagne. 

Etablissons d’abord d’une manière positive l’âge etla nature 
du terrain dans lequel ces cavernes sont creusées. 

De $aint-Moré à Arcy, la Cure, décrivant de nombreuses 
sinuosités, coule dans une vallée étroite, bordée cà et là de 
roches nues, taillées à pic, d’une hauteur quelquefois prodi- 
gieuse et dont la couleur grisätre contraste avec la végétation 
fraîche et abondante des bords de la rivière. Ces rochers sont 
formés à leur base par les calcaires durs, compacts et 
siliceux de la grande oolite et à leur partie supérieure par 
les couches plus tendres, plus oolitiques, plus faciles à désa- 
gréger du calcaire à chailles; cette dernière assise, comme 
la précédente, contient des rognons siliceux empâtés dans la 
roche et au premier aspect le point de contact, du reste 
souvent caché par des éboulements, n’est pas facile à saisir ; 
mais les corps organisés que nous y avons recueillis ne 
laissent aucun doute sur la place géologique que-nous lui 
assignons (1). 

Ce puissant massif incline assez rapidement vers le nord- 


_ 


(1) Ces fossiles sont l'Ostrea dilatata et le Terebratula insignis, 
essentiellement caractéristiques, dans l'Yonne, de la partie infé- 
rieure du calcaire à chailles ou coral-rag inférieur. 

En cet endroit ce calcaire repose directement sur les dernières 
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ouest et s’abaisse par conséquent au fur à mesure qu’il se 
rapproche d’Arcy-sur-Cure. Cependant, à un kilomètre du 
village, les couches de la grande oolite sont encore élevées 
de plusieurs mètres au-dessus du niveau de la rivière ; elles 
constituent la base du promontoire dont nous avons parlé et 
c’est à leur partie supérieure que s’ouvrent les grottes. Ce 
point admis, recherchons à quelle cause on doit attribuer 
leur formation. Et d’abord écartons l’idée admise par Buffon 
qui les considérait comme d'anciennes carrières depuis long- 
temps abandonnées el s’élonnait seulement de la quantité 
prodigieuse de matériaux qu’on avait dû en extraire (1). 
Aujourd’hui une pareille explication n’est plus possible ; les 
observations de la science se sont multipliées; et tous les 
faits démontrent que l’origine des grottes est due à un 
phénomène purement naturel et que la main de l’homme y 
est complétement étrangère. 

Si l’on parcourt l’intérieur de la grotte principale, malgré 
les concrétions qui en recouvrent les parois, on y reconnaît 
des traces de dislocation. Les couches rapidement inclinées 


assises de la grande oolite. L'oxford-clay proprement dit fait défaut ; 
mais cette lacune, que nous pouvons observer dans beaucoup 
d'autres localités de notre département, est toute naturelle, et 
pour l'expliquer il n’est pas besoin d'avoir recours à une faille. 
À gauche de la Cure, le sommet du plateau, dans la direction de 
Maïlly-la-Ville, est occupé par les calcaires blancs et pizolitiques 
du coral-rag, que caractérisent de nombreux polypiers. 

(1) « Etant descendu en 1740 dans les grottes d’Arcy-sur-Cure, 
près de Vermenton, je pris dès lors une idée nette de la formation 
de l'alhâtre par l'inspection des grandes stalactites ou tuyaux en 
colonnes et en nappes dont ces grottes, qui ne paraissent être que 
d'anciennes carrières, sont incrustées et en partie remplies. La 
colline dans laquelle se trouvent ces anciennes carrières a été 
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ont perdu cette disposition régulière qu'elles devaient avoir 
dans l’origine. Sur plusieurs points, elles présentent des 
crevasses, des fractures plus ou moins profondes qui parais- 
sent dirigées, suivant M. Virlet d’Aoust, de l’est à l’ouest (1). 
L'existence même des stalactites se lie intimement au phé- 
nomène de dislocation ; elles ne sont que la Conséquence de 
fractures invisibles qui permettent aux eaux de s’infiltrer et 
de déposer le carbonate de chaux dont elles sont saturées. 
Si le fait de dislocation est ainsi démontré, celui d’érosion est 
plus évident encore: l’action lente et dissolvante des eaux se 
montre partout, la roche, lorsqu'elle est dégarnie de stalac- 
tites, est lisse, polie et marquée le plus souvent de sillons 
arrondis et horizontaux ; le sol de la grotte présente çà et là 
des amas d’argile, de sables et de cailloux roulés, granitiques 
et calcaires, analogues à ceux qui remplissent le lit actuel de 
la Cure. Tout annonce en un mot qu’un violent courant a 
longtemps parcouru cette profonde caverne. En 1829, M. de 
Bonnard, alors inspecteur divisionnaire au corps royal des 
Mines, convaincu que ce courant avait dû déposer quelques 
ossements dans les anfractuosités de la roche, fit faire des 
fouilles sur plusieurs points de la grotte; elles amenèrent la 


attaquée par le flanc à une petite hauteur au-dessus de la rivière 
de Cure, et l’on peut juger, par la grande étendue des excavations, 
de l'immense quantité de pierres à bâtir qui en ont été tirées. On 
voit en quelques endroits les marques des coups de marteaux qui 
en ont tranché les blocs; ainsi l’on ne peut douter que ces grottes, 
quelque grandes qu'elles soient, ne doivent leur origine au travail 
de l’homme. » OEuvres complètes de Buffon, annotées par Flourens, 
t. X, p. 138. 


(1) Réunion extraordinaire à Avallon, Bull. de la Soc. géol. de 
France, 2e série, t. 11, p. 698, 1845. 


LA Jp" 
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découverte d’une mâchoire d’hippopolame parfaitement ca- 
ractérisée, vestige précieux qui seul nous suffirait pour fixer 
une date géologique (1). En 1837, M. Arrault, dans une notice 
pleine d'intérêt sur l’origine et la formation des grottes d’Arcy, 
signale la découverte faite par M. Robineau d’un ossement 
d’éléphant empäté dans une stalagmite (2). (était encore 
une pièce importante pour l’histoire de notre grotte. En 
1854, je fis faire de nouvelles fouilles dans l'endroit même 


(1) « M. de Bonnard dit qu'ayant voulu, en 1829, rechercher des 
ossements dans les grottes d’Arcy-sur. Cure, lesquelles, malgré leur 
proximité de Paris, n'avaient pas encore élé explorées sous ce 
rapport, il a employé pendant deux jours plusieurs ouvriers à faire 
des fouilles dans diverses parties de ces grottes et, principalement 
dans les places qui, d’après les indications et les conseils donnés 
par M. Buckland, lui semblaient offrir le plus de chances pour 
retrouver les débris d'animaux ayant habité ces cavernes, mais 
que presque toutes ses recherches ont été sans succès. Sur un seul 
point ilattrouvé un fragment considérable de mâchoire d'hippo- 
potame bien caractérisée, avec des débris d’autres ossements tout-à- 
fait méconnaissables, que l'essai chimique a pu seul déterminer 
comme ‘tels, et que les ouvriers nommaient, avec une sorte de 
justesse, des os pourris. Le tout était situé à plus d’un mètre de 
profondeur dans l’argile et reposait presque immédiatement sur le 
sol de calcaire oolitique, dans un sillonnement ou une sorte de 
rigole étroite formée en cet endroit par deux relèvements de la 
roche du sol, disposition qui semble indiquer que les ossements 
entraînés par un courant d’eau ont été arrêtés par ce resserrement 
des parois inférieures du canal dans lequel ils étaient charriés. » 
Séance du 18 mars 1833, Bull. Soc. géol. de France, L°° série, t. Ir, 
p.222. Ces ossements existent au muséum d'histoire naturelle de 
Paris. Ce sont les seuls débris appartenant à l’hippopotame qu’on 
ait rencontrés jusqu'ici dans les cavernes d’Arcy. 

» (2) Excursion dans la vallée de la Cure, par M. Arrault, Ann. 
stat: de l'Yonne, t 1, p. 281, 1837. 
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où M. de Bonnard avait recueilli la mâchoire d’hippopotame ; 
mais elles demeurèrent sans résultat, Je ne sais si la grotte 
principale d’Arcy renferme beaucoup d’ossements, j’en doute 
cependant ; la largeur de la caverne, que nous pouvons à peine 
apprécier, aujourd’hui qu’elle est rétrécie, sur tant de points, 
par les stalactites, la direction du courant qui traverse la 
montagne en ligne presque droite, sa rapidité, les larges 
dalles qui formaient son lit, l'ouverture probablement très- 
vaste qui lui servait d’issue, ne permettaient pas aux Osse- 
ments de s'arrêter et de s’accumuler dans la caverne, et 
c’est à peine si de loin en loin quelques-uns s’y sont trouvés 
engagés. 

La grotte des fées doit son origine à des causes identiques. 
A l'entrée même on peut observer une fracture qui paraît 
avoir la même direction que celle que nous avons constatée 
dans la grotte principale. Sur les parois intérieures, le pas- 
sage d’un courant rapide est d’autant plus facile à reconnaître, 
que la roche, comme nous l’avons dit plus haut, n’est point 
cachée sous les stalactites. La grotte des fées a longtemps 
été dédaignée des visiteurs, et nous n’insisterions pas davan- 
tage, sans les découvertes qu’on a faites dans ces dernières 
années, et qui lui donnent, au point de vue paléontologique, 
une si grande importance. Dans le courant de 1853, le com- 
merce de flottage fit réparer un petit chemin sur le bord de 
la Cure : à l’entrée de la grotte des fées, le sol fut remué, 
et les ouvriers rencontrèrent une assez grande quantité 
d’ossements, et notamment des dents de chevaux et d’ours. 
Ces ossements furent remis à notre collègue, M. Baudoin, 
d’Avallon, et apportés par lui à l’une des séances de la 
Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne; 
M. Robineau-Desvoidy y assistait: frappé de l'intérêt géo- 
logique qui sattachait à cette découverte, notre ancien 
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collègue, avec cette énergique activité que vous lui con- 
naïssiez, se rendit sur-le-champ à Arcy, et en présence de 
M. le comte d’Assay, propriétaire des grottes, fit faire des 
fouilles qui amenèrent un résultat des plus favorables (1). 
On ne s’en tint pas à ces premières recherches ; quelques 
mois plus tard, M. Robineau et moi, nous procédàmes 
ensemble à des fouilles nouvelles et plus complètes : nous 
recueillimes un nombre considérable d’ossements apparte- 
nant à des chevaux, à des cerfs, à des éléphants, à des 
bœufs, à des rhinocéros, à des ours et à des carnassiers 
voisins des tigres ou des hyènes : les plus curieux de ces 
débris fignrent aujourd’hui dans les collections de la ville 
d'Auxerre (2). Ges ossements gisaient pour la plupart intacts, 
disséminés dans une couche de terre noirâtre de 30 à 50 
centimètres d'épaisseur. 

A l'exception des dents, ces os étaient fragiles, et les 
ouvriers, en cherchant à les extraire, les brisaient; souvent 
même ils s’exfoliaient au contact de l’air. Leur agglomération 
sur Certains points était prodigieuse ; les chevaux et les ours 
abondaient surtout. Sur un espace de deux ou trois mètres 
à pee, nous pûmes reconnaître, mêlées à beaucoup d’autres 
ossements, des dents provenant de sept ours et de quinze ou 


(1) Séance du 4 août 1853, Bull. de la Soc. des sc. hist. et nat. de 
l'Yonne, t. vir, p. 239. 

(2) Par les soins de M. Monceau, ces ossements ont été trans- 
portés à Paris et soumis à l'examen de M. Lartel, qui y a reconnu 
les espèces suivantes : Ursus spæleus, Hyena spelæa, Canis spelœus, 
Rhinoceros tichorinus, Equus fossiles, Bos primigenius, Elephas 
primigenius. — Voyez à ce sujet l'intéressante communication de 
M:Monceau, insérée au Bulletin de la Société des sciences histo- 
riques et naturelles de l'Yonne, année 1858. 
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vingt chevaux. L'état de ces ossements ne laisse aucun doute 
sur la cause qui les a amenés dans la grotte : évidemment 
ils ont été charriés par les eaux; ils ne provenaient point 
de distances très-éloignées, car ils ne sont ni usés, ni roulés 
et la plupart, sans doute, au moment où ils ont été enfouis, 
étaient encore enveloppés de leurs chairs, dont l’argile noi- 
râtre renferme les détritus. Au-dessus de cette couche se 
trouvaient quelques ossements d’un aspect beaucoup plus 
récent, des fragments de charbon et des débris de poterie 
noire et grossière, annonçant qu’à une certaine époque cette 
grotte avait été habitée par les hommes. 

D’après les faits que nous venons d'examiner, deux causes 
bien distinctes, successives et tout-à-fait mdépendantes l’une 
de l’autre, ont concouru à la formation des cavernes d’Arcy : 
à la suite d’une commotion intérieure, les couches de la 
grande oolite ont été en cet endroit déchirées, fracturées ; 
plus tard les eaux, qui certainement auraient été impuis- 
santes à entamer celte roche compacte et siliceuse, ont 
profité de cette fracture, qui s’est élargie peu à peu sous 
leur action dissolvante. 

À quelle époque géologique ces faits de dislocation et 
d’érosion se sont-ils produits ? C’est ce qui nous reste à 
rechercher. 

Il est certain qu’entre ces deux phénomènes un laps de 
temps plus ou moins considérable a dû s’écouler. Lorsque la 
mer corallienne se retira, la contrée qui nous occupe, laissée 
à sec, fit partie de ce vaste continent qui s’agrandissait sans 
cesse aulour du massif granitique du Morvan. Depuis cette 
époque jusqu’au commencement de la période quaternaire, 
que de milliers d'années se sont succédé, et pendant ce temps, 
dont l’imagination peut à peine calculer la durée, que de 
fois la surface du globe a été agitée par des révolutions, 
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Auquel de ces bouleversements attribuer les fractures que 
nous avons constatées dans les cavernes d’Arcy ?..: Sont- 
elles les résultats lointains et affaiblis des: dernières comm o- 
tions du. Morvan ?... Les rattacherons-nous plutôt, comme 
Va fait M. Baudoin pour les grottes ossifères du Ghâtillonais, 
ausoulèvement de la Côte-d'Or, qui marque la fin de la 
formation jurassique (1) ? Faut-il placer leur origine au 
commencement des terrains tertiaires, à l’époque où les 
Pyrénées, en surgissant du sein des mers, interrompirent 
si brusquement la période crétacée? Sont-elles plus récentes 
encore et contemporaines des failles signalées par M. Raulin, 
et qui, à en juger par leur direction et les terrains qu’elles 
traversent, se relient au soulèvement du Sancerrois, après 
le dépôt des calcaires miocènes de l’Orléanais? 

Dans l’état actuel de la science, nous ne pouvons rien 
préciser à ce sujet. Toujours est-il qu’à l’époque quaternaire 
le courant qui suivait la vallée de la Cure s’engouffrait en 
partie au travers de ces fractures, entraînant dans ses eaux 
du sable, du limon, des cailloux roulés et les cadavres des 
animaux qui vivaient sur ses bords: Aujourd’hui ces osse- 
ments sont des médailles précieuses et caractéristiques. 
Nous savons par elles quels étaient les mammifères qui : 


_peuplaient alors la contrée que nous habitons ; nous pouvons 


préciser même quelle devait être la nature du sol : il fallait 
d’abondants pâturages aux éléphants, aux bœufs, aux cerfs, 
aux chevaux répandus par troupes immenses; il fallait des 
rivages marécageux aux hippopotames, et d’épaisses forêts 
pour servir de retraite aux rhinocéros et aux ours. Des 
ossements à peu près identiques à ceux de la grotte des fées 


() Notice géologique sur une caverne à osséments des environs 
de Châtillon (Côte-d'Or), par M. Jules Baudoin, 1843. 
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ont été recueillis dans les cavernes depuis longtemps explo- 
rées de la Haute-Saône et de la Côte-d'Or. La faune était 
donc la même sur tout le plateau central de la France. La 
plupart.de ces espèces n’existent plus aujourd’hui, ou du 
moins les animaux qui les représentent ont éprouvé de 
profondes modifications dans leurs formes, leur taille, leur 
organisation même. Quant à l’homme, aucun de ses osse- 
ments n’a été rencontré dans les cavernes, et c’est avec une 
certitude presque complète qu’on peut affirmer qu’il n’existait 
pas encore. 

Vers la fin de la période quaternaire, le courant qui occu- 
pait la vallée de la Cure était devenu moins rapide, moins 
abondant et s’était creusé autour du promontoire un lit plus 
facile; peu à peu les eaux s’élaient abaissées et ne péné- 
traient plus dans les cavernes qu’à de rares intervalles. A 
cette époque, suivant toute probabilité, des éboulements 
obstruaient l’entrée de la grotte principale, et bientôt toute 
communication fut interrompue. Cest alors que commen- 
cèrent à se déposer sur cette roche, qui n’était plus battue 
par le courant, de nombreuses stalactites ; elles s’accumu- 
lèrent pendant une longue série de siècles, et aujourd’hur 
encore elles sont en voie de formation. 

Telle est l’histoire géologique de nos grottes. Quand vous 
les visiterez, quand vous parcourrez, en les admirant, ces 
vastes salles, vous aimerez par la pensée à vous rappeler 
l’époque où un courant s’y engouffrait avec fracas, roulant 
dans ses eaux fougueuses des cadavres d’hippopotames ou 
d'éléphants, et ces lieux, dont vous connaîtrez l’origine, 
auront pour vous un intérêt plus saississant encore. 


M. Guéranger s'étonne que M. Cotteau place dans le 
coral-rag une couche renfermant l'Ostrea dilatata ; il 
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fait observer que c’est une espèce essentiellement oxfor- 
dienne. 

M. Cotteau répond que la position géologique de 
l'assise dont il s’agit a été débattue entre M. Raulin et 
lui; il reconnaît que l’Ostrea dilatata est effectivement 
un fossile oxfordien, mais que dans l’Yonne il se ren- 
contre dans les calcaires à chailles qui, suivant lui, font 
déjà partie de l’étage coraliien dont ils constituent la 
base. 


M: Lecoq demande ensuite si M. Cotteau admet la 
destruction complète des espèces par les soulèvéments à 
chaque étage géologique, ou bien s’il admet que des 
espèces puissent passer d’un étage à un autre, quand la 
destruction a lieu sur un autre point. 


En ce qui concerne les grandes divisions, répond 
M: Cotteau, les extinctions et les renouvellements de 
faune ont été complets, mais si l’on examine les diffé- 
rents étages d’une même formation, il faut bien recon- 
naître que certaines espèces passent d'une assise dans 
l'autre; ce sont ordinairement les plus répandues qui 
persistent le plus longtemps. 


M. Moreau s'étonne que M. Cotteau rattache les deux 
grottes à une même époque de formation. La grotte 
principale, qui seule contient des cailloux roulés, et dans 
laquelle on n’a rencontré qu’un petit nombre d’ossements, 
lui paraît plus ancienne que la grotte aux fées dans la- 
quelle se trouvent des silex évidemment travaillés par 
la main de l'homme. 

M: Cotteau répond que, suivant lui, les deux grottes 
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ont été remplies à une même époque. Dans l'une 
comme dans l'autre, on a rencontré des ossements 
d’'éléphant et des cailloux roulés. Quant aux silex et aux 
débris de poterie qui ont été trouvés seulement dans la 
grotte des fées, ils ne sont jamais mélés aux ossements 
fossiles ; ils occupent la partie supérieure et indiquent 
que cette caverne, postérieurement à sa formation, a été 
habitée par les hommes. 


M. Moreau croit que le courant qui a parcouru les 
grottes devait avoir une extrême violence, et sans doute 
un barrage se trouvait en aval de la Cure et comprimait 
les eaux contre les deux côtés de la vallée. 

M. Cotteau pense qu'il n’est pas besoin d'admettre 
l'existence d’un barrage pour expliquer l'impétuosité du 
courant. À l’époque quaternaire la Cure avait une impor- 
tance beaucoup plus grande ; son niveau était plus élevé, 
et une partie de ses eaux s’engouffrait naturellement à 
travers les fissures de la montagne (1). 


M. le Président donne lecture de la treizième question 
portant : 

Tableau de la flore départementale. Indiquer ses 
similitudes et ses différences dans les diverses loca- 
lé, selon la nature géologique et l'altitude du 
terrain. 

M. Eugène Ravin communique à ce sujet un mémoire 
intitulé : Tableau de la flore départementale. 


{1) Voir à la séance du 10 septembre où la question a été reprise. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 427 


Malgré l’insistance de plusieurs membres qui récla- 
ment l'insertion de ce travail, M. Ravin préfère attendre 
qu'il soit plus complet pour le livrer à l'impression. 

M. Lecoq s’étonne, que dans le département de 
l'Yonne, certaines espèces soient aussi nettement locali- 
sées que l'indique M. Ravin. Tout en admettant la grande 
influence, au point de vue physique et chimique, du sol 
géologique, il dit qu'on ne peut guère partager les 
plantes à ce point de vue qu'en trois catégories : les 
espèces indifférentes, les espèces des terrains calcaires 
et celles des terrains siliceux ; il ajoute que tous les 
végétaux, cités par M. Ravin, sur des sols si différents, 
setrouvent en Auvergne sur le terrain volcanique qui est 
um terrain neutre. 


M. Moreau lit au nom de M. Déy un autre mémoire 
sur les plantes cryptogames du département de l'Yonne. 
Ce travail, fort étendu, comprend un catalogue très con- 
sidérable et très détaillé. 

Ces travaux ne seront pas reproduits ici, les auteurs 
ayant exprimé le désir de ne les livrer à la publicité 
que lorsque leurs recherches auront complété, selon 
leur gré, l’ensemble de la flore icaunaise. 


M. le Président donne lecture de la quatorzième 
question portant : 

La faune du département renferme-t-elle des espè-. 
ces rares où peu communes qui méritent d’être 
signalées ? L'hélix qui a été indiquée par M. Michaud 
et Labbé Dupuy, comme se rencontrant aux environs 
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de Tonnerre, existe-elle réellement? L'a-t-on signalée 
sur d’autres points de la France? 

M. Guéranger signale limportance de la collection 
ornithologique du département et pense que, malgré les 
lacunes, il serait utile d'en donner le catalogue. 


M. Bert répond que la collection d'oiseaux est loin 
d’être complète, qu’elle présente du reste, au point de 
vue géographique, peu d'intérêt, attendu que les oiseaux 
de l’Yonne sont répandus dans tout le centre de la 
France. 

Il ajoute que la distribution géographique des poissons 
aurait peut-être plus d'intérêt à être étudiée. On a 
remarqué par exemple que les saumons quittaient la 
Seine pour l'Yonne et l’Yonne.pour la Cure. Il y aurait 
sans doute un grand nombre d'observations du même 
genre à faire, tant sur les poissons qui voyagent que 
sur ceux qui sont sédentaires. Si, comme tout tend à 
le prouver, la canalisation, la navigation à vapeur, etc. 
ne permettent plus à nos rivières de se repeupler par 
les moyens naturels et exigent l'emploi de la pisciculture 
artificielle, il faudra de toute nécessité connaître à l’a- 
vance la distribution géographique des diverses espèces 
pour réempoissonner avec succès. L'étude chimique et 
physique des eaux donnerait sur ce point comme sur 
tant d'autres d'importantes indications. 


+ M. de Liesville a la parole: Il a reçu de M. Michaud 
une lettre qui annonce positivement qu'il a trouvé lui- 
même l'Helix cincta dans le département de l'Yonne. 
L'honorable membre ne voit aucune raison de ne pas 
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croire à une assertion aussi positive d'un naturaliste 
distingué. Il ne peut cependant confirmer par ses ohser- 
vations particulières l’existence de ce mollusque dans 
le centre de la France. Mais il l’a rencontré dans le 
département du Var, près de Cannes. Toutefois l'animal 
n'était plus dans les coquilles trouvées. 

M. Cotteau, malgré l’assertion de M. Michaud, ne 
partage pas l'opinion de M. de Liesville. Les recher- 
ches multipliées qu'il a faites aux environs de Tonnerre 
n’ont amené la découverte d'aucun Helix cincta; il ajoute 
qu'ayant eu à sa disposition des individus vivants pro- 
venant de Syrie, il a cherché mais en vain à les accli- 
mater à Auxerre. 

M. Lecoq dit qu'il ne pense pas que l'Helix cincta vive 
et se multiplie en France. Cette espèce est bien distincte 
del’Helix pomatia; son animal est noir, plus volumineux 
et sa coquille a un facies bien différent ; il en a reçu, il 
y a deux ans, un certain nombre de Crimée et ces in- 
dividus sont encore aujourd’hui vivants dans son jardin ; 
ils se sont accouplés, ont creusé leur nid et y ont déposé 
des œufs qu’on ne saurait confondre avec ceux de l’helix 
pomatia. Les œufs sont éclos, mais les jeunes hélices 
ont péri ; il ajoute que l'Helix aspersa qu’il a transportée, 
il y a quelques années, à Clermont où elle n’existait pas, 
s'y est multipliée à l'infini. 

La séance est levée à neuf heures. 
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SÉANCE DU 8 SEPTEMBRE, 


La séance s'ouvre sous la présidence de M. Moreau, 
vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le Président donne lecture de la huitième question 
réservée pour cette séance : 

Des ciments de Bourgogne et spécialement du de- 
partement de l'Yonne, (Vassy et Auxerre). Leur 
histoire, leurs gisements, leurs éléments chimiques 
et minéralogiques, leur emploi. 

M. J. Zagorowski communique le mémoire suivant : 


NOTICE 
SUR LES CIMENTS DE BOURGOGNE. 


Les cimenis de Bourgogne jouent un grand rôle dans les 
constructions hydrauliques de la France entière. 

C’est avec eux qu’on a exécuté la majeure partie des 
grands travaux dans les ports de mer, comme aussi des 
ponts, des aquedues, etc., etc. 

Le premier ciment découvert en Bourgogne est celui de 
Pouilly. Cette découverte a eu lieu en 1825, lorsqu'on a 
fait une percée pour la construction du canal de Bourgogne, 
sous la direction de M. Lacordaire, ingénieur des ponts et 
chaussées. 

Ce ciment est d’une couleur brune foncée et d'excellente 
qualité. 
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Aussi, dès l’année 1827, il s’est formé une société pour 
lexploitation de ce produit. 

Depuis cette époque, plusieurs fabriques se sont élevées 
successivement dans la vallée de l’Armancon, de telle ma- 
nière qu’elles se trouvent actuellement au nombre de dix. 
Elles exploitent toutes des gisements très-abondants situés 
le long du canal de Bourgogne, depuis Montbard jusqu’à 
Pouilly. 

Leur qualité est bien inférieure à celle du ciment de 
Pouilly ; mais comme les frais d'extraction de la pierre et de 
leur rentrée dans les usines sont fort minimes, ces ciments 
se vendent à des prix très-réduits et en quantités consi- 
dérables. 

Quant à leur composition chimique, comme aussi en ce 
qui concerne leurs gisements, je ne puis les indiquer, n’ayant 
pas eu occasion de les étudier. 


Je viens à présent vous parler du ciment de Vassy. 

Vers 1830, ce précieux produit a été découvert à Vassy, 
près d’Avallon. 

Son gisement se trouve à l'étage supérieur du lias, au- 
dessous du calcaire à entroques. C’est un calcaire bitumi- 


peux, de couleur bleuâtre, bien compact, et d’une densité 
de 2,50. 


D’après les analyses faites par plusieurs chimistes, voici 
la moyenne de sa composition : 


Carbonate de chaux. . . . . . 60 » 
Silice et alumine. . . . . . . PAST: 
LOUIS MNT 1 50 
nee. 13 50 
A UE Ne cite DANGE 
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Le ciment de Vassy est celui que MM. les ingénieurs des 
ponts et chaussées apprécient le plus. Aussi, presque tous 
les travaux du gouvernement sont-ils exécutés avec ce 
produit. 

L'usine de Vassy est la plus importante de toutes celles 
qui se sont établies en France pour la fabrication du 
ciment. f 

D’après les renseignements qui m’ont été fournis, elle 
produit environ 18 millions de kilogrammes par an. 

Jusqu’en 1856, cette usine livrait seule au commerce le 
ciment de Vassy. Mais, depuis le commencement de cette 
année , MM. Zagorowski et Compagnie , ayant établi une 
nouvelle fabrique à Auxerre, sur la rive droite de l’Yonne, 
confectionnent aussi du ciment de Vassy. Ils font extraire 
leur pierre sur le territoire de Vassy même et sur celui de 
Lucy-le-Bois, les font venir par voiture jusqu’à Cravant et 
de là par bateau jusque devant leur usine. Get établissement 
est mû par trois roues hydrauliques. 

L’extraction du ciment de Vassy est faite à ciel ouvert. 

La profondeur du gisement qu’on exploite varie depuis 
2 jusqu'à 10 mètres, en prenant 6 mètres comme terme 


moyen. 
Voici les couches que l’on rencontre : 
Terre végétale. . .. 0: »m{Q ce 
Terre argileuse grisâtre . . . . . La 
Areile rouSeatres "taf à 4e 1 60 
Premier petit banc de ciment . . » 15 
DÉSIGNE 0 5 » 60 
Deuxième petit banc de ciment . » 15 
DR D is 0 EEE » 60 
Gros banc de ciment. . . . . .. » 30 


Depuis un an, on a commencé à extraire le ciment de 
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Vassy par galerie, lorsque le gisement a atteint 10 mètres 
de profondeur. | 

Ge système a parfaitement bien réussi. 

Les deux petis bancs produisent du ciment extrêmement 
vif, parce qu'ils contiennent beaucoup de carbonate de 
chaux ; aussi ce ciment n’est-il employé seul que fort rare- 
ment et pendant les temps froids et humides. 

Ordinairement on les mélange avec le gros banc, soit 
par tiers, soit par moitié, et on obtient ainsi d’excellents 
ciments. 

Pour les travaux qu’on exécute pendant les chaleurs, on 
ne prépare du ciment qu'avec le gros banc, parce qu’il 
durcit plus lentement (en dix minutes environ). 

Il est supérieur en qualité à tous les ciments français. 

On a aussi découvert d’autres gisernents de ciment dans 
les environs de L’Isle-sur-Serein et Noyers, et on y élève 
quatre nouvelles usines ; mais n’ayant pas eu l’occasion de 
les visiter, je ne puis que les mentionner. 

Dès le commencement de l’année 1856, jai fait de nom- 
breuses excursions dans les environs d'Auxerre. Les épaisses 
couches d’argile m’ont fait supposer l’existence des calcaires 
propres à la fabrication du ciment. 

Aussi, ayant fait d’abord pratiquer quelques fouilles dans 
le ravin d’Egriselles, et ensuite dans le climat de la Croix- 
aux-Moines, à deux kilomètres d'Auxerre, près de l’ancien 
chemin de la Borde, mes recherches ont été couronnées de 
pleins succès. | 

La carrière que nous faisons à présent exploiter dans cette 
dernière localité contient plusieurs bancs de calcaire qui 
produit du ciment d’une parfaite qualité; sa prise est, il est 
vrai, très-prompte lorsqu'il est fraîchement fabriqué, mais 
après deux ou trois mois il ne durcit qu’en six minutes, 

28 
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et ce temps est suffisant pour permettre de bien employer le 
mortier. 

Ce ciment présente une supériorité sur les autres produits 
de ce genre par sa grande cohésion. Ainsi, une brique d'essai, 
ayant cinq centimètres de côté, a supporté 190 kilos avant 
de se rompre. 

Le gisement de ce ciment se trouve au bas de la partie 
moyenne de l’étage néocomien, à 12 mètres environ au- 
dessus du calcaire portlandien. 

Il est difficile de dire aujourd’hui combien il existe de 
bancs de calcaire pouvant produire du ciment, parce qu’en 
avançant les fouilles dans la colline on en rencontre de 
nouveaux. 


Nous devons donc nous borner à donner la position de la 
carrière, telle qu’elle est actuellement : 


Terre véaétale ner diren ten srrcnite te «035 
Terresaroileuso ind def nor né tie L » 
Argile roigedire: {rois la stat «03 3e 
Naissance d’un banc de ciment . : ..., » 35 
Argile rongetre. «cure aiirentetratice À 0% 
Naissance d’un autre banc de ciment. . . . » 30 
Argile plastique brune . . . . . . . à ins l ion 
1er banc de bon ciment. . .. . ..... » 28 
LAVE SR AP ANR SIC CRE EN RENTE » 40 
2£-banc:de,cimient ut sur. cet » 25 
ATOÉADENNR ce Ps de » 60 
haie Me. ciment "à de iois An » 18 
Re dé Leo mit à rss seed aident : if 2.» 
er banc de calcaire dur propre à la con- 
RSS » 30 


À 
? 
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eine AO Mere ob: MOME EL 6 » 10 

Dernier banc de ciment. . . , . . . . . Jha8S 
Au-dessous on trouve de l'argile et plusieurs bancs de 
calcaires durs, jusqu’au rocher portlandien (voir la coupe). 


La composition chimique du ciment d'Auxerre est la 
suivante : 


Carbonate de chaux +. . . . . . . 65 
Arai Si -E ad Liebe 21 
Oxide.de.fer.t sur aient 
Palette du natiet then Head. 1 
Lolal 7,14 54: 100 


La fabrication de tous les eiments est simple. 

Les pierres calcaires amenées à l’usine sont cassées par 
petits morceaux d’environ 8 centimètres, puis mises dans 
un four à feu continu par lits avec la houille, laquelle, une 
fois embrâsée, communique le feu aux parties supérieures. 

On fait tirer les parties cuites par l’ouverture inférieure 
du fourneau, ce qui fait descendre la masse. 

On continue ensuite à mettre une couche de pierres et 
une couche de houille jusqu’à la hauteur du fourneau. Cette 
opération se répète toutes les six heures. On retire 3 à 4 
mètres cubes de pierre à chaque fois. 

Pour le ciment de Vassy, il faut un hectolitre de charbon 
pour un mètre cube de pierre; mais pour celui d'Auxerre, 
il en faut 175 litres. 

La pierre sortie du fourneau est cassée de nouveau en 
morceaux plus petits, puis broyée au moyen d’une paire de 
meules horizontales, ensuite passée par un cylindre garni 


d'une toile métallique fine. 


La poudre ainsi obtenue s’appelle ciment. 
On la vend soit en tonneaux, soit en sacs. 
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Pour faire un mortier de ciment, on le mélange avec 
moitié ou deux tiers de sable, suivant la maçonnerie à laquelle 
il est destiné. 

Ce mélange étant bien fait, on y verse de l’eau environ la 
moitié du volume du ciment, en triturant fortement et 
promptement jusqu’à ce qu’on obtienne une pâte molle. 

Le ciment est employé pour la construction de tous les 
travaux de maçonnerie. 

Des ouvriers intelligents et expérimentés exécutent avec 
ce produit toute espèce de moulages, des bassins, des cuves, 
en un mot tous les objets que l’on confectionne avec de la 
pierre de taille, et à des prix excessivement modiques. 

Le prix du ciment a déjà baissé à un tel point que, dans 
beaucoup de localités, il n’est pas plus cher que la chaux 
ordinaire. 

Il est probable que, dans peu d’années, il remplacera 
celle-ci dans toutes les constructions les plus ordinaires. 

On se demande pourquoi le ciment anglais a une supé- 
riorité sur ceux qu’on fabrique en France. 

Cette supériorité consiste en ce que, tout en durcissant 
très-lentement, il devient aussi compact que ces derniers. 

La principale cause gît dans sa composition, qu'il est 
difficile de bien analyser; la seconde, dans le mode de 
fabrication. 

IL est probable qu’au moyen des mélanges de plusieurs 
calcaires, et en modifiant la fabrication actuelle, on par- 
viendra à faire de pareils ciments. 


M. de Caumont preud ensuite la parole et demande 
s’il ne serait pas possible d'ajouter artificiellement les 
10 0/0 qui manquent à nos ciments. 

M. Guéranger répond qu'on a fait divers essais à cet 
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égard et parle de la fabrication de la chaux hydraulique 
qui se fait à Meudon au moyen (de la craie tendre et de 
l'argile broyées ensemble, lavées et soumises à la cuis- 
son. Mais il ditqu’on n’a pu encore fabriquer des ciments 
de toutes pièces comme pour les chaux hydrauliques 
artificielles. 

La cuisson en est excessivement difficile, mais il 
espère qu'en persévérant dans les essais faits jusquà 
ce jour et la chimie aidant, on parviendra à résoudre ce 
problème intéressant et à fabriquer le ciment romain de 
toutes pièces. Il donne ensuite quelques détails sur les 
progrès qu'a faits l’industrie des ciments depuis l’ingé- 
nieur Lacordaire. Il rappelle que M. Vicat, qui a doté la 
France de l’industrie des ciments et des chaux hydrau- 
liques, avait appelé l'attention des ingénieurs sur les 
calcaires argileux, mais que jusqu’à présent personne 
n'avait songé à chercher les ciments dans les terrains 
crétacés. 

‘Auxerre, suivant lui, est une des premières villes qui 
soient entrées dans la voie des progrès à cet égard et il 
félicite M. Zagorowski de son initiative. 

M. Joseph Zagorowski prend ensuite la parole et dit 
que les temps sont très-rapprochés où on pourra obtenir 
des ciments de qualité supérieure par le mélange des 
divers carbonates. 


M. de Caumont dit qu'à Londres on mélange aux 
ciments les boues de la Tamise dans une proportion 
relativement considérable. 


M. Guéranger appelle l’attention de la section sur ce 
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fait que l'analyse a souvent donné jusqu’à 36 0/0 d’ar- 
gile dans des échantillons argilo-caleaires et cependant 
l'expérience a montré qu’on n’avait affaire quelquefois 
qu'à des chaux limites qui durcissent sans uniformité, 
et ne peuvent être employées. L'analyse n’est donc 
qu'un renseignement ; le chimiste obligé, pour faire son 
analyse, de mettre l'échantillon en poudre, obtient un 
produit uniforme qui l’induit souvent en erreur. 

M. H. Monceaux demande à M. Joseph Zagorowski si 
on n'a pas encore découvert dans le département de 
l'Yonne des ciments contenant plus de 36 0/0 d’argile, 
les différentes variétés de ciments romains se rattachant 
à trois classes bien distinctes par leurs propriétés : 

1° Les ciments limites inférieurs (35 0/0 d'argile) qui 
sont les plus parfaits; 

2° Les ciments moyens (50 0/0 d'argile); 

30 Les ciments limites supérieurs (73 0/0 d'argile), 
qui ne peuvent s’employer qu'après un long contact à 
l'air libre. 

M. Joseph Zagorowski répond qu'il n’a pas connais- 
sance qu'on en ait découvert et que dans tous les cas 
l'importance de ces ciments serait bien amoindrie par 
leur difficile emploi. 

M. Moreau dit qu’il existe également dans le las 
moyen de Vénaray des ciments exploités depuis long- 
temps sur une grande échelle, mais ils sont d’une qua- 
lité inférieure à ceux de Pouilly et de Vassy. 


M. le Président donne lecture de la neuvième ques- 
tion réservée pour celte séance : 
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Des ocres du département de l'Yonne, de leurs gise- 
sements, (Pourrain, Parly, Diges, etc.), de leur com- 
position, de leur origine. Appartiennent-elles aux 
sables ferrugineux ou à la craie inférieure ? De leur 
emploi. 


* M. Joseph Zagorowski lit le mémoire suivant : 


NOTICE 
SUR LES OCRES DE L'YONNE. 


L’ocre est une argile, jaune ou rouge, composée principa- 
lement de silice, d’alumine, et de fer hydraté ou oxidé. 

Il existe très-peu d’ocre rouge naturelle en France, et 
celle qu’on rencontre accidentellement se présente, soit en 
petits filons, soit mélangée avec des matières impropres à la 
peinture, pour être exploitée et livrée au commerce. 

L’ocre jaune, au contraire, est très-abondante, surtout 

dans le département de l'Yonne, dans le Berry et le Niver- 
nais. 
. Dans l'Yonne, l’ocre se trouve dans la commune de Diges, 
(Sauilly, les Mourons et la Verrerie d’en haut); dans la 
commune de Parly, surtout près le petit Arran, et sur les 
hauteurs de Pourrain. 

En examinant attentivement les terrains de ces trois com- 
munes, on est embarrassé pour dire si les couches d’ocre 
appartiennent à l’étage supérieur de sables verts ferrugineux 
où bien aux terrains crétacés. 

La grande quantité de fer qu’elles contiennent semblerait 
les rattacher aux premiers, mais leur nature les lie d’une 
manière assez sensible aux marnes. 

N'ayant pas fait d’études géologiques, je me borne seule- 
ment à émettre sur ce point une simple opinion. Considérant 
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que les principales parties de l’ocre sont la silice et l’alu- 
mine, qui se rapprochent davantage de la marne, et consé- 
quemment de la craie, que des sables verts, je suis porté à 
croire qu’elle doit faire partie des terrains crétacés. 

La zône d’ocre, quoique peu large (de 500 à 1,200 mètres), 
est cependant assez étendue. | 

Elle commence à 20 kilomètres environ au-delà de Vierzon, 
dans le Berry, passe par Saint-Amand, dans le Nivernais, 
puis par Sauilly, Parly et Pourrain. 

Cette zône est interrompue dans bien des endroits, et sur- 
tout depuis Saint-Amand jusqu’à Sauilly. 

Il y a aussi des lacunes entre Sauilly, Parly et Pourrain. 

Suivant moi, le dépôt s’est opéré dans des excavations, 
plus ou moins grandes, creusées dans les sables par des 
courants qui ont précédé sa formation. 

L’argile délayée dans une mer tranquille, et colorée par 
une dissolution de fer, a constitué l’ocre. 

Les parties les plus chargées de fer se sont précipitées au 
fond, ce qui a formé des concrétions de fer hydroxidé que les 
fabricants appellent gruain ou cailloux, selon qu’on les ren- 
contre en roche friabie ou compacte. 

La seconde couche est moins chargée de fer, et la troisième 
qui devient la première, dans l’ordre de superposition, l’est 
encore moins. 

Ces trois couches sont recouvertes d’une argile jaunâtre 
remplie de sable siliceux, laquelle contient très-peu de fer. 

Cette argile, quoique jaune, n’est cependant pas employée 
pour la fabrication de l’ocre, parce que; d’une part, elle 
contient trop de sable, ce qui est une cause de perte, et que, 
d’autre part, elle renferme une forte dose de chaux, qui dur- 
cissant la matière, malgré les lavages, la rend impropre à la 
peinture. 


- 
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La couche d’ocre est irrégulière, non-seulement quant à 
son épaisseur, mais quant à sa position sous la marne. Sou- 
vent, dans un renflement du terrain, elle n’est qu’à 6 mètres 
au-dessous de la surface du sol, quand, à quelques centaines 
de mètres plus loin dans la vallée, on la trouve à 15 mètres 
de profondeur. 

Dans le Berry et le Nivernais, l’ocre se trouve à 20 mètres 
du sol. 

Le terrain étant assez solide, on pratique des puits que 
l’on fait moiser. 

Parvenu à l’ocre, on tire d’abord la première couche, puis 
on pratique des galeries, et on monte l’ocre au moyen d’un 
treuil. 

Dans le département de l'Yonne, les couches du terrain 
situées au-dessus de l’ocre ne présentent pas assez de solidité 
à cause des suintements qui s’y manifestent, et l’on exploite 
à ciel ouvert. 

Si nous examinons les fouilles pratiquées par les fabri- 
cants actuels dans les veines d’ocres situées entre Sauilly et 
les Mourons, nous y trouvons des traces d’anciennes exploi- 
tations. 

Des emplacements de 3 à 4 mètres de diamètre sont 
privés d’ocre. 

L’état des terres dans ces espèces de puits prouvent jus- 
qu’à l'évidence que l’ocre en a été extraite. 

Dans quelques-unes de ces anciennes exploitations, on a 
trouvé les restes d'instruments en fer complétement oxidés, 
ce qui fait supposer que l’extraction première remonte à 
plusieurs siècles. « 

- Dans le Berry et le Nivernais, la majeure partie des ocres 


est expédiée en Amérique et en Angleterre, telle qu’on la 
tire du sol. 
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On en fait cependant pulvériser une certaine quantité à 
Neuvy-sur-Loire et à Nantes. 

Cette ocre ne se vend point à Paris, parce qu’elle est très- 
pâle et que son prix est plus élevé que celui des ocres de 
PYonne. 

Pendant le dernier siècle la vente de celle-ci était 
minime. 

Quelques habitants de Pourrain, ayant pratiqué des puits, 
en extrayaient un peu d’ocre et la vendaient à des Francs- 
Comtois qui venaient la charger sur leurs chariots, et la 
conduisaient, soit à Paris, soit à Lyon, pour la revendre aux 
droguistes. 

Ce n’est qu’en 1760 que M. Croiïset, aïeul maternel de 
M. Léon Parquin, vint de Brienne à Pourrain, et y établit 
une petite fabrique d’ocre, à l'endroit même où est actuelle- 
ment l'habitation de M. Parquin père. 

Non seulement il fit fabriquer de l’ocre jaune, mais il 
imagina de faire cuire celle-ci pour obtenir de l’ocre rouge. 

Son commerce, quoique se développant chaque année, 
était néanmoins fort peu étendu. 

Ce n’est que depuis 1810, date de l'établissement d’autres 
fabriques à Sauilly et à Auxerre que cette industrie a pris 
quelque développement. 

L’ocre à Pourrain n’est pas par couches comme dans le 
Berry ou à Sauilly. Elle apparait à un mètre sous le sol en 
un filon de 50 centimètres d'épaisseur qui donne, dans les 
3 ou 4 premiers mètres, de l’ocre de mauvaise qualité. 

Ce filon plonge avec une pente rapide que nous évaluons à 
20 degrés, et en augmentant d'épaisseur. 

A 15 mètres de profondeur, il a au moins 1m 50 de 
puissance. 

Puis sa direction change et se rapproche de l’horizontale 
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avec unelpente d'environ 20 centimètres par mètre sur une 
étendue de 5 mètres et son épaisseur est alors d'environ 
4 mètres. Reprenant ensuite sa direction première, il diminue 
d'épaisseur, à mesure qu’il s’enfonce dans la terre. 

La difficulté de l’extraction à ciel ouvert, surtout dans un 
terrain marneux, est telle, qu’on n’est pas descendu à plus de 
80 mètres, A ce point la veine n'avait plus que 2 mètres 
environ, et il est presque certain qu’elle doit disparaître 
10 mètres plus bas. On a essayé d’extraire de l’ocre au 
moyen des puits et des galeries ; ce procédé n’a réussi qu’à 
Pourrain, parce que les suintements sont bien moindres que 
dans les autres localités et parce que le terrain est plus com- 
pact. Cependant, comme on ne trouve pas toujours des 
ouvriers assez expérimentés et assez hardis pour ce mode 
d'exploitation, on a été obligé de l’abandonner. 

Plus la veine descend, plus la matière est pure, et d’une 
couleur plus vive et plus foncée. 

L’inclinaison si rapide de cette espèce de filon, dans toutes 
les fouilles pratiquées sur la commune de Pourrain, ne peut 
s'expliquer que par un affouillement d’une portion des sables 
ferrugineux qui a eu lieu dans la partie méridionale de la 
petite montagne. 

Effectivement, du côté du sud, on voit les sables au 
même niveau que l’ocre, laquelle n’en est séparée constam- 
ment que par une couche de grès ferrugineux. 

. Dans certaines parties, au voisinage des grès, on rencontre 
de l’ocre chargée d’une grande quantité de fer, qui passe 
insensiblement à l’état compact. C’est ce que les fabricants 
appellent cailloux. 

Ces cailloux sont d’un aspect bien différent de ceux de 
Sauilly. Ils sont très-durs et se divisent fréquemment en 
plaquettes dont la cassure est très-nette, 
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A Sauilly, au contraire, les parties appelées cailloux sont 
raboteuses. 

L’ocre de Pourrain, tout en étant plus foncée et plus riche 
en couleur que celle du Berry, est cependant inférieure à 
celle de Sauilly. 

Aussi, lorsque cette dernière a été découverte, l’exploita- 
tion de Pourrain a diminué de telle manière qu’elle est 
presque totalement abandonnée aujourd’hui. 


La composition de cette dernière est : 


SN PS RER ET 
NT aa lens à EG à à 
CHAURR AE EE er 6 
OCR MEL Ne Ne AU 
PET NUS EE A die a 1 

100 


L'ocre de Sauilly a été découverte quelques années avant 
1810, mais ce n’est que dans le courant de la même année 
qu’on a commencé à en fabriquer. 

Cette ocre est d’une belle nuance jaune orange, et supé- 
rieure à toutes celles qu’on connaît en France. 


Voici la composition chimique des deux premières couches : 
SAUCE. re À d'n7IE0 D INR 
AIIDINE . 20 sa 110 CIRE 
CHAUX, tetes SU 4 3 
MAPnésie. . POMES S 3 
Fer hydraté. . : . . 30 
Pertes: 2. 0207 Se 2 


La troisième couche se compose de : 


LS se Î ï ® 
RE. ; 
D 00 


_VINGT-CINQUIÈME SESSION. 445 
Silice et alumine. . . 31 
Per Hyorate. seal Hair L/67 
Pertes then Ve 2 
100 


À Sauilly, les couches d’ocre sont toutes inclinées du sud- 
est au nord-ouest, mais, sur chaque point, pris isolément, 
cette inclinaison est très-peu sensible, 

Près de Sauilly, il y a un autre harneau appelé la Verrerie 
d'en haut, situé sur le versant opposé d’une colline, côté de 
l'est. 

La couche d’ocre y apparaît sur certains points à 1 mètre 
au-dessous du sol. 

La majeure partie de cette ocre est très-sablonneuse, et sa 
couleur est moins vive que celle de Sauilly. Par cette raison, 
lexploitation n’a pas été continuée. 

. Sur la commune de Parly, il n’y a que dans le hameau du 
petit Arran qu’on extrait de l’ocre, mais comme, d’une part, 
elle présente un déchet d’environ 50 0/0, et que, de l’autre, 
sa nuance est d’un jaune moins beau, l'exploitation en est 
peu importante, 

À mesure que l’exploitation avance dans la montagne les 
couches des diverses terres deviennent plus fortes. Voici 
quelles sont les épaisseurs de celles que nous rencontrons 
ordinairement avant d'arriver à l’ocre : 

lo Terre végétale, 30 centimètres. 

2° Terre marneuse, 4 mètres. 

30 Argile bleuâtre, 2 mètres. 

. 4o Terre jaunâtre, 1 mètre. 

50 Ocre dont l'épaisseur varie depuis 30 centimètres jus- 
qu’à 1m 50; mais, en prenant pour base une veine moyenne, 

Nous trouvons : 1re couche. . . Om 60. 


446 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


2e, foncée... Om 15, 
3e, plus foncée. . Om 15. 

Les couches passent insensiblement de l’une à l’autre, de 
telle sorte qu'il est difficile d’assigner la limite de chacune 
d'elles, les teintes devenant peu à peu plus foncées. 

L’extraction à ciel ouvert présente donc, tout en étant 
plus dispendieuse, l'avantage immense de bien trier les 
ocres, et mettre séparément chaque couche. 

Lorsqu'on a tiré l’ocre, on l’écarte pendant la saison été 
sur une aire bien unie, et préparée avec la couche de la 
terre jaune. 

La dessiccation est complète au bout de 2 jours, et aussi- 
tôt on ramasse l’ocre en tas, puis on la fait rentrer dans les 
magasins dont plusieurs sont construits à Sauilly, sur les 
lieux mêmes de l'extraction. 

Le séchage des ocres n’a lieu que pendant 3 mois : juin, 
juillet et août. 

Avec les trois couches dont j'ai déjà parlé plus haut, les 
fabricants confectionnent des ocres de trois nuances. 

La Îre couche sert à faire un jaune clair, appelé souvent 
jaune commun, et marqué dans le commerce J. Ç. 

Pour faire un ocre plus foncée, ils emploient la 2e couche 
et la marque J. F. 

La 3e couche est rarement employée pour faire de l’ocre 
jaune. Lorsqu'on en fabrique, on prend les parties les plus 
friables qui produisent une ocre très-foncée que l’on marque 
REF. 

Pour obtenir de l’ocre rouge, on fait conduire dans les 
fabriques l’ocre telle qu’elle est extraite; bien entendu 
chaque espèce séparément. On les fait détremper avec. un 
peu d’eau; ensuite on confectionne des pains carrés longs 
que l’on fait sécher à air libre sur des rayons, puis on la 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 447 


fait cuire dans des fourneaux qui diffèrent peu de ceux em- 
ployés pour la cuisson de la brique: mais on la soumet à 
une chaleur moins forte, et seulement pendant 30 heures. 

Les trois couches d’ocre jaune soumises à la cuisson 
donnent trois nuances de rouge. d 

La ire, élant moins chargée de fer, donne une nuance d’un 
rouge clair qui porte le nom de rouge commun. 

* La 2e, un peu plus foncée, est appelée rouge de Prusse, 
ne 2. 

Enfin la 3e, d’un rouge brun, se vend, sous le nom de 
rouge de Prusse, no 1. 

Il y a donc trois nuances d’ocre jaune et trois nuances 
d’ocre rouge. Toutes ces nuances subissent tantôt une, tantôt 
deux fabrications, suivant l’emploi auquel elles sont des- 
tinées. 

Il y a ainsi deux espèces d’ocres: 

Les ocres en poudre ordinaire et les ocres lavées. 

La fabrication des premières est très-simple. 

On les fait broyer sous des meules verticales, puis tamiser 
à travers une soie très-fine, clouée sur un cylindre pareil à 
ceux dont on se sert dans les moulins à farine. 

On emploie les ocres non lavées pour la peinture à la 
colle, pour des papiers grossiers, pour des mélanges avec 
“es plâtres, etc., etc. Avant qu’on ne livrât au commerce des 
ocres lavées, les peintres élaient obligés de broyer l’ocre en 
Poudre délayée avec de l’huile au moyen d’une molette. 
»Gette opération était extrêmement pénible et dispendieuse. 
» Un homme, broyait à peine 4 kilogrammes par jour, car 
les ocres ordinaires, quoique en poudre fine, contiennent 
une grande quantité de sable qu’il fallait réduire en même 


lemps. 


Pour débarrasser les ocres du sable, quelques droguistes 
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et fabricants de couleurs faisaient délayer dans l’eau un 
peu d’ocre, puis décantaient la partie fine qui surnageait, et, 
en répélant plusieurs fois celte opération, obtenaient de 
l’ocre lavée, mais qui leur revenait très-cher. 

Ce n’est qu’en 1834 et 1835 que M. Legueux père a eu 
l’idée, le premier, de fabriquer en grand des ocres lavées, et 
à cet effet il fit dans son usine plusieurs essais qui ont 
parfaitement réussi. 

Puis, en 1836, il a établi un lavage sur une grande 
échelle. Le procédé employé est très-simple : 

On fait couler de l’eau, et en même temps, verser de l’ocre 
dans un appareil où s’agite un arbre en fer garni d’ailes. 

L’ocre délayée coule dans plusieurs cuves, étroites et lon- 
gues, et en faisant un long parcours dépose le sable dont 
elle était chargée. 

La partie la plus légère est conduite dans d’autres cuves 
où elle se dépose. On la fait ensuite sécher, puis encore 
broyer et tamiser. 

Bientôt après les autres fabricants adoptèrent ces procédés 
et depuis cette époque on livre au commerce une assez 
grande quantité d’ocres lavées. 

Ainsi débarrassées de tout le sable qu’elles contenaient, 
elles sont propres à toute espèce de peintures. 

On les préfère aux autres substances colorantes, à cause de 
leur bas prix et de l’inaltérabilité de leur couleur. 

Le broyage à l'huile, autrefois si dispendieux, revient 
maintenant à un prix excessivement minime; un homme 
peut broyer, par les procédés ordinaires, jusqu’à 50 kil. par 
jour, et au moyen d’une paire de cylindres il peut doubler 
ce produit. 

Ces ocres servent aussi à la fabrication des papiers peints, 
à celle des toiles cirées, etc. 
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Avec les ocres, et une faible addition d’autres couleurs, 
on fait toutes les peintures imitant les bois et les marbres. 

En 1847, il y avait une fabrique à Pourrain, deux à Sauilly 
- et une à Auxerre. . 

Il n'existe à présent qu’une seule fabrique à Sauilly. 

Les autres se sont réunies et ont établi à Auxerre, dans 
le courant de ladite année, une vaste usine qui est alimentée 
par une prise d’eau de l’Yonne. 

Les ocres appartenant à cet établissement, après avoir été 
séchées sur place, et cuités, soit à Sauilly, soit à Pourrain, 
sont amenées à Auxerre où elles sont soumises à la fabri- 
cation. 

Avant de terminer, je dois vous dire quelques mots sur 
une terre rouge que l’on rencontre dans notre département, 
et notamment aux environs de Dracy, Villiers et Charny. 

Cette Lerre est d’un rouge assez vif, et au premier abord 
elle peut être prise pour de l’ocre rouge. 

Cependant des expériences répétées prouvent qu’elle ne 
contient pas les mêmes principes. On fait quelques peintures 
avec. celte terre, mais son emploi ne présente aucun avan- 
tage, comparativement aux Ocres rouges, parce qu'elle 
contient trop de chaux. 

La présence de cette dernière substance est la cause de 
deux graves inconvénients. 

Le premier, c’est qu’elle absorbe environ 50 0/0 d’huile 
de plus qu’une même quantité d’ocre rouge. 

Le second, que la chaux, par ses qualités siccatives, est 
un obstacle à l'approvisionnement des couleurs préparées. 

D’après ce qui nous a été dit, il paraît que cette terre 
rouge peut servir à composer d'excellents mastics. 


M:'Cotteau prend ensuite la parole et donne quelques 
29 
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détails sur l’âge présumé des ocres. Il rappelle que 
M. Arrault, dans un mémoire lu à la Société géologique 
de France en 1839, les avait rapportées aux sables fer- 
rugineux ; quant à lui, il pense avec M. Raulin qu'ils 
appartiennent plutôt à la craie cénomantenne. Il ajoute 
que dans les ocres on n’a encore découvert aucun 
fossile et que la paléontologie ne peut apporter aucun 
éclaircissement dans la question. 

M. Lecoq fait remarquer que les ocres ou argiles 
ferrugineuses appartiennent principalement à des dépôts 
d’eaux minérales. Il dit qu’en Auvergne, où les terrains 
jurassiques et crétacés manquent tout-à-fait, on trouve 
cependant de petits amas d’ocres jaunes et qu'ils rem- 
plissent de petites poches dans les travertins calcaires. 
Ailleurs ils accompagnent les émissions siliceuses ; les 
argiles ocreuses semblent aussi, sur quelques points du 
plateau central, se rattacher aux filons de quartz blanc, 
en sorte que l’on peut dire que les émissions quartzeuses 
et ferrugineuses qui s'échappent de l’intérieur du globe, 
datent des époques les plus anciennes, se sont continuées 
à travers tous les temps géologiques, et se montrent 

encore à l’époque actuelle. | 

M. Cotteau demande si on a rencontré dans les 
ocres du département des silex. 

M. Joseph Zagorowski répond qu'on n’a observé que 
des rognons de fer, des concrétions en forme de coli- 


maçons. 


M. de Caumont demande à poser la question suivante : 


Existe-t-il, sur les granites d'Avallon et les contrées 
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voisines, des dépôts sédimentaires circonscrits appar- 


Ü . 


tenant à l’époque jurassique ? 


Il rappelle que plusieurs dépôts de ce genre s’obser- 
vent dans plusieurs points du massif granitique central ; 


ainsi, près de Bellac, dans la Haute-Vienne, on en 


connaît plusieurs. 

Il demande subsidiairement s’il existe, au-dessus des 
roches granitiques de la Bourgogne, des dépôts pouvant 
se rapporter à l’époque tertiaire et quels sont ces 
dépôts ? ji 

M. Moreau répond qu’il a observé effectivement des 
ilots d’une étendue de un kilomètre ou deux, du côté 
d’Auiun, mais que sur le plateau même de notre. Mor- 
van, il n’a rien constaté de semblable. On trouve seule- 
ment quelques dépôts de calcaire, utilisables en agri- 
culture. 

M. de Caumont insiste sur cette question et sur 
l'importance qu'il y aurait à voir des dépôts de cette 


nature relier ceux déjà découverts dans d’autres contrées: 


M. Lecoq rapporte que dans beaucoup de pays où le 
calcaire manque, autour des plateaux basaltiques par 


exemple, la pyroxène donne une fertilité plus grande au 


sol. On à essayé de se servir du granit comme engrais, 
mais la basalte pulvérisée et soumise au contact de 
atmosphère serait bien plus profitable. Répandu dans 
une terre arable le granite passe à l’état de kaolin et 
abandonne au sol la potasse qu’il contenait ; dans le 
Puy-de-Dôme, on a utilisé le granite, mais on n’a pas 
encore essayé la basalte, à cause de la difficulté de la 
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mettre en poudre dans ce pays. Il est persuadé qu'on en 
obtiendrait des résultats très-remarquables ; sa teinte 
noire favorise l'absorption des rayons de chaleur et par 
conséquent il y a amélioration du terrain. 

L'ordre du jour étant épuisé, M. le Président invite 
M. Julliot, professeur au lycée impérial de Sens, à lire 
son travail sur la Flore du Sénonaïs. M. Julliot rappelle 
les auteurs qui ont écrit avant lui sur la botanique du 
pays de Sens, et, dans un aperçu de la Flore de cet 
arrondissement, il annonce que 740 espèces phanéro- 
games ont déjà été découvertes par lui. 

Après cette communication, une discussion s'engage 

entre MM. Moreau, Ravin, Guéranger et Lecoq sur l’exis- 
de l’Agraphys nutans et du Scilla bifolia dans les ter- 
rains calcaires du département. 
M. le Président invite ensuite la section à former une 
commission qui sera chargée d’examiner un appareil dit 
Statmographe présenté au Congrès, par M. Päquerée, de 
Castillon-sur-Dordogne (Gironde). Sont nommés mem- 
bres de cette commission : 

MM. Mondot de la Gorce, J. Zagorowski, et Baruffi, 
de Turin. 

La séance est levée à 9 heures 1/4. 


Ce < 
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Les membres de la section assistant presque tous à 
l’excursion d’Arcy-sur-Cure et de Vézelay, il n’y a.pas eu 
réunion de la section le jeudi 9 septembre. 


} 


SÉANCE DU 10 SEPTEMBRE, 


La séance s'ouvre sous la présidence de M. Mondot 
de la Gorce, vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Là parole est à M. le rapporteur de la Commission 
chargée d'examiner les mémoires sur la question concer- 
nant la trisection de l’angle. , 

Un Seul mémoire, dit M. le rapporteur, a été présenté 
avec l'épigraphe : errare humanum est. L'auteur a pour 
unique but de démontrer que la solution proposée par 
M. Rouget est inexacte. En admettant pour vraie cette 
assertion , il en résulte seulement que le prix proposé 
ne peut être décerné: En conséquence la Commission 
propose l’ajournement de la question. 

. Sur ces conclusions et après quelques observations, 


Ja section décide que, le. mémoire ne remplissant pas 


but. proposé, le prix ne sera pas décerné à son 
auteur. 


La parole est donnée ensuite à M.Zagorowski, qui Lit 
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le rapport suivant, au nom de la Commission chargée 
d'examiner l'appareil présenté par M. Pâquerée : 


MESSIEURS, 


Dans votre séance du 8, vous avez nommé une commis- 
sion, composée de MM. Mondot de la Gorce, Baruffi, el 
Zagorowski, pour examiner un appareil inventé par notre 
honorable collègue, M, Pàquerée, pour imprimer les pesées 
d’une bascule. 

Votre commission s’est transportée dans une des salles du 
Collège où est exposé l’appareil en question. 

M. Pâquerée nous a expliqué son mécanisme avec une 
rare lucidité et nous avons pu comprendre facilement tous 
les avantages qu’on peut obtenir avec cet instrument. Voici 
le but que M. Paquerée s’est proposé d’atteindre : 

Imprimer le poids exact des objets pesés au moyen d’une 
bascule à romaine, et celà sans que celui qui pèse avec 
l'instrument ait conscience de ce qu'il fait, sans même qu’il 
ait besoin de connaître les indications de cette bascule. 

Nous pouvons affirmer qu’il a complétement atteint son 
but par l’invention de son Statmographe. 

Cet appareil, dont nous ne pouvons donner sans figure 
qu’une idée imparfaite, se compose : 

19° D'une crémaillère glissant dans des coulisseaux et en- 
tretenant dans son mouvement horizontal le poids qui glisse 
sur le levier de la romaine ; 

20 D'une roue de rappel, engrenant avec cette dernière et 
d’une roue à rochet ayant un égal nombre de dents. Ces deux 
roues sont placées à l’extrémité d’un cylindre en métal en- 
souré d’un pas de vis profondément creusé. Dans les inter- 
alles compris entre les spires de ce pas de vis, sont gravés 
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en relief des chiffres répondant aux indications du poids 
glissant le long du levier de la romaine ; 
+30 D’une boite de forme cubique, dans laquelle sont deux 
petits rouleaux ou bobines sur lesquels est enroulée une 
longue bande de papier. 

Cette boîte glisse sur un petit chemin de fer parallèle à 
l'axe du cylindre, ft 

L’une de ses faces, tangente à ce cylindre, est percée d’un 
tou carré par lequel le papier se trouve en contact avec les 
chiffres gravés sur sa surface, lorsqu'un tampon vient peser 
sur lui. Gette même face est munie de deux lames échancrées, 
engagées dans le pas de vis du cylindre, qui forment ainsi 
une section d’écrou. Gette boite, lorsque le poids de la ro- 
maine glisse sur le levier et que conséquemment le cylindre 
vient à tourner, prend un mouvement horizontal et les chiffres 
gravés sur lé cylindre viennent se présenter alternativement 
vis-à-vis le petit trou percé dans la face de cette boîte. Or, 
ces chiffres sont toujours enduits d’une encre d’imprimeur à 
l’aide d’un petit cylindre qui roule contre eux. Lorsque le 
poids de la romaine est arrivé assez loin sur le levier pour 
contrebalancer l’objet placé sur la bascule, et qu’on relève le 
petit levier pour assujettir le grand, un excentrique vient 
heurter l'extrémité d’un tampon qui s’enfonce dans la boîte, 
fait apposer le papier sur le chiffre correspondant à la posi- 
tion qu’occupe le poids sur le levier de la romaine, et force 
ainsi les nombres qu’il représente à s’imprimer sur ledit 
papier. L’excentrique laisse échapper le tampon. Un ressort 
à boudin le ramène en arrière; un échappement fait faire à 
là bobine supérieure un huitième de révolution ; le poids 
imprimé se trouvé ainsi remonté d’un centimètre et la pesée 
suivante s’imprime de même, lorsqu’on fait glisser le poids 
sur là romaine. 
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A l'aide d’un frégulateur renfermé dans la boîte, on peut 
avancer la bande du papier de la distance nécessaire pour 
continuer à imprimer sur une seconde colonne d’autres poids, 
soit d’une autre espèce de marchandises, soit entin de la 
même catégorie, s’il y en a beaucoup. Et, en avançant ainsi 
cette bande, on peut obtenir plusieurs colonnes. 

Votre Commission, Messieurs, reconnaît qu'avec cet appa- 
reil les erreurs ne sont pas possibles. M. Pàquerée rendra 
donc un véritable service au commerce et à l’industrie, s’il 
veut faire tous ses efforts pour livrer cet instrument à bon 
marché afin de le rendre accessible à toutes les bourses. 

D’après les explications qu'il nous a données, nous sommes 
persuadés qu’il atteindra ce but. 

Nous sommes d'avis que le Congrès doit encourager toutes 
les heureuses inventions, et, comme celle-ci mérite sous tous 
les rapports son approbation, nous le prions de voter des 
remerciements à son auteur. 


La section adopte les conclusions du rapport. 


M. Guéranger prend ensuite la parole. 


Je demande pardon au Congrès, dit-il, si je reviens à la 
question n° 11, ainsi conçu : Des phosphates de chaux et de 
leurs usages. Je ne l’aurais pas fait si, depuis la lecture de 
la question, il ne s’était produit un fait qui m’a semblé de 
nature à vous intéresser. 

Le 8 courant, j'ai visité Seignelay et la magnifique collec- 
tion de notre honorable collègue M. Ricordeau. Je dois dire 
que ce qui m'a frappé tout d’abord en présence de tant 
d'échantillons si rares et si bien conservés, c’est l’aspect de 
la roche qui empâte les nombreuses ammonites du terrain 
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aptien. de celte contrée. Aussi avais-je un grand désir de voir 
en place cette matière minérale dont l'aspect, la dureté rela- 
tive et la pesanteur spécifique me faisaient déjà soupçonner 
la présence du phosphate de chaux signalé par M. l'ingénieur 
Arnault et, depuis danse Moniteur, par M. Elie de Beaumont. 
M. Ricordeau, avec l’obligeance que chacun lui connaît, a eu 
là bonté de me conduire, malgré le mauvais temps, sur les 
bords du Serein, entre Seignelay et Hauterive, et là, dans 
le lit même de la rivière, jai remarqué que la matière que 
je recherchais se trouvait en abondance et qu’elle entrait 
pour une part considérable dans la composition même des 
ammonites. 

Pour appuyer une observation dont les suites peuvent 
avoir une certaine importance dans le pays, j'ai dù ne pas 
me borner à une détermination empirique. Cest pourquoi 
dans le laboratoire d’un de nos collègues, qui exerce la pro- 
fession de pharmacien, je me suis livré à quelques essais 
chimiques capables de vérifier mes soupçons et le résultat 
en a été complet. 

La roche a été attaquée par l’acide sulfurique et le mélange 
desséché sur le feu. Le résidu traité par l’eau distillée a 
fourni une solution donnant par l’eau de chaux un précipité 
abondant de phosphate de la même base. 

Aucun doute n’est donc possible, le phosphate de chaux 
fossile existe bien réellement dans le département de l'Yonne, 
et*en quantité exploitable quand l’agriculture le réclamera. 
J'ajoute que, Seignélay n’est pas la seule localité où il se 
rencontre et que. j'ai eu l’occasion de l’observer hier à 
Gurgy. 


M: Guéranger ajoute que, dans son excursion à Sei- 
- gnelay, il a remarqué un développement considérable 
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de terrain crétacé. L'Ammonites Couloni et l’Inoceramus 
concentricus (non Cuvier) lui ont donné l’idée de l’assise 
désignée par M. Triger sous le nom de couche à Pectén 
asper ; l'examen de la collection de M. Ricordéau, qui 
renferme de très-beaux exemplaires du Pecten asper et du 
Nautilus elegans, a confirmé pleinement cetle opinion; 
mais il n’a remarqué, soit dans les carrières qu'il a 
visitées, soit dans la collection de M. Ricordeau, si riche 
en espèces, aucune trace de Baculites ou de Scaphites. 
Ce qui fait penser à M. Guéranger que le terrain céno- 
manien de Seignelay représente seulement la couche à 
Pecten asper et s'arrête dans l’ordre de superposition 
ascendante à la couche à Scaphites qui vient immédia- 
tement au-dessus et qui manquerait à Seignelay. 

M. Cotteau dit qu’effectivement la craie cénomanienne 
inférieure, c’est-à-dire la zône à Pecten asper de M. Triger, 
existe parfaitement développée non seulement à Seigne- 
lay, mais à Saint-Florentin, à Appoigny, Pourrain et 
sur toute la bande crétacée. Quant à la craie à Scaphite 
et aux sables cénomaniens si riches en fossiles et si 
bien caractérisés dans la Sarthe, ils paraissent man- 
quer complétement dans le département de l'Yonne, ou 
du moins ils y sont remplacés par un développement 
beaucoup plus considérable de la craie à Pecten asper. 
On a signalé cependant aux environs de Pourrain, à la 
partie supérieure de l'étage cénomanien probablement, 
la présence des Scaphites, mais ce fossile est très-rare 
et M. Cotteau ne l’a jamais rencontré. 

La séance est levée à neuf heures. 
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SÉANCE DU 11 SEPTEMBRE. 


La séance s'ouvre sous la présidence de M. Moreau, 
vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le Président donne lecture de la quinzième ques- 
tion. 

Aucun mémoire n’est présenté sur cette question. 

M. Cotteau demande la parole et donne à l’Assemblée 
des détails géologiques sur l’excursion que les membres 
du Congrès ont faite aux grottes d’Arcy-sur-Cure ; il 
indique sommairement les terrains rencontrés depuis 
Auxerre : le calcaire portlaudien largement développé 
sur la rive droite de l'Yonne, et dont les couches, faciles 
à se désagréger, sont sillonnées de ravins profonds ; les 
argiles du kimmeridge, que caractérise, sur certains 
points, une prodigieuse quantité d’Ostrea virgula; le 
coral-rag, qu'on reconnaît de loin à la couleur blanche 
de la roche et qui présente à Bailly de nombreuses et 
importantes carrières; puis au-dessous le coral-rag 
moyen, avec ses calcaires compacts et lithographiques 
qui atteignent entre Cravant et Vermenton une grande 
puissance etoffrent, dans la disposition de leurs assises, 
une régularité remarquable. Ces derniers calcaires se 
prolongent jusqu’au-delà d’Arcy-sur-Cure ; ils recou- 
vrent le coral-rag inférieur, le-calcaire à chailles et les 
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bancs supérieurs de la grande oolite, dans lesquels sont 
creusées les cavernes. ( 


Il rend compte ensuite de la visite faite par les mem- 
bres du Congrès à la grotte principale; il rappelle 
l'aspect féerique qu’elle présentait, éclairée par les flam- 
beaux de plus de soixante visiteurs, et insiste sur les 
faits intéressants constatés dans cette promenade, qui 
a duré plus d’une heure : 


Une stalagmite énorme, vulgairement désignée sous 
le nom de coquille de Saint-Jacques, a fixé l'attention de 
plusieurs membres. Cette stalagmite, suspendue à un 
mètre environ au-dessus du niveau actuel de la caverne, 
présente, incrustés sous sa base, un grand nombre de 
cailloux roulés, indiquant qu'à une certaine époque elle 
reposait sur un lit de gravier qui depuis à disparu. Il 
s’est donc passé dans la caverne un phénomène d’éro- 
sion postérieur à la formation des stalagmites ; il y a 
donc eu, à plusieurs reprises, engouffrement et séjour 
des eaux; il paraît difficile d'expliquer autrement le 
déplacement da sable et des cailloux qui supportaient 
cette énorme stalagmite. 

Sur plusieurs points, on à pu constater combien était 
lent et presque insensible l'accroissement actuel des 
stalactites et des stalagmites. Toutes celles que Buffon 
fit briser, en 4770, pour les conduire à Trianon, sont 
à peine recouvertes d’une pellicule mince, friable et qui 
n’arrive jamais à produire des stalactites. f 

À l'extrémité de la grotte, les stalagmites cessent 
d’être mamelonnées ; elles forment des cordons irrégu- 
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liers plus ou moins flexueux, semblables aux vagues de 
Ja mer. D'abord peu apparents, ces cordons augmentent 
et deviennent plus saillants au fur et à mesure qu'on 
se rapproche du fond de la caverne, au point de former 
des ‘arêtes ayant jusqu'à cinquante: centimètres d’élé- 
vation. Il résulte de la discussion qui s’est engagée sur 
les lieux entre les membres du Congrès, que ce phéno- 
mène est dû, suivant toute probabilité, au mouvement 
de va et vient que les eaux éprouvaient à la sortie de la 
grotte. Le carbonate de chaux, tenu en dissolution, 
aura subi, en se déposant, l'influence de ces mouve- 
ments de remous. 


En revenant, les visiteurs se sont arrêtés quelques 
instants sur les bords d’une flaque d’eau assez consi- 
dérable qui se prolonge et se perd sous les voûtes de 
la caverne et qu'on décore du nom pompeux de lac. 
Située dans la partie la plus basse de la grotte, cette 
flaque d’eau communique souterrainement avec la Cure, 


et son niveau varie suivant le plus ou moins d’élévation 


des eaux. 


Après cette promenade dans la grotte principale, la 
plupart des membres du Congrès se sont dirigés vers 
Vézelay. Quelques-uns sont restés et ont visité la grotte 
des Fées:et celle de la Goulette. Le chemin qui y conduit 
est.des plus pittoresques : à gauche coule la Cure, bordée 
de sauleset de peupliers ; à droite s'élèvent des roches 
nues, grisâtres et taillées à pic. La grotte des fées rie 
présente aucune trace de stalactites, mais la quantité 
énorme d'ossements qu'on y a recueillis, et dont les 
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débris jonchent encore le sol, la rendait tres-intéres- 
sante à visiter. La eouche ossifère a été examinée sur 
place, et son niveau paraît bien établi. Malgré les 
fouilles déjà faites, elle est loin d’être épuisée, et il ést 
certain que de nouvelles recherches amèneront d’im- 
portantes découvertes. Du reste, la Société des sciénces 
naturelles de l'Yonne à alloué des fonds pour cet objet, 
et les fouilles vont bientôt commencer sous la direction 
de M. Monceau. 

La grotte de la Goulette est à cent cinquante mètres 
au plus de la précédente : l’eau la parcourt encore et 
traverse la montagne; en descendant au niveau de Ja 
Cure, dans une excayation creusée au pied de la roche, 
on entend très-distinctement le bruit de l'eau qui 
s'écoule. | 


D’autres crevasses existent encore çà et là au flanc 
de la colline, mais elles sont trop étroites pour qu'on 
puisse y pénétrer. 

M. Cotteau revient, en terminant, sur les érosions de 
la grotte des Fées, dans laquelle se trouvent des roches 
siliceuses polies d’une manière remarquable ; les éaux 
devaient donc charrier des cailloux roulés, bien qu'on 
n’en ait trouvé jusqu'ici qu'un petit nombre. Toutes ces 
excavations, dit-il, quelle que soit leur étendue, pré- 
sentent des traces évidentes de dislocation et surtout 
d’érosion, et tout concourt à démontrer qu’elles ont été 
formées à une même époque et par des phénomènes 
identiques. 

M. Moreau reconnaît que toutes les grottes d’Arcy 
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ont été produités par un fait de même nature. Les éro- 
sions causées par les eaux sont là pour le proclamer; 
il croit cependant qu'il existe, dans la formation des 
dépôts qu’on y rencontre, deux époques distinctes, et il 
ne serait pas éloigné d'admettre que les ossements de la 


grotte des Fées, suivant lui plus récents que ceux qu'on 


a trouvés dans la grotte principale et composés en 


grande partie d’ossements de bœufs et de cheval, ont 


été apportés dans cette caverne par les animaux carnas- 
siers qui l'habitaient. 


M. Cotteau rappelle qu’on à donné, de la présencé 
des ossements fossiles dans les cavernes, deux expli- 
cations bien différentes : longtemps on a admis, avec 
Buckland, que les ossements qu'on trouve dans les 
grottes y avaient été amenés par les grands carnassiers 
qui habitaient les contrées environnantes. Constant 
Prevost et Desnoyers ont combattu cette idée et attri- 
bué aux courants quaternaires la présence des osse- 
ments fossiles dans les cavernes; cette dernière opinion 
lui paraît devoir être adoptée, non-seulement pour les 
grottes d’Arcy-sur-Cure, «mais encore pour. toutes. les 


- cavernes ossifères en général : l'aspect des ossements, 


leur accumulation dans les anfractuosités de la roche, 
lersable et les cailloux qui le plus souvent les accom- 
pagnent sont, suivant lui, des preuves incontestables de 
léur transport par les eaux. 

A l'appui de cette opinion, M. Bert cite l'observation 
suivante : On a dit que les grands carnassiers empor- 
taient leur proie dans les cavernes, mais il est bien 
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prouvé que jamais les animaux n'entraînent leur proie 
dans le repaire qui les abrite; il dévorent leur victime 
sur place ou dans un buisson voisin. La hyène seule 
sé plaît au milieu de cadavres en putréfaction. 

M. Guéranger prend ensuite la parole et demande si 
on à fait des expériences sur les stalactites d’Arcy-sur- 
Cure. Une analyse exacte des stalactites anciennes et 
de celles qui se forment aujourd’hui, en démontrant leur 
différence de composition, donnerait sans doute la 
raison de leur formation plus lente. Il invite aussi les 
chimistes du département à examiner l’humus ou terre 
noire qui entoure les os et à chercher dans quelle pro- 
portion la gélatine se rencontre dans les ossements 
découverts. L'analyse chimique apporterait ainsi de 
précieux documents qui viendraient éclairer la discus- 
sion. 

M. le Président, au nom de M. d’Autheman fils, de 
Cassis, qui n’a pu se rendre au Congrès, lit la note 
suivante, relative à la formation des grottes d’Arcy-sur- 
Cure : 


Dans mon Sysième-Géologique-Mite, proposé aux pre- 
mières assises scientifiques d’Aix, j'ai fait comprendre que 
toutes les roches, autres que les plutoniennes, ayant été 
déposées à l’état pâteux en masses ou nappes succédantes 
superposées, par le grand cataclysme universel qui nous a 
adjoint une satellite (la lune) le 4e jour de la création (d’après 
Moïse) ; 

Il s’en est suivi que celte pate boueuse, dans laquelle se 
sont trouvés confondus et ensevelis tous les débris de la 
création terrestre de l’époque, a nécessairement emprisonné 


) 
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une multitude de gaz qui, lors de la dessication de la masse 
rocheuse, ont eu besoin de s'échapper par toutes sortes de 
fissures et de boyaux que les dilatations et les érosions ont 
rendues d’un aspect anevrysmal et variqueux, et dont quel- 
ques-uns, se réunissant fortuitement en de grandes artères, 
ont formé toutes ces cavilés, le plus souvent arrondies en 
- dômes, que l’on rencontre partout dans les montagnes et 
notamment dans ces grottes ou cavernes singulières que l’on 
admire, que les eaux n'ont point creusées comme on l’a cru 
généralement jusqu’à ce jour, mais dont celles-ci ont natu- 
rellement profité quelquefois, lorsque par hasard elles se 
sont rencontrées sur leur passage, ou qu'elles ont pu s’y 
introduire postérieurement par quelque faille servant de 
conduit naturel dans ces espèces de réservoirs propres à 
alimenter les sources ou à recevoir le trop plein des 2non- 
dations. 
La grotte d’Arcy, que je n’ai pas vue, ne peut avoir été 
: formée d’une autre manière et les stalactites qui s’y trouvent 
sont naturellement le produit concret des suintements de la 
voûte et des parois. 


M. Cotteau dit que la théorie sur laquelle s’appuient 
les explications de M. d’Autheman est contraire à tous 
les faits géologiques et paléontologiques jusqu'ici ob- 
servés. 

La séance est levée à neuf heures. 


30 
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AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 


SÉANCE DU 3 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à 10 heures, dans la grande 
salle de l'Hôteléde- Ville, par M. Challe, secrétaire 
général. 

M. Julliot tient la plume comme secrétaire. 

On procède à la formation du bureau. 

Sont élus : Président : M. Raudot ; 

Vice-présidents : MM. Robiou de la Tréhonnais, 
Pâquerée, le marquis de Sieyès et Guéranger. 

M. Challe proclame le résultat du scrutin et invite les 
membres élus à prendre place au bureau. 

M. le Président donne lecture de la première question 
du programme, ainsi conçue : 

En combien de régions agricoles peut-on diviser le 
département de l'Yonne? Donner un aperçu descriptif 
de leurs rapports et de leurs différences dans les 
modes de culture et la production. 

M. Casimir Thierry traite la question dans ses rap- 
ports avec la partie du département qu’il habite. 

M. de Caumont demande où en sont les études si bien 
commencées dans ce département par M. Belgrand par 
la carte agronomique de l’arrondissement d’Avallon; il 
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demande si le travail remarquable de cet ingénieur a 
été imité dans les départements voisins, et quelles com- 
Mmunications pourraient être faites à ce sujet. 

M. de Caumont rappelle que, le premier, c’est-à-dire 
en 1840, il a publié une notice sur les cartes agrono- 
miques, que le Congrès a accueilli cette idée l'année 
suivante, et qu'en conséquence il importe que chaque 
année l'assemblée constate les résultats nouvellemént 
obtenus et encourage les explorateurs qui se vouent à 
l'étude difficile du sol arable. 


M. de Caumont pense d’ailleurs que les difficultés ne 
doivent pas arrêter, et qu’il faut procéder avec lenteur 
dans la confection des cartes ag'onomiques , en multi- 
pliant les coupes générales et surtout en étudiant à fond 
des parties circonscrites. 


M. de Caumont présente ensuite la carte tellurique 
de Pont-l'Evéque (Calvados), comparée à la carte géolo- 
gique du même arrondissement, La dénomination de 
tcllurique lui paraît mieux convenir que toute autre au 
travail topographique qu'il a entrepris et dont il entre- 
tient le Congrès ; car il a pour but de classer les terrains 
meubles qui forment la surface du sol cultivé, abstrac- 
tion faite des plantes cultivées et des procédés agricoles 
suivis. 

Cette partie du travail de M. de Caumont fera le sujet 
du texte annexé à la carte tellurique, lequel#formera la 
Statistique agricole de l'arrondissement. 


M. de Caumont explique sur quels principes il s’est 
fondé pour les classifications des terrains meubles de cet 
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arrondissement, puis il insiste sur l'utilité des coupes 
figuratives tracées sur une grande échelle ; elles per- 
mettent d'indiquer d'une manière claire la nature des 
terrains superficiels qui forment, au-dessus des roches 
comprises d’une zône à une autre, les couches cultivées, 
et qui indiquent en même temps la nature et l’épaisseur 
relative des sous-sols. Il présente une feuille de plu- 
sieurs mètres de longueur, sur laquelle sont indiquées 
par des teintes les terres arables du Calvados, en suivant 
une ligne transversale du S.-0. au N.-E. Cette coupe 
intéressante est expliquée par l’auteur, qui démontre 
l'avantage des grandes coupes en ce genre pour l'étude 
de la constitution tellurique d’une circonseription quel- 
conque; il offre à l’assemblée, en terminant, quelques 
mémoires imprimés, sur la constitution tellurique du 
Calvados ou de certaines localités de ce département. 


M. le Président donne lecture de la seconde question 
du programme, portant : 

De l'état de l'agriculture dans la région depuis le 
xve siècle jusqu’à nos jours. 

M. Thierry fait observer que l’agriculture a fait des 
progrès en ce sens que les prairies artificielles, les légu- 
mineuses et l’usage du plâtre et autres amendements 
n'étaient point connus, tandis qu'aujourd'hui les prai- 
ries artificielles émaillent nos campagnes, que l'usage 
de la marne a reçu une grande extension, et que les 
effets du plâtre sont généralement connus et appréciés. 

M. le Président regrette l'absence de M. Lallier, qui 
a étudié cette question, et pense que M. Quantin, 
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aussi absent, doit avoir à fournir aussi des renseigne- 
ments. La question est renvoyée à une autre séance. 

La troisième question, concernant le morcellement 
de la propriété, offre un champ trop vaste pour être 
discutée; vu l'heure avancée de la séance, elle est 
ajournée, ainsi que la quatrième question, concernant 
l’enseignement agricole. 


M. le Président donne lecture de la 5e question : 

Des engrais autres que le fumier de ferme, quels 
en sont les avantages et par quels moyens l'usage en 
pourrait-t-il être propage? 

M. de Caumont demande à quelle dose la chaux est 
employée dans l’Avallonnais. 

Un membre répond que l’usage de la chaux ne fait 
que commencer à se répandre dans cet arrondissement, 
et que des essais tentés ont eu pour résultat de ‘trans- 
former les terres à seigle en terres à froment, mais 
que la dépense nécessaire pour le chaulage des terres 
fait reculer beaucoup de cultivateurs, qui craignent de 
ne pas être suffisamment indemnisés par les résultats 
produits. 

M. de Caumont ajoute que dans la Normandie l'usage 
de la chaux date de quarante ans et plus, et que les résul- 
tats obtenus ont dépassé toute attente, puisque des terres 
louées auparavant 60 fr. seulement sont aujourd’hui 
louéés au prix de 120 fr. L'emploi de la chaux, en Nor- 
mandie, réussit très-bien sur le lias et la grande oolite. 

M.Mahias fait observer que parmi les engrais autres 
que le fumier de ferme se trouvent le guano et le noir 
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animal, mais que ces deux substances sont souvent 
sophistiquées, dans le département qu’il habite surtout, 
et propose, comme moyen de garantir le cultivateur 
contre ces fraudes, les précautions suivantes : le mar- 
chand serait tenu de placer sur son engrais une étiquette 
indiquant son titre; en vendant sa marchandise, il déli- 
vrerait une facture sur laquelle il garantirait le titre de 
l'engrais livré. Enfin il propose de créer par arrondisse- 
ment un bureau gratuit d'analyse, comme il y en a déjà 
à Grenoble et à Nantes, où chaque cultivateur pourrait 
faire vérifier l'exactitude de la garantie du marchand. 
Le cultivateur s’y présenterait avec un sac qui serait 
scellé par le vendeur. 

M. Mahias fait cette proposition dans l'intérêt de la 
moralité publique, dans l'intérêt du commerce et aussi 
dans l'intérêt des cultivateurs, trop souvent trompés. 


M. le Président fait observer que peut-être cette 
question sort des limites du programme. 


M. Marey prend la parole pour appuyer la proposition 
faite par M. Mahias ; il pense que le cultivateur devrait, 
pour les analyses, être soumis à un léger droit, et que 
l'on pourrait, pour subvenir aux dépenses nécessitées 
par la création de ces bureaux, affecter les droits de 
douane sur les engrais, droits qu’il est question de sup- 


primer et qu’on pourrait alors laisser subsister. 


M. de la Tréhonnais demande la parole. Il fait ob- 
server que toute végétation est impossible sans l'élément 
calcaire, et cite à l’appui de ce qu'il avance des expé- 
riences faites sur des turneps. Une partie d’un champ, 
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dans lequel ces plantes ne donnaient que des produits 
moins que médiocres, reçut un amendement calcaire, 
et la ligne ainsi amendée fut, au moment de la récolte, 
dessinée comme les caractères que Franklin avait tracés 
avec le plâtre sur une prairie artificielle. On craint, 
dit-il, de chauler à trop haute dose; mais jamais un 
excès de calcaire ne peut nuire dans un terrain; les 
plantes n’en prennent toujours que la quantité qui leur 
est nécessaire. La présence du calcaire dans le sol a 
transformé en principes assimilables des substances qui 
ne le seraient point sans cela. Du reste, le calcaire tend 
toujours à pénétrer de plus en plus dans le sous-sol, 
entraîné par la pluie. 

M. de la Tréhonnais ajoute que la question concer- 
nant les autres engrais est très-vaste et trop longue à 
diseuter, que du reste elle a déjà été traitée à Grenoble : 
mais il croit que l'emploi du sel serait fort utile, que 
cet engrais donne de la consistance aux pailles du blé 
et l'empêche de verser; qu’il convient surtout aux bette- 

_raves, dont il augmente considérablement le volume et 

le poids; mais que beaucoup d'agriculteurs ne peuvent 
 l'employer à cause des difficultés qu'ils éprouvent à se 
le procurer. 


En employant moitié guano, moitié sel, les betteraves 
croissent d’une manière merveilleuse, et du reste il est 
connu que les cendres de betteraves renferment le chiffre 
énorme de 33 à 40 pour cent de chlorure de sodium. 


M. de Caumont remercie M. de la Tréhonnais, et fait 
observer que le chiffre qu'on vient de signaler montre 
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combien il est utile pour l’agriculture de connaître l’ana- 
lyse chimique des plantes. 
* La séance est levée à 4 heure. 


SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE, 


La séance s'ouvre à 9 heures dans la salle du Palais 
de Justice. MM. Raudot, de Caumont, de la Tréhonnais, 
Pâquerée, le marquis de Sieyès, Guéranger siégent au 
bureau, M. Julliot remplit les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 

M. le docteur Baruffi demande la parole pour une 
question qui, bien qu’étrangère aux travaux de la sec- 
tion, peut intéresser l’agriculture en général. 

M. le Président fait observer qu’il est peut-être préfé- 
rable de suivre le programme. 

M. Mahias rappelle les termes de l’article 45 du rè- 
glement. 

M. de Caumont explique que, s’il s’agit d’une simple 
communication intéressant à un très-haut point l’agri- 
culture, M. le Président peut user de son pouvoir dis- 
crétionnaire. 

M. le Président invite la section à se prononcer sur la 
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question de savoir si la parole sera donnée à M. Barufli. 

La section décide qu'il l'aura après la discussion de 
l'artiele 5 : Des engrais autres que le fumier de ferme; 
elle décide égalèment qu’elle entendra ensuite la lecture 
du mémoire de M. de la Tréhonnais sur le perfection- 
nement des races de bestiaux. 

M. de la Tréhonnais explique que le port du sel de 
Nantes à Meaux le rend tellement cher que l’agriculture 
de Seine-et-Marne ne peut s’en servir. Il ajoute qu'un 
autre engrais très-fertilisant, c’est le phosphate de chaux 
rendu en partie soluble par l'addition de l'acide sulfu- 
rique. Ce qui fait la qualité de l’herbe, c’est le phos- 
phate qu’elle renferme et qui contribue à la formation 
du lait et des os des animaux. 


Un membre fait observer que bien des essais faits 
en France et notamment dans la Sarthe, ont amené, 
pour l'emploi du sel et du phosphate de chaux, des 
résultats négatifs, ce dernier sans doute à raison de son 
insolubilité. 

M. de la Tréhonnais fait observer que le phosphate 
de chaux doit être rendu soluble par l'addition de 15 à 
20 0/0 d'acide sulfurique; que faute de cette addition 
la totalité du phosphate, comme un membre vient de 
le faire remarquer, resterait inerte et serait entraînée 
par les eaux pluviales. 


Les essais tentés dans la Sarthe peuvent avoir eu 
des résultats négatifs, mais en Angleterre l’emploi du sel 
est d’une pratique constante; il est d'usage d'employer, 
moitié sel et moitié guano, et à l'appui de ce fait. 
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M. de la Tréhonnais dépose sur le bureau une série de 
lettres par lesquelles des agriculteurs anglais constatent 
les bons effets qu'ils en ont obtenus. 

Le même membre, qui a déjà pris la parole, dit que le 
sel sans guano ne peut servir et qu'il n'y a pas encore 
eu de fait cité qui vienne autoriser l’emploi du sel seul 
comme engrais, tandis que les expériences de la Sarthe 
sont au contraire de nature à détourner les agriculteurs 
de l'emploi du sel. 


M. de Caumont ajoute que l'emploi du sel a été tenté 
dans la plaine de Caen sans résultat. 


M. Guéranger pense que l’opération qui a pour but de 
rendre soluble le phosphate de chaux est une opération 
difficile ; il est le premier qui ait préconisé l'emploi 
du phosphate-de chaux tel qu’on le trouve dans le noir 
animal ou dans la nature, mais l’insolubilité du phos- 
phate que livre le commerce est un grand sujet de 
déception pour beaucoup de cultivateurs et les opé- 
rations nécessaires pour le rendre soluble én élèvent 
beaucoup le prix sans en augmenter l’eflicacité. 

M. de la Tréhonnais fait observer que les Anglais 
dépensent chaque année des millions pour transformer 
le phosphate basique en phosphate acide avant de l’em- 
ployer, et qu'ils considèrent le phosphate non acidifié 
comme inerte ef inutile; qu’il faut que cette substance 
puisse s’assimiler immédiatement et qu'ici la théorie ne 
fait que corroborer la praiique. 

M. Thierry demande la parole pour repousser l'emploi 
du phosphate, 
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M. le Président désire savoir sur quels terrains et 
dans quelles circonstances on à employé le sel. 

M. Salgues demande quelles sont les idées de M. de 
la Tréhonnaïis sur l’emploi du mélange en parties égales 
de sel et de guano; si on peut lemployer indistincte- 
ment dans tous les sols et dans notre département en 
particulier. 


M. de la Tréhonnais répond que l'emploi du sel est 
des plus utiles pour la betterave qu’il fait considérable- 
ment grossir, et l'analyse chimique a fait constater dans 
les cendres de cette plante de 33 à 40 0/0 de sel. Or, 
du moment qu’une substance entre dans la composition 
d'une plante, elle lui est indispensable. Si naturelle- 
ment cette substance est dans le sol, il est inutile de 
lemployer comme engrais, mais si elle y manque, il 
faut l’y mettre. 

M. de la Tréhonnais traduit une lettre anglaise conçue 


à peu près en ces termes : M. Méchi a informé la Société 
royale d'Angleterre qu’il avait trouvé que l'emploi du sel 


avait pour effet salutaire de renforcer les pailles du blé 


en l’employant à raison de huit boisseaux par acre, que 
l'orge, l’avoine et le lin s’en étaient très-bien trouvés et 
que, employé sur des terres très-fortes, le sel en diminue 
la tenacité, surtout si les terres ont été précédemment 
drainées ; il est utile encore pour les fourrages en ce 
sens qu'il détruit les mauvaises herbes et les plantes 
marécageuses, et retient le muriate d'ammoniaque. Em- 
ployé sur les jachères il est aussi très-recommandable, 
il permet de travailler pendant la sécheresse les terres 
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fortement argileuses, il chasse ou détruit l’altise funeste 
aux crucifères, il empêche l'effet trop énergique des 
gelées. 

Les jardiniers l’emploient pour chasser les loches et 
pour aider dans leurs composts la décomposition des 
substances organiques ; enfin ils y font tremper leurs 
semences avant de les confier au sol. 

M. Guéranger dit que, dans la Sarthe, les terres sur 
lesquelles l'emploi du sel n’a pas réussi étaient 1/3 ar- 
gileuses, 1/3 calcaires, 1/3 sablonneuses ; qu'employé 
dans un jardin maraïcher pour l’asperge, les choux, les 
haricots, les pois, il n’a donné aucun bon résultat et 
que même les asperges ont été détruites; que, loin d’a- 
meublir le sol, il forme à sa surface une croute impé- 
nétrable aux germes des graines et que jamais le sel n’a 
eu pour rôle de retenir dans le sol le muriate d’ammo- 
niaque. Cette question, sortant du domaine de la théorie, 
ne peut être discutée plus longtemps. 

M. Goflin-Delrue fait remarquer que le sel peut être un 
bon engrais, mais que, mis en excès, il devient un poison 
pour les plantes comme pour les animaux ; que d’après 
M. Payen, le sel agit par son alcali et non par son chlore 
et qu'il y a presque toujours assez d’aleali dans le sol, et 
qu’enfin le sel ne doit figurer comme amendement que 
là où tous les autres éléments figurent excepté lui. 

La clôture de la discussion est prononcée. 

La parole est donnée à M. le professeur Barufñfi, qui 
s'exprime ainsi : 


M. le comte Freschi et M. le comte Castellani, deux nobles 
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vénitiens distingués par leur amour pour les voyages et pour 
les progrès agricoles, viennent d'organiser, à leurs frais, une 
grande expédition scientifique dans l’Indoustan et dans la 
Chine, avec le but principal de mieux étudier dans la patrie 
des vers à soie les méthodes pratiques d'éducation de ces 
précieux insectes et de transporter une quantité de graine 
suffisante pour la renouveler dans toute l’Europe et de con- 
duire même en Europe d’habiles praticiens chinois, s’il le 
faut. 

Ces deux Messieurs ont prié leur ami de témoigner au 
Congrès leurs vifs regrets de ne pouvoir assister à nos 
séances, car ils sont tous les deux sérieusement occupés à 
obtenir la protection des gouvernements de France et d’An- 
gleterre. 

Le gouvernement Lombardo-Vénitien, représenté par le 
prince Maximilien d'Autriche, vient de qualifier cette noble 
entreprise d’éminemment patriotique et leur a promis tout 
son appui. Messieurs Freschi et Castellani ne sont pas des 
spéculateurs vulgaires ; c’est l’amour du bien et de leur 
patrie qui les pousse à cette grande œuvre; tous les deux 
possédent les qualités nécessaires pour remplir avec succès 
leur but patriotique. 

Le comte Freschi a rédigé pendant bien des années un 
journal d'agriculture, et a visité une partie de l’Afrique cen- 


- trale, comme voyageur distingué. Les richesses et le grand 


amour pour le bien et pour le vrai progrès du jeune comte 
Castellani sont spécialement connus dans le royaume Lom- 
bardo-Vénitien. 

L'Europe se voit malheureusement menacée de perdre en 
grande partie son industrie séricicole par l'épidémie: qui fait 
de grands ravages sur les vers à soie. La seule graine 
venue directement de l'Orient a donné cette année des résul- 
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tats satisfaisants. Notre graine a manqué presque partout. 
Nos deux nobles Véniliens s’en vont donc rechercher en 
Orient, à la source même, la nouvelle graine que le temps a 
peut-être altérée lentement, car nous savons que le ver à soie 
a été transporté de la Chine en Europe dans le sixième 
siècle, par les soins de deux moines de l'Ordre de Saint- 
Basile. 

Les courageux comtes Freschi et Castellani espèrent 
réussir ; mais ils sentent le besoin de l’appui moral des gou- 
vernements et des sociétés agricoles; car dans l’état actuel 
de civilisation les moyens matériels et même intellectuels 
ne suffisent pas toujours. Voilà pourquoi je me suis chargé 
volontiers de demander pour eux les encouragements et 
l'appui moral de la section d'agriculture qui forme une si 
noble part du Congrès scientifique de France. 


La section entière reçoit cette communication avec 
applaudissements. 


Un membre demande que la proposition de M. Mahias 
concernant l'établissement dans chaque arrondissement 
d'un bureau d'analyse chimique pour les engrais, soit 
prise en considération et que le Congrès renouvelle le 
vœu qu'il a émis l’année dernière à ce sujet. 

M. de la Tréhonnais fait observer qu’il y a des moyens 
simples et pratiques pour le cultivateur d'apprécier la 
valeur des engrais; il doit prochainement publier une 
brochure à ce sujet. 

M. Pâquerée ajoute qu’à Bordeaux où l’on trouve dans 
le commerce trois espèces de guano, un venant du Chili, 
un autre du Pérou et un troisième connu sous le nom 
de guano français, M. Pourman, négociant, a pris l’ini- 
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tiative d'indiquer la composition des engrais qu'il livre 
et que sur celte initiative les auires négociants ont fait 
comme lui; néanmoins il pense qu'il est nécessaire que 
ces déclarations des marchands aient pour contrôle 
l'analyse chimique d’hommes experts. 

M. Guéranger pense que la multiplication des bureaux 
d'analyse est difficile, attendu que la France ne possède 
peut-être pas dans chaque arrondissement un chimiste 
capable de mener à bonne fin une analyse aussi minu- 
tieuse que celle des engrais. 

La section, consultée à ce sujet, renouvelle le vœu déjà 
émis dans d’autres sessions de voir créer des bureaux 
d'analyse chimique et pense qu'un par département peut 
suffire. 

La parole est donnée à M. de la Tréhonnais pour la 
lecture de son mémoire sur le perfectionnement des 
races. L'heure avancée ne permet pas à cet honorable 
membre de terminer la lecture de son remarquable 
mémoire. 

La séance est levée à 14 heures. 


SÉANCE DU 5 SEPTEMBRE. 


Sont présents au bureau : MM. Raudot, président; 
de la Tréhonnais, marquis de Sieyès, et Pâquerée, vice- 
présidents. 
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M. le Secrétaire, que des travaux urgents réclamaient 
ailleurs, étant absent, est remplacé par M. Lasnier. 


M. le Président déclare la séance ouverte, et donne la 
parole à M. de la Tréhonnais, qui continue la lecture, 
commencée la veille, de son savant travail sur le croi- 
sement des races. 


M. de la Tréhonnais développe, avec une clarté qui 
captive vivement l'attention générale, la part qu’a chacun 
des deux animaux reproducteurs dans le croisement 
des races. Il dit tout Le soin, toutes les précautions que 
doit prendre l’éleveur dans le choix des sujets, non- 
seulement pour les sujets en eux-mêmes, mais aussi 
pour les ancêtres de ces derniers. Il fait remarquer 
qu'un animal, qui semble réunir toutes les conditions 
désirables pour produire des élèves excellents, pourra 
donner et ne donnera presque certainement que des 
résultats médiocres si ses qualités ne sont pour ainsi 
dire que factices, c’est-à-dire qu’elles proviennent de 
son’éducation propre, mais qu'il ne les tienne nullement 
de sa race. Au contraire, un animal reproducteur, dont 
l'élévation a été mal dirigée, qui est chétif en appa- 
rence, mais dont la race n’a point dégénéré, donnera 
des produits fort supérieurs à ceux qu’à priori on en 
devait attendre. 

M. de la Tréhonnais fait ensuite observer que les 
races bovines francaises sont trop anciennes et leurs 
défauts trop profondément invétérés pour qu'on puisse 
de prime abord recueillir tous les avantages que promet 
le croisement; que ce n’est que successivement et en 
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s’en occupant d'une manière permanente qu'on atteindra 
le but désiré. 


Il affirme que les races anglaises, loin de dégénérer en 
France, sont appelées à y prospérer, et que si de rares 
exceptions semblent s'inscrire en faux contre cette 
assertion, ces exceptions ne signifient rien par elles- 
mêmes, qu'elles sont simplement le résultat des circon- 
stances anormales dans lesquelles elles se sont pro- 
duites. Il s'attache surtout à démontrer les avantages 
qui résulteraient de la propagation bien entendue de la 
race Durham. 


Les théories de M. de la Tréhonnais sont, comme il 
le dit, d'autant plus sûres, qu’elles reposent toutes sur 
des faits certains, qu’elles sont le résultat de ses propres 
expériences, le frait de vingt-cinq années de voyages et 
d'observations. 


L'honorable membre conelut en appelant l'attention 
des agriculteurs français sur les nombreuses amélio- 
rations qui restent à faire dans notre pays. Il regrette 
que la France, d’ailleurs si belle et si prospère, soit 
encore aujourd'hui même forcée de demander à l'étranger 
et céréales et viandes pour des sommes très-élevées. Il 
n'hésite point à dire que la rareté de la viande, et par 
conséquent l'impossibilité où se trouvent trop souvent 
les ouvriers de s’en procurer, influe certainement d’une 
manière fâcheuse sur le travail de ces hommes labo- 
rieux, dont la nourriture ne renferme pas toujours des 
éléments nutritifs en rapport avec leur fatigue. Il émet 
le vœu que les obstacles, qui jusqu’à présent ont entravé 

| 31 
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en France l'introduction des races étrangères, soient 
définitivement levés. Il déplore surtout que des dissi- 
dences de peuple à peuple, transportées d’une autre 
sphère, soient venues s’entrechoquer sur le terrain paci- 
fique qui nous occupe et neutraliser les bienfaits de 
communications réciproques. 

Sur la proposition d’un membre, la section émet le 
vœu que le travail de M. de la Tréhonnais soit livré à 
l'impression. M. de la Tréhonnais se rend à ce désir et 
promet en outre de donner par écrit la dernière partie 
de son rapport, qui à été traitée oralement, et d’y ajouter 
un chapitre intitulé : de l'élevage des veaux (t). 


Sur la demande de M. le Président, l'honorable auteur 
veut bien dès à présent donner à ce sujet quelques 
détails dont voici l’analyse : 

Jusqu'au moment où l’on commence à sevrer le veau, 
cet animal n’a que son quatrième estomac au service 
des fonctions digestives; les trois autres sont sans 
utilité. A cette époque, il importe de ne dispenser la 
nourriture que graduellement. Donnée en trop grande 
quantité, ou elle forcerait d’une manière trop brusque, 
et partant préjudiciable, le troisième estomac encore 
non ouvert, ou, ne pouvant y pénétrer facilement, elle 
s’accumulerait dans le quatrième, et le: lait que recoit 
encore l'élève s’v introduirait comme dans une éponge, 
y contractant par la stagnation des qualités nuisibles, 


(1) M. de la Tréhonnais ayant, depuis, publié directement son 
travail, le texte n’en sera pas reproduit ici. 
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ou enfin la substance nutritive, en raison de son excès, 
produirait chez l'animal des congestions dangereuses. 


Un membre demande si M. de la Tréhonnais a 
constaté lui-même ces faits par l’autopsie cadavérique. 

M. de la Tréhonnais lui répond que bien rarement 
chez lui, et en raison des bons soins qui entourent ses 
troupeaux, il a eu l'occasion de les constater, mais qu'il 
a fait ces constatations ailleurs et en collaboration avec 
un savant vétérinaire. 


M. de Caumont expose qu'en Normandie on élève les 
véaux de li manière suivante : jusqu’à 45 jours, lait 
doux, ensuite partie lait écrémé; enfin, de trois mois à 
cinq, lait écrémé et herbes ou pâturage. Il demande à ce 
sujet l'avis de M. de la Tréhonnais. Celui-ci conseille de 
continuer le lait naturel plus longtemps en raison de 
l'alumine qu’il contient et qui favorise le développement 
des muscles et de la chair, tandis que le lait écrémé, 
par sa grande proportion de phosphate de chaux, influe 
surtout sur l'accroissement des os. 


Sur une interpellation de M. Flocard, M. de la Tré- 
honnais dit que les vaches bretonnes, et surtout les 
Durham, qu'il préconise toutes les fois qu'il en trouve 
l'occasion, se naturalisent partout, témoin les individus 
qu'il a envoyés non seulement en Europe, mais presque 
dans le monde entier. 

M. Précy désire savoir l'avis de M. de la Tréhonnais 
sur les deux modes de nourriture par pâturage et par 
stabulation. Ce dernier reconnaît à ces deux procédés 
des avantages spéciaux suivant le but qu’on se propose. 
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Pour un animal qui doit vivre longtemps encore, air et 
lumière en grande quantité, par conséquent nourriture 
au pâturage. L'influence de la chaleur, le manque de 
lumière et la raréfaction de l'air, favorisant puissam- 
ment l’engraissement, la stabulation doit, pour ces 
causes, être préférée pour les animaux destinés à l'abat- 
toir. 


M. de la Tréhonnais, passant à la race porcine, se 
demande pourquoi en France on continue à donner la 
préférence à la grande espèce, qui, en raison de son 
activité, de son besoin d'exercice, dépense à réparer ses 
forces une forte proportion de nourriture, tandis que 
la petite race, beaucoup plus sédentaire, convertit pres- 
que tous ses aliments en graisse. 


M. Mahias craint qu'en Bretagne surtout la petite 
race n’ait l'inconvénient de produire trop de lard aux 
dépens de la chair. D’après les résultats obtenus par 
M. de la Tréhonnais, cette crainte ne serait point 
fondée. : 

Pour répondre à M. le Président, ce dernier dit qu'il 
préfère la petite espèce à la grande, par la raison qu’une 
même quantité de viande revient moins cher dans la 
première que dans la deuxième; qu’il n’y a réellement 
que deux races de porcs : la petite et la grande; que 
toutes les autres dénominations sont purement locales ; 
que la même race, suivant les pays et même les éle- 
veurs, est connue sous des noms différents. 

M. de la Tréhonnais termine en disant qu'il faut, 
dans l’accouplement des animaux reproducteurs, éviter 
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les sujets de la même portée et aussi ceux qui sont de 
degrés trop rapprochés ; que si ce mode a peu d’influence 
sur certaines familles de races pures, les effets en 
seraient pernicieux chez les autres. 

La séance est levée à 11 heures. 


SÉANCE DU 6 SEPTEMBRE. 


Tous Les membres du bureau sont présents. 

M. Lasnier remplit les fonctions de secrétaire. 

La séance est ouverte à 9 heures; le procès-verbal de 
la veille, après lecture, est adopté. 

L'ordre du jour appelle l'examen de la sixième ques- 
tion du programme, relative aux fosses à purin. 

MM. Mahias, Challe, de la Tréhonnais, Guéranger, 
le docteur Salgues et Thierry prennent successivement 
. la parole pour signaler les pertes réelles et considérables 
auxquelles les cultivateurs se condamnent eux-mêmes 
en laissant perdre le purin, qui a en outre l'inconvénient 
très-grave, en s’écoulant dans les rues et parfois jusque 
dans les mares publiques, de nuire à la conservation 
des chemins, à la pureté des eaux et à la salubrité de 
l'atmosphère. Ils indiquent, pour les petits agriculteurs 
qui bien souvent manquent d'espace, les moyens de 
neutraliser l’évaporation des gaz délétères qui tendent 
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à s'émaner des fosses à purin creusées dans des cours 
insuffisantes ou, à défaut, pratiquées dans des, étables 
exiguës. 

M. Guéranger, qui ne considère point les excavations 
recevant le purin comme dangereuses sous le rapport 
hygiénique, demande qu’en son prochain programme le 
Congrès insère une question ainsi formulée : « Les fosses 
à purin sont-elles une cause d’insalubrité? A-t-on des 
exemples à l'appui. » 

M. Mahias, en réponse à cette objection, dit que les 
voisins très-souvent s'opposent à l'établissement de 
fosses adjacentes à leur habitation, mais que cela tient 
non pas aux fosses en elles-mêmes, mais bien plutôt à 
la manière défectueuse dont elles sont construites. Dans 
nombre de cas, en effet, elles ne forment que des 
réceptacles fort imparfaits et qui, par l'infiltration des 
liquides qu'elles renferment, influent sur la décompo- 
sition des eaux potables du voisinage. 

MM. Marey, Précy, Flocard et Rampont mentionnent 
les heureux résultats qu'ont déjà produits dans l'Yonne 
les primes décernées par les comices de ce département 
aux agriculteurs qui se sont le plus distingués dans la 
pratique de leurs fosses à purin. 

M. Challe, tout en reconnaissant ces heureux effets, 
en signale la lenteur et se demande si l'intervention 
bienveillante de l'autorité supérieure ne les pourrait 
point hâter. Il propose à cet effet que le Congrès émette 
l'avis suivant : 


« Qu’après les encouragements des conseils généraux et 
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des comices agricoles, la propagation si désirable de l’usage 
des fosses à purin pourrait être favorisée par des: instruc- 
tions préfectorales qui inviteraient les maires à prendre, sauf 
pourtant l'appréciation des empéchements résultant de cer- 
taines conditions locales, des arrélés pour interdire de déposer 
les fumiers dansles rues et sur les chemins publics, et de faire 
écouler sur la voie publique ou dans Les fossés, cours d’eau 
et mares servant aux habitants ou aux bestiaux , l’engrais 
liquide, comme fait nuisible à la circulation, cause de dégra- 
dation pour les chemins et contraire à la santé publique. » 


M. le Président passe ensuite à la question troisième, 
qui avait été réservée, et qui est ainsi conçue : 

Quel est dans ce département l'état actuel de la 
propriété au point de vue du morcellement? 

Quels sont les résultats matériels et moraux du 
progrès de ce morcellement ? 

Si ce morcellement a des inconvénients graves, 
les indiquer, en même temps que les moyens d'y remeé- 
dier, sans léser les droits des détenteurs du sol. 

MM. Challe et Rampont s’accordent à cet égard pour 
signaler que là où la terre est riche et la culture facile, 
le sol est très-morcelé ; qu'ailleurs la terre est beaucoup 
moins fractionnée, ce qui paraît diviser le département 
en deux zônes d’étendue approximativement égale. 

M. Rampont produit à ce sujet la note suivante : 


Superficie du territoire du département de l'Yonne. 


Superficie totale. . . . . 713,500 hectares. 
Superficie imposable, . . . 710,184 
MACEUES LE, he nina de cu 2 040,615 


Prophttires ia Le) EEE 95,791 


488 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


Division de 713,500 hectares, superficie totale du 
département, en : 
Routes, canaux, rivières, non 
HAPOSER. ONE FERA Ut, 3,316 hectares. 
BOIS EST RE E Rt Es 159,899 
Landes, friches, rochers. . . 90,000 (1). 
Superficie occupée par les mai- 
sons Usines el an ARE UC AUX Le ae 


Total de la superficie non cultivée. PPDA E 
Superticie.cultivée. 2: «à 490,563 


Nature des cultures. 


Prés. ue RON AUS AMD 60,000 hectares, 
Mines ets. As 38,762 
Vergers,. jardinet ma nt 8,000 


Temres-arables. ; iii «io 383,801 
Etendue des cultures. & 
Grande et moyenne culture, 75,000 hectares, répartis en 
1,200 fermes et 300 propriétés particulières d’une contenance 
moyenne de 50 hectares. 
Petite culture ou culture de pièces de peu d’étendue, 
425,563 hectares. 


Abordant ensuite les résultats matériels et moraux 
dûs au progrès du morcellement, M. Rampont remonte 
au temps du régime féodal, où la culture des grandes 
propriétés n’a point produit les résultats qu'on en pou- 
vait attendre : le colon, accablé par les redevances, ne 


(1) Le chiffre des landes et friches est maintenant beaucoup 
diminué. La note où il se trouve est extraite des matrices cadas- 
trales commencées en 1809 et terminées en 1840. 


pe 
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se souciait guère d'améliorer une terre qui ne lui appar- 
tenait point et dont les produits lui étaient souvent 
contestés. Mais quand les grands domaines disparurent, 
chacun, fier d’être propriétaire, se fixa au Sol devenu 
sa chose personnelle et chercha par tous les moyens 
possibles à enrichir son patrimoine. Donc, avantages 
réels et absolus dans cette première période du morcel- 
ment. M. Rampont entre ensuite dans le détail des 
grands avantages produits par le morcellement dans de 
justes limites; puis il signale les inconvénients mul- 
tipliés de l'extrême division du sol cultivé. Le morcel- 
lement, dit-il, ne s’en tint point là, et en s’exagérant il 
produisit, à côté des heureux résultats cités, la jalousie 
entre propriétaires, l'envie, la cupidité, la trop grande 
confiance en sa prospérité, l'accroissement des frais 
d'exploitation et la difficulté d'élever du bétail. M. Ram- 
pont termine en se demandant, si le morcellement ne 
s'arrête point, ce que deviendront pour l'avenir ces 
funestes conséquences auxquelles il serait temps de 
remédier. 

L'heure avancée ne permet point d'épuiser la ques- 
tion, qui est renvoyée à la séance suivante. 


SÉANCE DU ? SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à 9 heures. 

Après lecture et approbation du procès-verbal de la 
veille, M. le Président donne la parole à M. Guichard, 
qui donne lecture du mémoire suivant : 
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CE QU'ON LAISSE PERDRE EN AGRICULTURE. 


La bienveillance avec laquelle vous accueillez tout ce qui 
se rattache à l’agriculture, m’encourage à vous soumettre 
quelques observations sur un sujet agricole auquel on ne 
parait pas généralement accorder assez d'importance. Je me 
propose, Messieurs, d'appeler votre attention sur ce qu'on 
laisse perdre en agriculture. 

En présence des besoins de la société si nombreux et si 
loin d’être satisfaits, le cultivateur ne doit négliger aucnn 
effort pour augmenter ses produits ; il ne doit pas non plus 
oublier que, de toutes les améliorations, la plus sûre et la 
plus urgente, comme la moins coûteuse, c’est de veiller avec 
soin à ce que les produits obtenus ne soient pas diminués 
par une suite de pertes qu’il est possible d'éviter. 

Nous ne parlons pas des pertes causées par les fléaux 
naturels, comme la grêle, la pluie ou la sécheresse excessive, 
mais seulement de celles résultant du fait de l’homme et du 
cultivateur lui-même. 

Pour mieux apprécier la portée de ce dernier genre de 
pertes, qu’on pourrait nommer la ruine volontaire, permet- 
tez-moi de mettre quelques chiffres sous vos yeux. 

D’après les derniers résultats du cadastre, rapportés par 
M. Moreau de Jonnès dans l'Annuaire de l’économie politique 
pour 1856, la superficie du territoire français estde52,305,744 
hectares 32 ares sur lesquels on compte 25,584,658 hec- 
tares 70 ares de terres labourables. + 

D’après le même savant (1) qui adopte les chiffres officiels 
de la statistique de la France publiée par le ministère de 
l’intérieur, on ensemence annuellement en froment, épeautre, 
méteil et seigle, 9,079,704 hectares. 


(1) Annuaire de l’économie politique, pour 1850. 
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Là production moyenne de ces diverses sortes de blé est 
de 109,335,337 hectolitres, soit 12 hectolitres 4 litres par 
hectare. 

Lorsqu'on a prélevé pour la semence 18,529,381 hecto- 
litres, soit 2 hectolitres 4 litres par hectare, reste pour la 
consommation de la population 90,705,956. hectolitres de 
blé, soit pour 36 millions d'habitants 2 hectolitres 51 litres 
par tête, auxquels vient s’ajouter un supplément de maïs, 
d'orge, de sarrazin, de châtaignes et de pommes de terre. 

Vous êtes frappés, sans doute, du faible produit de notre 
sol : 12 hectolitres par hectare, sur lesquels 2 hectolitres 
sont prélevés pour réensemencer la terre, de sorte que la 
récolte réelle, semence déduite, n’est que de 10 hectolitres 
par hectare. 

Cependant notre production en céréales est au niveau de 
la consommation. Dans une période de vingt ans l’importa- 
tion ne dépasse l’exportation que d’un chiffre insignifiant. 

Une récolte ordinaire répond à la consommation de l’année. 

Le déficit d’un 24e d’une récolte ordinaire, répondant à 15 
jours de consommation, c’est une année médiocre, et la 
cherté. 

Le déficit d’un 12e amène une mauvaise année et un prix 
ruineux pour le consommateur. 

En 1856 où le blé atteignit un prix si élevé, le gouverne- 
ment évaluait le déficit de l’approvisionnement à 7,000,000 
d’hectolitres, chiffre inférieur au douzième de la récolte ordi- 
paire, après la.déduction des semences. 

Dans un sens inverse, l'augmentation de récolte présente 
un effet non moins sensible ; l’excédant d’un 24me est une 
. bonne année, l’excédant d’un 12e, une très-bonne année. 

De sorte que si nous pouvions augmenter le rendement de 
nos blés d'un 12me, par ce fait seul, les mauvaises années 
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monteraient au niveau des années ordinaires suffisant à la 
consommalion, les années médiocres deviendraient des 
années d’abondance, et les bonnes années des années de 
réserve. 

Or, Messieurs, cette augmentation d’un douzième, ce trei- 
zième hectolitre par hectare, qui ferait la prospérité du pays, 
notre sol le produit, mais nous n’en profitons pas, parce que 
chaque année nous le perdons volontairement, 

Cette assertion peut paraîlre étrange, cependant elle n’est 
que l’expression affaiblie de la vérité. C’est ce dont nous 
demeurerons convaincus, si nous voulons bien ouvrir les 
yeux sur ce qui se passe journellement devant nous. 

Sans prétendre donner un état de toutes les pertes que 
nous subissons par notre faute, nous en indiquerons quel- 
ques-unes qui permettront de juger ce que plus de soin, 
même sans plus de science, ni de capital, apporterait d'amé- 
lioration pour le cultivateur et pour le public. 

Le blé, cette récolte si précieuse, sur laquelle repose en 
grande partie l’alimentation publique, subit de nombreux 
déchets, qu’il serait facile d'éviter. 

Ainsi, en semant sur ses champs du blé mélangé de graines 
étrangères, le cultivateur se condamne lui-même à une perte 
sensible, Que diriez-vous d’un particulier qui, après avoir 
loué ou acheté bien cher 50 ares de terre, les avoir labourés 
et fumés pour y semer du blé, s’aviserait de semer un de 
ses ares en ivraie, nielle, rougeole et autres mauvaises 
herbes ? Assurément cet homme passerait pour un cerveau 
malade. Cependant les cultivateurs, en si grand nombre, qui 
sèment du blé mal nettoyé, font encore plus mal, car un 
cinquantième de mauvaises graines, mélangé à du bon 
grain, cause une perle beaucoup plus grande que si le bon 
et le mauvais grain élaient séparés. La preuve en est dans la 
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peine que prennent les cultivateurs soigneux pour opérer 
cette séparation. 

La perte résultant de l'emploi à la semaille de blé mal 
nettoyé est tout-à-fait volontaire de la part des cultivateurs, 
car, pour semer des semences parfaitement nettes, il suffit 
d’un peu de soin. Le cultivateur qui ne sème qu’un demi- 
hectolitre ou qu’un hectolitre de blé, peut très-facilement 
passer sa semence poignée par poignée, sur la surface d’une 
table, ou sur le fond d’une assiette, et la purger de tout 
grain étranger ou défectueux. C'est le travail de ses enfants 
pendant quelques heures d’une journée de pluie. Le cul- 
tivateur qui emploie une plus grande quantité de semence, 
se contentera d’en nettoyer ainsi deux ou trois hectolitres 
qui, semés et récoltés à part, lui fourniront ses semences 
de l’année suivante. Cette minime précaution, prise chaque 
année, suffit pour procurer des blés toujours nets, d’une 
valeur bien supérieure à celle des blés mélangés de graines 
étrangères. La semaille est l’occasion d’autres négligences 
qui coûtent cher au cultivateur. 

Une partie de la semence est mangée par les volailles et 
les pigeons ; une autre partie ne lève pas, trop peu enterrée 
par la charrue de laboureurs inexpérimentés, ou faute d’un 
hersage suffisant. Tantôt la herse est défectueuse, tantôt ses 
deux rives portent sur des éminences, de sorte que le milieu 
de l'instrument n’agit pas sur le sol. Remarquez qu’un grain 


. de semence perdu entraîne quelquefois la perte de plusieurs 


épis au moment de la moisson. 

Une fois le blé semé, puis la herse promenée sur les sillons 
par un garçon de 12 à 15 ans, il semble que le reste soit 
l'affaire de la Providence et que le cultivateur n’ait plus à 
s’en méler jusqu’à la moisson. Cette incurie est encore une 
cause de pertes. 
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Pendant la saison des neiges et des grandes pluies, les 
champs de blé sont couverts dans les places les plus basses 
de flaques d’eau qu’il serait souvent facile de prévenir par 
une simple raie de charrue, ou quelques coups de bêche, à 
travers les renflements de terre qui font obstacle à l’écoule- 
ment des eaux. 

Au printemps, les champs de blé sont envahis par les 
chardons, les nielles, les pavots que l’on néglige d’arracher, 
de sorte qu’à la moisson la terre louée et cultivée à grands 
frais produit, au lieu de blé, une masse d’herbes nuisibles. 

Lorsque le blé est en tuyau, il a beaucoup à souffrir des 
animaux qu’on laisse vaguer dans la plaine. Les chiens dé 
tout le village, ceux des voituriers et des promeneurs, en- 
traipés sur la piste des perdrix et des levreaux, prennent 
leurs ébats et courent follement à travers les récoltes, bri- 
sant force liges, qui se flétrissent sans produire de grain, 

A la moisson, d’autres pertes viennent diminuer la récolte. 
Généralement on coupe les blés beaucoup trop mürs. L’ob- 
servalion permet de se rendre compte de l'avantage d’une 
moisson hâtive. 

Si nous suivons avec quelque attention ce qui se passe 
lorsque le blé approche de sa maturité, nous voyons le bas 
de la tige se dessécher, quoique les nœuds de la paille et 
Pépi restent verts. Dès que la partie inférieure de la plante 
est ainsi desséchée, elle ne tire plus de sève de la terre, et 
ven transmet plus à la partie supérieure. Alors l’épi ne 
peut plus profiter que de la sève existant dans la partie 
encore verte de la tige. Si vous saisissez ce moment pour 
couper le blé et le laisser en javelle, la plante restera verte 
plus longtemps, lestiges plaquées l’une contre l’autre s’abri- 
teront du soleil et du häle; le contact de la terre, les rosées 
prolongeront la durée de la sève, donneront le temps à l’épi 
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de s’en nourrir, et le grain, arrivant à sa perfection par une 
maturité lentement élaborée, aura la couleur et le poids qui 
font le blé de qualité supérieure. 

Lorsque, pour moissonner, on attend que le blé soit com- 
plétement mûr, le soleil, le vent ont trop vite desséché la 
plante; le grain, au lieu de s’assimiler la sève qui restait 
dans la tige, a perdu une partie de sa propre substance par 
une évaporation trop rapide. Il n’a plus ni couleur, ni poids. 

Goupez la moitié d’un champ de blé quelque peu vert, et 
l’autre moitié après la complète maturité; entre ces deux 
blés il y aura deux francs par hectolitre de différence en 
faveur du premier coupé. De plus, les épis trop mürs, en- 
tr’ouvrant leurs capsules, laissent tomber au vent une partie 
de leurs grains : d’autres épis cassent et n’entrent pas dans 
la gerbe. IL n’est pas rare, vers la fin de la moisson, d’en- 
tendre des cultivateurs dire qu’ils laissent sur le sol une 
quantité de grain égale à la semence, perte énorme qu’ils 
éviteraient si, dès que la paille est sèche par le pied, quoique 
verte encore au sommet et dans les nœuds, dès que le grain 
pressé entre les doigts ne fait plus la goutte de lait et se 
pétrit en cire, ils se pressaient de mettre la faulx dans leurs 
blés. 

Aux pertes provenant de la moisson tardive, succèdent 
celles qu’entraînent la mise en meule sans les précautions 
convenables et la rentrée dans des bâtiments mal entre- 
tenus, où le grain est livré aux ravages des souris et des 
charançons. 

Puis viennent les pertes résultant d’un battage défectueux. 
Avant l'adoption de la machine à battre, le fléau laissait 
un vingtième du grain dans la paille, quand le maitre était 
présent et assidu; en cas d’absence, ou d’une surveillance 
insuffisante, la perte s’élevait à un dixième du grain. 
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Nous avons, dans nos contrées, adopté les machines à 
battre, précieuse amélioration susceptible de tant de perfec- 
tionnements, mais dans la moitié de la France le battage se 
fait encore comme du temps des Romains, en plein air, sous 
les pieds des chevaux et des bœufs ; on jette ensuite le blé à 
la pelle et le souffle du vent remplace le van et le crible ‘en 
laissant beaucoup de bon grain dans les criblures. 

Si nous évaluons toutes les pertes que nous venons d’énu- 
mérer, nous resterons au-dessous de la réalité en les portant 
au douzième de la récolte. Le peu de netteté de la semence, 
la négligence apportée à la semaille, le retard et la lenteur 
de la moisson, le battage défectueux suffisent seuls pour 
dépasser ce chiffre. 

Nous sommes loin d’avoir fini la triste énumération de ce 
qu’on laisse perdre en agriculture ; pour ne pas abuser de 
votre attention, c’est sommairement que nous allons men- 
tionner les faits que nous croyons utile de vous rap- 
peler. 

Le défaut de soin et de prévoyance dans l’économie du 
bétail entraîne des pertes considérables. Ce sont des écuries, 
des étables, des bergeries mal tenues, où l’air est vicié par 
des infiltrations invélérées, une ventilation insuffisante. 
Combien de bêtes à laine et de bêtes à cornes seraient pré- 
servées du sang-de-rate, par l'introduction des racines dans 
leur alimentation d'hiver ; combien de troupeaux échappe- 
raient à la cachexie aqueuse, si la nature des bêles était 
mieux appropriée à la nature du sol, si le troupeau était 
proportionné à l’approvisionnement suffisant pour nourrir à 
la bergerie pendant le mauvais temps. Les hommes les plus 
compétents estiment que les pertes en bestiaux, qui pour- 
raient être évitées, s’élèvent, chaque année, à plusieurs 
millions par département, 
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Après les pertes sur les animaux domestiques, mentionnons 
celles causées par les animaux sauvages. 

Les lapins sont une cause de perte, bien moins à raison 
des récoltes qu'ils mangent, qu’à raison de celles qu'ils 
empêchent de semer, et de l’obstacle qu’ils apportent à 
l'amélioration des terres voisines des bois, les propriétaires 
ou fermiers de ces terres craignant de les fumer et de les 
ensemencer pour n’y recueillir que des procès. 

Pendant l'interdiction de la chasse, plusieurs sortes d’ani- 
maux, non déclarés nuisibles par les règlements, ne pouvant 
plus être écartés avec le fusil, font de grands dégâts. Ainsi, 
au printemps, des bandes innombrables de corbeaux de 
passage lèvent ordinairement la semence de nos premiers 
blés de mars et de nos premières avoines ; à la même époque, 
et surtout pendant les neiges, des nuées de pigeons ramiers 
viennent impunément dévorer, jusque dans la terre, les plants 
de colza. Dans plusieurs cantons nous avons été forcés, par 
ce motif, d'abandonner cette culture. Espérons que le nouveau 
code rural assurera aux cultivateurs ce droit si légitime de 
défendre leurs récoltes contre les animaux sauvages. 

Une autre cause de perte, c’est l’état d'abandon dans 
lequel se trouvent les jardins des habilants de la campagne. 
Cultivé avec soin, le potager champêtre contribuerait pour 
une large part à l’alimentation de la famille ; mais ce terrain, 
si riche, à la porte de l'habitation, dont la culture faite aux 
moments perdus serait plutôt un plaisir qu’une dépense, est 
livré aux dégâts de la volaille, des bestiaux, et ne produit 
trop souvent que quelques fruits sans valeur. 

J'abrège cette série monotone des pertes provenant du 
fait. de l’homme, qui affectent d’une manière si sensible la 
production agricole; il en est une cependant sur laquelle il 
faut insister, c’est celle résultant de la négligence apportée à 
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tout ce qui concerne la production et l’entretien des fumiers. 

Dans la plus grande partie de la France, la paille est coupée 
à 20 et 30 centimètres au-dessus de terre. Le quart ou le 
cinquième de la paille reste dans les champs. La perte de 
l’engrais des bestiaux n’est pas moindre que celle de la paille. 
L’intiltration dans le sol des étables et des cours, l’évapora- 
tion et le lavage dans les cours et dans les champs enlèvent 
une portion notable des fumiers, sous le double rapport de 
la quantité et de la force fertilisante. 

« C’est une chose déplorable, » dit M. Boussingault, de 
l’Académie des sciences (1), « de voir avec quelle négligence 
« on laisse perdre les engrais. Dans une grande partie de la 
« France, on rencontre des villages, et malheureusement ils 
« sont nombreux, où le fumier est déposé précisément de 
« manière à recevoir toute la pluie qui s'écoule des toitures 
« des habitations, comme si on se proposait de profiter des 
« eaux pluviales pour le laver. » 

Dans un écrit tout récent, intitulé : La fosse à fumier, 
M. Boussingault, en analysant le fumier de vache, dit : « Si 
« l’on considère que la bile, l’albumine, plusieurs matières 
« salines sont à l’état de dissolution, on comprendra que 
« la partie liquide, celle que l’eau peut étendre et entraîner, 
« forme près de 960 parties sur 1000 parties de bouze de 
« vache. » 

On peut, d’après cette analyse, juger quelle perte fait 
. subir à une pareille matière le défaut de précaution contre 
les infiltrations, l’évaporation et le lavage par les eaux plu- 
viales. 

Dans un autre écrits, l’illustre savant évalue à un huitième 
de la masse les famiers perdus faute de soin. Evaluation 


(1) Ecole rurale, t. 1, p. 693. 
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évidemment aiténuée, lorsque l’on compare le résultat des 
fumiers régulièrement tassés, foulés, arrosés sur un sol 
imperméable et ombragé. 

Mainténant, parmi toutes les pertes que nous venons 
d'énumérer, cherchons à en apprécier deux seulement entre 
toutes. 

o Perte de blé : Les mauvaises semences, le défaut de 
soin à là semaille, la négligence à égoutter les terres en 
hiver, le dégât des animaux domestiques et sauvages, le 
retard et la lenteur à la moisson, le déchet dans les meules 
et au battage, toutes pertes que l’on peut éviter, font perdre 
bien certainement plus d’un douzième du blé. 

20 Perte d'engrais : La hauteur excessive du chaume, le 
mauvais régime des fumiers font perdre plus du huitième 
des engrais. J’affaiblis toutes ces évaluations, préférant rester 
en decà de la vérité. La perte d’un huitième des engrais 
équivaut au moins à celle d’un douzième des céréales, aux- 
quelles s'appliquent généralement les engrais de ferme. 

Nous ne craignons pas d’affirmer que si nous ne perdions 
pas une notable partie de notre récolte et de nos engrais, ce 
n’est pas 12 hectolitres mais 14 que nous récolterions par 
hectare. Appréciation très-modérée, lorsque nous voyons la 
moyenne des récoltes dépasser 20 hectolitres l’hectare dans 
des fermes qui laissent beaucoup à désirer, mais où règnent 
la vigilance et l’économie. 

C’est donc plus des deux douzièmes du blé qui sont volon- 
tairement perdus pour l’agriculture et le public; sans compter 
les pertes de bétail, l'abandon du jardinage, les labours 
insuffisants, et tant d’autres pertes. 

Remarquez qu’un capital en nature, ou en argent, par la 
puissance composée des produits, ou des intérêts, se double 
en 13 ans, au taux de 5 p. 0/0, et imaginez combien la 
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perte des deux douzièmes du blé représente de ruine, et 
combien sa conservation enfanlerait de richesse. 

L'observation rigoureuse des faits nous démontre que les 
deux douzièmes au moins du blé sont chaque année perdus 
faute de soins et de prévoyance. Peut-être notre esprit se 
refusera-t-il à admettre un résultat aussi exorbilant, car il 
est dur de reconnaître que l’on doit attribuer son mal à soi- 
même. Cependant le doute n’est pas possible, car nos obser- 
vations sont à la portée de tous; et d’ailleurs elles se trouvent 
complétement confirmées par les chiffres officiels de la statis- 
tique de la France. Vous savez que par hectare nous semons 
2 hectolitres 4 litres de blé, et nous en récoltons 12 hecto- 
litres 4 litres, c’est-à-dire que nous jetons en terre un 
hectolitre pour n’en recueillir que cinq en sus de la semence. 
Un si minime résultat en France, dont tous les peuples 
envient le sol et le climat, ne peut s’expliquer que par les 
pertes de récolte et d'engrais que nous -signalons. Il est la 
confirmation que, loin d’exagérer, nous atténuons la vérité, 
lorsque nous évaluons à deux douzièmes les pertes que font 
subir à nos récolles de blé notre insouciance et notre négli- 
gence. 

Nous perdons deux douzièmes de notre récolte, or un seul 
fait la différence entre une mauvaise et une bonne année, 
Vous le savez, un douzième de plus ou de moins dans 
l’approvisionnement général, c’est l'abondance ou la disette. 
Ainsi, sans plus de capital ni de science, il nous suffirait de 
perdre moitié seulement de ce que nous perdons faute de 
soins et de prévoyance, pour ne plus connaître de mauvaises 
années, pour transformer les années médiocres en années 
d’abondance et trouver dans celles-ci une réserve contre 
les éventualités possibles. « 

Mais comment obtenir que nous soignions mieux blés, 
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bestiaux, étables, engrais, lorsque nous n’avons pas soin 
de nous-mêmes ; lorsque nos habitations, bordées de mares 
et de fumiers, restent dans les conditions les plus insa- 
lubres ? 

S'il s’agissait seulement de changer une mauvaise méthode 
de culture, il serait possible d’en indiquer une meilleure, 
avec l'espoir de la voir adopter. Mais comment nous rendre 
soigneux, prévoyants, et nous faire ouvrir les yeux sur le 
résultat ruineux de pertes incessamment répétées? Où est le 
moyen de nous faire consentir à changer notre disette contre 
Pabondance, notre misère contre la richesse ? 

Ce moyen, Messieurs, vous le connaissez, son nom est sur 
vos lèvres : C’est l’instruction. 

Tout est là. Aussi, voyez des différentes parties de la 
France, de nombreux comices, tout en redoublant leurs 
louables efforts pour l’amélioration des procédés agricoles, 
des instruments, du bétail, reconnaître que là n’est pas le 
point capital, que l’homme est le grand agent de l’agri- 
culture, et que c’est surtout lui qu’il faut améliorer, c’est- 
à-dire instruire, pour travailler sérieusement au progrès 
agricole. 

Vous, aussi, avez le sentiment de cette vérité, Messieurs 
les membres du Congrès scientifique, qui, zélés mission- 
naires, propagez le mouvement intellectuel dans nos dépar- 
tements. En travaillant au progrès de l'esprit, vous êtes dans 
la véritable voie du progrès agricole, car on n’améliore le 
sol qu’en améliorant celui qui le fait valoir. Nos pères le 
disaient bien : Tant vaut l’homme, tant vaut la terre. Tra- 
duction populaire de l’axiôme de Mallebranche : « L’erreur 
est la cause de la misère des hommes. » Ne cessons de nous 
inspirer de ces sages maximes, et soyons bien convainens 
Que, pour recueillir la vie à bon marché, but final de l’agri- 
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culture , le plus sûr moyen, c’est de semer l'instruction 
largement et à pleines mains. 


Sur la proposition de M. le Président, la section, à 
l'unanimité, demande la lecture de ce travail en séance 
générale et émet le vœu, qu'après son impression, il en 
soit adressé un exemplaire à chacun des instituteurs 
primaires du département, pour qu'ils puissent propager 
dans les campagnes les vérités si pratiques et si utiles 
qui y sont exposées. 

On revient sur la question du morcellement de la 
propriété. 

M. Mahias développe les funestes effets du morcel- 
lement excessif de la propriété, en exceptant toutefois, 
et dans de justes limites, l'exploitation maraîchère et 
la culture viticole. Il ajoute aux inconvénients signalés 
à la séance d'hier que, dans les contrées où le morcel- 
lement est arrivé à un degré excessif, le travail payé 
devient de plus en plus rare, et que, faute de trouver à 
louer leurs bras, les familles sont forcées de demander 
leurs uniques moyens d'existence à la culture de la 
maigre parcelle du sol natal qui leur est dévolue, et, par 
la misère, sont'poussées à la jalousie, à la fraude et 
à l'improbité. Il invoque l'intervention du législateur 
pour apporter un remède dans l'avenir, sans toucher 
au présent qu’il respecte. 

M. Rampont s'accorde avec M.Mahias sur la mauvaise 
influence du fractionnement du sol cultivé, dans l’état 
actuel des procédés agricoles, mais, différant sur les 
moyens à y opposer, il substitue la force morale à 
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l’action légale et cherche, par l'association entre culti- 
vateurs, non point à détruire le morcellement alors 
devenu sans danger, mais à arriver au résultat prospère 
de la grande culture pratiquée sur la propriété. 

M. Hernoux cite, à l'appui de cette idée, l’accroisse- 
ment considérable de la richesse agricole produite dans 
le Jura, la Suisse et le nord de l'Italie, par l'association 
fromagère. 

M. le Président, en résumant la discussion, regrette 
que les capitaux, fruit du travail opiniâtre, des sueurs 
des habitants des campagnes, s'acheminent si rapide- 
ment et en presque totalité vers les grands centres, pour 
y alimenter un luxe effréné et un agiotage regrettable, 
attirant ainsi loin du foyer domestique l’ouvrier séduit 
par l’appât d’une rémunération plus grande. Il pense 
avec M. Mahias que l'absence d'équilibre entre les pro- 
duits des capitaux et ceux de la propriété est on ne peut 
plus préjudiciable à l’agriculture, laissant, comme dit 
M. Hernoux, l'instrument, mais enlevant les moyens de 
le faire manœuvrer. D'accord avec M. Barufh, il croit 
qu'il est du devoir de chacun, et surtout des sociétés 
scientifiques, de constater ces faits, de montrer cet état 
anormal, d’en rechercher les causes et d’en trouver les 
remèdes. Le débat approfondi de cette grande question, 
en quelque sorte vitale pour la France, aura l'immense 


. avantage de hâter le temps, non éloigné peut-être, où il 


sera possible d'opposer une digue efficace au mal qu’au- 
Jjourd’hui on ne peut guère que signaler. 
La suite de cette discussion est renvoyée au lendemain. 
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SÉANCE DU S SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à 9 heures sous la présidence 
de M. Raudot. 

MM. Päquerée, de la Tréhonnais, le marquis de 
Sieyès et Challe siégent au bureau. M. Julliot tient la 
plume comme secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

On reprend la discussion sur la question du morcelle- 
ment de la propriété. 

M. Précy a la parole pour développer une proposition 
selon laquelle le Congrès, pénétré des inconvénients 
qu'offre, pour l’agriculture et la production alimentaire, 
le morcellement toujours croissant et excessif de la 
propriété rurale, émettrait le vœu qu'une loi intervint 
pour interdire dans les partages amiables et judiciaires 
la division de toute propriété rurale dont la contenance 
sera moindre de 50 ares. 

M. Mahias appuie la proposition. 

M. Pâquerée pense qu'adopter cette mesure c’est ôter 
ficheusement à l’un des héritiers d’une modeste succes- 
sion la faculté de joindre à son habitation un petit 
jardin maraïicher si utile dans les campagnes. 

M. Mabhias fait observer que la proposition ne regarde 
que les propriétés rurales et non point les jardins et 
dépendances des maisons. 

M. Flocard appuie aussi la proposition de M. Précy, 
car il regarde comme très-considérable la perte de temps 
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qu'entraîne la division considérable de l'exploitation 
du petit cultivateur. 

M. Rampont trouve que le remède proposé est insuf- 
fisant et dépose la proposition suivante qu’il développe : 

La section d'agriculture, d'industrie et du commerce 
considérant que, de tous les moyens proposés pour parer 
aux inconvénients matériels et moraux qui résultent du 
morcellement du sol, l'association libre et volontaire 
des agriculteurs, propriétaires ou fermiers du sol mor- 
celé, est celui qui pent le plus promptement et le plus 
efficacement porter remède à ces inconvénients sans 
léser les droits du détenteur ; 

Considérant en outre que les besoins les plus pres- 
sants de l’agriculture appliquée au sol morcelé sont 
la production de la viande et des engrais; 

Est d'avis de recommander au Congrès scientifique 
de France l'émission du vœu suivant: 


Le Congrès scientifique de France, prenant sous son haut 
patronage l’associalion libre et volontaire appliquée à la 
culture du sol morcelé, dans le but de l’améliorer sans 
léser les droits des détenteurs du sol, émet le vœu que les 
sociétés libres d'agriculture, sociétés centrales de départe- 
ment, comices d’arrondissements et de cantons établissent 
une prime importante, la plus importante de toutes, pour être 
donnée, lors de leurs concours, au groupe agricole qui, dans 
leur circonscription, appliquant l'association à la petite 
culture pour en détruire les inconvénients, établira dans un 
bâtiment spécial une bergerie commune confiée à la direc- 
tion d’un berger intelligent et instruit. 

Les conditions à remplir pour obtenir cette prime seront 
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fixées par les sociétés agricoles, qui devront envoyer dans 
toutes les communes de leur ressort les instructions qui leur 
paraîtront les plus convenables pour la construction des 
bergeries, la constitution du troupeau, la direction et l’ali- 
mentalion à lui donner. 


La parole est donnéé à M. Bardy qui reprend la ques- 
tion où M. Précy l’a laissée. En partageant l'avis de ce 
dernier sur la convenance d'interdire dans les partages 
un morcellement excessif, il pense que la contenance 
n’est pas toujours un indice égal de la valeur. Dans tel 
lieu l’hectare vaut 100 fr., ailleurs il vaudra 40,000 fr. 
Il lui semblé que l’on pourrait plus utilement prendre 
pour point de départ le chiffre de l’impôt foncier, et il 
propose de stipuler l’impartageabilité des parcelles dont 
l'impôt est inférieur à 4 fr. 20. 

Tout en acceptant l’idée de l’association, M. Bardy 
fait remarquer que ce système n’a pas encore eu chez 
nous de résultats satisfaisants et il pense que le carac- 
tère français se plie mal à l'association, surtout sur une 
grande échelle, et que le temps n’est pas encore venu 
où l’on pourra l'appliquer. 

M. Précy fait observer que le chiffre indiqué par 
M. Bardy est à peu près le sien, que l’impôt moyen d'un 
demi hectare varie de 4 fr. 20 à 41 fr. 50, mais que 
le recours au cadastre pour chaque partage serait une 
chose bien difficile et bien compliquée. 

M. Rampont dit que si certaines associations n'ont 
pas réussi jusqu'à présent, c’est qu'elles n'ont pas été 
dirigées, par des hommes pratiques; que dans l'agricul- 
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ture comme dans l'industrie, on pourrait néanmoins 
citer en bien des lieux des associations d'ouvriers bien 
conduites , fructueuses et florissantes. L'association 
qu'il propose a pour but de remédier à un mal que 
chacun touche du doigt, la difficulté presque insurmon- 
table de l’élève du bétail par la propriété trop morcelée. 


M. Päquerée pense que le Congrès ne doit pas se 
prononcer sur une question aussi importante sans être 
suffisamment éclairé ; il propose d’ajourner la question 
à une autre session. 


M. Mahias croit, au contraire, qu'il importe que le 
Congrès, dont les résolutions ont un grand retentis- 
sement, se prononce sur cette question dont tous les 
éléments sont étudiés depuis longtemps et qui touche 
à un aussi haut degré à l'intérêt public. Il regarde les 
associations agricoles comme. destinées à réussir; il 
cite à cet, appui l'exemple de la Hollande, de l'Angleterre 
et, de la, plupart des communautés religieuses qui ont 
fleuri à diverses époques et sur les divers points de la 
chrétienté. 

M. Baruffi prend la défense du morcellement ; il ex- 
pose que, s'il est regrettable à certain point de vue que 
la propriété soit morcelée, à un autre point, de vue ce 
morcellement est éminemment utile, en ce sens que les 
propriétaires sont intéressés à ce que le sol ne tremble 
pas et sont ennemis des révolutions, en même temps 
que l’aisance, que la propriété procure, est une garantie 
d'ordre et de moralité, et qu’on voit chez les peuples 
où la propriété est morcelée beaucoup moins de vols, si 
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fréquents dans d’autres pays. Il fait remarquer aussi 
que plus le sol est morcelé, mieux il est cultivé, plus il 
rapporte, et que, si le cultivateur se rappelait que chaque 
personne produit une quantité d'engrais naturel capable 
de faire produire à la terre près du double de ce qu'il 
peut consommer, il arriverait, en augmentant les prai- 
ries naturelles et artificielles, à produire cette abon- 
dance de viande à laquelle l'Angleterre doit peut-être la 
force et la santé de ses habitants. 

M. le Président prononce la clôture des discussions 
concernant cette question. 

M. Rampont regretterait que le Congrès, qui n’hésite 
pas à aborder tant de questions d'intérêt purement 
scientifique, semblât s’arrêter devant une question d’un 
intérêt si pratique et si pressant. 

M. Lallier pense qu’il est permis de reculer, lorsqu'il 
s’agit de se prononcer dans une question d’une aussi 
haute importance, si elle n’est pas suffisamment éclair- 
cie. En dépit des solutions données à cette question par 
des théoriciens éminents parmi lesquels on peut citer 
l'illustre Rossi, qui, lui aussi, ne voyait d'autre moyen 
que l’association pour mettre la petite culture en mesure 
de lutter avec la grande, on doit encore hésiter de 
tenter des expériences et ne se prononcer que si les 
résultats obtenus viennent confirmer une théorie qui 
peut se tromper. 

M. Rampont fait observer que c’est à titre d’expé- 
rience qu’il propose l'association appliquée en particulier 
à la production de la race ovine. 
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La proposition de M. Pâquerée, mise aux voix, est 
repoussée ainsi que celle de M. Précy. 

Celle de M. Rampont soulève diverses observations 
de MM. Lepère, Escallier et Lallier, d'après lesquelles 
M. le Président propose de supprimer le préambule de 
cette proposition. 

M. Lepère propose de remplacer le préambule par le 
considérant que voici : 


Considérant qu’un des moyens dont on peut espérer 
le remède aux inconvénients du morcellement du sol est 
l'association. 

Cette rédaction est adoptée. 


M. Challe trouve que, soit dans la proposition pre- 
mière, soit dans la rédaction nouvelle, la conclusion 
n’est pas en rapport avec les prémisses, en ce qu'après 
avoir préconisé les bienfaits de l'association volontaire 
des petits cultivateurs, association qui en plus d’une 
contrée et plus d'une spécialité a en effet donné de 
précieux résultats, non seulement dans le cas déjà cité, 
mais dans d’autres encore, par exemple, les associations 
rurales de la campagne romaine, celles des salines de 
l'ouest, les colonies allemandes de Crimée, etc., on 
propose de provoquer seulement l'application de ce 
principe à l'élève des moutons. Il produit en consé- 
quence l'amendement suivant : 


Le Congrès émet le vœu que les sociétés et comices 
d'agriculture encouragent par des primes importantes 
la formation d'associations libres et volontaires de 
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petits cultivateurs pour l'exploitation du sol et l'élève 
du bétail. 

Cette rédaction, appuyée par M. de la Tréhonnais, et 
à laquelle M. Rampont déclare adhérer, est adoptée. 

M. le Président demande si quelque membre est prêt 
à traiter la septième question : 

La culture de la vigne, déjà si Te d'ail- 
leurs dans le département de l'Yonne, ne serait-elle 
pas susceptible d'améliorations nouvelles, principale- 
ment pour remédier aux désastres causés par les 
gelées tardives du printemps, la coulure d'été qui en 
fait si fréquemment avorter les fruits, et la tempé- 
rature humide de l'automne qui les fait souvent 
pourrir avant leur maturité? 


M. de la Tréhonnais donne lecture, pour M. Fleury- 
Lacoste, qui n’a pu assister lui-même au Congrès, du 
mémoire suivant : 


Les expériences que j'ai faites depuis bientôt quinze ans 
me donnent la hardiesse de répondre à la question qui pré- 
cède, tout en réclamant l’indulgence des agronomes célèbres 
qui assistent au Congrès scientifique de France. Si l'opinion 
que j'ai l'honneur d'émettre ne paraît pas suffisamment 
concluante, elle pourra du moins contribuer à faire faire de 
nouveaux essais qui, dirigés par les soins de savants viticul- 
teurs, amèneront peut-être au résultat que le Congrès scien- 
tifique désire atteindre. Cette idée seule me flatte infiniment 
et me donne le courage de me prononcer d’une manière 
catégorique sur cet important sujet. : 

J'ai d’abord observé 1° que toutes les années exception- 
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nelles où le printemps avait été sec et chaud, la coulure de 
la vigne était nulle et la quantité de raisins beaucoup plus 
considérable ; 

20 Que les années où les mois d’avril et mai étaient humi- 
des et par conséquent froids, la récolte était très-minime et la 
floraison se faisait dans de mauvaises conditions; que la 
coulure était presque générale et principalement dans les 
cépages hâtifs. 

Ces deux observations, étudiées avec soin et pendant plu- 
sieurs années, m'ont fait faire les réflexions suivantes : 

Le mouvement séveux ne commence dans nos climats que 
dans les derniers jours de mars et le plus souvent dans les 
premiers jours d'avril. Cette première sève étant mise en 
mouvement par un soleil encore peu chaud et accompagné 
d’une grande humidité, ne contiendra pas, dans ces conditions, 
les sels fertilisants qui n’ont pu encore être décomposés. 
Cette sève contiendra donc des sucs peu riches et peu ferti- 
lisants. Et si elle se porte sur quelques boutons à fruits, ces 
derniers sont minces, étiolés, et, à l’époque de la floraison, la 
coulure est presque certaine et très-souvent cette jeune 
grappe souffrante se change en vrille. 

Pour remédier à ce manque de chaleur de mars et avril, 
que faudrait-il faire? Il faudrait retarder le développement du 
bouton à fruit jusqu’à l'époque où le soleil étant plus chaud, 

. les jours plus grands et les nuits moins froides, tout concour- 
rait à la pousse active des bourgeons qui, dans cette condi- 

_tion nouvelle, seraient alimentés par une sève plus riche et 
plus fertilisante.… La floraison, étant par conséquent retardée 
de près de quinze jours, aurait lieu par un soleil plus chaud 
et une pluie de vingt-quatre heures ne suffirait plus pour 
détruire l'espoir du vigneron en anéantissant sa récolte ! 

Mais, pour retarder la végétation des bourgeons à fruits, 
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quels moyens aurions-nous à prendre, sans nuire surtout à la 
vie normale d’un cep et sans compromettre ses forces végé- 
tatives ? 

C’est ici, Messieurs, la grande question de la taille hâtive 
ou tardive, qui doit être résolue, puisque une expérience de 
douze ans est venue confirmer mes prévisions. 

Permeltez-moi, Messieurs, de jeter un coup d’œil rapide 
sur l’opinion émise par tous les viticulteurs, sur l’époque la 
plus convenable de tailler la vigne : il est certain que tous 
les ouvrages d'agriculture, tant anciens que modernes, sont 
dans l’indécision la plus complète sur cette grave question. 

« En France, dans une vingtaine de départements, on 
« commence la taille dans les avents de Noël, et on ne peut 
« guère faire autrement, avec la quantité de vignes que 
« chaque vigneron à à faire. 

« Le seul inconvénient que j’y trouve, est de disposer les 
« boutons restant à débourrer de bonne heure au printemps, 
«_et par là de les exposer d'avantage à être frappés de la 
« gelée, surtout les plants hâtifs à la pousse, tels que les 
« pineaux blancs, etc. » (Maison rustique du xixe siècle.) 

Quelques agriculteurs ont cependant avancé avec assez de 
timidité, que si on ne taillait la vigne que lorsqu'elle com- 
mence à entrer en sève, elle produirait beaucoup plus de 
raisins qu’elle ne fait; mais que cela n’est pas facile à-exé- 
cuter à cause des nombreux travaux qui, à cette époque, 
pressent les agriculteurs. Ces observations avaient amené les 
réflexions suivantes : 

On ne voit pas ce conseil établi sur d’assez bons principes 
pour qu'on le suive... D'ailleurs il est en tous points 
opposé aux avis des hommes de la science. (Maison rustique, 
édition de 1777.) 

Le 12 août 1846, cette même question de la taille a été 
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adressée dans un Congrès de vignerons allemands, à Wein- 
heiïm. Voici textuellement comment la question a été posée : 
13e Question. — « A-t-on fait l'expérience que la taille pré- 
coce des vignes influe plus sur le bois, et la taille tardive 
sur la fertilité ? 
Réponse. — « On ne sait rien d'un peu positif à cet 
« égard ; cependant, en général, on accorde plus d'avantages 
« à la taille précoce; néanmoins, dans nos contrées, vu la 
« fréquence des gelées, il ne faut pas généralement con- 
« seiller la taille avant l'hiver, » 

Cette même question n’a pas été mieux résolue dans la 
cinquième session du Congrès des vignerons, tenue à Lyon, 
en août 1846, sous la présidence de M. Sauzet. 


= 


Cependant le père de l’agriculture française, Olivier de 
Serres, dont les paroles méritent une grande confiance, a 
exprimé son opinion en ces termes : plus 161, plus de bois ; 
plus iard, plus de fruits. 

Quoiqu'il en soit, l’expérience étant le grand maître de 
toutes choses, je vais tâcher d'expliquer ma nouvelle théorie 
de la taille, telle que je la pratique depuis douze ans, avec 
un succès toujours constant. Un rapport de l’Académie 
royale de Savoie, sous la date du 21 décembre 1854, pourra 
éclairer mes savanis auditeurs sur les faits que j'ai l'honneur 
d'avancer. 

Il est évident pour tous les viticulteurs que si l’on retarde 
la taille d’un cep jusqu’à l’époque où la sève commence à 
être en mouvement, tous les boutons de l'extrémité des 
rameaux sont les premiers qui commencent à grossir et sc 
développer. 

Dans nos climats, nous ne nous apercevons guère du 
mouvement séveux que dans les derniers jours de mars et 
le plus souvent dans les premiers jours d'avril. 

33 
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A celle époque de l’année, le temps est souvent humide 
et le soleil n’est pas encore très-chaud, surtout en Savoie, 
où la proximité des montagnes, encore couverles de neige, 
ne laisse pas que de rafraîchir l'atmosphère et de diminuer 
l’action bienfaisante des rayons solaires... Cette première 
sève est donc mise en mouvement par un soleil encore peu 
chaud et accompagné d’une assez grande quantité d'humidité, 
et ne contient pas avec de telles conditions les sels fertilisants 
qui n’ont pu encore être décomposés. Cette sève sera donc 
peu riche et peu fertilisante. Alors les boutons à fruits 
développés par cette sève s’allongeront, s’étioleront et à la 
floraison la coulure sera inévitable. 

Si vous taillez un cep en janvier ou février, par exemple, 
aussitôt que la première sève, qui est très-abondante, com- 
mencera à être en mouvement, elle se portera nécessaire- 
ment avec force sur les coursons ou cornes conservés, et les 
bourgeons, au lieu d’être nourris et développés par des prin- 
cipes fructifères, s’allongeront immédiatement, et, au lieu 
d’avoir du fruit, vous obtiendrez une belle pousse de bois; 
si cependant, vous avez quelques raisins, soyez bien con- 
vaincus que cela tient uniquement à un phénomène atmos- 
phérique presque instantané : c’est qu’une chaleur bienfai- 
sante aura subitement remplacé les vents frais et humides 
qui, ordinairement, règnent à cette époque de l’année, et 
que le bourgeon, qui commençait à s’allonger sous l’mfluence 
de la première sève que j'appelle sève froide, aura eu le 
temps suffisant d'être renforcé par des sucs plus fertilisants : 
phénomène entièrement dû à une recrudescence subite de 
chaleur et de vents chauds, 

Examinons maintenant le phénomène qui s’opère lorsqu'on 
retarde la taille jusqu’à l’époque où la sève est en activité. 

En 1854, j'ai attendu que les boutons qui sont placés à 
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l'extrémité supérieure des sarments fussent débourrés et que 
deux petites feuilles commencassent à paraitre. Nous étions 
arrivés au 20 avril, les rayons solaires commençaient à 
devenir plus chauds. À chaque coup de serpette, la sève 
sortait avec une force vraiment désespérante pour tout autre 
que moi. Quelques heures après, il s’était formé sur la plaie 
une couche de gomme très-épaisse et d’une couleur jaunâtre. 
Immédiatement la sève avait cessé de couler et de se perdre. 
Or les boutons conservés et qui se sont trouvés près de la 
tête du cep, n’étaient point encore débourrés ; leur dévelop- 
pement fut très-prompt et on les vit grossir avec toute la 
puissance que pouvait donner une sève riche et fertilisante. 
Il est vrai de dire que les vignes de mes voisins, qui 
avaient été taillées en février, montraient déjà des jets de dix 
à quinze centimètres de longueur, et que dans les miennes à 
peine apercevait-on une apparence de végétation, Aussi, 
un grand nombre de vignerons étrangers à ma, commune 
prenait pitié.de mon extravagance; d’autres plus polis déplo- 


raient mon entêtement... ; je me contentais de sourire à ces 


bienveillantes malices, et sachant que, pour convaincre les 
incrédules, il fallait frapper leurs yeux par des faits incon- 
testables.. je continuai mon travail, et mes vignes furent 
sarclées avec soin, évitant surtout de labourer profond au 
pied du cep, afin de respecter le chevelu supérieur que je 
regarde comme très-essentiel pour nourrir et développer le 
fruit. Voici les résultats obtenus dans l’année 1854, puisque 
je viens d’en parler : ñ 

lo La première sève (fin mars et commencement d’avril) 
étant assez abondante, très-aqueuse, s’est portée sur l’extré- 
milé supérieure des rameaux ; 
. 2° Ces rameaux ont élé taillés le 20 avril, tout juste à 
l’époque où les sels fertilisants commençaicnt à pouvoir étre 
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décomposés, car nous reconnaissons {ous que la chaleur joue 
le principal rôle dans la décomposition en question et préside 
aux principaux phénomènes de la végétation; 

3o Par suite de l'augmentation de la chaleur, des sucs 
plus riches se sont portés sur les bourgeons conservés ; 

4o Le chevelu supérieur ayant été respecté à l’époque du 
premier labour et des sarclages, a pu alimenter la jeune 
grappe à l’époque critique de la floraison ; 

5o Enfin, et c’est le plus positif, il en est résulté que j'avais 
beaucoup de raisins dans mes vignes et que mes voisins en 
avaient fort peu; 

Go Que chez ces derniers la coulure a détruit les deux 
tiers de la vendange et que tous mes raisins sont arrivés à 
leur état normal ; 

7e Il est aussi très-remarquable que tous les vignerons 
qui ont bien voulu suivre mes conseils, en taillanttrès-tard, 
soit du quinze au vingt avril, ont obtenu des résultats ma- 
gnifiques, et cela dans des sols et expositions divers et dans 
des localités très-éloignées de la mienne. 

(Voir le rapport fait à l’Académie royale de Savoie dans ses 
séances des 14 et 21 décembre 1854.) 

N. B. — Depuis 1854, les mêmes phénomènes se sont 
encore présentés et toujours avec un succès constant pour 
l'époque de la taille et le respect au chevelu supérieur. 

Il est évident pour moi que ce système résout le problème 
proposé au Congrès scientifique de France, car, en retardant 
la pousse de la vigne, vous évitez les gelées tardives du 
printemps ; (nous en avons encore eu des preuves convain- 
cantes au printemps dernier) ; 

La coulure est encore évitée, puisque la floraison se fait 
beaucoup plus tard et par une température chaude; par 
conséquent plus propice, puisqu'on n’a plus à craindre des 
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‘changements subits de chaleur et de froid, qui seuls contri- 
buent-à détruire la jeune grappe au moment de la floraison ; 
enfin, le seul moyen que je conseille pour éviter la pourri- 
ture des raisins, lorsque la température de l’automne est 
humide, c’est de donner de l'air et du soleil aux fruits, soit 
en effeuillant, soit en coupant les rameaux qui sont trop 
longs et qui couvrent les fruits et les tiennent à l’ombre..……. 
Je pratique ce système depuis quinze ans au moins et tou- 
jours avec succès. 

Je ne procède à l’effeuillage que lorsque le raisin com- 
mence à tourner; c’est-à-dire, lorsque quelques grains 
Changent de couleur. 

J'ai encore l’honneur de faire obsérver que la taille tardive 
ne nuit en aucune façon à la maturation du bois et par consé- 
quent à celle du raisin, et qu’on remarque même avec éton- 
nement que le bois mürit mieux et que les raisins sont aussi 
infinimernent plus mürs. J’explique ce phénomène par un 
raisonnement assez simple, et voici ma pensée : la pousse 
de ma vigne se faisant sous l'influence d’une chaleur bien- 
faisante et d’une humidité suffisante, n’est point arrêtée et 
ne souffre plus des changements subits de température ; or, 
cette végétation étant plus luxuriante, les jets sont plus forts, 
plus vigoureux et dépassent bientôt ceux des vignes taillées 
de bonne heure et qui ont été atteintes des mauvais temps 
du printemps; en définitive, nous vendangeons tous à la 
même époque et mes raisins sont parfaitement mûrs et le 
sarment de même. 


M. Vincent demandé la parole. fl combat la taille 
tardive de la vigne, préconisée dans le mémoire 
précédent, expose en quelques mots le système de 
M. Trouillet, de Montreuil, et celui du docteur Guyot, 
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qui consiste dans l’usage permanent des paillassons 
pour les vignes comme pour les espaliers, et propose à 
la section d'appeler l'attention des viticulteurs sur ces 
procédés. 

M. Hernoux pense que le drainage a remédié en partie 
à la pourriture et aux gelées du printemps en enlevant 
au sol son excès d'humidité et en élevant de quelques 
degrés sa température moyenne. 

M. Pâquerée demande s’il n’y a pas eu d’obstruction 
des drains par le chevelu des racines. 

M. Hernoux pense que cette obstruction n’est pas 
possible dès que le drainage est convenablement établi. 

M. Barufi demande si la température plus élevée 
produite par le drainage ne pourrait pas hâter le déve- 
loppement des bourgeons et rendre ainsi la vigne plus 
sensible aux gelées produites par le rayonnement. 

Un membre rappelle que l’on a indiqué comme moyen 
de s'opposer aux gelées du matin la production d’une 
fumée abondante. 

M. de Sieyès demande si les essais de drainage 
appliqués à la vigne sont assez anciens pour pouvoir 
être concluants. M. Pàquerée répond qu’il y en a eu de 
tentés il y a sept ans à Bordeaux; les plus anciens 
essais pratiqués à Auxerre ont à peine trois ans de 
date. 


M. Fabien Rapin donne lecture de la note suivante : 


La culture de la vigne, si longtemps stationnaire dans cette 
contrée, semble enfin vouloir suivre le mouvement de progrès 
qui agite en France les diverses branches de l’industrie. On 
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s’occupe enfin sérieusement et sous plusieurs rapports d’amé- 
liorer cette partie de l’agriculture qu’on croyait à tort parvenue 
à son dernier degré de perfection. Aïnsi, un grand nombre. 
de viticulteurs du département de l’Yonne se sont occupés de 
préserver la vigne contre les gelées du printemps et ont 
réussi plus ou moins complétement. 

Les uns ont employé de petites planchettes très-minces, 
d’une largeur de 10 à 25 centimètres, qu'ils ont placées 
horizontalement au-dessus des bourgeons, en les fixant au 
paisseau au moyen d'un fil de fer. Ce moyen, paraît-il, 
réussit asséz bien, mais il offre, surtout quand la vigne com- 
mence sa végétation de bonne heure, de graves inconvé- 
nients. On veut de cette manière empêcher le rayonnement de 
la terre, qui refroidit les bourgeons, puis amène la rosée qui 
les pénètre et cause leur perte quand cétte rosée se change 
en glace; car je ne pense pas qu’ils pussent être détruits par 
Vabaissement de température qui peut avoir lieu à cette 
époque, s'ils n’étaient imprégnés d’humidité, s’il n’y avait 
dans l'intérieur formation de glace. Pour empêcher le rayon- 
nement d’une manière assez complète, il convient de placer 
les planchettes le plus près possible des bourgeons, c’est-à- 
dire à quelques centimètres au-dessus; mais ces bourgeons, 
privés en partie d’air et de soleil, doivent s’étioler quelque 
peu, et, au fur et à mesure qu’ils se développent et gran- 
dissent, on est forcé à plusieurs reprises de déplacer ces 
planchettes pour les fixer plus haut, jusqu’à ce qu’on soit 


arrivé au 15 ou 20 mai, époque à laquelle on peut croire la 


vigne hors des atteintes de la gelée. Si l’on voulait éviter ces 
frais de placement et déplacement, qui sont d'autant plus 
grands que les années sont plus précoces, il faudrait dès la 
première fois placer les planchettes à une distance de 25 ou 
‘30 centimètres au-dessus des bourgeons les plus élevés; 
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mais alors le rayonnement ne serait. plus empêché qu’en 
faible partie, et il est probable que la gelée ne serait plus 
efficacement combattue. 

D’autres personnes ont employé, comme préservatif contre 
la gelée, deux bouts de planchettes de Om20 de large, sur 
une longueur de 0,30 ou 0,40, lesquels sont fixés l’un à 
l’autre par quelques pointes, suivant leur longueur et à 
angle droit. Le tout forme ainsi une sorte de toit qu'on 
maintient au-dessus des bourgeons au moyen d’un bout de 
paisseau épointé et fiché solidement en terre. Ce procédé 
réussit bien, il empêche le rayonnement presque en totalité 
et en partie l’action du soleil et celle, du vent. Mais il n’est 
guère applicable qu’au gamet et ne peut servir pour les 
autres plants, ou du moins pour les ceps munis de plusieurs 
paisseaux ; de plus, il coûte un peu cher : douze cents francs 
environ par hectare. 

Un troisième procédé consiste dans une planchette très- 
mincé de 0,25 ou 0,30 de haut, sur une largeur variant de 
0,15 à 0,40, munie d’un fichoir et placée dans une direction 
verticale ou un peu inclinée selon les ceps, à côté des bour- 
geons et du côté de l’orient;, ou encore de paille coupée et 
disposée selon les mêmes dimensions, insérée dans un 
fichoir fendu à cet effet ou fixée dessus. M. le baron de 
Maizières a employé de la même façon de petits morceaux 
de carton bitumé dont il a obtenu d’heureux effets. 

Les deux premiers préservatifs dont j'ai parlé empêchent 
assez complétement la formation de la gelée dans les bour- 
geons; ce dernier l’empêche moins, car il s'oppose au 
rayonnement sur une surface moins étendue; mais il a 
l'avantage d’abriter complétement, les pousses de la vigne 
contre l’action du soleil levant, qui leur est si pernicieux. 
Gette funeste influence du soleil est bien connue des vigne- 
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rons; qui se réjouissent en voyant le matin l’orient couvert 
de‘nuages, el affirment alors que la gelée, quelque forte 
qu’elle soit, ne fera que peu de mal à leurs vignes. 

.Ce dernier mode de préservation est de tous celui qui 
laisse aux bourgeons le plus d’air et de soleil, de sorte qu'ils 
ne-s’étiolent pas et conservent leur aspect naturel. Il pré- 

. sente encore cet avantage, que les planchettes ou paillassons, 
une fois placés, peuvent, sans qu’il soit besoin de les déran- 
ger, rester en place. aussi longtemps qu’on le juge conve- 
nable. 


M! Rapin pense que toutefois, dans l'usage de ces 
procédés, il faut tenir grand compte des conditions 
particulières d'exposition des coteaux, dont les uns re- 
doutent plus les vents du nord, et dont les autres ne 
comptent pour ennemis que les vents d'est. 

Il explique ensuite les procédés employés à Epernay 
par M. le docteur Jules Guyot: 


Get habile viticulteur abrite ses vignes par une ligne con- 
tinue.de paillassons comme on abrite les treilles de chasselas 
à.Thomery et les pêches à Montreuil. Ces paillassons sup- 
portent quatre manœuvres par année. Du 1er au 30 mai, ils 
sont fixés presque horizontalement au-dessus des ceps préa- 
lablement taillés et palissés. Du 30 mai au 10 juillet, pour 
prévenir l’action de la coulure, ils sont relevés sous un 
angle de 60 degrés avec l'horizon, angle ouvert à l’est et au 
sud, fermé à l’ouest et au nord. Du 10 juillet au 20 septembre, 
pour, aider l’action du soleil, ils sont fixés verticalement au 
nord et à l’ouest des ceps. Enfin à l’arrière-saison, pour pré- 
server les feuilles des gelées blanches d'automne et les 
fruits de la pourriture par les ‘pluies, ils reprennent la 
position du 1er avril au 30 mia. 
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Ces quatre manœuvres réunies ne coûtent, selon M. Guyot, 
que 100 fr. par hectare, et les paillassons, qui durent quatre 
ans, ne reviennent qu’à 400 fr. par hectare. C’est donc 
500 fr. de dépense en tout par hectare, pour ne souffrir ni 
de la gelée, ni de la coulure, ni de la pourriture. 

Quelques personnes ont aussi recouru à d’autres moyens 
pour combattre la coulure d’été, qui occasionne une perte 
considérable aux vignerons pendant les années humides et 
froides, ou même celles excessivement chaudes et sèches. On 
a conseillé, pour y remédier, de rogner les talles de la vigne 
au nœud qui suit le dernier raisin, afin de forcer la sève à 
se reporter sur le fruit, au lieu de se perdre en productions 
inutiles. Cette opération parait avoir donné de bons résultats, 
mais n’aura-t-elle aucune influence fàächeuse sur le cep lui- 
même et n’empêchera-t-elle pas son développement? Une 
plus longue expérience pourra décider cette question. Si 
cette pratique était bonne sous tous rapports, non seulement 
elle aurait l’avantage d'empêcher la coulure, mais celui plus 
grand encore d’amener la suppression des échalas. 

On peut encore combattre la coulure, en disposant les ceps 
sur treillages au lieu de les lier en faisceaux comme on le 
fait trop généralement. Les raisins, au lieu d’être entassés 
les uns sur les autres, comme il arrive d'ordinaire, ont tous 
de cette manière une part à peu près égale d’air et de soleil, 
et ils se trouvent dans des conditions bien plus favorables à 
leur développement et à leur maturation; ils sont en outre 
beaucoup moins exposés à pourrir. L’habitude de ne mettre 
qu’un seul échalas au paisseau à chaque cep me paraît très- 
vicieuse. Une seule circonstance l’excuse, c’est la dépense 
considérable qu’occäsionne l’échalassement. Mais pourquoi 
ne pas remplacer le paisseau par le fil de fer, qui permet de 
disposer la vigne en treillage, ne coûte pas plus d'acquisition 
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et doit durer beaucoup plus longtemps? Son emploi présente, 
dit-on, quelques inconvénients, mais le paisseau n’en a-t-il 
pas lui-même? Il est très-rare qu’une méthode quelconque 
n'ait pas quelques défauts, mais il suffit qu’elle en ait moins 
qu’une autre pour qu’on doive la préférer. 

Peut-être la conduite de la vigne sur treillages empêche- 
rait-elle davantage la circulation de l’air et pourrait avoir 
une influence défavorable sur la qualité du fruit. 

Il serait facile d'empêcher ce résultat en espaçant davan- 
tage les perchées l’une de l’autre, en conservant au moment 
de la plantation, entre chacune d'elles, non pas un espace 
de 0m80, comme on le fait ordinairement, mais une distance 
de 1m30 et 1m40. L’expérience qu’a faite M. Gentil-Jacob, 
dans le département de l’Aube, et dans cet arrondissement 
même d’autres expériences tentées à Saint-Bris, à Gyl’Evêque, 
à Sainte-Pallaye, prouvent qu’en observant ces distances- 

. bien qu’elles puissent paraître considérables, la vigne fournit 
des produits au moins égaux en quantité à ceux qu’on récolte 
par la méthode ordinaire et conserve une plus grande force 
de végétation. On objectera sans doute que les perchées ont 

» été rapprochées à 0m80 et même à 075 pour faciliter les 
travaux du vigneron, et qu’une distance plus grande le 
génerait pour piocher ; mais je crois qu'on pourrait planter 
les perchées à une distance double, 1m60 au lieu de Om80, 
sans que le produit par hectare en fût diminué, pourvu qu’on 
eùt soin de diriger la vigne sur. treillages. Si l’on accorde 
plus de terrain, plus d’air et de soleil à un cep (bien entendu 
jusqu'à de certaines limites), il donnera des produits propor, 
tionnellement plus grands. 

D'ailleurs, entre des perchées distantes de 1m30 ou 1m40, 
On pourrait, pour les façons de la vigne, au lieu de la pioche 
se Servir de l’araire ou d’une charrue avec avant-train, 
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confectionnée tout exprès. C’est un avantage qui n’est pas à 
dédaigner, maintenant surtout que le prix de la main-d'œuvre 
tend à s’élever de jour en jour, et qu’il est même souvent 
très-difficile de trouver des travailleurs. 

Pour faciliter l’emploi de la charrue, pour dimiuuer aussi 
les autres frais d'entretien de la vigne, on pourrait encore 
planter deux perchées à la distance ordinaire et laisser en- 
suite un espace vide de 2m40, où il serait facile de faire 
pousser des plantes qu’on y enfouirait comme engrais végétal 
etmême de cultiver des plantes sarclées en fumant de temps en 
temps ; c’est ce qui se pratique dans plus d’une région dumidi. 

Voilà, Messieurs, quels sont les moyens qu’on a conseillés 
et employés dans des proportions plus ou moins grandes 
pour empêcher la gelée du printemps, la coulure d'été, la 
pourriture à l’automne. Voilà en grande partie quelles sont 
les tentatives qu’on a faites pour faire progresser la culture 
de la vigne. Mais avant de terminer, je dois vous signaler un 
dernier progrès qui consiste dans le perfectionnement de la 
greffe de la vigne. M. Berdin père, de Coulanges-la-Vineuse, 
a pratiqué avec succès la greffe en fente sur le sarment de 
l’année, qu’il couche en terre après l’opération, mais sans 
coucher le cep tout entier. M. Livras, maire de cette ville, 
a imaginé, pour pratiquer une greffe analogue, un instru- 
ment qui fonctionne bien et pourra donner dans une main 
exercée de bons résultats. La grefle appliquée à la vigne peut 
avoir une grande importance. {l est possible, par ce moyen, 
d'introduire dans une vigne des variétés meilleures de cé- 
pages; on pourrait même planter à dessein des cépages 
vigoureux pour les greffer ensuite avec des plants plus fins, 
mais doués d’une végétation moins forte. L'expérience a 
aussi prouvé que les ceps greffés portaient des raisins plus 
beaux et en plus grand nombre. 
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M. le Président fait observer que le Congrès ne peut 
pas se prononcer sur des questions de détail de cette 
culture ; qu'il vaut peut-être mieux laisser les viticul- 
teurs de chaque pays tenter des expériences et appliquer 
les procédés les plus convenables à leurs localités. 

Un membre fait observer que les procédés employés 
pour garantir la vigne des gelées de printemps sont 
beaucoup trop coûteux pour être applicables et souvent 
insuffisants. 

M. de Sieyès fait remarquer que, dans toutes ces 
questions, les membres qui indiquent de nouveaux pro- 
cédés gardent toujours le silence au sujet du prix de 
revient, et que cependant ce renseignement serait un 
des plus précieux. 

L'heure étant avancée, la suite de cette discussion est 
renvoyée à une autre séance. 


SÉANCE DU 9 SEPTEMBRE. 


M. le Président, absent, est remplacé par M. Robiou 
de la Tréhonnais, l’un des vice-présidents. En l'absence 
du Secrétaire, M. de Bogard est désigné pour en remplir 
les fonctions. 

La discussion est ouverte sur la quatrième question 
. du programme, portant : 

De l'enseignement agricole dans les écoles primaires. 
Quels seraient les meilleurs moyens de le propager ct 
d'en accroître l'efficacité? 
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M. Préey dit que, dans l'arrondissement de Joigny, 
grâce à l'impulsion donnée par M. Hugot, inspecteur des 
écoles primaires, les cours d'agriculture faits par les 
instituteurs ont produit de bons résultats, non seulement 
pour les jeunes gens des campagnes, mais encore chez 
les jeunes filles destinées pour la plupart à devenir des 
femmes de cultivateurs. L'enseignement agricole est 
pourtant bien loin d’être répandu partout, et les quelques 
bons résultats obtenus sont un motif de plus pour 
désirer qu’il soit généralisé. 

MM. Marey et Vincent demandent que des cours 
d'agriculture soient faits dans toutes les écoles des 
campagnes par les instituteurs et qu'un terrain destiné 
à faire des expériences soit mis, dans les communes, à 
leur disposition. Ils voudraient que les instituteurs 
fussent préparés à cette mission par la création à l'école 
normale d’une chaire d’agriculture. 


M. Hernoux ne partage pas complétement cette 
opinion : il préférerait voir établir au chef-lieu du 
département une ferme-école dans laquelle seraient faits 
des cours d'agriculture. 

Après quelques observations présentées par MM. Bau- 
cher, Marey et Précy, M. de Caumont fait observer que 
la question a été précédemment étudiée par le Congrès ; 
qu’il a reconnu l'utilité de l’enseignement agricole porté 
dans les campagnes; que déjà s'était produite la propo- 
sition de provoquer la création de professeurs nomades 
devant parcourir les cantons et combattre les mauvais 
errements; que cela se pratique utilement dans plusieurs 
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départements et que cet exemple serait bon à suivre. En 
Bretagne, l’enseignement agricole fait par les instituteurs 
est assez avancé ; il a déjà produit des résultats satis- 
faisants, et les instituteurs trouvent un encouragement 
dans les récompenses accordées à ceux d’entre eux qui 
ont formé les meilleurs élèves. 

Conformément à la proposition de M. de Caumont, le 
Congrès émet le vœu que les élèves de l’école normale 
reçoivent une instruction qui leur permette dans l'avenir 
d'enseigner l’agriculture à leurs élèves, et qu'autant que 

possible, au lieu de faire des expériences restreintes sur 

un terrain de peu d'étendue, on les conduise visiter les 
travaux de la ferme la plus rapprochée et la mieux tenue 
pour se familiariser avec la pratique. 

M. Marey rappelle qu’il a déposé une proposition 
relative aux irrigations et demande à être entendu. 


Cette proposition est ainsi conçue : 


« Je demande au Congrès d’émeitre le vœu que Particle 
644 du Code civil soit modifié de telle sorte que les riverains 
puissent se servir des eaux surabondantes pour l’irrigation, 
sans être tenus de les rendre à la sortie de leurs propriétés, 
sauf à régler les seuils de leurs vannes de prise d’eau à la 
"hauteur où l’eau se tient lorsqu'elle atteint le niveau du déver- 
soir ‘de l'usine inférieure, et que, dans les règlements à 
“intervenir, il soit fait une part plus large à l'irrigation dans 
lardistribution des eaux entre les propriétaires de terrains et 
“les propriétaires d'usines. » 


Dans la session du Congrès central d'agriculture 
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de 1851, M. Marey avait fait cette proposition de concert 
avec M. Belgrand, alors ingénieur à Avallon, aujourd'hui 
ingénieur en chef à Paris, et dont le nom fait autorité, 
surtout en ce qui concerne le régime des eaux. Le Con- 
grès émit alors un vœu conforme. 


M. Marey, développant sa proposition, dit que les 
progrès de la mécanique sont tels que les usiniers ont 
besoin d’une quantité d’eau moins grande pour faire 
mouvoir le mécanisme de leurs usines; que dès lors il 
est désirable que la quantité d’eau superflue profite aux 
riverains ; ceux des petits cours surtout ont jusqu’à 
présent supporté toutes les charges du voisinage des 
eaux, payé la contribution assise sur les cours d’eau, 
souflert les dégradations occasionnées par les crues et 
les inondations ; et les réglements actuels, plus larges 
qu'autrefois, ne leur laissant prendre l’eau que d’une 
manière très-insufisante, parfois insignifiante, pendant 
la sécheresse, ne les dédommagent pas d’une manière 
utile de la servitude qui leur est imposée. 


M. Hernoux, traitant cette question, dit qu’elle a été 
examinée, et que le gouvernement est entré largement 
dans une voie favorable à l’agriculture ; il ajoute que le 
code rural, dont le projet a été présenté dans le rapport 
de M. de Casabianca et qui offre toute satisfaction à ce 
sujet, sera sans doute bientôt voté, et que dès lors Ja 
proposition lui paraît inutile ; que l’agriculture obtiendra 
certainement toute la justice désirable, et que d’ailleurs, 
dès à présent, l'administration s'applique à régler l'usage 
des eaux d’une manière qui lui soit profitahle. 
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On passe à la neuvième question portant : 

L'intérêt public n'appelle-t-il point une mesure 
d'administration qui soumettrait à une mesure uni- 
forme de capacité les tonneaux des diverses contrées 
de la France? 


L'opinion de la section est unanime pour l’affirmative. 
Et elle émet le vœu que.le gouvernement prenne en 
considération les réclamations depuis longtemps pro- 
duites sur ce point par le commerce et les Conseils 
généraux des départements viticoles. 


La dixième question est mise en discussion. Elle est 
ainsi conçue : 

Du drainage. Quels services peut-il rendre et quelles 
difficultés sa propagation rencontre-t-elle dans ce 
département ? d 


M. Hernoux donne des renseignements sur les opéra- 
tions de drainage effectuées dans l'Yonne et notamment 
sur les travaux exécutés dans les communaux de Gurgy, 
par l'initiative de M. Chamblain, préfet de l'Yonne, avec 
le concours de l'administration des ponts et chaussées, 
et qui n'a pas marché sans rencontrer de graves obstacles 
dans l'esprit de routine des habitants. Maintenant, favo- 
risé par l’administration, encouragé par les résultats 
déjà obtenus, le drainage se vulgarise dans le départe- 
ment de l'Yonne, notamment dans la Puisaye. L'exemple 
donné par de grands propriétaires à fractifié. On a vu 
les succès qu'ils ont réalisés, et on marche avec résolu- 
tion sur leurs traces. 

M. Précy signale la ferme de Crécy, cultivée par 

34 
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M. Beauvais. Cet intelligent agriculteur a drainé en grand 
ses prairies pour y combiner à la fois l'irrigation et le 
drainage, de telle façon qu’il peut, par suite de la 
disposition de ses drains, assainir au besoin sa prairie 
et l’irriguer dans les temps de sécheresse. 

La question étant épuisée, on passe à l’ordre du jour. 


La onzième question est ainsi conçue : 

De la culture du sorgho dans le centre et le nord 
de la France. Quels avantages l'expérience y a-t-elle 
trouvés dans ce département, soit pour la distillation, 
soit comme plante fourragère ? 


Un membre fait observer que le sorgho a encore été 
peu cultivé dans le département. On y a fait seulement 
des essais sur une échelle peu étendue. On ne croit pas 
que ses produits y aient été livrés à la distillation, mais 
on s’est généralement félicité de l'abondance de cette 
récolte, et on n’y a pas reconnu les qualités délétères 
qu'a signalées un journal d’agriculture pour les animaux 
de la race bovine. MM. Petit et Marey déclarent que dans 
leurs exploitations l’usage en a été favorable pour les 
vaches laitières. 

On passe à la douzième question, ainsi conçue : 

L'écobuage, qui n’est pratiqué qu'accidentellement 
dans une grande partie de la France, mais qui depuis 
plus d'un siècle est admis dans le sud-est et notamment 
dans la culture perfectionnée du département de 
l'Isère, comme préalable nécessaire de l'assolement 
quinquennal, ne serait-il pas susceptible ailleurs 
d'une plus fréquente et aussi utile application ? 
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Des renseignements fournis par plusieurs cultivateurs 
de la contrée, il résulte que l'écobuage est presque 
inconnu dans le département de l'Yonne ; qu'il a cepen- 
dant été pratiqué dans une contrée de l'arrondissement 
de Joigny, mais accidentellement. Il paraît avoir donné 
de bons résultats. 


M. de la Tréhonnais a suivi cette opération dans le 
département de l'Isère, le brülage des terres surtout lui 
a paru favorable à la fertilisation du sol : il produit 
l'effet d'un engrais et d’un chaulage. 

M. le marquis de Sieyès ejoute que, dans l'Isère, 
l'écobuage est la base de l’agriculture; c’est par là que 
débute l’assolement. Toute la superficie du ehamp est 
relevée à la houe et les mottes de gazons réunies en une 
multitude de petits fourneaux, au centre desquels est 
une bourrée. On y met le feu et on recouvre les fissures 
à mesure que le feu les produit, comme font les char- 
bonniers dans les ventes. Après trois jours tout est 
éteint, et on épanche le produit. Il en coûte par hectare 
un millier de bourrées, ce qui, avec la façon, fait une 
dépense de 75 francs. Cette. opération équivaut à une 
bonne fumure et n’épuise jamais la terre. Néanmoins 
les cultivateurS ne se dispensent pas de fumer. Mais, 
dans la vallée de l'Isère, après un écobuage et une 
fümuré convenable, on obtient, sans autres engrais, 
pendant l’assolement : 


La première année, chanvre, betteraves ou pommes 
de terre ; 


La seconde année, gros blé; 
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La troisième, trèfle ; 

La quatrième, froment ou blé fin. 

Malgré les excellents résultats que l’agriculture retire 
de ce procédé dans cette contrée, la prudence commande 
de ne l'appliquer ailleurs qu'après des essais qui auront 
constaté que le sol s’en trouve bien. 

Avant de se séparer, quelques réflexions sont présen- 
tées sur les essais de pisciculture pratiqués dans d’autres 
départements et dont il est question dans la quatorzième 
question du programme. Un membre signale les essais 
commencés dans l'Yonne par M. le baron W. Grand 
d’'Esnon qui a envoyé l’un de ses appareils à l’exposition 
d'industrie et d’autres qui ont lieu en ce moment à 
Gurgy, près Auxerre. 

M. Rousselot, inspecteur des eaux et forêts, répondant 
à un désir précédemment exprimé, promet d'apporter à 
la prochaine session du Congrès scientifique de France 
la statistique des rivières et cours d’eau du département 
et la faune de chacun d’eux. 


SÉANCE DU 10 SEPTEMBRE. 


La séance s’ouvre sous la présidence de M. Raudot. 

Sont assis au bureau MM. de la Tréhonnais, Pàquerée, 
le marquis de Sieyès, vice-présidents. M. Vincent est 
désigné pour remplir les fonctions de secrétaire. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la huitième 
question: 


L'empaisselage ou échalassement des vignes, qui est 
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si coûteux dans cette contrée, ne serait-il pas suscep- 
tible d’une économie considérable, soit par la substi- 
tution du fil de fer au bois, soit par l'emploi de 
procédés pour accroître la durée des échalas de bois 
blanc et permettre de les substituer aux échalas de 
cœur de chêne? 

Des procédés les plus pratiques et les plus écono- 
miques pour la sulfatisation des bons. 


M. Pâquerée établit que les échalas, dans tous les 
pays vignobles, et surtout dans le Bordelais, occasion- 
nent des dépenses considérables ; que, pour leur donner 
plus de durée, on s’est très-bien trouvé de les injecter, 
d’après les procédés du docteur Boucherie, par Le pyro- 
lignite de fer, le sulfate de cuivre ou le sulfate de fer; 
dans le cas de sulfatisation, on se sert dans cette région 
de paisseaux en pin qui sont à très-bas prix, au lieu de 
paisseaux en châtaignier. î 

M. Baucher appuie cette communication en ajoutant 
que les échalas en peuplier injectés par M. Pélissier à 
Auxerre sont, au bout de six ans, dans un parfait état de 
conservalion, tandis que ceux en chêne non injectés se 
conservent beaucoup moins bien. 

M. Mahias donne connaissance du procédé de 
M. Gueymard, ancien ingénieur en chef des mines, 
à Grenoble, qui traite tous les paisseaux en bois blanc 
avec le sulfate de fer et donne aux vignerons an moyen 
pratique de faire eux-mêmes cette opération, en trempant 
l'extrémité de leurs paisseaux dans des baquets conte- 
nant une dissolution du sulfate cité plus haut. 
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M. Challe donne à ce sujet communication de la note 
suivante qu’il tient de l’obligeance de M. Gueymard: 


Sulfatisation de bois avec le sulfate de cuivre. 

2 kilogr. de sulfate de cuivres sont dissous dans 26 litres 
d’eau, et la dissolution marque 7 degrés à l’aréomètre de 
Beaumé. 

Cette quantité est suffisante pour un mètre cube de bois 
(poteaux de télégraphe, traverses et longueries de chemin de 
fer.) 

Pour les échalas, il faut employer les mêmes doses ; sion 
ne veut sulfater que la partie qui est dans la terre, il faut 
prendre une chaudière en cuivre et placer debout les 
échalas. Ils doivent rester une heure au plus plongés dans 
le liquide, à la température de 65 à 70 degrés centigrades. 

Si on veut sulfater toute la longueur des échalas, il faudrait 
avoir une chaudière ayant la longueur des échalas et procéder 
de même. 

Les chaudières devront toujours être en cuivre. 

La fonte ne peut pas être employée. 

On pourrait employer au lieu de chaudière en cuivre des 
caisses en bois dur, formées avec des plateaux, ou de petits 
cuviers circulaires, chauffés avec la vapeur d’eau. 


M. Pâquerée reprend la parole pour appeler l’attention 
de la section d'agriculture surles échalas en terre cuite, 
qui, fabriqués à la longueur de 4,55 à 1",33, longueur 
usitée dans notre département, pourraient y rendre de 
grands services, car ils sont d'une durée indéfinie ; il 
recommande aussi l'emploi des lignes en fil de fer. Ce 
système employé dans les Palus du Bordelais, où les 
vignes taillées en ostes ou verges sont palissées le long 
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de ces fils de fer, lui paraît très-avantageux, et il le 
recommande pour le département de l'Yonne. 


La discussion s'ouvre ensuite sur la treizième question: 


De l'apiculture. Quel est dans ce département l'état 
de cette industrie agricole? Quels obstacles rencontre- 
t-elle? Par quels moyens pourrait-elle recevoir de 
l'extension ? 


M. Lepère demande la parole pour se plaindre que, 
dans certaines communes, des arrêtés, administratifs 
menacent de détruire entièrement cette industrie, en 
exigeant que les ruches soient au moins à une distance 
de 100 mètres de toutes habitations, jardins ou chemins ; 
que ces prescriptions, dans un pays où la propriété est 
très-morcelée, paralyseraient entièrement l'éducation 
des abeilles. 

Après une réponse de M. Ravin, qui déclare que les 
arrêtés dont on se plaint ont été pris sur les réclama- 
tions des habitants, M. Lepère est invité à rédiger la 
proposition suivante : 


Le Congrès, considérant que les inconvénients que peut 
présenter, pour les particuliers, le voisinage des abeilles, ne 
doivent pas entrer en balance avec les avantages généraux 
qui résultent de l’industrie apicole ; 

Émet le vœu qu’à moins de circonstances particulières, 
l'établissement des ruchers ne soit pas entravé par des 
mesures prohibitives qui ne permettraient plus aux petits 
propriétaires de se livrer à cette industrie. 


Cette proposition est mise aux voix et adoptée. + 
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La parole est ensuite donnée à M. l'abbé Roguier, 
pour lire un mémoire de M. Beau, curé de Mailly-la- 
Ville: 


L’APICULTURE 


DANS LE DÉPARTEMENT DE L’YONNE. 


Nous sommes, il est bien vrai, dans un siècle de progrès; 
progrès dans les sciences, progrès dans les arts, progrès 
partout; excepté, ce me semble, dans une toute petite branche 
de l’industrie agricole, la culture des abeilles, sur laquelle 
on a cependant beaucoup parlé, et savamment disserté. Eh 
quoi! dira-t-on; l’apiculture ne serait pas en progrès ? Quand 
Huber de Genève, empruntant les yeux d'autrui, vous 
annonce tant de merveilles jusqu'alors ignorées! Quand 
d’autres, après lui, proclament les précieuses découvertes qui 
mettent l’apiculture dans une voie toute nouvelle ! attendez 
encore, et, dans peu de jours, vous verrez se dissiper le 
mystérieux nuage qui enveloppait les abeilles; et l’intelli- 
gence de l’homme venant à leur secours, sondera le fond de 
leurs demeures, pour y surprendre la raison secrète de la 
faiblesse, de la mortalité et de la ruine des ruches. 

Aux maux dont les causes sont connues le remède est 
facile ; dès lors plus de famine, plus d’anarchie. Les cellules 
ne manqueront jamais d’ouvrières ; une colonie toujours 
suffisante sera envoyée d’une ruche dans une autre. I y 
aura équilibre partout, partout égalité dans la force et dans 
l'abondance. Soit, je me plais à saluer cet âge d’or de l’api- 
culture; je crois volontiers les prophètes de bonheur. 

Mais quittons la sphère des données purement spéculalives, 
des belles espérances, pour entrer dans le domaine des faits, 
dans leur décourageante réalité. 
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La théorie, j'en conviens, apparaît lumineuse, la science 
est venue lui prêter son flambeau ; mais je vous le demande, 
où est le perfectionnement pratique? Il faut bien l’avouer, 
pour le produit, nous en sommes restés à peu près aux 
résultats anciens; et si je ne craignais d’être taxé de sévérité, 
je crierais : Prenez garde à la décadence, et la statistique 
des ruchers viendrait confirmer mes alarmes. Mais, est-ce à 
dire pour cela qu’on ne s’occupe pas des abeilles, ou que la 
contrée leur soit ingrate ? Non, le contraire est prouvé. Il est 
bien certain qu’il y a dans le département de l’Yonne des 
apiculteurs intelligents, il est avéré d’ailleurs que le dépar- 
tement est favorable pour cette branche d’industrie, cher- 
chons donc pourquoi, malgré ces conditions heureuses, les - 
belles découvertes ont si peu fructifié parmi nous; nous 
essaierons ensuite d’assigner quelques remèdes au mal in- 
connu dans la pratique suivie de nos jours. 


2 Ier. 
ESSAIMS ARTIFICIELS. 
Cause de leur peu de succès. 

Après les expériences des Huber, des Réaumur, des 
Schyrah, des Lacène, et de tant d’autres, on eût pu croire 
un instant que le dernier mot serait bientôt donné sur les 
abeilles. 

On a exagéré le produit possible en essaims, en miel et 
en cire. Les essaims artificiels devaient, disait-on, multiplier 
_ les ruches sans y mettre d’autres bornes que celles fixées par 
la fécondité du sol. Aussi, les gens avides, comme les 
curieux, se sont-ils jetés dans la culture des abeilles avec 
une sorte d’engouement. On s’est plu à vérifier les expé- 
riences déjà faites ; le travail était facile, mais le succès fut 
un appât dangereux. L’enthousiasme produit à la première 
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vue d’une vérité est bon quelquefois ; il est des cas où il 
fascine le regard sans l’éclairer; témoin les disciples trop 
ardents du patient aveugle de Genève. Croyant avoir bien 
saisi les conséquences rigoureuses des faits observés, ils ont 
proclamé, comme devant toujours se reproduire, des avan- 
tages pratiques qui ont avec d’autres faits conditionnels une 
relation souvent imperceplible. Dès lors, posant le fait sans 
conditions, ils en ont tiré précipitamment des conséquences 
vraiment attrayantes, savoir : une progression indéfinie en 
essaims, et, par suite, en miel. C'était certes conclure trop 
largement des découvertes faites par Huber, Schyrah et 
Lacène sur les moyens de se procurer des reines pour les 
essaims. C’est ainsi que nous avons vu un grand nombre de 
propriétaires affaiblir leurs ruchers au moyen d’essaims 
forcés qui ne réussissaient pas et qui souvent ruinaient les 
mères désorganisées par une opération contre nature. 

Mais ce furent les ruchers de l’ancienne forme qui donnè- 
rent lieu aux plus grandes déceptions ; il était triste de voir 
ces myriades d’abeilles ainsi expatriées rester inactives au 
fond de leur nouvelle demeure; quelquefois, après de lon- 
gues heures d’un triste silence, ou d’un bruissement qui 
chez l'abeille est le cri de la détresse, on voyait la reine en 
tête de ses sujets exilés, assaillir entrée de la ruche natale, 
ou même d’une ruche étrangère, et le propriétaire était bien 
étonné de trouver son gros essaim de la veille réduit à une 
centaine de mouches. On a pu remarquer toutefois que les 
essais étaient plus heureux dans les années favorables pour 
la secréion du miel; les abeilles alors semblaient prendre 
courage en voyant qu'elles suffisaient à se construire des 
cellules, et à faire les provisions de la ruche. Mais, il faut le 
dire, ces bonnes années furent rares ; pour mon compte, 
j'en ai rencontré une sur cinq. 
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Les essaims obtenus par la division des ruches brisées 
horizontalement et verticalement ont beaucoup mieux réussi 
dans le principe. Jai sous les yeux les expériences faites par 
unapiculteur intelligent, M. Boyer de Dracy. Ses ruches étaient 
brisées et vitrées dans le genre de celle que je viens de mettre 
sous vos yeux dans l’exposition de l’industrie; il ne perdit 
aucun essaim, parce que son mécanisme lui donnait la facilité 
de suppléer à la disette d’une peuplade en prenant sur lPabon- 
dance de l’autre; c'était de 1816 à 1819. Les années étaient 
défavorables, à ce qu’il rapporte, le résultat cependant fut 
si péremptoire que M. Boyer se crut autorisé à garantir 
Vinfaillibilité de sa ruche pour toute espèce d'opérations; 
mais la mort vint le surprendre avant qu’il eût pu faire 
partager ses convictions ; et ses héritiers, qui n'étaient pas 
initiés aux secrets de cette ruche, firent tomber sa réputa- 
tion en laissant périr les abeilles qu’elle contenait. Les essais 
tentés par d’autres apiculteurs furent moins heureux. Somme 
toute, il fut reconnu qu’il était plus avantageux d’attendre 


les essaims que de les forcer. 


Il eût semblé que la vue de tant d'expériences suivies de 
regrets allait empêcher les efforts de se porter vers le même 
but. Il n’en fut rien pourtant, car on vit bientôt préconiser 
le chloroforme, le sel de nitre et quelques autres ingrédients 
qui devaient, dit-on, écarter tous les obstacles pour les 
essaims artificiels. Le fait est qu’il y eut quelques succès, 
mais en dehors de ce département : j’ai eu connaissance des 
avantages obtenus par un propriétaire. de Normandie qui, 
appliquant le chloroforme. aux abeilles, avait, en quelques 
années, décuplé ses, ruches. J'ai voulu faire l'épreuve de sa 
méthode , mais j'ai cru devoir l’abandonner après mûr 
examen. 

Il me répugnait, de voir les abeilles dans un état de tor- 
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peur assez semblable à la mort, et il m’a semblé que cet état 
d'inertie laissait après lui quelque chose de fàcheux. Il est 
probable qu’il y avait maladresse dans l’opération ; il y avait 
certainement contrariété dans la saison : je n'ai pas réussi. La 
dose de quatregrammes de chloroforme pouvait suffire lorsque 
le passage de l'air était bien intercepté; sans celte précaution, 
l’engourdissement devenait insuffisant et le maniement des 
abeilles très-difficile; en fin de compte, si l’on me demandait 
mon avis sur les essaims artificiels, je tiendrais pour ceux de 
division, mais en opérant sur une ruche brisée et vitrée, dans 
le genre de celle que je ferai connaitre plus tard avec ses 
avantages. Ainsi donc, pour tout résultat, nous trouvons 
quelques faibles succès, et beaucoup de déceptions, beaucoup 
de regrets. 

Est-ce à dire toutefois que ces erreurs et ces déceptions 
aient été inutiles pour la science? Non, assurément. Une ex- 
périence isolée sera souvent perdue pour l'individu; mais 
aujourd’hui que la presse enregistre toutes les observations 
avec les avantages et les inconvénients des diverses métho- 
des, aujourd’hui que nous voyons se former tant de sociétés 
diverses dans l'intérêt des arts et de l’industrie, nous devons 
espérer que ces sociétés, assemblant en faisceau tous les 
résultats constatés par les individus, sauront démêler à tra- 
vers les dénégations, lesaffirmations contradictoires, ce qu’il 
faut prendre et laisser de tout cet amas de procédés. Ainsi, 
pour le cas présent, plusieurs apiculteurs diront pourquoi 
les premiers essaims artificiels ont, cette année, parfaitement 
réussi, tandis que les opérations plus lardives ont été infruc- 
tueuses ; de même pour les divers autres faits concernant les 
abeilles. Et alors, sans vouloir faire peser sur le procédé 
lui-même les contrariétés provenant de la saison ou de Ja 
maladresse, on conclura qu’il est bon au moins dans quel- 
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ques circonstances données ; ces circonstances nécessaires 
étant fixées, les expériences seront souvent plus heureuses. 

C’est en dehors de ces précautions indispensables, et de 
cet esprit d'analyse , que les diverses méthodes ont été 
essayées dans ce département. Disons-le donc à la décharge 
de la science qu’on pourrait accuser de stérilité, si les efforts 
ont été ici impuissants , c’est parce qu'ils étaient étroits 
comme l’égoïsme. Chacun voulait trouver pour soi, chez soi 
et dans son rucher seulement, une vérité qu’il exploiterait 
au point de vue des avantages pratiques. 

Qu'est-il arrivé? On s’est sacrifié en voulant tout gagner, 
ona sans doute fait des découvertes partielles, qui ont usé les 
moyens, la patience ou la vie. Une solution pleine et entière 
n’a pas été obtenue, parce qu’on a travaillé dans l’isolement. 

Je dirai plus tard quel serait, à mon avis, le moyen 
d’empécher les travaux de se perdre en s’isolant; j'ai hâte 
d'aborder une question pleine d'intérêt. Est-il vrai que le 
département de l’Yonne soit favorable à la culture des 
abeilles, et dans le cas de l’affirmalive, comment expliquer 
l’affaiblissement des ruchers ?.….. 


8 I. 
RÉCOLTE DU MIEL DANS LE DÉPARTEMENT DE L'YONNE. 
Son abondance. — Conséquences. 


Demander ou rechercher si le département de l’Yonne est 
avantageux pour la récolte du miel, pourrait sembler au pre- 
Mmier coup-d’œil une question oiseuse, une enquête de pure 
curiosité. Rien n’est moins vrai cependant; on doit, selon 
moi, attacher la plus grande importance à la solution de ce 
problème, et voici pourquoi. r 

Si la contrée est reconnue favorable à la culture des 
abeïles, on s’efforcera d’en tirer le plus grand produit pos- 
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sible. J'imagine que l’administration et la société d'agriculture 
encourageront les efforts dirigés de ce côté. La science 
même sera mise au service de cette industrie, et l’on verra 
l’enseignement préparer la théorie, en attendant que l’occa- 
sion se présente pour en appliquer les principes. 

Mais, à défaut de l’État, de l'association ou de l’enseigne- 
ment, l'individu mieux éclairé trouvera un stimulant dans 
son amour du gain; d’intelligents villageois qui n’ont pas eu 
leur part des biens de la terre, demanderont à l’abeïlle de 
vouloir bien butiner pour eux, et, sans doute, cet innocent 
larcin, en apportant une douceur au pauvre artisan, le récon- 
ciliera avec la société que souvent il jalouse par l'effet de sa 
misère. Voilà qui est très-humanitaire, dira quelqu'un. Un 
autre parlant plus franchement : voilà une belle chimère ! 
Eh! bien soit, chimère si vous voulez; mais observons toute- 
fois que la plupart des espérances sont chimères avant de 
devenir réalités. 

IL m'a donc pris fantaisie d'examiner si le département de 
l’Youne est favorable à la culture des abeilles. Quelle témé- 
rité! J'en conviens, ce n’est pas à un individu à résoudre 
cette question : il faudrait pour cela une société d’apiculture 
bien organisée, ayant ses secrétaires et ses correspondants, 
connaissant à fond la flore départementale, le mode de culture 
de chaque canton; et puis, balançant les avantages et les 
inconvénients des diverses méthodes apiculturales, on verrait 
apparaître une conclnsion légitime. Une société ne se pré- 
sentant pas, j’avouerai que je n’ai pas craint d’entreprendre 
un travail aussi complexe, mais, pour garantir l’exactitude 
des observations, je dois dire que le concours d’amis nom- 
breux et patients ne m'a pas fait défaut. Il y à eu association 
plus réelle que nominale ; voici comment nous avons procédé. 
Pour établir la comparaison, nous avons pris les ruches de 
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l’ancienne forme, en clématite, en paille et en osier, ce sont 
presque les seules usitées dans ce département. Ces ruches 
ont la forme d’un cône ou d’un ovale coupé. On les trouve 
plus rarement avec un fond aplati. La capacité varie de 
quarante à soixante centimètres de largeur, suivant l’éléva- 
tion. J'avais d’abord pris la taille d’hiver pour base de mes 
opérations, mais j'ai dû la quitter pour plusieurs raisons. 
L'époque de cette taille n’est pas la même dans toutes les 
contrées. Dans le Morvan, on enlève le miel depuis les pre- 
miers jours de janvier jusqu’à la fin de février; dans les 
pays environnants, pendant tout le mois de mars; dans les 
autres contrées du 15 mars au 15 avril; cette dernière épo- 
que est reconnue plus prudente par quelques bons praticiens. 

L'époque de la taille d’hiver étant si peu fixe, ne se prétait 
que difficilement aux appréciations comparatives; la même 
difficulté se reproduisait dans les autres départements. Jai 
donc eu recours aux ruchers soumis à la taille d'été, qui 
donnait presque toujours un plus grand produit avec des 
inconvénients égaux, pour ne pas dire moindres. La moyenne 
du produit prise chez quatre propriétaires des vallées de 
l'Yonne, de la Cure, de l’Armançon et du Serein a donné de 
six à huit hectogrammes de miel par panier, suivant les 
années, la localité et les accidents divers de température ou 
de culture. Nous avons établi le second terme de comparai- 
son dans deux départements limitrophes très-fertiles en miel, 
la Nièvre et le Loiret; et même, il nous est venu des rensei- 
gnements de pays très-éloignés, tels que la Normandie et la 
Franche-Comté. Il a fallu quelquefois écarter de la concur- 
rence les ruchers accidentellement favorisés ou lésés par la 
pluie, le chaleur ou le froid. Posant, autant que nos faibles 
efforts le permettaient, les divers points de la comparaison 
dans une juste balance d’avantages et d’inconvénients, nous 
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avons cru reconnaître que le département de l’Yonne est des 
plus féconds en miel. 

On fera sans doute des objections, on alléguera les rende- 
ments extraordinaires constatés ailleurs ; mais il faut bien 
observer que les phénomènes ne font rien ici; je les ai ren- 
contrés aussi et je les ai exclus de la balance. Ainsi, j'ai tiré 
d’une seule ruche, sans l’étouffer ni l’exposer à la famine, 
22 kilogrammes de très-beau miel. Gette année même, grâce 
aux avantages de la ruche brisée et vitrée, un essaim du 
mois de mai a donné 18 kilogrammes de miel brillant 
comme le cristal. Qu'est-ce que cela prouve? Rien, sinon 
que les mêmes phénomènes d’abondance se reproduisent, 
ici comme ailleurs, par des causes souvent identiques. Voilà 
pour la quantité. 

La qualité, grâce aux prairies artificielles, ne laisse rien 
à désirer, excepté dans le Morvan et dans quelques autres 
contrées fertiles en bruyères ou en sarrasins, mais il ya 
alors compensation dans la quantité de miel et la prospérité 
des essaims. 

Et maintenant, je voudrais bien développer tous les avan- 
tages résultant de cette fertilité bien connue ; mais il faudrait, 
je le sens, pour plus d’exactitude, une connaissance très- 
approfondie de la flore de chaque canton, et de ses différentes 
cultures ; ce sera l’objet d’un travail ultérieur. 

Une autre conséquence à tirer alors de la fertilité locale 
sera la moyenne dimension à donner aux ruches; non pas 
que je suppose la même capacité pour toutes. Il faudra 
avoir égard à la force ‘de l'essaim, aux années d’abondance 
et à la richesse des pâturages. Mais toujours est-il qu’il 
faudra établir une sage proportion entre la grandeur des 
ruches et la fertilité des lieux. 

Nous donnerons un peu plus tard le moyen détablir cette 
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proportion sans qu'il soit besoin de changer de ruche. 
 Tâchons maintenant de concilier cette fécondité en miel 
avec la diminution sensible des ruches depuis cinq à six 
ans. 


$ II. 


CAUSES DE LA DIMINUTION DES RUCHES DANS LE DÉPARTEMENT 
DE L’'YONNE. 

La raison du dépérissement des ruchers et de la diminution 
des ruches est très-complexe; vouloir la trouver unique- 
ment dans l'ignorance et les mauvais procédés des villageois 
serait aussi injuste que de la rejeter entièrement sur les 
marchands de miel partisans de la chasse; il faut la chercher 
encore dans la contrariété des saisons. Nous allons dire 
comment ces trois causes ont prêté leur mutuel concours à 
l’affaiblissement des ruches parmi nous. 

Puis nous essaierons de donner à chaque cause la pro- 
portion qu’elle doit avoir, nous saurons mieux ensuite pré- 
parer le remède à opposer au mal. 


L: 


La taille ignorante du villageois. 

Au point de vue pratique, on pourrait dire que les soins 
donnés aujourd’hui aux abeilles sont à peu près ce qu’ils 
étaient il y a un siècle. J’ai fait la part des belles découvertes 
qui doivent réjouir l’amateur, en le mettant sur la voie du 
progrès; j’en rends hommage aux inventeurs, en attendant 
que l'avenir leur donne droit à une reconnaissance plus 
générale, par la diffusion des bénéfices apportés à l’apicul- 
ture. Mais constatons malgré tout que nos villageois en cette 
Matière sont aussi arriérés qu'il y a cent ans. Mêmes préjugés, 
même routine, mêmes procédés superstitieux. J’exagère, 
Croyez-vous ; attendez et vous jugerez. Entrez dans le rucher 
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du pauvre villageois, vous le trouverez bien délabré exté- 
rieurement ; tout annonce la misère. La ruche est ouverte à 
tous les vents, c’est à peine si quelques brins de chaume la 
dérobent aux injures du temps ; mais ce défaut n’est pas le 
plus dangereux, la prudence et le courage de l'abeille ont 
su en éluder les fâcheuses conséquences. Ce qui a été le 
plus souvent préjudiciable aux abeilles, c’est la taille im- 
prudente du villageois. 

Oter le miel, rajeunir la cire, voilà tout ce qu’il sait ; voici 
ce qu’il pratique : il tranche à tort et à travers dans le miel 
ou le couvain, sans trop s'inquiéter ni du couvain en état 
d'œufs, ni de la quantité de nourriture présumée suffisante 
d’après la population présente ou future. Il soulève la ruche ; 
elle est pesante de couvain ou de vieille cire, il la dit pleine 
de miel et il tranche encore. Le seul gâteau qui dérobait à 
ses yeux la progéniture au berceau est bientôt épuisé dans 
les mauvais jours ; la famine se déclare. Le villageois revient 
aux ruches par un beau soleil de printemps. Au lieu d’en- 
tendre un joyeux bourdonnement, il aperçoit plusieurs 
paniers qui demeurent plongés dans un morne silence. A” 
peine voit-il à l’entrée se promener quelques abeilles attris- 
tées : il a facilement deviné le secret de leur souffrance. 
C’est bien lui, c’est sa main trop avide qui a causé le mal- 
heur de ses bienfaitrices en les livrant à la famine. Il 
débarrasse la ruche des victimes de sa taille meurtrière, puis 
il apporte aux survivantes une nourriture qui ne peut étre 
agréée qu’en perspective de la famine : les rôties au vin 
sucré, les lentilles cuites à l’eau, la crême, etc., substituées 
au miel vendu ou épargné par la misère ou la cupidité. 
Pardonnons-lui, il a péché par ignorance. Mais voici un 
crime impardonnable, c’est celui des marchands de miel 
partisans de la chasse. 
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Il. 
Les marchands de miel. 

Les industriels qui font le commerce de miel ont donné 
le nom de chasse à la pratique qui consiste à chasser les 
abeilles de leur ruche, en les mettant à mort par le soufre 
ou la famine, et cela pour réaliser un plus large bénéfice, 
en enlevant tout le miel. Ce sont là de vrais bourreaux qu’il 
faut combattre à outrance, parce que leur négoce est un 
grand fléau au point de vue de l’apiculture. Jai cru devoir 
mentionner cette détestable pratique comme une des causes 
les plus réelles de la diminution des ruches dans le dépar- 
tement de l’Yonne; je connais, en effet, plusieurs marchands 
qui se partagent nos contrées pour cette exploitation bar- 
bare. Voici comment ils opèrent : 

Ces trafiquants d’abeilles s’en vont dans les villages voi- 
sins, et même jusque dans les plus éloignés de leur localité. 
Là, ils achètent des ruches. Dans leur acquisilion, ils ont en 
vue une récolte présente ou future. Dans le premier cas, ils 
achètent une ruche mère très-riche en miel; dans le second 
cas, un essaim qui n’est pas très-lourd, mais plein d’espé- 
rance, il a pour lui des alvéoles brillants comme l'or, et, ce 
qui vaut mieux encore, l’ardeur de la jeunesse. Un rucher 
est-il mis à l’encan par la misère ou la mort du propriétaire, 
le marchand se présente et offre pour le tout un prix moyen 
de 14 à 18 fr., suivant les localités. Si la ruche mère est 


très-pesante, ou si elle n’a que deux ans, sans avoir essaimé, 


il la paiera 20 fr, car il entrevoit une récolte de vingt-cinq 
kilogrammes de miel. Le villageois pauvre résiste rarement ; 


il livre le choix de ses ruches moyennant la pièce d’or qu'il 


convoite. Le voilà donc qui a vendu ses plus lourds essaims 
et ses plus riches mères, gardant seulement les invalides du 
rucher. L'hiver arrive, plus de fleurs, plus de cire, plus de 
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miel. Au fond de leur demeure les abeilles expirent et de- 
mandent un tombeau à la cellule qui fut leur berceau, et qui 
devait être leur grenier d’abondance. 

En bonne année, sur cent ruches ainsi chassées, dix 
survivent en mendiant leur nourriture ; en mauvaise année, 
sur cent, une à peine est sauvée. 


Que les petits propriétaires d’abeilles y réfléchissent bien, 
ils verront que leurs ruchers ont été jusqu’à ce jour décimés 
par les partisans de la chasse, et à l’avenir ils se montreront 
moins faciles à partager un trésor qui leur appartient tout 
entier. 

Il viendra donc un temps où le marchand lui-même sera 
forcé de quitter son négoce ou d’abdiquer sa méthode. En 
effet, le villageois ne vendant plus ses ruches, on verra 
tomber rapidement les grands ruchers des marchands de 
miel, dont ils font sonner bien haut la force et la prospérité, 
car c’est là leur réponse à toute objection. Voulez-vous donc 
connaîlre le secret de cette force tant vantée, le voici, leurs 
pourvoyeurs apparents ou cachés nous l’ont dévoilé : tous 
les ans ils achètent, et s’ils grossissent le rucher, c’est parce 
que le nombre des ruches acquises dépasse celui des ruches 
immolées. Ils viendront après cela nous dire qu'ils sont 
forcés de sacrifier, dans l'intérêt du commerce, les ruches 
qui, se trouvant trop agglomérées, périraient d’ailleurs, 
parce que le sol n’aurait pas assez de fécondité pour les 
faire prospérer toutes ensembles ; nous leur répondrons que 
l’agglomération objectée venant de leur fait ne se reproduira 
que très-rarement, et dans le cas où elle se présenterait, il 
y aurait alors un remède facile dans le cheptel des ruches 
envoyées aux pâturages. 

Et s’ils prétendent que d’après notre système la récolte en 
miel serait nulle ou insignifiante, ne le croyez pas davantage. 
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La diminution des produits ne se fera sentir que pour l’indi- 
vidu qui fait aujourd’hui le monopole des profits; les petits 
ruchers, au contraire, arriveront en peu d’années à leur 
dernière limite d’accroissement. Puis, comme il y aura un 
plus grand nombre de ruches et de ruchers, les produits 
partiels devenant à la fois et plus grands et plus nombreux, 
on aura bientôt une somme de profits qui dépassera de beau- 
coup le total des rendements obtenus par les marchands de 
miel. 

Reste une dernière excuse qui peut sembler assez plau- 
sible : nous ne tuons pas les abeilles, diront certains partisans 
de la chasse, nous mélangeons la population bannie à celle 
d'une ruche ayant assez de provisions pour nourrir les deux 
peuplades. Et ainsi, comme il est bien constaté que dans une 
ruche la consommation diminue en raison de l’accroissement 
de la population, notre méthode a un double avantage, 
un profit en miel incontestable, et souvent aussi la sécurité 
des ruches. 

Jai acquis la certitude que ce mélange, qui rendrait 
moins odieux le trafic incriminé, n’a jamais été pratiqué que 
très-rarement et, disons-le aussi, très-infructueusement. En 
effet, cette opération demande beaucoup. de temps et de 
soins, et il s’en faut bien qu’elle réussisse toujours. Voilà 
pourquoi les marchands ont trouvé plus simple d'abandonner 
à leur malheureux sort les abeilles expropriées. Aurait-on 
d’ailleurs la patience ou le loisir de faire toujours le mélange 
indiqué, il n’est pas démontré pour cela que la ruche ainsi 
remplie d’abeilles vaudra à elle seule les deux ruches qui 
pourraient prospérer séparément et donner avec le temps 
des produits multipliés en essaims, en cire et en miel, 

Encore un grief, et ce sera le dernier. 

Montrons l'anarchie, le pillage et la mort causés le plus 


550 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


souvent par le désespoir des essaims affamés, par la rapacité 
du marchand. 

Nous sommes à l’époque où les fleurs et les fruits dispa- 
raissent, où legs sucs se tarissent, où il faut vivre sur les 
provisions acquises. Un essaim d’abeilles, riche naguère, 
aujourd’hui spolié et misérable, fuit un rucher devenu la 
proie d’un spéculateur et vient se jeter dans un rucher plus 
heureux pour y réclamer un asile. Quelquefois l'alliance se 
fait, et les pauvres mendiantes sont admises au parlage des 
vivres et de la demeure. 

Mais plus souvent, hélas! après avoir promené de ruche 
en ruche leur misère et leur faiblesse, on les voit immolées 
par les gardiennes, qui, fidèles à l’impitoyable consigne, 
percent jusqu’à la dernière les malheureuses suppliantes. 
C’est un spectacle qui m'a bien des fois indigné et attristé 
tout ensemble. À la vue du massacre et des cadavres dont 
les ruches étaient encombrées, je me disais : qui pourrait 
excuser encore les auteurs de tant de désolation, les partisans 
de la chasse! 

Ceux qui aiment les abeilles, admettant la légitimité de 
nos plaintes et de notre indignation, pourraient peut-être 
s’exagérer outre mesure l'influence de cette seconde canse 
de la diminution des ruches. Ramenons-les à la justice en 
signalant une troisième cause du dépérissement des abeilles : 
l'intempérie des saisons. 


III. 
VICISSITUDES CONTRAIRES DE LA TEMPÉRATURE, 


Perte des essaims naturels et des ruches mères épuisées. 


REMÈDES. 
La meilleure fortune d’un rucher consiste dans la prospé- 
rité des essaims. Nous avons parlé des efforts incroyables 
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tentés depuis un demi-siècle pour augmenter cette chance 
de succès par les essaims artificiels. Voyons maintenant 
pourquoi les essaims naturels ont aussi trompé l'espérance 
de l’apiculteur, et pourquoi il y a eu disette chez les ruches 
mères. 

On a souvent parlé de l’état florissant des abeilles dans la 
Russie méridionale et dans la Pologne ; d’où vient donc que 
dans ces contrées les abeilles donnent des résultats si heu- 
reux sans grands soins apparents, tandis que les plus 
grandes précautions n’ont amené en France el dans notre 
département que déception et découragement? J’ai cru aper- 
cevoir une raison de cette différence dans l’intempérie des 
saisons. 

Depuis cinq à six ans surtout, ou bien nous avons eu 
l'hiver au printemps et le printemps en hiver, ou bien les 
étés se sont fait remarquer, soit par une chaleur tropicale, 
soit par une pluie diluvienne. J’ai vu les abeilles butiner en 
décembre sur l’ellébore, et en janvier sur les amandiers ; 
souvent, dans les pays où la taille se fait en février, on a pu 
observer dès cette époque des jeunes mouches sortant de 
leur cellule; plus souvent encore on les a vues avorter à 
l’époque de la métamorphose des larves, parce que le froid 
avait repris ses droits sur cette chaleur anticipée. 

En Russie et en Pologne, cet inconvénient est rarement à 
craindre; tandis que parfois en France nous avons tant de 
relours de saisons, il n’y a que denx saisons en Russie; 
c’est ce qu’écrit un témoin oculaire, dans une correspon- 
dance d’où j'ai extrait le passage suivant : « Nous n'avons 
(en Russie) que deux saisons dignes de porter ce nom : ce 
sont l’hiver et l'été. Le printemps et l’automne ne sont, pour 
dire la vérité, qu’une espèce de chaos où tous les éléments 
se confondent. À Saint-Pétersbourg surtout, le passage de 
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l'hiver à l'été tient du prodige; c’est une explosion pour 
ainsi dire instantanée de la vie végétale suspendue par le 
froid. » 

D'où nous pouvons conclure que les abeilles, restant 
engourdies pendant les six mois d'hiver, ne sont pas ex- 
posées à voir anéantir par une éclosion anticipée une grande 
partie des œufs de la reine; la consommation est aussi 
infiniment moindre; la ponte n’est pas interrompue, et les 
essaims font explosion avec la vie végétale. Ces essaims 
réussissent presque toujours, parce qu'il y a pour eux 
continuité de sève dans les plantes et les fleurs; les arbres 
soumis à un long repos en ont profité pour faire une exces- 
sive provision de sucs, c’est ce qui donne lieu, sur les 
feuilles et les tiges, à cette exubérance de sève, qui est 
aussi une nourriture pour les abeilles. 

On voit souvent les feuilles des arbres exsudant un prin- 
cipe sucré; les abeilles en font un miel presque toujours de 
saveur désagréable, mais très-utile cependant aux années de 
disette; les essaims viennent y puiser pour construire leurs 
rayons et souvent pour les remplir. Voilà donc des condi- 
tions favorables de température constatées en Russie. Reve- 
nons maintenant aux accidents contraires observés dans 
toute la France centrale depuis plusieurs années. 

Les abeilles tirées de leur inertie par une douce chaleur, 
et voyant s’épanouir les chatons des coudriers et de plusieurs 
espèces de saules, se sont crues au milieu du printemps, 
alors que l’hiver n’était que déguisé. Aussitôt les ouvrières 
se sont hâtées de consolider les rayons, en demandant aux 
peupliers la propolis odorante. La reine-mère, invitée par 
un soleil brillant, s’étant balancée pendant quelque temps 
devant la ruche, y est rentrée pour déposer ses œufs dans 
les cellules puritiées ; déjà le couvain s’élève et prospère à 
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merveille. Soulevez la ruche, vous la trouverez déjà pesante. 
Mais attendez; l’hiver, un instant repoussé, revient avec ses 
rigueurs, et alors malheur aux abeilles trop précoces. Les 
plantes et les fleurs sont couvertes de frimas, le soleil donne 
à peine de pâles rayons à travers les nuages pleins de neige 
et de grésil ; les nuits sont toujours glaciales. Ainsi donc, il 
faut prendre dans la ruche tout ce qui est nécessaire pour 
alimenter la famille, et les provisions sont bientôt épuisées ; 
adieu la progéniture ! 

Les abeilles nourrices, ne trouvant plus ni miel ni pollen, 
“n’ont bientôt plus devant elles que des cadavres qu'il faut 
sortir au plus tôt pour éviter l'infection, voilà un premier 
effet d’une végétation anticipée, la disette et l’épidémie. Le 
mal est grand, mais il peut être porté à son comble si la 
douceur de la température se prolonge encore avant la der- 
nière apparition de l’hiver. C’est ce que nous avons plusieurs 
fois expérimenté pendant ces dernières années. Nous étions 
vers la fin d'avril, les jeunes ouvrières et les faux-bourdons 
voltigeaient déjà aux alentours; les cellules royales étaient 
fermées, car l'embryon avait passé par toutes les phases, et 
les essaims joyeux w’attendaient plus qu’un chef pour l’émi- 
gration. Vaine attente! ce sont les frimas qui arrivent; la 
jeune reine impatiente sort du berceau royal malgré la 
défense des gardiennes, la porte de la ruche est pour ainsi 
dire fermée par le froid ou la pluie; d’un autre côté, une 
loi fondamentale ne veut qu’une seule reine dans la ruche; 
un combat se livre donc entre les concurrentes, dont l’une 
a bientôt succombé; dès lors plus d’essaims précoces. Peut- 
être un œuf de reine restera encore, mais la population aura 
à subir d’autres vicissitudes tenant à la température ou à 
des causes secrètes. Peut-être aussi la ruche fera-t-elle un 
dernier effort pour essaimer tardivement, mais alors c’en est 
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fait de l’essaim, c’en est fait de la ruche mère; pour tous les 
deux la famine viendra au printemps, car la mère épuisée 
ne trouvera plus assez de suc sur les fleurs desséchées, et 
l’aridité du sol devant durer jusqu’à la fin de l’été, l’essaim 
pourra à peine bâtir les cellules réclamées par la fécondité 
de la reine. On arrive ainsi à l’hiver sans aucune provision 
de miel. Voilà donc le rucher menacé d’une ruine certaine. 

N'y aurait-il pas quelque moyen d’éloigner cette calamilé 
des abeilles? J'ai cru rencontrer trois remèdes principaux : 
lo bien choisir l'exposition du rucher; ?° mener les 
abeilles au pâturage; 30 introduire le communisme chez 
les abeilles. 

1° C’est une opinion généralement admise que la meilleure 
exposition pour les ruches est celle qui leur donne plus 
longtemps les rayons du soleil. C’est pour cela qu’on les 
voit presque toujours exposées au plein midi. Les consé- 
quences de cette erreur sont : une ponte anticipée, une plus 
grande consommation, et souvent, en été, la perle du miel 
et de la ruche entière par l’effet d’une chaleur excessive. 
La meilleure exposition serait celle qui donnerait le moins 
possible de chaleur en hiver, et en été l’absence du soleil 
couchant, le plus souvent inutile. On peut très-bien obtenir 
ce résultat sans déplacer ses ruches; on profite d’un petit 
monticule, d’un rocher, ou d’un mur opposé au soleil 
d'hiver; ce qui donne en partie les avantages du climat de 
la Russie. 

2° Est-ce chose facile de conduire les abeilles aux pâtu- 
rages dans le département de l'Yonne ? 

Assurément, puisque ce département est coupé en tout 
sens par de belles et bonnes routes ; puisque d’ailleurs, non 
loin des contrées arides et incultes, il y a des régions boi- 
sées, où la miellée abonde, et d’autres contrées fertiles en 
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navettes, en colzas, en sainfoins, en bruyères ou en sarra- 
sins, etc. Je le dis donc en toute assurance, étudiez les 
diverses cultures, les fleurs fécondes en miel, et menez vos 
abeilles aux pâturages ; c’est là souvent le seul espoir d’une 
ruche mère épuisée ou d’un essaim réduit à la famine; c’est 
là presque toujours un grenier d’abondance ; essayez-en, et 
expérience vous encouragera. 

Oui, reprendra-t-on, la chose serait facile pour les mar- 
chands de miel et les propriétaires qui pratiquent en grand 
la culture des abeïlles; mais pour les petits ruchers, le foin, 
comme l’on dit, ne vaut pas la fauchure. J’en conviens, et 
c’est pour les petits ruchers surtout que je propose un troi- 
sième remède. 

3° Introduire une sorte de communisme entre les riches 
et les pauvres du rucher, mélanger les essaims faibles après 
l'essaimage ou après la récolte, pour les mettre en force 
suffisante; faire une juste répartition des provisions, ce qui 
est praticable au moyen de la ruche brisée et vitrée dont je 
donnerai plus tard la description. 

Mais auparavant, je veux exposer mon idée sur une asso- 
ciation possible pour l’apiculture départementale. 

Le gouvernement de Sa Majesté l'Empereur, toujours à la 
recherche de ce qui peut favoriser les progrès de l’industrie, 
a eu l’heureuse pensée d'introduire l’enseignement de l’agri- 
culture dans les écoles normales, pour en faire sortir des 
maitres tous prêls à diriger dans la voie du progrès les 
laboureurs de la campagne ordinairement si routiniers ; 
l’idée est bonne et exécutable. 

Y aurait-il témérité à croire que les abeilles pourraient 
participer largement aux bénéfices de cette heureuse innova- 
tion ? Voici, ce me semble, comment cette espérance pour- 
rait se réaliser, 
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1o Dès cette année même, on commencerait par donner 
aux élèves de l'Ecole normale quelques leçons d’apiculture. 

20 On enverrait aux instituteurs de la campagne un som- 
maire-de principes clairs et précis sur les meilleurs soins 
à donner aux abeilles; l’instituteur étudierait la pratique 
admise dans la localité et rendrait compte à un comité can- 
tonal ou départemental des inconvénients ou améliorations 
observés. 

30 Ce comité pourrait être composé des inspecteurs de 
l’enseignement primaire chargés des rapports de leur arron- 
dissement respectif; on ferait aussi entrer dans ce comité les 
apiculteurs les plus réputés du canton ou de l’arrondisse- 
ment. C’est ainsi qu'on ne s’exposerait plus à de tardives 
déceptions en marchant isolément à la recherche des secrets 
de la science. C’est ainsi que l’association des efforts et, par 
suite, la multiplicité des faits observés conduiraient aux plus 
légitimes conclusions, aux plus belles découvertes. 

On objectera que cette innovation parait impraticable en 
raison de la répugnance du propriétaire à communiquer ses 
prétendus secrets en apiculture ; cette objection tombe devant 
l'influence de l’instituteur à la campagne. 

Et en outre l’instituteur sera encouragé : 10 par le plaisir 
indicible qu’il éprouvera en constatant chez l’abeille des pro- 
diges d'industrie et d'intelligence; 20 par le produit avanta- 
geux qu’il tirera de son rucher, tout en se procurant un utile 
délassement dans les petits soins réclamés par ses ruches. La 
vie de l’instituteur, nécessairement sédentaire, lui facilitera 
ces genres de soins. 


M. Beau, après une description sommaire de son 
rucher brisé et vitré, termine en rappelant que les 
abeilles se sont toujours plu de tout temps à l'ombre 
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du presbytère; que de là nous sont venus souvent de 
grands perfectionnements apportés à l'élève de ces inté- 
ressants insectes. Il convie le prêtre à la pratique de 
Vapieulture, qui lui sera, au milieu de ses occupations 
sérieuses, une récréation attrayante et qui viendra cha- 
que année lui apporter un petit trésor auquel il pourra 
faire participer les malheureux. 

Sur la proposition de MM. le comte d'Estaintot et 
Hernoux, des remerciements sont adressés à M. Beau 
_ par la section et l'impression de son mémoire est votée. 


M. le Président donne ensuite lecture de la quinzième 
question. 

Quelles sont les mesures de police rurale que réclame 
le plus vivement l'intérêt de l'agriculture dans la 
contrée; chemins ruraux, gardes-champêtres, suppres- 
sion de la vaine pâture, etc.? 


M. Ravin se plaint du mauvais état des chemins 
ruraux, il pense que c’est aussi le moment de décider 
que de nouvelles opérations cadastrales soient faites, 
car le cadastre n’est plus d'accord avec la propriété 
telle qu’elle existe aujourd’hui. Enfin il se résume en 
demandant que les chemins ruraux soient améliorés, 
bornés, et que les gardes champêtres soient embrigadés 
pour acquérir plus d'indépendance. 

M. Montarlot demande à faire observer que l’admi- 
nistration de la voirie vicinale est entièrement étrangère 
à la confection des chemins ruraux. 

M. Mahias demande que des mesures administratives 
soient prises pour la réparation de ces chemins; il 
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réclame aussi l’embrigadement des gardes-champêtres 
et la suppression de la vaine pâture. 

M. Flocard propose au Congrès de joindre ses vœux 
à ceux des Conseils généraux et des Conseils d’arrondis- 
sement pour la réparation des chemins communaux et 
l'embrigadement des gardes-champêtres. 

Invité par M. le Président à déposer sa proposition, 
M. Flocard se met en devoir de la rédiger, etla discussion 
s'ouvre sur la seizième question: 


Scrait-il à la fois utile et praticable d'étendre aux 
ouvriers agricoles l'obligation du livret, imposée par 
la loi aux ouvriers de l'industrie ? 


M. Mahias insiste vivement pour que l'obligation du 
livret soit imposée pour les ouvriers agricoles, éomme 
cela existe déjà pour les ouvriers d'industrie. 

Après une observation de M. le Président, qui craint 
que cette obligation ne soit inutile, puisqu’à la campagne, 
dans un rayon de deux et trois lieues, les renseignements 
sont faciles à prendre et qu’elle n’ait pour résultat que de 
mécontenter et d'éloigner de plus en plus les ouvriers 
des champs, la proposition annoncée plus haut est 
déposée sur le bureau par MM. Flocard et Ravin : 


Que le Congrès joigne ses vœux à ceux des Conseils 
généraux et d'arrondissement pour prier le gouvernement 
de faciliter par une loi l’amélioratiôa des chemins ruraux, 
ainsi que l’embrigadement des gardes champêtres. 


M. le Président fait observer que cette rédaction 
contient deux propositions distinctes, celle sur les 
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chemins ruraux et celle sur les gardes-champèêtres, et 
qu’elle doit être l’objet de deux votes séparés. 

La première partie est mise aux voix et adoptée. 

Quant à la seconde, M. le Président demande à la 
combattre. Il craint que les gardes embrigadés, avec une 
hiérarchie de brigadiers, gardes- généraux, sous- 
inspecteurs, inspecteurs, etc., ne donnent lieu à une 
organisation coûteuse. Qu'est-ce qui les paiera? la 
terre. Ainsi vous voulez protéger la propriété et Vous 
commencez par la grever. Il craint aussi que la sévérité 
de ces nouveaux agents ne soit une source de tracas- 
series pour les cultivateurs. 

Après une réplique de M. le comte à Estaintot, qui 
croitque M. Raudot charge son tableau de couleurs trop 
sombres, la discussion, vu l'heure avancée, est remise à 
demain, et la séance est levée à onze heures un quart. 


SÉANCE DU 41 SEPTEMBRE, 


Cette séance s'ouvre sous la présidence de M. Raudot. 

M. Vincent remplit les fonctions de secrétaire. 

Après la lecture et l'approbation du procès-verbal, 
M. le Président met à l'ordre du jour la suite de la 
discussion sur l’embrigadement des gardes champêtres. 

M. Hernoux demande la parole sur la question. Il 
reconnait que la condition actuelle du garde-champêtre 


560 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


A 


est misérable, soumise à toutes les influences du 
maire et des conseillers municipaux, et complétement 
dépourvue d'indépendance ; mais il craint que l’embri- 
gadement ne grève les budgets communaux ou départée- 
mentaux d'une dépense énorme, dont on paraît trop 
peu s'occuper. Il produit à cet sujet une suite de calculs 
pour montrer où conduiraient les conséquences finan- 
cières de la mesure proposée. C’est donc principale- 
ment au point de vue de la dépense qu'il repousse 
la mesure. 

Après une discussion longue et animée, à laquelle 
prennent part MM. Flocard, Rousselot , le comte d'Es- 
taintot et Raudot, le vœu à émettre sur l’embriga- 
dement des gardes-champêtres est mis aux voix et 
adopté. 

La parole est ensuite donnée à M. Bonnaut pour la 
lecture d’un mémoire sur les races poreines. 


Ce mémoire, dans lequel l’auteur donne d'excellents 
renseignements sur les essais tentés par les grands 
agriculteurs de France, se termine par ce vœu : que 
les comices et”sociétés d'agriculture provoquent et, 
s’il y a lieu, facilitent par des subventions nécessaires, 
des expériences comparatives dans l’engraissement des 
races de pores anglaises et françaises. 

Ce vœu est adopté par la section. 


M. Hernoux demande ensuite la parole pour compléter 
les notions qu’il a données au Congrès sur l'état du 
drainage dans le département. 


Il lit entr’autres une note très-curieuse sur le rap- 
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port d’un jardin de cinq ares, avant et après le drainage. 
Ce jardin appartient à l'asile des aliénés d'Auxerre. 
Avant, ce jardin, dont le sol était argileux et compacte, 
produisait fort peu. Les légumes de printemps n'y arri- 
vaient à maturité qu'aux mois d'octobre et de novembre, 
ef restaient durs, coriaces et peu nutritifs. On n'y faisait 
qu’une seule récolte, quelquefois deux, à l’aide de la 
culture forcée. 


Après le drainage, la terre, devenue meuble et légère, 
s’est trouvée dans les meilleures conditions d'aérage, 
de chaleur et d'humidité. On y fait trois récoltes suc- 
cessives de légumes de choix qui donnent un produit 
brut de 556 fr., soit plus de 400 fr. par are, ou plus de 
10,000 fr. par hectare. M. Hernoux fait observer que 
ce produit brut devient un produit net pour l'asile. En 
effet, non seulement le directeur n’a pas de frais ni 
main-d'œuvre à payer, mais c’est encore un moyen pré- 
cieux de donner à ses pensionnaires un exercice salutaire 
et hygiénique. 

M. le Président communique ensuite à l’Assemblée 
une lettre de M. Albert de Brive sur l'enseignement 
agricole. Dans cette lettre, dont le bureau central a 
ordonné le renvoi à la section, M. de Brive demande 
que le Congrès émette le vœu que Pexemption du service 
militaire soit accordée par le Gouvernement aux élèves 
des fermes-modèles. 

Il motive ainsi sa proposition : 

Le gouvernement fait des frais considérables pour former 


des jeunes gens qui portent dans les campagnes et intro- 
36 
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duisent dans l’agriculture les méthodes nouvelles et per- 
fectionnées. Ces frais s’élèvent à 15 ou 20 mille francs par 
école et lorsque les élèves sont rendus aptes à rendre les 
services qu’on est en droit d'attendre d’eux, le recrutement 
vient en enlever les deux tiers au moins; le sacrifice de- 
mandé au ministère de la guerre est cependant insignifiant. 
Le nombre des fermes-écoles est en effet de 60, celui des 
élèves de 30 par école, en moyenne. Le cours étant de trois 
ans, il sort 10 élèves au plus, par ferme et par année, ou 
600 pour les 60 fermes. Sur ce nombre la moitié est exempte, 
ou par le sort, ou par les divers motifs d’exemption ordinai- 
res, C’est donc pour une moyenne de 300 jeunes gens que 
le privilége réclamé, tel qu’il existe déjà pour les élèves des 
écoles normales, aurait lieu. L’énoncé de ces faits me parait 
devoir suffire pour justifier le vœu dont j'ai l’honneur de 
faire la proposition au Congrès d'Auxerre. 


Une discussion s'engage sur ce point et après les 


observations de quelques membres la proposition n’est 
pas admise. 


Vient ensuite la lecture d’un mémoire de M. Lenfant, 
sur un nouveau système de réserve des blés pour parer 
aux temps des disettes. M. Lenfant invite le Congrès à 
se prononcer sur son système et sur celui de la liberté 
du commerce des grains. 

La section, consultée, regrette que le temps lui manque 
pour examiner une aussi grave question. 


M. le Président donne encore connaissance d’une 
lettre de M. Deport aïné, boucher à Ravières, sur la 
réglementation du commerce de la boucherie. Elle est 
ainsi COnÇue : 
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La liberté de la Boucherie à Paris repose sur des bases 
sagement réglementées par l’autorité; le nombre des bou- 
chers y est illimité ; mais leur profession, soumise à l’inspec- 
tion et au contrôle journalier des agents de l’administration, 
offre, à n’en pas douter, toutes les garanties désirables. 

En province, la liberté de la boacherie, le plus souvent 
Sans Conirôle, n’est qu’un vain mot et Jes Conséquences en 
sont déplorables. A 

Dans les communes rurales, beaucoup de bouchers (si 
toutefois quelques-uns méritent ce nom) exercent une indus- 
trie coupable, qui n’a Pour mobile que la cupidité. La con- 
Currence qu’ils déploient à l'égard de leurs confrères, est 

déloyale ::ils livrent au public des animaux de toute prove- 
nance, achelés sans choix, sans discernement, mais à bas 
Prix, dans des conditions mauvaises, de santé, d'âge ou d’en- 
gtaissement, et ne donnent de la sorte que des produits 
toujours inférieurs en qualité, souvent avariés, el toujours 
impropres à une saine et confortable alimentation. 

. (est en vue de réformer ces abus, que j'ai l'honneur de 
ous prier de vouloir bien examiner avec bienveillance les 
mesures de précaution que j'invoque pour les prévenir et les 
observations que je vais avoir l'honneur de vous soumettre ; 
elles me sont dictées par l’esprit de délicatesse et de probité 
dont j’ai toujours fait preuve üäans l'exercice de ma profes- 
Sion; elles sont le fruit de la méditation et de ma longue 
expérience acquise sur cette matière. 


VEAUX DE BOUCHERIE. 


La viande de veau étant l'aliment le plus fréquent et le 
plus en usage, C’esl sur elle que je vous prierai d’arréter le 
plus votre attention. En vain parlerai-je des veaux livrés au 
Commerce de Paris dans des conditions d'âge et de poids 
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que l’éleveur ne leur permet pas d'acquérir dans nos loca- 
lités; je suis contraint de me conformer strictement aux 
usages du pays. 
QUALITÉS ESSENTIELLES DU VEAU. 

. Je rentre dans le sujet que je me suis imposé de traiter, 
et j’expose qu'il serait d’une saine pratique qu’on ne livrät 
à l’abattoir les veaux mäles, contrairement à ce qui se fait 
aujourd’hui, qu'environ vingt-deux jours après leur naissance, 
et les femelles que vingt-huil à trente jours après ce terme. 
Ils auraient alors acquis en partie la qualité requise pour la 
boucherie ; passé ce délai l’animal a tendance à croître, à 
prendre du développement, ses membres acquièrent de la 
force, ses formes extérieures se dessinent plus régulièrement, 
les grandes cavités de la poitrine et du bassin prennent de 
l'ampleur ainsi que le tube intestinal, mais aussi l’animal 
devient plus avide, plus exigeant pour ses moyens d’alimen- 
tation; le lait de sa mère ne peut plus lui suffire. 

C’est l'instant, pour le propriétaire éclairé, d'établir ses 
choix et d’opter, si le veau sera réservé pour l'élevage ou au 
contraire destiné à l’usage de la boucherie. 

Le veau de vingt-deux à trente jours contient des prin- 
cipes nutritifs suffisants pour constituer un bon aliment ; ses 
chairs sont fermes, blanches, succulentes et de bonne diges- 
tion. Trop jeune et avant le terme que j’indique, ses chairs 
sont flasques, molles, gélatineuses et renferment autant 
d'éléments laxatifs que de principes de nutrition ; personne 
n'ignore que cet aliment qui, du reste, inspire de la répu- 
gnance, du dégoût, compromet essentiellement la santé du 
consommateur. 

BOEUFS ET VACHES. 

Dans une boucherie bien tenue, on devrait exclure le 

taureau presque dans tous les cas. 
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Les vaches devraient être au moins deux mois sans donner 
de lait; on devra éviter de les abattre pendant le rut , et 
pendant le temps d’une gestation bien constatée; dans le 
premier cas, les chairs sontinjectées de sang ; dans le second, 
elles sont molles, infiltrées et peu propres à l’alimentation ; 
du reste, en détruisant le veau avec la mère, n’est-ce pas 
priver l’agriculture d’un de ses produits ? 

Une mesure fort importante serait de soumettre à la cas- 
tration les vaches taurellières, tout à fait impropres à la 
reproduction et à la consommation ; ce moyen serait infaillible 
pour favoriser leur engraissement. Le procédé si ingénieux 
de M. Charlier, presque exempt de tout risque et de tout 
danger, offrirait dans cette circonstance tout avantage, toute 


sécurité. 
,  MOUTONS. 


L'espèce ovine est assez perfectionnée pour faciliter de 
bous choix ; on devra donc rejeter scrupuleusement l’achat de 
vieux béliers non castrés, d'animaux infectés de pourriture, 
de clayeau et, en un mot, atteints de toute espèce de maladies 
accidentelles ou contagieuses. 

à PORCS. 

Une nouvelle race, dite race anglaise, tend à se propager 

dans nos localités; elle offre dans le beau développement de 


_ses formes, dans l’ensemble de ses chairs, de sa graisse, 


toujours si abondante et de si bonne qualité, dans la petitesse 
de ses os, un avantage qu’on ne peut trop apprécier pour la 
boucherie. Il serait à désirer que les nourrisseurs intelligents 
reconnussent la précocité, l’économie de nourriture et d’en- 
tretien, la facilité d’engraissement de ces précieux animaux. 


MESURES À PRENDRE POUR RÉFORMER LES ABUS SIGNALÉS. 
Conclusions et règlement. 
10 Toutes les communes devront se pourvoir d’un registre 
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à souche déposé entre les mains du garde:champêtre, de 
l’apparitéur où du commissaire de police, où seront constatés 
gratuitement la date de la naissance des veaux, leur sexe et 
leur signalement bien détaillé. 

A l'instant de la déclaration, on détachera de ce registre 
un coupon qui sera remis au propriétaire faisant la déclara- 
tion avec toutes les désignations indiquées ci-dessus. 

Ce n’est qu'après l’exhibition de ce coupon de la part du 
propriétaire, que les veaux pourront être mis en vente à 
l'âge de vingt-deux jours pour les mâles et vingt-huit à 
trente pour iles femelles. Le même coupon sera alors remis 
à l’acquéreur qui sera tenu de le conserver pour le repré- 
senter à toute réquisition. 

20 Pour toute autre pièce de bétail, le boucher sera 
astreint à inscrire sur un livre à lui appartenant la nature de 
Vanimal dont il a fait l’acquisition, son âge, son signalement, 
son sexe et le nom du vendeur et son domicile; le tout pour 
être représenté à l’autorité toutes les fois qu’elle trouvera 
bon de lexiger. 

30 Une condition expresse du règlement devra prescrire à 
tout boucher, qui, soil par complaisance, soit par cupidité, 
livrerait à la consommation des animaux victimes d’accidents 
quelconques, de ne pouvoir le faire que hors de son établis- 
sement, avec une permission bien motivée par lautorité 
locale et d’en prévenir le public au son de caisse, en léclai- 
rant sur la cause qui a déterminé l’abattage de l’animal. 

L'autorité compétente devra, dans tous les cas prévus ci- 
dessus, infliger des peines proportionnées au délit, et contre 
le boucher et contre le propriétaire, tous deux surpris en 
fraude ou en contravention. 


Après cette lecture la section, en rendant hommage 
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aux observations judicieuses contenues dans la lettre 
de M. Deport, regrette qu’il ne lui reste pas assez de 
temps pour soumettre à la discussion les mesures 
proposées, dont la première surtout paraît susceptible 


de graves objections. 
M. Rousselot, inspecteur des forêts, propose à la 
section d'émettre les deux vœux suivants : 
1° Que l'emploi du stère et du mètre-cube soit obli- 
gatoire pour le mesurage des bois; 
2° Que le Congrès appelle l’attention du Gouverne- 
ment sur l’urgence du reboisement, sur son utilité pour 
l’agriculture, surtout au point de vue des inondations. 
Ces vœux sont mis aux voix et adoptés. 
La section est appelée à voter sur la seizième question : 
Du livret imposé aux ouvriers agricoles. 
Après quelques observations présentées par M. le 
comte d’Estaintot, cette question est mise aux voix et 
résolue négativement. 


La séance est levée à onze heures. 
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SCIENCES MÉDICALES. 


SÉANCE DU 3 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure. 

MM. Cotteau et Quantin, secrétaires généraux adjoints, 
prennent place au bureau. 

M. le docteur Rousseau remplit les fonctions de 
secrétaire. 

On procède immédiatement à l'élection du président 
et des vice-présidents. 

Sont nommés : 

Président : M. Bally; 

Vice-présidents : MM. les docteurs Leroy, Ancelon, 
Paradis et Lemercier. . 

En l’absence de M. le docteur Bally, M. le docteur 
Leroy préside la séance. 

On donne lecture des questions contenues dans le 
programme. 

M. le docteur Rousseau demande l’ajournement au 
lendemain de la lecture d’un mémoire au sujet de la 
première question. Aucun des membres de la section 
n'étant prêt en ce moment sur les cinq questions sui- 
vants, On passe à la septième question ainsi conçue : 


Quels seraient, dans la région à laquelle appar- 
tient ce département, les moyens les plus pratiques 
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et les plus efficaces, en même temps que les plus 
convenables à la dignité de la profession médicale, 
d'organiser une assistance médicale gratuite des 
indigents ? 

M. Manigot a la parole et donne lecture du mémoire 
suivant : 


DE L'ASSISTANCE MÉDICALE GRATUITE 
ET DE L'INSTITUTION DES MÉDECINS CANTONAUX. 


Avant d'examiner cette question, ne devrait-on pas 
résoudre celles-ci : Y a-t-il des indigents malades que les 
médecins de la localité refusent ou négligent d’assister ? En 
est-il qui meurent faute de soins médicaux? Si les choses 
se passent ailleurs comme dans nos environs, je suis fondé 
à répondre négativement ; je défierais même qu’on y signalât 
un seul cas d’un pareil oubli de l’humanilé. Aussi, tant 
qu’on ne m’aura pas présenté une liste de malades qui n’ont 
pas été visités parce qu’ils étaient pauvres, je dirai, avec 
l'énergie de la conviction: l’assistance médicale gratuite 
existe de fait, et son organisation ne devient plus qu’une 
question secondaire. Le corps médical de France s’honore 
d’être aussi zélé que charitable ; riches ou pauvres, dès 
l'instant qu’ils invoquent son ministère, tous sont l’objet 
d'un égal empressement, el jamais il ne lui vient à la 
pensée de mesurer son dévouement sur la quotité des hono- 
raires à percevoir. Si les secours que l’homme de Part 
prodigue aux indigents passent inaperçus et ignorés, c’est 
qu’il est aussi discret dans ses actes de bienfaisance que 
dans tous ses rapports avec ses clients. 

Il suffirait peut-être de cette protestation, que tous les 
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échos de l’Empire répéteraient, pour autoriser le Congrès, 
juge aussi éclairé que compétent en cette matière, à passer 
à l’ordre du jour et à déclarer inutile toute réglementation 
de l'assistance médicale gratuite. 

Cependant le gouvernement s’est préoccupé de la situation 
des classes nécessiteuses et désire leur assurer, tant en 
maladie qu’en santé, les secours dont elles ont besoin. Pour 
seconder les intentions généreuses du chef de l'Etat, et 
aussi pour satisfaire l’opinion qui nous accuserait, non de 
mauvais vouloir, mais d’une trop grande confiance dans nos 
sentiments professionnels, non seulement nous ne dédaigne- 
rons pas de concourir avec les administrations de bienfai- 
sance aux soins à donner aux malades pauvres, mais nous 
serons toujours prêts à exercer, sous leur patronage, sous 
leur direction, l’assistance médicale gratuite. 

Toutefois, avant de parler d'organisation, je crois néces- 
saire d’en déterminer l’objet et le but. Je crois qu’il n’est 
possible de songer sérieusement, utilement, à lindigent, 
qu’à la condition de s’être enquis de ses besoins dans l’état 
de santé. Pour être conséquente, logique, effiéace, la bien- 
faisance doit s’occuper du pauvre dans toutes les circon- 
stances de sa vie, et ne pas avoir en vue seulement, une 
situation des plus fächeuses sans doute, mais en réalité 
anormale, exceptionnelle. Un des moyens les plus sûrs de 
prévenir les maladies, n’est-ce point de remédier aux pri- 
vations, aux excès de travail qui en sont si souvent la cause. 
Fournir avec prévoyance et à propos les aliments, le linge, 
le bois et parfois le logement salubre dont manque le 
pauvre, c’est le préserver des épidémies meurtrières, c’est 
combattre le mal dans sa source. Ne l’assister que durant la 
maladie, c’est faire beaucoup assurément pour le conserver 
à la famille dont il est l'appui, mais cela ne suffit point. Il 
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faut, ‘ je le répète, l’aider dans la santé pour l’empêcher 
d’être malade. La misère-et le dénuement ne sont-ils pas ; 
une souffrance permanente, qui paralyse les forces et dispose 
à toutes les infirmités. 

C’est, je l’avoue, une grande mission à remplir que d’or- 
ganiser l'assistance sur une aussi large base, et il semble 
au premier abord que cela soit au-dessus des forces de 
Phumanité. Cependant ces difficultés ne sont pas insurmon- 
tables. Que la bienfaisance ne soit pas seulement dans le 
cœur de quelques-uns, qu’elle devienne obligatoire pour 
tous, et le fardeau s’allégera du concours et des efforts de 
Punivérsalité des citoyens. La philanthropie est dans toutes 
les bouches, dans tous les écrits, qu’elle soit inscrite dans la 
loi et tout le monde y applaudira. Montrons-nodus sévères, 
impitoyables même pour le débauché, le paresseux valide, 
mais soyons bienveillants, secourables pour le pauvre labo- 
rieux, honnête. 

Des agents officiels ou officieux font très-habilement la 
statistique des revenus publics, signalent avec soin les tra- 
vaux exécutés pour l’embellissement des grandes villes, 
créés ou projetés pour multiplier les voies de communi- 
calion, ouvrir des débouchés au commerce, à l’agriculture, 
aux produits industriels. Ges entreprises, qui ont pour ré- 
sultat immédiat de procurer de l’ouvrage aux ouvriers et de 
répandre l’aisance dans un vaste rayon, certes on a raison de 
leur donner de la publicité; mais, en regard de ces utiles 
documents, l'autorité ne devrait-elle pas prendre l'initiative de 
la confection exacte de la statistique de la misère. Tant qu’on 
n'aura point sondé la profondeur de la plaie, on la croira 
incurable, on l’abandonnera à elle-même, au risque de la 
laisser s'étendre et se gangrener. Osons l’examiner de près, 
la circonscrire, et bientôt elle nous paraïtra moins hideuse 
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et plus guérissable, si je puis m’exprimer ainsi. On lit, aux 
abords des cités et des communes de certains départements, 
cette inscription : La mendicité est interdite. Cette mesure 
est très-louable, mais chaque commune a-t-elle pris soin de 
vérifier si les mendiants qu’elle renferme ne sont pas de 
véritables indigents, auxquels il faille fournir le pain et le 
vêtement qu’ils imploraient à ses portes. Vouloir la fin, c’est 
vouloir les moyens. Il est sage assurément de ne point 
exposer la pitié privée à être mise sans cesse à contribution 
par les vagabonds et les fainéants, mais hâtons-nous d’assurer 
à la véritable indigence le strict nécessaire, et n’oublions pas 
que la faim est une mauvaise conseillère. La morale publique 
et la paix des états sont étroitement liées à l’extinction de 
la misère. Qu'elle soit donc recherchée, étudiée, constatée 
dans ses causes et dans ses effets, et qu'aucun sacrifice 
ne coûte pour extirper ce chancre rongeur des sociétés 
modernes. 

Cette digression à propos de l’assistance médicale gratuite 
pourra paraître un peu longue. Aurais-je eu tort de penser 
que cette question gagnerait à être généralisée, agrandie, 
au lieu de la borner à l’acception étroite fixée par le pro- 
gramme. 

On le sait, la bienfaisance, cette noble qualité des nations 
civilisées, a ses faiblesses, ses erreurs et souvent elle est 
dupe de ses propres émotions. Combien de fois, en effet, le 
fainéant avare et hypocrite a usurpé des secours immérités, 
tandis que certains pauvres, guidés par un amour propre 
mal entendu, déguisent leur dénuement et aggravent ainsi 
le malheur qui les accable. Il est difficile de constater par- 
faitement l’état et le degré d’indigence des individus qu’il 
convient d’assister. Cependant c’est l’opération préliminaire 
indispensable et’qui réclame autant de discernement que 
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d'équité. Avant de créer des ressources, il faut évaluer au 
moins approximativement les dépenses. Une liste exacte des 
pauvres à soulager, c’est le devis détaillé et estimatif des tra- 
vaux de chaque bureau de bienfaisance. Ce devis sera d’autant 
mieux rédigé, que les personnes chargées de le dresser se- 
ront plus en rapport avec les familles indigentes et opéreront 
dans un cercle plus étroit, plus circonscrit ; ce qui veut dire 
que la commune sera la limite naturelle, rationnelle de 
chaque bureau de bienfaisance. Ceux qui connaissent le 
mieux la position des pauvres, ce sont le maire, le curé, le 
percepteur ; ajoutez, suivant l’imporlance de la population, 
quelques personnes connues par leur zèle charitable à s’en- 
quérir des malheureux et à les aider de leur bourse, de 
leurs conseils. Une fois la liste des indigents établie par une 
commission spéciale, elle sera soumise avant le 10 février 
aux conseils municipaux, qui donneront leur avis. Le préfet 
la fixera définitivement. Cette liste devra former une sorte 
de tableau indicatif de la situation des individus qui ont droit 
à l’assistance; mentionner, outre les noms, prénoms et la 
demeure, l’âge, le sexe, le montant des contributions, le 
nombre d’enfants, les infirmités, les circonstances particulières 
qui aggravent ou atténuent leur malheur. Une colonne d’ob- 
servations sera réservée pour inscrire les changements sur- 
venus depuis le travail de la commission, c’est-à-dire depuis 
le 20 janvier jusqu’au 1er mai, époque de la session muni- 
cipale, dans laquelle devront être votées les sommes néces- 
saires pour secourir les pauvres tant en santé qu’en maladie. 

En cas d’insuffisance des ressources communales, le dépar- 
tement et l'État y contribueraient par des subventions équita- 
blement réparties. Lorsque les mesures financières auront 
été arrêtées, le président du bureau, toujours au courant 
de la position des indigents, fera opérer les distributions de 
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secours en nature ou en argent, puis dans le cas de maladie 
fera remettre au domicile du malade une carte ou bon de 
visite indiquant, avec les renseignements consignés sur la 
liste dont il a été parlé, le nom du médecin que la famille 
devra appeler. Dans les villes, pour ne pas surcharger un 
médecin plus que l’autre, le travail sera divisé par quartiers. 
À la campagne, le choix du médecin sera fait par le bureau 
de bienfaisance de chaque commune. Ge bureau trouvera 
toujours intérêt et économie à désigner celui dont la résidenre 
sera la plus rapprochée, ou qui sera le plus habituellement 
appelé dans la localité; toutefois celte désignation ne sera 
point obligatoire et les parents seront toujours libres de 
confier leur malade à tel médecin qu’ils préféreront. A la fin 
de l’année, ces cartes seraient remises au trésorier ou au 
secrétaire du bureau avec les mémoires des honoraires dûs 
pour visites et fournitures de médicaments. L'administration 
pourrait adopter un tarif qui fixerait pour les cas ordinaires 
le prix des visites et des médicaments. Pour plus de garantie 
contre toute idée de spéculation, le président n’ordonnerait 
le paiement des mémoires que sur le visa de la préfecture, 
près de laquelle serait instituée une commission chargée de 
contrôler la dépense et d’en opérer la réduction toutes les 
fois que la somme réclamée lui paraïîtrait exagérée. On peut 
être sûr que le médecin le moins désintéressé ne s’exposera 
point à subir le reproche de cupidité pour la taxation de ses 
honoraires. 

Quelque simple que paraisse cette organisation de l’assis- 
tance médicale gratuite, avant son adoption ou celle de tout 
autre mode qui semblera plus pratique, je désirerais qu’on 
fit un appel aux médecins de chaque localité, les invitant à 
souscrire l’engagement de traiter sans rétribution aucune les 
indigents inscrits sur la liste qui leur serait remise. Je suis 
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persuadé qu'aucun de mes confrères ne déclinerait l'honneur 
de se déclarer le médecin des pauvres; tandis que ce titre, 
conféré officiellement à l’un d’entr’eux à l’exclusion de ses 
voisins, blesserait profondément la susceptibilité de ces der- 
niers. Nommer un médecin spécial de l'assistance gratuite et 
joindre à ce tilre un traitement fixe quelconque, ce ne sera 
pas seulement commettre une préférence injuste qui suscitera 
des rivalités regrettables, encouragera des intrigues et des 
patronages aussi fâcheux pour le médecin que pour les 
clients, ce sera encore et surtout porter atteinte à la dignité 


.dela profession et transformer sans utilité l’art le plus libéral, 


le plus indépendant, en une fonction salariée, devenue 
Vobjet de Ja convoitise et le prix de sollicitations obsé- 
quieuses. 

Sans doute le professeur d’une école, le médecin d’un 
hôpital, les inspecteurs d'hygiène publique sont des fonction- 
maires payés, mais ici quelle différence dans la nomination 
et dans les attributions. Lorsque ces places ne sont point 
données au concours, elles le sont toujours à titre d’ancien- 
neté et d'avancement, ou conférées comme récompense de 
services et de talents non contestés. En dehors de cette 
oligarchie de la science, que nos hommages et notre vénéra- 
tion grandissent encore plus que les hautes fonctions dont 
elle est investie, nous nous déclarons tous soldats de l’armée 
médicale et nous ne reconnaissons comme chefs entre nous 
que les plus intrépides, les plus ardents, non à s’enrichir, 
mais à arracher à la mort un plus grand nombre de malades. 

Si le Congrès scientifique partage ma manière de voir en 
ce qui concerne l’assistance médicale gratuite, ilsera unanime 
à repousser l'institution des médecins cantonaux, comme 
inutile, coûteuse, insuffisante et tendant à faire naître dans 
Pesprit des populations des campagnes, des préventions tour 
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à tour trop favorables ou trop hostiles aux choix adminis- 
tratifs. Les rapports déjà si délicats entre les médecins d’une 
même localité deviendront encore plus difficiles, lorsque 
l'autorité établira des distinctions, des rémunérations, Lou- 
jours suspectées de favoritisme. 

11 y a encore un motif qui doit faire renoncer à Pinstitu- 
tion précitée, et le motif est péremptoire, car il en démontre 
l'impossibilité matérielle : c’est la topographie des cantons, 
si peu d'accord avec la résidence des médecins. Si on choisit 
celui qui demeure au chef-lieu, comment concilierait -il 
les soins de sa clientèle avec les visites à rendre à des 
indigents éloignés de 10 à 12 kilomètres? Il y a même des 
cantons dont la circonscription est tellement irrégulière et 
excentrique, qu’il faudrait nommer deux ou trois médecins 
des pauvres , pour que l'assistance fût exacte et facile. De 
quels frais ne grevera-t-on pas les communes et les départe- 
ments pour payer même très-modestement cette légion de 
fonctionnaires, et puis l’indigence est nomade et très inéga- 
lement disséminée; en sorte que ces fonctions seraient, pour 
quelques titulaires de véritables sinécures, et pour d’autres 
une charge trop pénible et trop peu rétribuée. Certains can- 
tons ne sont exposés qu’à une indigence relative el pour ainsi 
dire accidentelle. C’est ainsi que celui de Coulanges-la-Vineuse, 
que j'habite, n’offrira que peu ou point de familles vérita- 
blement indigentes, si ce n’est dans les années où le manque 
de récolte de la vigne coïncide avec la cherté des céréales. 
A part ces années calamiteuses l’aisance y est générale. La 
plupart des vignobles sont dans le même cas. Les cantouis 
manufacturiers sont également sujets à ces variations sous 
le rapport de l’indigence. Ils ne la connaissent que dans les 
temps de chômage et d'interruption du commerce. Si ces 
circonstances désastreuses ne se présentent que tous les cinq 
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à Six ans, assurera-t-on un traitement fixe à des médecins 
cantonaux qui, les trois quarts du temps, n’auront personne 
à assister gratuitement ? 

N’est-il pas évident qu’il serait plus rationnel, plus écono- 
mique, de ne voter des ressources qu’au fur et à mesure des 
besoins et de laisser au bureau de bienfaisance de chaque 
localité l'emploi des fonds de prévoyance mis à sa disposi- 
tion ? J'entends en effet que le vote de ces fonds de prévoyance 
soit obligatoire jusqu’à un certain chiffre, aucune commune 
ne pouvant arguer, pour s’y soustraire, de ce qu’elle ne 
compterait actuellement aucun indigent dans son sein. 

Qu’on me permette de terminer par la citation d’un pro- 
verbe qui, pour êlre trivial, n’en règle pas moins toutes les 
transactions sociales : {ant tenu, tant payé. Quand vous 
aurez des indigents malades, alors et seulement alors, vous, 
communes, qui payez, vous appellerez un médecin pour les 
assister. Vous en trouverez toujours un de bonne volonté et 
qui sera prêt à se faire l’agent désintéressé de la charité 
adminislrative; comptez plus sur son dévouement que sur 
celui de tel médecin officiel des pauvres, qui n’aura sollicité 
ce litre que dans l'espoir d'enlever sans le faire exprès, à 
ses confrères, les clients aisés qui se trouveront par hasard 
dans le voisinage des indigents malades. ; 
Ces réflexions sur l'institution des médecins cantonaux 
m’amènent à parler d’une des attributions qu’on se propose, 
dit-on, de leur confier, celle de constater les causes des décès 
Pour apprécier de quelle manière ils rempliraient cette 
Mission ; il suffit de relire Les discussions auxquelles a donné 
lieu cette question au sein de l’Académie de médecine. 
D'abord, aucun de ses membres n’a paru croire à l'importance 
de cette mesure au point de vue thérapeutique, partageant 
en cela l'opinion des savants des contrées de l’Europe où la 

31 


578 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


constatation des causes des décès est pratiquée depuis un cer- 
tain nombre d'années. Ensuite le plus grand nombre de ces 
académiciens a été d’avis que cette constatation ne pouvait être 
faite avec quelque chance d’exactitude et de vérité que par 
le médecin traitant. Ce n’est pas, en effet, lorsque l’autopsie 
la plus habilement, la plus minutieusement faite, laisse encore 
bien des fois des doutes sur la nature de l’affection qui a dé- 
terminé la mort, qu’on peut attendre une constatation véri- 
dique de la cause d’un décès, faite après une simple et rapide 
inspection d’un cadavre et en l’absence des précieux rensei- 
gnements fournis par les symptômes de la maladie et‘les cir- 
constances concomitantes du traitement. Si le médecin cantonal 
est aussi modeste qu’instruit, il déclinera la réponsabilité de 
la rédaction du bulletin de décès et l’abandonnera à celui qui, 
du vivant du malade, en a déjà, sinon fixé, du moins présenté 
les termes. Judicium difficile, c’est la devise de Part de 
guérir au chevet du souffrant ; qu’il suecombe, la lutte entre 
la vie et la mort devient encore une énigme plus indéchif- 
frable, tant sont cachés et mystérieux les coups que se sont 
portés les combattants. 


M. le docteur Dionis appuie les conclusions de 
M. Manigot. 

M. le docteur Paradis ajoute que ce ne sont pas les 
soins médicaux qui manquent aux indigents, mais bien 
les soins pharmaceutiques. Il exprime le vœu que les 
pharmaciens leur délivrent les médicaments à prix 
réduits. 

M. le docteur Morin fait remarquer que les sacrifices 
deviendraient trop onéreux pour les médecins de cam- 
pagne qui sont à la fois médecins et pharmaciens. 


LI 
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M. Leroy observe que la question est multiple, que 
si le plus souvent, dans les campagnes, les malades indi- 
gents ne manquent jamais de soins médicaux, il doit 
arriver que dans certains pays pauvres (et si le canton 
habité par, l’auteur du mémoire est un canton riche, il 
y en a peut-être d’autres dans le même département 
qui ne sont pas si aisés), un médecin ne pourrait s'éta- 
blir, s’il ne recevait une subvention de la commune ou 
du département; la question ne peut donc pas être 
résolue d’une manière exclusive et absolue. 

M. Ancelon rejette l'établissement des médecins 
cantonaux. Avant cette institution, dans les départe- 
ments où elle existe, les malades pauvres des campagnes 
étaient soignés par les médecins des riches, ils recevaient 
de plus de ces derniers tout ce qui leur était nécessaire : 


médicaments, vins, bouillons, ete. Aujourd’hui les indi- 


gents, qui sont secourus officiellement, sont privés de 
ces ressources. 

Sur le désir exprimé par la section, M. le Président 
nomme une commission composée de MM. Paradis, 
Dionis, Ancelon ; elle formulera, au sujet de l’assistance 
médicale publique par les médecins cantonaux nommés 
par l'autorité, ses propositions qui seront soumises à 
la décision du Congrès. 

M. le docteur Bally soumet à la section un projet 
d'association médicale dont il est l’auteur. Il consiste 
dans la création d’un hôtel contenant 300 appartements 
et un collége : l'un pour les médecins vieillards ou 
infirmes, l’autre pour 300 élèves tous fils de médecins. 
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M. le docteur Dionis pense qu'avant de s'occuper 
d'association médicale, il faudrait attendre la décision 
que le gouvernement va prendre sur cette importante 
question. Il repousse l’idée de la création d’un hôtel pour 
les médecins, il pense que, dans la vie, il faut laisser à 
chacun son initiative et que c’est favoriser la paresse 
des hommes que de leur montrer, en cas de misère, un 
asile assuré. 

M. le docteur Girard appuie ces POMPES 

La séance est levée à 3 heures. 


SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure, sous la présidence 
de M. le docteur Bally. | 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le docteur Dionis dépose sur le bureau, au nom 
de M. le docteur Legendre, de Bléneau, un mémoire 
ayant pour titre : Sur l'association générale des méde- 
cins de France. I] exprime les regrets de cet honorable 
confrère de ne pouvoir prendre part aux travaux du 
Congrès. Ce mémoire est ainsi conçu : 


Une question grave est soumise par le programme à votre 
appréciation, c’est celle de l’association générale des médecins 
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de France. Chacun, dans la mesure de ses forces, doit, à 
mon avis, plaider cette cause et déduire tous les motifs qui 
demandent cette association. Qu'il me soit permis aujourd’hui 
de réclamer un peu d’indulgence de votre part et de mettre 
sous vos yeux un tableau succinct de la médecine dans nos 
campagnes de la Puisaie. Je pense que ce qui se passe à ce 
sujet dans nos contrées existe partout. En soulevant le voile, 
je ne vous montrerai qu’un coin du tableau ; mais je mettrai 
dans mon travail toute la vérité et l’impartialité possibles, et 
je serai heureux si, tout en attirant votre attention, je puis 
faire pencher un peu la balance en faveur de l'association. 

Une association générale est utile, que dis-je ! plus qu’utile ; 
elle est indispensable au point de vue professionnel et ensuite 
au point de vue humanitaire. 

Commençons par le point de vue professionnel, le point 
de vue humanitaire sera la conséquence toute naturelle du 
premier. 

Dans les campagnes, la médecine et le médecin déclinent 
chaque jour ; ils sont tous deux en butte à une concurrence 
si active qu'il ne reste plus au praticien que les maladies 
aiguës à traiter; encore trouve-t-il des obstacles. Je vais 
essayer de faire l’énumération des confrères non diplômés 
qui font la concurrence. Ces confrères non diplômés 
prennent tout naturellement dans votre idée le nom de char- 
latans. Je laisse aux médecins des villes le soin de parler 
contre les magnétiseurs et les homæopathes ; dans nos cam- 
pagnes, on ne les connaît pas encore. Les pharmaciens sont 
la première et la plus forte plaie de la médecine. S'ils 
restaient dans leurs attributions, en délivrant les médica- 
ments d’après l'ordonnance du médecin, je ne les traiterais 
pas ainsi. Leur part est cependant très-belle : le médecin se 
fatigue nuit et jour à courir les campagnes, il est exposé à 
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toutes les intempéries, et il reçoit souvent, pour tout salaire 
de tant de fatigues, de l’ingratitude ; tandis que le pharmacien, 
sans se déranger, gagne, par la vente des médicaments, trois 
fois plus que le médecin qui lui envoie les ordonnances. Le 
médecin, Messieurs, comme l’a dit, je crois, notre spirituel 
confrère le docteur Munaret, n’est que le commis-voyageur 
du pharmacien. 

Non content de sa position, le pharmacien donne des con- 
sultations et vend ses remèdes. 


Ici l’auteur cite des faits graves dont il a une con- 
naissance personnelle, et qui ne justifient que trop sa 
proposition, en même temps qu'ils révèlent des détails 
d’une rare ignorance, même au point de vue pharmaceu- 
tique, de la part de certains pharmaciens qui cependant 
s'immiscent avec une incroyable assurance dans l'exer- 
cice de la médecine. Il continue ensuite en ces termes: 


Nous avons, pour nuire à la médecine, les rebouteurs qui 
réduisent les fractures, les luxations ; et, aux yeux des gens 
de nos contrées, les rebouteurs ont une science tellement 
supérieure à celle des médecins, qu’il est très-rare pour ceux- 
ci d’avoir à traiter des cas de ce genre. 

Je ne suis pas au bout de l’énumération; il y a les guéris- 
seurs d’entorses, les guérisseurs de panaris, les guérisseurs 
de charbon ; il y a aussi des gens spéciaux pour guérir les 
maladies des yeux, pour arrêter les érésypèles, les brülures, 
les adenites cervicales et axillaires qui portent le nom d’en- 
charpes, mot dont je ne connais pas l’étymologie. Nous avons 
encore des bergers guérisseurs consultant les urines, des 
accoucheuses dites bonnes mères qui reçoivent l’enfant au 
moment de l’accouchement, coupent le cordon et lavent les 
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langes. Je ne puis passer sous silence la manière d’accoucher 
de ces sages-femmes improvisées. Elles font placer à genoux 
leur gisante, le long d’une chaise, les deux coudes appuyés 
sur la chaise, elles mettent ensuite à terre entre ses jambes 
un pelit paillasson de balles d’avoine et c’est dans cette posi- 
tion qu’accouchent presque toutes les femmes de la Puisaie. 
Pour opérer la délivrance, elles mettent un peu de sel dans 
la main de la nouvelle accouchée, qui n’a pas quitté sa posi- 
tion, la font souffler avec force sur ce sel, la main fermée, el 
pendant ce temps tirent avec violence sur le cordon. Elles 
continuent aussi à soigner la malade pendant plusieurs jours, 
et, pour releverses forces, elles lui préparent tous les malins 
une énorme jatte de café au lait dont elles mangent la plus 
grande- partie. 

Pardon, Messieurs, de cette digression, je reprends l’énu- 
mération des guérisseurs. 

Vous connaissez tous ce petit livre à couverture rouge 
ayant pour titre : Annuaire de la Santé. 

Le camphre, l’eau sédative et l’aloès font tous les frais de 
la médication. Avec ces trois agents, vous guérissez toutes les 
maladies, Je me sers moi-même et vous vous servez aussi 
quelquefois du camphre, de l’eau sédative et de l’aloës ; je 
ne prétends pas les déshériter de leurs propriétés thérapeu- 
tiques; mais avec ce petit livre, ils servent à toutes les 
maladies et je crois ne pas trop m’avancer en disant qu’ils 
sont employés huit fois sur dix avant qu’on ait recours au 
médecin. 

Les épiciers aussi se mélent de l’art de guérir et ils ven- 
dent à tout venant l’élixir anti-glaireux du docteur Guillé. 

Je vais terminer, Messieurs et très-honorés confrères, mon 
énumération. Les officiers de santé sont le plus souvent des 
gens très-honorables et, passablement insiruits; mais les 
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ignares d’entre eux sont naturellement portés à employer le 
charlatanisme pour suppléer à la science qui leur manque. 
Sur les confins de deux départements, j'ai vu souvent, et je 
vois tous les jours des officiers de santé d’un département 
voisin venir exercer dans des localités du département qui 
leur est interdit par la loi, déprécier par leur charlatanisme 
des docteurs en médecine, hommes instruits et honorables, 
et leur enlever une clientèle péniblement acquise. Je vois 
tous les jours, Messieurs, un de nos confrères, docteur en 
médecine, homme déjà d’un certain âge, instruit, nourri 
des cliniques de Chomel et de Rostan, et peut-être un peu 
trop timide, qui, usé ainsi par le charlatanisme d’un officier 
de santé d’un département voisin, est obligé pour vivre 
et élever sa famille, de vendre, le tablier bleu devant lui, 
le poivre et la chandelle. Forcé de faire à pied les quelques 
courses qui lui arrivent de temps en temps, il racontait 
dernièrement à un de ses amis que la fortune commençait à 
lui sourire, qu’il était heureux, car il avait fait trois cents 
francs dans son mois, chose qui ne lui était pas encore arrivée 
depuis douze ans qu’il exerce. 

Au point de vue professionnel, une association générale 
est donc nécessaire, puisqu'elle ferait cesser par sa force 
tous ces abus, qu’elle solliciterait du gouvernement une loi 
pour garantir les droits acquis par les docteurs contre les 
guérisseurs de toute espèce, les pharmaciens et les officiers 
de santé étrangers, qui commettent ainsi un vol manifeste à 
l'égard des premiers en empiétant sur leurs droits. 

Envisageons maintenant la question au point de vue 
humanitaire. 

Vous le savez, Messieurs, les familles les plus fortunées 
tombent souvent dans la misère la plus profonde, et sont 
d'autant plus malheureuses, que leur instruction et la posi- 
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tion qu’elles occupaient ont fait naître chez elles une fierté 
qu’elles ne peuvent surmonter, et qu’elles souffrent en silence. 
Vous voyez quelquefois des médecins du plus grand mérite 
ne pas réussir. Je ne vous en citerai qu'un, que vous avez 
tous connus, Martin Solon, âme noble et honnête, médecin de 
l’'Hôtel-Dieu de Paris, qui vécut pauvre et mourut dans la 
dernière des misères. Vous en voyez d’autres en voie de 
prospérer, ayant un bel avenir en perspective, arrêtés par 
Ja maladie ou par un accident, et léguant ainsi à leur famille 
une misère prochaine. Tous les jours les colonnes des feuilles 
médicales font appel à la charité des médecins en faveur d’un 
confrère malheureux ou de sa veuve, et réussissent ainsi à 
trouver quelques centaines de francs, somme très-minime 
pour soulager une grande infortune. On ignore le nom du 
confrère, les causes de ses malheurs, et on reste froid à 
appel qui vous est fait. 

Je lis dans la Gaxette des hépüaux du 4février 1858, ces 
quelques lignes de M. Besnard de Joué, lignes qui accom- 
pagnent sa modeste mais généreuse offrande pour soulager 
un confrère : « Pour mon compte, j’approuve fort une 
« souscription, mais une association de secours mutuels 
« serait bien préférable. Par cette institution, la dignité 
« individuelle serait sauvegardée. » Ges lignes n’ont pas 
besoin de commentaire. Une autre lettre anonyme, publiée 

le 16 février 1858, et accompagnant également une offrande, 
se termine ainsi : « Comment se fait-il que des associations 
« départementales, ou, ce qui serait bien préférable, une 
« associalion générale des médecins de France, ne s’orga- 
« nisent pas en présence de ces positions malheureuses! » 

Une association générale, en recherchant les causes des 
infortunes, les soulagerait plus efficacement et distribuerait 
des sommes suffisantes ; car la caisse des secours, augmnen- 
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tant chaque année par les legs et les cotisations, serait 
énorme et soulagerait à coup sûr. Peut-être, par la suite, 
serail-on à même de mettre à exécution le projet de notre 
vénérable confrère, le docteur Bally, membre de l’Académie 
de médecine, qui, depuis longtemps déjà, a demandé à ce 
siècle l'érection d’un monument pour les médecins, semblable 
à celui qu’éleva Louis XIV pour les militaires infirmes et 
blessés. « Les médecins, dit M. Bally, ne sont-ils pas la milice 
« de tout ce qui souffre ? Où est une classe plus nombreuse et 
« plus utile? L’homme de l’art est partout, près du trône 
« comme dans la cabane; il est le consolateur universel. 
« Chaque jour les magistrats, dans l’ordre civil comme dans 
« l’ordre judiciaire, invoquent sa science. Il vole courageu- 
« sement et sans hésitation dans les épidémies; il présente 
« noblement sa poitrine à ces projectiles qui viennent de 
« déchirer l’artère du soldat, car il faut être là pour vaincre 
« la mort. Un joyy je vous raconterai la déplorable destinée 
« de ces deux cent cinquante officiers de santé que la conta- 
« gion de la fièvre jaune et le poignard toujours sanglant 
« de Dessalines nous enlevèrent à Saint-Domingue; et si 
« vous me demandez que sont devenus les veuves et les 
« orphelins, je vous répondrai : Interrogez la misère et la 
« tombe. » 

Les plans de M. Bally furent communiqués au Congrès 
scientifique d’Arras et à l’Académie impériale de médecine ; 
la presse médicale s’en empara; depuis, ce projet est tombé 
malheureusement dans un oubli absolu. « Ne repoussez pas 
« l’idée de cette vaste création, dit en terminant notre hono- 
« rable confrère, vous les heureux de la terre, les éminents 
« de la profession, voyez loin de vous, à côté de vous, au- 
« dessous de vous! » 

Formons donc déjà, dans le département de l’Yonne, une 
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association à l'exemple de tant d’autres départements, à 
l'exemple de la Belgique et de l'Espagne. Le but de cette 
association serait de distribuer des secours aux sociétaires 
tombés dans le malheur par suite de maladies, infirmités, 
progrès de l’âge ou revers de fortune immérilés. Les veuves 
et les enfants des sociétaires pourraient également être admis 
à participer à ces secours. Un autre but de l'association serait 
de signaler et de poursuivre les délits et les abus relatifs à 
l'exercice de la médecine. 

Un département voisin, celui de l’Aube, possède une asso- 
ciation semblable. Ouvrez le règlement et voyez l’article 2 
de son préambule. Je vous demande la permission d’en 
reproduire ici les principales dispositions : 
« Article 2. L'association a pour bnt de faire cesser un 
isolement préjudiciable aux intérêts de la société autant 
qu’au corps médical, de remplacer des préventions sou- 
« vent mal fondées, des procédés peu convenables entre 
« confrères ou collègues, par des sentiments de bienveillance 
« et cette urbanité bienséante que- ne peuvent manquer de 
« faire naître des communications régulières et des rapports 
 « fréquents, de se soumettre à un contrôle moral mutuel et 
« de se prêter un appui collectif, d'augmenter l’expérience 
« de chacun et de féconder par la vulgarisation des faits im- 
« portants qui seraient demeurés inconnus et stériles ; d’étu- 
« dier en commun les questions qui se rattachent aux 
« secours publics et à l'hygiène locale; de dévoiler et de 
« poursuivre l’exercice illégal et les abus de la profession 
« médicale, si préjudiciables à la société, de solliciter collec- 
« tivement, auprès des magistrats, l’application des lois dans 
« l'intérêt de la santé publique et de la dignité profession- 
« nelle. 

« L’association a encore pour but d'établir dans son sein 
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« une caisse de bienfaisance pour secourir ceux de ses 
membres dont l’infortune lui serait démontrée, et pour 
venir en aide, dans la mesure de ses ressources, à la 
bienfaisance privée dans les cas de malheurs publics. 

« L’association, en un mot, a pour but de travailler sans 
relâche à développer le sentiment des droits et des devoirs 
du corps médical, de protéger ses intérêts scientifiques, 
moraux et matériels. Elle concourt, par tous les moyens 
dont elle peut disposer, à l’association générale des mem- 
bres de la famille médicale en France. » 

Les départements de la Somme, du Rhône, de la Seine- 
Inférieure, de l'arrondissement de Meaux, etc., ete., ont tous 
des associations et tendent tous au même but : une asso- 
ciation générale. 

Je prie MM. les membres du Congrès de voter des remer- 
ciements à nos confrères de la Gironde et à M. A. Latour, 
rédacteur de l’Union médicale, qui font tous leurs efforts 
pour amener une association générale. Joignons nos vœux 
et nos efforts aux leurs, et remercions également, dans la 
personne de leur président, M. Royer, les membres de la 
commission formée à Paris pour l’accomplissement de cette 
œuvre. L'idée d’Orfila ainsi fécondée aurait germé en peu 
de temps et produit des résultats inespérés par ce grand 
homme, qui n’aurait rien eu de plus cher que de la voir 
ainsi arrivée à maturité et portant ses fruits. 


( 
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M. le Président invite, de la part de M. le Préfet, les 
membres de la section des sciences médicales à se 
transporter à l'asile des aliénés. M. le Préfet veut bien 
diriger lui-même une visite dans laguelle il exposera à 


x 


ces Messieurs tout ce qui à trait à l'organisation 
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et à l'administration de cet établissement important. 
Il sera donné plus tard un compte-rendu de cette 
visite. 
La séance est levée à une heure et demie. 


SÉANCE DU 5 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure, sous la présidence 
de M. le docteur Bally. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le Président donne la parole à M. le docteur Rous- 
seau, qui lit le mémoire suivant, sur la première 
question du programme, ainsi Conçue : 

Quels sont les meilleurs moyens de prévenir l'alié- 
mation mentale ? 

Il se résume dans cette formule aphoristique : tout 
homme qui suit ou viole sa loi physiologique et morale 
se perfectionne ou se dégrade. 


On s’est beaucoup occupé et l’on s’occupe encore très- 
activement de la construction des asiles d’aliénés, et les 
départements ne voient pas sans effroi leurs dépenses s’ac- 
croître sans pouvoir combler le gouffre où viennents’engloutir 
les sommes versées pour ces infortunés, dont le nombre 
semble augmenter tous les jours. Cet état déplorable de la 
situation d’un peuple mérite de fixer au plus haut degré 
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l'attention des moralistes et des économistes. En effet, ouvrir 
des réservoirs à l’aliénation, ce n’est pas en tarir les sources; 
or, si l’on veut atteindre ce but, ce sont ces dernières qu’il 
faut examiner, ce sont elles qu’il faut diminuer, si l’on ne 
peut les tarir complétement. Nous nous proposons dans cette 
note d'indiquer les causes de l’aliénation mentale et les 
meilleurs moyens de la prévenir, ou du moins d’en réduire 
la fréquence. 

Et d’abord, qu'est-ce que la folie? C’est une maladie 
cérébrale, inconnue dans son essence, caractérisée sympto- 
matiquement par des troubles psychiques et somatiques, 
affectant toujours, à l’état aigu du moins, trois périodes bien 
distinctes : 1 celle d’excitation ; 2° celle de collapsus ; 30celle 
de lucidité ou de tranquillité pouvant passer à la chronicité 
ou se terminer par la démence. Remarquons, toutefois, que 
cette dernière forme de l’aliénation mentale peut survenir 
d’emblée. s 

Les troubles psychiques sont ceux qui ont trait aux lésions 
des facultés de l’âme ; ils consistent dans la perversion du 
sens moral, de l'intelligence, de la sensibilité et de Ja vo- 
lonté; les phénomènes de conscience sont donc plus ou 
moins obscurcis. N'oublions point cependant, et M. le doc- 
teur Girard insiste sur ce fait, que l’aliéné, quelque dégradé 
qu’il soit par la maladie, conserve toujours des restes de 
son origine divine, c’est-à-dire de raison, de justice et de 
bonté, qui doivent être développés par une action inces- 
sante sur l'intelligence, la conscience et le cœur. 

Les troubles somatiques varient suivant la période de la 
maladie; ils sont caractérisés par le défaut d’enchainement 
et d'équilibre des principales fonctions de l’organisme. C’est 
la fièvre, qui, dans la période d’excitation, peut égaler en 
intensité celle des phlegmasies les plus violentes; c’est au 
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contraire l’abaissement du pouls, qu'on à vu quelquefois 
descendre jusqu'à 35 pulsations, dans la période de collap- 
sus. Ce sont les congestions actives du côté des centres 
nerveux ou de leurs membranes, les congestions passives 
qui envahissent les extrémités. C’est encore l’anorexie, l’état 
saburral des voies digestives, les chaleurs d’entrailles, la 
constipation, très-rarement la diarrhée, l’état particulier des 
urines rouges, briquetées, peu abondantes, la sécheresse de 
la peau, des muqueuses, l'arrêt des sécrétions, les lésions 
de la nutrition, de l'assimilation, les troubles de la respi- 
ration. | 

Enfin, comme symptômes psycho-somatiques, notons le 
délire des sensations ou les illusions et les hallucinations 
des sens, de l’ouïe, de la vue, du goût, de l’odorat, de la 
sensibilité générale, taclile et viscérale. 


DES CAUSES DE L’ALIÉNATION MENTALE. 


Nous les distinguerons en : 1 causes prédisposantes, 
20 causes occasionnelles, 3° causes spéciales. Ces dernières, 
parmi lesquelles nous rangeons la commotion cérébrale, l’état 


_ puerpéral, certains agents toxiques , etc., pourraient bien 


rentrer dans les causes déterminantes, mais elles possèdent 
une spécialité d'action qui nous engage à les en distraire. 
Les relevés statistiques que nous allons exposer ont été 
puisés dans un ouvrage. important encore inédit, que notre 
maître, M. le docteur Girard, a bien voulu mettre à notre 
disposition. Gette statistique porte sur 1506 malades. 


CAUSES PRÉDISPOSANTES. 


Hérédité. — C’est peut-être la cause la mieux connue et 
la mieux appréciée ; nous nous réservons de la traiter un peu 
plus loin avec tous les détails nécessaires. 
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Sexe. — En réunissant les statistiques fournies par Esqui- 
rol, par MM. Guislain, Parchappe, Leuret, Ferrus, on arrive 
aux résultats suivants : sur 60,318 aliénés, se trouvent 
31,580 hommes et 28,738 femmes. (Monneret et Fleury.) 

Age. — La période de 20 à 49 ans comprend la grande 
majorité des aliénés. Quant à l’âge relativement à la popu- 
lation, Esquirol et Leuret, d’après ur relevé de 12,869 
aliénés, sont arrivés aux conclusions suivantes : plus l’homme 
avance dans la vie, plus il est exposé à la perte de la 
raison, mais avec des chances différentes relativement aux 
âges. 

Périodes de croissance. — L'évolution physique et orga- 
nique du corps n’a pas lieu lentement et graduellement, 
mais par secousses : il y a des alternatives d’activité et de 
repos. Depuis la naissance jusqu’au moment où le corps a 
acquis son développement complet, on distingue trois périodes 
de croissance : la Ire dentition, la 2e dentition, la puberté. 
Il faut néanmoins remarquer qu’en dehors de ces périodes 
le fait constituant de l’évolution reste toujours le même, 
c’est-à-dire qu'il y a prédominance du mouvement de com- 
position sur celui de décomposition. 

Une remarque très-intéressante et très-instructive, c’est 
qu’au moment où la nature croit devoir faire surgir de nou- 
veaux organes ou développer certains autres dont l’existence 
physiologique était à peine soupconnée, elle choisit juste- 
ment les époques de croissance comme pour éviter une 
déperdition trop considérable des forces radicales. On a 
recueilli quelques observations sur le degré de développe- 
ment que subit le corps durant chacune de ces périodes ; 
n'ayant pas les chiffres exacts, nous ne pouvons, à grand 
regret, les reproduire dans notre travail. 

La 1re dentition est surtout la cause prédisposante des 
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convulsions proprement dites; la 2e dentition, de l’épilepsie; 
la puberté, de l’aliénation mentale. 

Quelques mots sur la puberté. Cest la plus longue des 
périodes de croissance ; elle commence en moyenne chez la 
femme à 14 ans, chez l’homme de 15 à 16 ans. Un grand 
nombre de physiologistes ne voient dans ses résultats que le 
développement des organes génitaux, la perfection de la 
fonction utéro-ovarienne et de la fonction spermatique, l’ac- 
croissement des seins, l’apparition de poils au pubis, des 
modifications dans le larynx et partant dans la voix, enfin 
des manifestations psychiques nouvelles. Aussi, pour eux, la 
puberté finit-elle du moment que l’homme peut féconder et 
que la femme peut concevoir. Pour nous la puberté est le 
résultat d’un travail général qui dispense son action sur 
toute l’économie, sur l’âme et sur le corps. Elle demande, 
pour se manifester, toute la quantité disponible de forces 
radicales, et comme c’est le dernier et suprême effort de la 
nature pour parfaire son œuvre, cette période sera la plus 
longue et la plus pénible. Nous la prolongerons, avec Buffon, 
jusqu’au moment où les principaux phénomènes d’excitation 
et d’exaltation se seront affaiblis, c’est-à-dire à l’époque où 
économie commence à se rasseoir, vers 20 ans pour la 
femme, vers 22 à 23 ans pour l’homme. 

Dans certains cas, l’énergie du travail intérieur est si 
puissante, qu’il se fait du côté de l’encéphale une réaction 
terrible ; d’autres fois la somme des forces efficientes est 
insuffisante, et ces forces se trouvent dirigées sur des or- 
ganes qui se prêtent mal à subir leur action; d’autres fois 
encore les passions qui naissent à cet âge sont tellement 
impérieuses que la hutte morale que soulève le sentiment du 
devoir est impuissante à les réprimer. Ces circonstances 
conslituent une prédisposition fatale à contracter la folie. 

38 
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Tempéraments. — Sur 419 malades, on est arrivé aux 
résultats suivants : le tempérament sanguin a été noté 174 
* fois, le T. bilieux 20 fois, le T. nerveux 32 fois, le T. lym- 
phatique 44 fois, le T. nervoso-sanguin 81 fois, le T. lym- 
phatico-sanguin 21 fois, le T. bilioso-nerveux 15 fois, le 
T. bilioso-sanguin 1 fois, le T. lymphatico-nerveux 31 fois. 

Etat civil. — M. Desportes, puis M. Parchappe, ont trouvé 
que le célibat et le veuvage ont une influence réelle sur la 
production de cette maladie. 

Professions. — Le tableau suivant indique la relation qui 
existe entre les différentes professions et le nombre de ma- 
lades qu’elles ont fourni : 

Malades sans professions, 497. 

P. manuelles, 318. 

Domestiques, 219. 

P. agricoles, 207. 

P. libérales, 60. 

Industrie, commerce, 57. 

Propriétaires, 55. 

Militaires, 28. 

P. inconnues, 60. 

Saisons. -— Tous les relevés s'accordent pour démontrer 
que la fréquence de la folie est en raison directe de l’élé- 
vation de la température. 

Nature des terrains. — La statistique, portant sur 981 
malades du département de l'Yonne, a donné les résultats 
suivants : 

Terrain d’alluvion, 335 malades. 

Etage oolitique supérieur, 247. 

Etage de la craie, 134. 

Etage oolitique moyen, 79. 

Etage des sables verts, 71. 
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Terrains de transition, 30. 

Etage oolitique inférieur, 28. 

Terrains tertiaires, 22. 

Terrains primilifs, 13. 

Etage néocomien, 12, 

Etage liasique, 10. 

Les climats, les mœurs, la civilisation ont sans doute une 
influence plus ou moins grande; une discussion à ce sujet 
nous entraînerait trop loin. 

Tous les états pathologiques susceptibles d’altérer l’orga- 
nisme peuvent devenir causes prédisposantes. Ce sont les 
diathèses tuberculeuse, scrofuleuse, cancéreuse ; les cachexies 
chlorotique, scorbutique, paludéenne ; les fièvres continues, 
typhoïde, ataxique, adynamique ; les fiévres éruptives, les 
maladies chroniques, etc. 11 en est de méme des affections 
nerveuses dont l’action porte primitivement sur l’encéphale. 
Une mauvaise hygiène, des habitudes vicieuses, les fatigués, 
les privations, une alimentation insuffisante agissent dans le 
même sens, en produisant d’abord la misère physiologique 
ou l’appauvrissement général de l’économie. 


CAUSES OCCASIONNELLES. 


Nous savons que les causes prédisposantes agissent en 
modifiant à leur facon l’état général de la substance phy- 
sique, en enrayant les fonctions, en détruisant la résistance 
vitale et en brisant les synergies. Les causes occasionnélles 
sont leur complément indispensable ; elles sont remarquables 
par leur action vive, profonde, immédiate, par l’immutabilité 
de leur direction, qui atteint toujours un des points du 
système nerveux central, quel que soit du reste l’apparcil 
qu’elles auront dù impressionner primitivement, et c’est 


facile à concevoir, puisque les foyers d’innervation étant 
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multiples, chacune de ces causes devra suivre un trajet 
différent avant d'arriver au réceptacle définitif des sen- 
sations. 

Ces causes dérivent de l’ordre physique ou moral. Dans 
les premières on range les coups, les chutes, l’insolation, les 
désordres menstruels, les vers intestinaux, etc. Parmi les 
secondes, on comprend tous ces mouvements de l’âme, actifs 
Ou passifs, primitifs ou consécutifs, directs ou sympathiques, 
en un mot tout ce qu'on est convenu de réunir sous le nom 
générique de passions. Voici quelques résullats de la statis- 
tique faite à Auxerre sur 1506 malades : 

Coups, chutes, blessures, mauvais traitements, 50 fois, 
32 H., 18F. 

Causes physiques indéterminées, 52 f., 32 H., 20 F. 

Excès de travail intellectuel, 22 f., 18 H., 4F. 

Ambition décue, 11 f., 9 H., 2F. 

Remords, scrupules de conscience, 24 £., 3 H., 21 F. 

Colère, frayeur, émotions vives, 100 f., 45 H., 55 F. 

Joie, 1 f., 1H. w 

Pudeur blessée, 1 f., 1 F. 

Jalousie, 39 f., 20 H., 19 F. 

Orgueil, vanité, 7f.,4H.,3F. 

Evénements politiques, 12 £., 11 H., 1 F. 

Sentiments religieux exagérés, 66 f., 23 H., 43 F. 

Emprisonnement simple, 4f., 2 H.,2F. 

Nostalgie, 2 f., 2 F. 

Les chagrins causés par les malheurs, par la perte de la 
fortune, par la mort d’un objet aimé, constituent une des 
causes les plus graves de la folie, et on le comprend facile- 
ment. Lorsque le malade est dans la période de calme et de 
lucidité, il apprécie sainement sa position. Alors la douleur, 
le désespoir, toutes les émotions tristes reviennent assaillir 
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son âme, abrègent la période de tranquillité et réveillent le 
délire. La succession de ces accès répétés le conduit infailli- 
blement à l’incurabilité ou à la démence. Nous avons observé 
cette cause 465 fois sur 164 hommes et 301 femmes. 

L'amour, comme cause occasionnelle, a été noté 59 fois : 
22 hommes, 37 femmes. C’est lui qui détermine très-souvent 
la folie à l’époque de la puberté. 

CAUSES SPÉCIALES. 

Les causes spéciales diffèrent de celles précédemment 
étudiées, en ce qu’elles se suffisent à elles-mêmes pour pro- 
duire des effets identiques. Elles sont à la fois prédisposantes 
et occasionnelles. Elles agissent, soil en modifiant l'état 
moléculaire des centres nerveux, soit en altérant, par l’ad- 
jonction de principes délétères, les qualités du sang qui est 
le stimulant naturel de la fonction cérébrale. Enfin, il est des 
cas où leur mode d'action est impossible à saisir, comme 
par exemple dans l’état puerpéral, la folie se manifestant 
après un accouchement facile, des suites de couches régu- 
lières, et la femme ne possédant aucune influence héréditaire. 

L’aliénation mentale chez les femmes nouvelleñent accou- 
chées a été notée par Esquirol 92 fois sur 1119 malades, 
c’est-à-dire dans le douzième des cas. 

La commotion cérébrale agit nécessairement en donnant 
lieu à des altérations matérielles du cerveau, mais il ne nous 
a pas encore été donné de pouvoir les apprécier d’une 
manière satisfaisante. 

L’empoisonnement par les alcooliques constitue une des 
causes les plus graves de la folie. C’est lui qui fait monter le 
plus haut le chiffre des récidives. Nous avons noté cette cause 
181 fois, 156 H., 25 F. 

L'action des autres agents toxiques n’est pas encore suffi- 
samment connue pour nous étendre sur ce sujet. 
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Nous abordons maintenant le point essentiel de notre 
travail, celui de la transmission des aptitudes physiques et 
morales. 

Les enfants héritent des aptitudes physiques et morales de 
leurs parents ; cette vérité a existé de tout temps dans Pesprit 
de l’homme ; vouloir la démontrer par des chiffres serait 
impossible, car il ne s’agirait pas moins que de faire la sta- 
tistique de l’humanité. Certainement ces aptitudes se modi- 
fient, s’éteignent même sous l'influence de l’éducation, mais 
le fait primordial n’en reste pas moins aussi exact, 


DE LA TRANSMISSION DES APTITUDES PHYSIQUES. 


Nous les diviserons en aptitudes physiologiques et en apti- 

tudes morbides. 
lo Aptitudes physiologiques (4). ‘ 

Rien n’est mieux démontré que leur transinission par voie 
de génération. Les enfants héritent des-téempéraments, de la 
constitution, de l’idiosyncrasie de leurs parents ; ils héritent 
de la forme extérieure et des traits de la face, de la stature, 
de la force physique et de la durée de la vie, enfin des carac- 
tères de race et de nation. On n’est pas encore bien fixé sur 
l'influence de l’un ou de l’autre des parents au sujet de cette 
transmission ; nous verrons qu’il n’en est pas de même à 
l’égard des prédispositions morbides. 

La tendance aux vices physiologiques comme la gour- 


(1) La plupart des faits que nous allons citer ont été extraits 
d’un travail du docteur Robert: De la Mégalanthropogénésie ou Part 
de faire des enfants d'esprit, qui deviennent de grands hommes ; 
ouvrage dédié aux membres de l’Institut national de France. Paris, 
1803. 


es 
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mandise, l’ivrognerie, les appétits charnels excessifs, est le 
plus souvent léguée par voie d’hérédité. Il en est de même 
de la puissance procréatrice et de la fécondité. 

La ressemblance physique est un fait des plus frappants. 
La ressemblance des enfants à leurs pères était ce que jadis 
les femmes enceintes demandaient le plus instamment aux 
dieux. Les anciens regardaient, en effet, cette ressemblance 
comme la preuve la plus certaine de la chasteté de leurs 
femmes, tant ils craignaient, dit Quintilien, que le défaut de 
ressemblance dans leurs enfants, ne les fit regarder comme 
le fruit d’un commerce adultérin, 

Les Hammornites faisaient nourrir leurs enfants en commun 
jusqu’à l’âge de 5 ans, et alors ils donnaient à chacun les 
enfants qui lui ressemblaient Le plus, jugeant par là qu’il était 
leur père. 

Horace dit dans le 4e livre de ses odes : 


L Hésrhaÿie Laudan(ur simili prole puerpero. 


Dans certaines familles romaines, certaines particularités 
physiologiques ont été transmises longtemps par hérédité, 
de là les Strabones, les Nasones, les Frontones, les Silones, 
les Labeones. Les Scyllæ, les Coti étaient deux familles dont 
les mèles n’avaient qu’un testicule. 

La famille des Shandy était renommée sous Henri VITE par 
ses beaux nez, mais le bisaïeul de Tristram Payant aplati, 
tous ses descendants eurent des nez camus. 

. Enfin, chez certains peuples, les difformités qui ont été 
produites par des moyens mécaniques, deviennent naturelles 
par la génération. C’est ce qu’on remarque aujourd’hui chez 
les Caraïbes, qui aplatissent la tête de leurs enfants. Ce même 
fait fut jadis observé par Hippocrate chez les Macrocéphales. 

Le sexdigitisme est encore une preuve de plus. 
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La singularité des doigts surnuméraires s’étend à des races 
entières. Voici les lois posées par Maupertuis, au sujet de 
l’hérédité de cette anomalie. « On voit que le sexdigitisme 
se transmet également par le père et la mère; on voit qu’il 
s’altère par l'alliance des quindigitaires et qu’il doit finir par 
s’éteindre par ces alliances répétées, tandis qu’il se perpé- 
tuerait par des alliances, où il serait commun aux deux 
sexes. (Vénus physique et lettres physiologiques.) 

20 Aptitudes morbides. 

Elles sont léguées : 10 par transmission des vices de con- 
formation des organes internes et externes; 2° par trans- 
mission de la prédisposition ou de l’aptitude organique aux 
maladies. (M. Becquerel). 

La première question a trop de points communs avec ce 
que nous venons de dire, pour en faire un article spécial : 
il s’agit ici de tous les vices de conformation incompatibles 
avec l'intégrité des fonctions et de la santé. 

La seconde question présente beaucoup plus d’intérét, 
M. Piorry (De l’hérédité) a cherché à préciser quelles étaient 
les maladies dont la prédisposition héréditaire était ainsi 
transmise des parents aux enfants. En voici l’énumération : 
la pléthore, le rhumatisme articulaire aigu, la goutte, le 
cancer, l'hypertrophie du cœur, la phthisie, le catarrhe, la 
pneumonie, l’emphysème, l’asthme, l’apoplexie, la paralysie, 
lés hernies, la surdi-mutité, l’aliénation mentale, l’idiotie, 
l’épilepsie, l’hystérie. 

Toutes ces maladies ne sont pas héréditaires au même 
degré. 

Boerrhaave rapporte qu’il connaissait une famille, où au 
même âge tous devenaient ictériques; les remèdes étaient 
inutiles et les malades périssaient hydropiques. A l'ouverture 
des cadavres, on trouvait le foie squirrheux. 
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En Angleterre, dit Pinel, où le rhumatisme est très fré- 
.quent, on reconnaît une sorte de disposition héréditaire, 
caractérisée par un excès d'irritation dans le système muscu- 
laire, qui rend certaines personnes très susceptibles d’être 
vivement affectées par des changements brusques dans la 
température de l’atmosphère. 

IL est très ordinaire de voir les filles éprouver à l’époque 
de leurs menstrues, ou dans leurs grossesses et leurs accou- 
chements, les mêmes symptômes qu’éprouvaient leurs 
mères. 

Huarte (Examen des esprits) nous apprend qu’un homme 
qui fut pris d’une päleur extrême par une terreur subite, 
transmit à ses descendants cette affection pendant 115 ans. 

Quant à l'influence éliologique de l’hérédité au sujet de 
Paliénation mentale, c’est un point des mieux élucidés ; la 
statistique est imposante. Voici les chiffres de quelques 
auteurs : 

M. Ellis, à Hanwell, l’a constatée 213 fois sur 1380 mala- 
des. Rapport, 1 sur 6,48. 

Esquirol, à la Salpétrière, 105 fois sur 466 malades ; 1 sur 
4,43. 

Esquirol, à Charenton, 337 fois sur 1,375 malades ; 1 sur 
4,08. 

Esquirol, dans son établissement privé, 140 fois sur 265 
malades. C’est plus de la moitié. 

M. Archambaut, à Maréville, 30 fois sur 103 observations 
précises ; 1 sur 3,43 et 76 fois sur 277 observations moins 
précises ; 1 sur 3,64. 

M. Dagonnet, à Stéphansfeld, trouve la proportion de 2 
SUr 5. 

M. Girard, à l'asile d'Auxerre, l’a constatée 231 fois sur 
1,506 malades, d’où le rapport 1 sur 6,51. 


602 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


Buriows donne la proportion 6 sur 7. 

Jessen, 1 sur 3. 

Quel est le degré d’influence de la part du père ou de la 
mère sur la transmission de la folie ? Nous ne pouvons mieux 
faire que de rapporter les conclusions d’un travail remar- 
quable de M. Baillarger : 

Lo La folie de la mère sous le rapport de l'hérédité est 
plus grave que celle du père, non seulement parce qu’elle 
est plus fréquemment héréditaire, mais encore parce qu’elle 
se transmet à un plus grand nombre d’enfants. 

2° La transmission de la folie de la mère est plus à crain- 
dre pour les filles que pour les garçons ; celle du père au 
contraire est plus à craindre pour les garçons que pour les 
filles. 

30 La transmission de la folie de la mère n’est guère plus 
à craindre pour les garçons que celle du père, elle est au 
contraire deux fois plus à craindre pour les tilles. 


DE LA TRANSMISSION DES APTITUDES MORALES. 


Nous connaissons déjà l'influence des états physiologiques 
et pathologiques sur les phénomènes psychiques ; nous con- 
naissons la transmission par hérédité de l’aliénation mentale, 
au point de vue de la dégénérescence physique ; lorsque 
nous aurons traité la question des aptitudes morales, nous 
ferons ressortir la sympathie qui existe entre l’âme et le 
Corps, ce qui nous conduira à une connaissance plus parfaite 
de la pathogénie de la folie et nous fournira les matériaux 
les plus utiles pour la prophylaxie de cette affection. 

Si du côté des vertus, du talent et du génie, nous consul- 
tons l’histoire pour connaitre leur degré de transmission par 
la voie du sang, combien de familles ne voyons-nous pas 
devenir illustres de père en fils ! Les républiques grecques et 
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romaines nous présentent dans un cadre suivi la généalogie 
la plus éclatante des plus illustres générations. Et, sans aller 
si loin, reportons-nous en France pour donner quelques 
exemples d'anciennes familles dont le nom seul est synonyme 
de valeur, de talent, de vertu. Le Champ de Mars retentit 
encore du nom des Biron, des Ségur, des Boufflers, des 
Rochambeau, des Montmorency. Uranie compte ses Bernoulli, 
ses. Cassini, ses Lalande.Themis, ses d’Aguesseau. Flore, ses 
Jussieu, et la France victorieuse une famille enlière que 
l'Europe peut-être lui jalouse, mais que l’univers. pacifié 
contemple avec admiration. (Dr Robert, De La mégalanthropo- 
génésie.) 

De tous ces faits, le R. P. Lacordaire nous donne une dé- 
monstration éclatante : « L'homme, dit-il, n’est pas un être 
sans aïeux et sans postérité; il vient de plus loin que ses 
propres années et se survit à lui-même, dans de longues 
générations. À la différence de l'esprit pur qui n’a que Dieu 
avant et après lui, l’homme doit au corps dont il est revêtu 
l’inappréciable privilége de se perpétuer dans une race illi- 
mitée par la transmission de son sang, de sa forme et de sa 
vie. Il transmet son sang personnel, celui qui a roulé‘dans 
ses veines en lui communiquant l’ardeur de son âme, et non 
pas un sang vague et indéterminé qui ne serait pas plus le 
sien que celui d’un autre, et qui, appartenant à tous, serait 
incapable de lui donner un fils, son propre ouvrage et sa 
vraie continuation. Si à ne considérer que la matière brute, 
le sang est uniforme, ce que j'ignore et ce dont je ne me 
soucie pas, il s’en faut bien qu’il en soit ainsi moralement. 
Tout homme, par le sentiment habituel qui l’anime, souille 
ou purifie le flot qui coule en lui et en fait une liqueur 


vile ou généreuse, capable d’une race puissante ou mépri- 
sable, » 
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« J’étais encore enfant, disait le roi Salomon, mais je me 
trouvais déjà les lumières d’un âge avancé et je sentais que 
je devais à ma naissance une âme bonne et des sentiments 
plus élevés que ceux des autres hommes : Puer autem eram 
ingeniosus, el sortitus sum animam bonam. » (Massillon.) - 

Chez quelques nations, la transmission des aptitudes 
morales n’élait pas seulement acceptée comme vérité, mais 
encore érigée en loi. En France, par exemple, pendant long- 
temps les hautes fonctions publiques n’ont été accordées qu’à 
des hommes possédant un certain nombre de quartiers de 
noblesse. À considérer le fait en lui-même, on n’éprouve 
qu’une médiocre admiration pour cette mesure, mais en 
l’envisageant d’une manière plus élevée, on la comprend et 
on la respecte. En effet, ces hommes étaient les descendants 
de ceux qui avaient ennobli leur famille par leurs talents, 
leurs vertus et par les services qu’ils avaient rendus à l’Etat. 
C'était une garantie morale de la plus haute importance. 
Mais abusant des priviléges et des préventions favorables 
que donne le nom d’une race et méconnaissant le grand prin- 
cipe que la pureté du sang ne se maintient que par le mérite 
personnel, plusieurs de ces familles dégénérèrent par la 
mollesse et la débauche. Il fallait que la révolution de 1789, 
par la réaction terrible dont elle a été le signal, vint rappeler 
aux nations que le mérite personnel qui fait l’homme vrai- 
ment nobie, peut seul le maintenir vraiment noble. 

Par contre, les vices, les passions honteuses transmettent 
des inclinations vicieuses par la voie du sang. Les annales 
de l'humanité sont remplies du récit de ces monstruosités 
morales qui se sont perpétuées durant plusieurs générations 
d’une même famille. Ces lamentables histoires ont été rap- 
portées par tant de poètes et d’historiens que nous pourrions 
nous abstenir de citer des exemples. Voici cependant deux 
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faits remarquables par leur singularité. Une femme, sujette à 
voler pendant la grossesse, eut des enfants qui héritèrent de 
celte inclination qu’elle ne sut pas dominer. Une fille de 
voleur anthropophage devint voleuse et anthropophage à 
12 ans, quoiqu’ayant perdu père et mère avant sa douzième 
année et qu’elle eùt été élevée par d’honnêtes gens. 

Citons, pour confirmation, ces malheureuses viclimes du 
vice et de la débauche, abandonnées de leurs parents qui 
veulent à tout prix cacher le fruit de leur commerce impur. 
En vain l'Etat, en vain la charité publique et privée s’effor- 
cent-ils de les placer dans les meilleures conditions physi- 
ques et morales ; eiles sont impuissantes à faire disparaître 
la marque honteuse de leur origine et l’existence n’est pour 
la plupart que la continuation du crime qui leur a donné le 
jour. 

«_ Le peuple, dit Massillon, livré en naissant à un naturel 
brut et inculte, ne trouve en lui que la pesanteur et la bas- 
sesse d’une nature laissée à elle-même ; les bienséances insé- 
parables du rang et qui sont comme la première école de la 
vertu, ne gênent pas ses passions. L'éducation fortifie le vice 
de la naissance, les objets vils qui l’environnent lui abattent 
le cœur et les sentiments ; né dans les sens et dans la boue, 
il s'élève difficilement au-dessus de lui-même. » 


DE LA DÉGÉNÉRESCENCE. 


Les causes de l’aliénation mentale sont maintenant suffi- 
samment étudiées, il nous reste à examiner leur action d’une 
manière générale. 

Il existe entre l’âme etle corps une sympathie remarquable 
qui fait que les maladies de l’un retentissent sur l’autre. Les 
passions violentes, les vices, les émotions tristes peuvent 
affecter primitivement les organes de la raison, déterminer 
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la dégradation morale, puis amener consécutivement la dégé- 
nérescence physique; de méme la dégénérescence physique 
devient la cause de la dégradation morale. 

M. le docteur Morel, dans un remarquable ouvrage, impose 
au mot dégénérescence une signification plus étendue. C’est 
selon lui : l& déviation maladive d'un type primitif. Cette 
déviation, ajoute-t-il, si simple qu’on la suppose à son ori- 
gine, renferme néanmoins des éléments de transmissibilité 
d’une telle nature, que celui qui en porte le germe devient 
de plus en plus incapable de remplir ses fonctions dans 
l'humanité et que le progrès intellectuel déjà enrayé dans sa 
personne se trouve encore menacé dans celle de ses descen- 
dants. 

Cet habile observateur nous a rapporté l’histoire d’une 
famille, dans laquelle il a pu remonter à l’origine de la dégé- 
nérescénce et la suivre dans toutes sés phases et dans toutes 
ses manifestations jusqu’à la 4e génération. Nous donnons 
cette observation telle qu’il la rapporte lui-même. 

À la Îre génération : immoralité, dépravation, excès alcoo- 
liques, abrutissement moral. 

A la 2e génération : ivrognerie héréditaire, accès mania- 
ques, paralysie générale. 

A la 3° génération : sobriété, tendances hypocondriaques, 
lypémanie, idées systématiques de persécution, tendances 
homicides. 

A la 4e génération : intelligence peu développée, accès de 
manie à {6 ans, stupidité, transition à l’idiotie, et en défini- 
tive extinction probable de la race. 

« Un des caractères de la dégénérescence est celui de la 
transmission héréditaire, mais dans des conditions bien autre- 
ment graves que celles qui règlent la loi ordinaire de l’héré- 
dité. » (Docteur Morel). Ses progrès sont constants et an bout 
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d’un certain nombre de générations, il en résulterait des 
produits monstrueux bien inférieurs aux animaux placés le 
plus bas dans l'échelle. Heureusement la nature, qui tient à 
conserver l'humanité dans l’état le plus voisin de sa pureté 
primitive, a frappé d’impuissance et de stérilité les êtres arri- 
vés à ce degré de dégénérescence. 


PROPHYLAXIE. 


Quels sont maintenant les meilleurs moyens de prévenir 
l’aliénation mentale ? Ils sont contenus pour nous dans cette 
simple formule : tout homme qui suit ou viole sa loi physio- 
logique et morale, se perfectionne ou se dégrade (1). 

« L’homme, pris isolément, a des devoirs envers son âme 
et envers son corps, il doit les conserver et les développer 
dans le sens de leur nature. L’âme est triple dans son unité. 
Sensible, intelligente et libre, elle doit tendre par cette triple 
voie à la fin qui lui a été marquée par la Providence. 
L'homme ne doit donc mutiler ni sa sensibilité, ni son intel- 
ligence, ni sa liberté; mais les faire concourir à l’accomplis- 
sement de la loi » (M. Géruzez). Pour suivre sa loi morale, 
l’homme doit posséder le sentiment du devoir qui repose sur 
la distinction du bien et du mal, du juste et de l’injuste, et 
cetle distinction lui est fournie parce que l’on appelle la 
conscience morale. Cest le devoir qui doit être le mobile de 
ses actions, le plaisir et l’utile lui seront subordonnés. Tous 
ces principes existent certainement dans le cœur, mais ils y 
resteraient ensevelis, si l’éducation, la religion, les exemples, 
les bons conseils, l'instruction ne venaient les mettre en 


(1) On le voit, nous envisageons la question seulement sous une 
de ses faces, celle qui nous semble la plus élevée et la plus digne 
de l'attention des philosophes et des moralistes. 
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évidence, les développer et les diriger dans le sens de la loi 
morale. L'homme abandonné à lui-même, vivant dans les 
ténèbres, est incapable de résister à ses passions, ou bien, s’il 
est susceptible de quelques efforts, ses forces s’anéantiront 
bientôt dans ce combat où son ennemi lui est inconnu. 
L’attrait du plaisir et influence de l’habitude transforment 
aisément ses premières impressions, les images monstrueuses 
qui l’obsédaient perdent leur aspect repoussant, leurs cou- 
leurs sombres s’éclaircissent,et peu à peu le vice lui semblera 
naturel et la satisfaction de ses passions lui paraîtra un 
devoir, une obligation, une loi. 

Certes, l’homme, étant né avec des besoins, doit leur faire 
quelques légitimes concessions, mais la limite de ce sacrifice 
est subordonnée au sentiment de sa dignité personnelle, 
« et c’est ce sentiment qui lui donne cette supériorité d’es- 
prit et de cœur qui lui fait mépriser la licence et les excès, 
comme peu dignes même de la raison. » (Massillon). 

On a dit ironiquement : le meilleur moyen de prévenir 
laliénation mentale, c’est d'enlever à l’homme ses passions. 
Ceux qui tiennent un pareil langage n’ont vu que le côté 
faux d’une partie de la question, car nous savons déjà que la 
dégénérescence physique amène la dégradation morale. C’est 
comme si l’on disait : ôtez à un navire ses voiles ou sa vapeur, 
et alors il ne courra plus le risque de sauter ou de se 
briser, emporté par une force qu’il n’est pas donné toujours 
d'arrêter en temps opportun. On conçoit la fausseté d’un pareil 
raisonnement. 

Les passions, il est vrai, sont des forces aveugles, comme 
la vapeur, comme toutes les forces physiques; mal compri- 
mées, mal dirigées, elles peuvent causer des résultats déplo- 
rables ; c’est ce qui fait qu’il est si difficile de préciser où la 
passion finit et où la folie commence. 
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Au contraire, celui qui peut les maitriser, leur assigner un 
point d'application légitime, trouve en elles des agents d’une 
incroyable puissance, qui le conduiront promptement à la 
perfection morale, le but de la création, Il faut toutefois 
remarquer que, plus on vient de loin, plus cet acheminement 
vers la perfection est lent et pénible ; il n’est même pas 
donné à tout homme d’y parvenir, malgré ses efforts soute- 
nus ; mais il existe au fond de la conscience une pensée 
consolante, c’est qu’en agissant ainsi l’on ne travaille pas 
pour soi seulement, mais encore pour sa génération future. 

Nous n’avons pas la prétention de faire un cours de 
philosophie, ni de morale, nous voulons simplement rappeler 
quelques principes qui, altérés par des modifications dans la 
forme seulement, ont toujours dominé l'humanité, malgré 
ses phases et ses variations. 

Nous dirons, pour nous résumer : si l’homme méconnaît 
Sa nature et sa dignité, il s’éloigne de plus en plus de sa 
destination et finit par se dégrader moralement. Si la folie, 
celte hideuse affection, ne vient pas toujours le punir de ses 
excès et de ses déréglements, il est souvent frappé dans ce 
qu'il a de plus cher, dans ses propres enfants, qui portent le 
stigmale de sa déchéance. 

Au contraire, ouvrir son cœur aux nobles inspirations du 
bien, respecter les avertissements de la conscience, cultiver 
son intelligence et son esprit, développer sa sensibilité, 
maitriser sa volonté, sont les moyens les plus efficaces d’ar- 
river à la perfection et d'éviter cette souillure de l’âme, qui 
conduit à l’abrutissement et à l’aliénation mentale. 


M. le docteur Riboli, de Turin, demande la parole 
et fait remarquer que ce travail renferme virtuellement 
le principe auquel on doit s'attacher pour prévenir 

39 
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l'aliénation mentale, mais que ce principe y est formulé 
d'une manière trop générale et trop abstraite. 
Perfectionnez, dit M. le docteur Rousseau, les hommes 
dans leurs conditions physiques et morales, et vous 
aurez atteint le but que vous vous proposez. 
Mais comment et par quels moyens ? 


Eh bien! ajoute M. le docteur Riholi, ce perfectionnement 
ne s’obtiendra jamais sans recourir aux vrais moyens : c’est- 
à-dire sans porter toute son attention sur la première éduca- 
tion et sur l'instruction primitive. Le point de départ est là, 
la condition capitale est de prémunir l’enfance contre toutes 
les formes de mysticisme, d’exagération, de fanatisme, 
d’abstraction, d’incompréhensible, de merveilleux, et de 
s'attacher à les détruire dans le reste de l’échelle des âges. 

Façonnez toutes les facultés de l’enfance, de la jeunesse, 
etc. harmoniquement, symétlriquement, primitivement, et vous 
aurez des têtes fortes, des têtes mathématiques, difficilement 
accessibles à la colère, aux exagérations par hallucination, 
au fanatisme, et par conséquent aux aliénations mentales de 
toute forme. 

Où faut-il chercher le germe de la folie? Dans la prépon- 
dérance absolue de quelques facultés soit instinctives, soit 
morales, soit perceptives, soit réfleclives, sur toutes les 
autres. Promenez un œil investigateur dans les hôpitaux, 
dans les familles, regardez autour de vons-mêmes et vous 
verrez que les monomanies, les monomélancolies, les carac- 
téres les plus difficiles, violents, cruels, fiers, méchants, 
pervers, orgueilleux, entêtés, vils, fainéants, hallucinés, 
gâteux, elc., etc., tiennent tousà une mauvaise éducation et 
à une instruction fausse. 

Je soutiens que, de l’âge le plus tendre à l’âge mür, on 


VINGT-CINQUIÈME SESSION: 611 


doit chercher à développer, d’une manière sagement pro- 
gressive, facultés, impressions, sentiments, instincts, bref le 
raisonnement, par des moyens simples, clairs, très-positifs, 
très-exacts. La nourrice elle-même, agent indispensable, doit 
être très-intelligente, très-affectueuse, très-prévoyante. 

Je dis souvent à des nourrices et à des mères de famille : 
craignez de prodiguer trop de caresses à votre enfant, si 
vous ne voulez pas l’exposer souvent à succomber au dévelop- 
pement prématuré et à la surexcitation du cervelet. 

Ce que je dis des nourrices, j'entends l'appliquer aussi aux 
bonnes, aux instituteurs, aux précepteurs, etc. 

Avec le mysticisme, avec des idées fantastiques, abstraites, 
entourées du merveilleux, avec des tours de force de mé- 
moire, avec de la métaphysique (avant le temps), enfin avec 
l’éducation et l'instruction actuelles, on n’aura jamais une 
tête bien conformée, harmoniquement développée, et par 
conséquent un raisonnement pur, simple et des jugements 
exacts. De là, des têtes faibles, façconnées de telle manière 
qu’elles ne peuvent pas résister à de violentes impressions 
physiques et morales, et par suite au développement des 
aliénations mentales de toute forme. 


M. le docteur Riboli, se résumant, ajoute que c’est 
par l'instruction ‘et l’éducation primitives, pour ne pas 
dire primordiales, sans cesse appliquées au développe- 
ment synthétique et harmonique de chaque faculté 
 perceptive, réflective, morale, instructive, que l’on par- 
viendra à détruiré les causes de la folie. 

En dehors des impressions exactes, de l'analyse pure 
et simple, toutes les méthodes (comme celles de nos 
jours), scientifiques et abstraites, réveuses et métaphy- 
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siques, réussiront merveilleusement à susciter l’alié- 
nation mentale, jamais à la prévenir. 

M. Bardy place parmi les causes de la dégénérescence 
physique et morale, certaines tendances malheureuses 
des familles, qui veulent développer avant tout les 
facultés* intellectuelles des enfants. On s’efforce d’en 
faire des hommes le plus tôt possible, on fausse leur 
éducation et on affaiblit leurs forces physiques. Leur 
intelligence exaltée prématurément finit par s’abolir. 

M. le docteur Dupré, de Paris, veut que les familles 
se chargent plus souvent de l’éducation des enfants; 
leur agglomération prématurée dans les colléges pendant 
un laps de temps considérable détermine quelquefois 
les conséquences les plus funestes. 


M. le Président appuie ces conclusions. 


M. le docteur Riboli présente un instrument de chi- 
rurgie destiné à faciliter l’abaissement de la vessie dans 
l'opération de la fistule vésico-vaginale. 

M. le docteur Marie est chargé de faire un rapport 
sur cet instrument. 

M. le docteur Marquis, médecin en chef de l'hôpital 
de Tonnerre, dépose un appareil hyponarthécique pour 
le traitement des fractures des membres inférieurs. Au 
moyen de cet appareil, mobile à volonté, on évite d'im- 
primer à la partie malade des mouvements qui nuisent 
toujours beaucoup à la consolidation des fragments. Il 
peut aussi servir pour l’extension continue. M. le docteur 
Paradis est chargé d'examiner cet appareil et d’en faire 
un rapport. 
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M. le docteur Dupré demande à présenter, dans la 
séance prochaine, une série de bandages pour la conten- 
tion des hernies. 

M. le Président invite MM. les membres de la section 
des sciences médicales à se rendre le lendemain à huit 
heures du matin à l’asile des aliénés, pour continuer 
leurs observations sous la direction de M. le Préfet. 

Sur la demande de M. Riboli, une commission est 
nommée pour aller visiter l'Hôtel-Dieu. Cette com- 
mission se compose de MM. Riboli, Ancelon et Lemer- 
cier, rapporteur. 

La séance est levée à trois heures. 


SÉANCE DU 6 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure, sous la présidence 
de M. le docteur Bally. 

M. le docteur Rousseau remplit les fonctions de 
secrétaire. 

Le procès-verbal est lu et adopté sans discussion. 

La parole est à M. le doeteur Ancelon, qui lit le 
rapport suivant, sur le mémoire de M. Manigot, de 
Migé, au sujet de l'assistance publique par les méde- 
cins cantonaux nommés par l’autorité : 


Dans la séance du 3 septembre, vous avez chargé une 
commission composée de MM. Paradis, Diohis et Ancelon, 
de vous faire un rapport sur la question d'assistance médi- 
cale gratuite, traitée par M. le docteur Manigot, et de vous 
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présenter des conclusions destinées à être soumises au vole 
du Congrès, réuni en assemblée générale. 

Je viens, au nom de cette commission, vous rendre 
compte de son travail. 

De la lecture de l’excellent mémoire qui vous a été sou- 
mis, et de l'impression qu’elle semble avoir produite sur 
tous les membres de la section des sciences médicales pré- 
sents, il résulte, pour votre commission, que le statu quo 
est la seule condition conciliable avec les besoins des popu- 
lations indigentes, avec la dignité, l'honneur et les intérêts 
bien entendus de la famille médicale. 

Par quels signes se révèlent donc les besoins d’une. mé- 
decine officielle? Est-ce que les populations la réclament ? 
Est-ce que le corps médical de France tout entier est comp- 
table d’une seule victime de son indifférence, de son incurie 
ou de son mauvais vouloir? Non, répond victorieusement 
M. Manigot dans son mémoire. Non, ajoutent à leur tour vos 
commissaires, qui renverraient, au besoin, les incrédules 
aux temps d’épidémies cholériques, infiniment plus meur- 
trières, toute proportion gardée, pour les médecins que pour 
les indigents : comme à Gray, par exemple, où presque tous 
ont succombé! Est-il nécessaire, quand on parle à des mé- 
decins, d'ajouter que leur honneur et leurs intérêts les plus 
sacrés sont toujours d'accord avec les élans de leur cœur ? 

Puisque l'assistance officieuse, intarissable, existe de fait, 
pourquoi, dans le but de ruiner cet état de choses éminem- 
ment profitable, exigerait-on des sacrifices au moins inutiles 
du corps médical, qui recèle dans son sein des misères 
d'autant plus profondes qu’elles sont ignorées, et qui, plus 
que tout autre, éprouve souvent le besoin d’être lui-même 
secouru ? 

Quant à l'assistance officielle, ne répondant à aucun 
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besoin, à aucune nécessité du moment, elle aurait pour 
résultats inévitables, si l’on s’en rapporte à M. Manigot, à la : 
généralité des médecins français et à l’ expérience acquise par 
les rares créations existantes, de soulever de regrettables 
conflits, d’où notre dignité et notre honneur ne sortiraient 
que tristement compromis et nos intérêts de plus en plus 
lésés. 

Ce n’est pas tout, Messieurs. La charité officielle venant 
violemment se substituer à une charité officieuse et pleine 
de dévouement, est-elle bien sûre de ne pas marcher à l’en- 
contre du bien qu’elle veut faire et qu’elle prétendrait 
vouloir monopoliser? La citation d’un seul fait suffira pour 
vous indiquer la valeur et vous donner la mesure de cette 
étrange prétention, si la charité officielle pouvait la rêver. 
Dans un de nos départements, où des médecins cantonaux 
forl honorables fonctionnent depuis un quart de siècle, on voit 
des indigents quêter partout, de la charité du cœur, l’obole 
qu'ils croient nécessaire pour obtenir les soins du médecin 
de leur choix : c’est que la confiance médicale, on ne devrait 
pas l'oublier, ne s'impose pas plus que les convictions dans 
tout autre ordre d'idées. 

Mais supposons un instant que, sourds aux cris d'alarme 

et de détresse poussés par le corps médical, les auteurs 
d'une utopie d’ailleurs fort respectable, eu égard aux sen- 
timents qui l’inspirent, parviennent au but où ils tendent, 
outre le délaissement dans lequel ils jetteraient les indigents 
des campagnes, — où l’on aime, malheureusement trop à se 
décharger de tous les fardeaux sur l'administration, dès 
qu’elle apparaît, — ils viendraient se heurter contre une de 
ces inpossibilités qu'il est infiniment plus facile de combaltre 
dans le champ de la théorie, que de vaincre sur le terrain 
des faits. Car, il ne faut pas se le dissimuler, les prescriplions 
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du plus habile praticien deviennent une cause de regret de 
plus pour l’indigent malade, lorsqu'il se trouve placé dans 
l'impossibilité absolue de s’en procurer la partie matérielle. 
Que faire, en semblable occurrence? Créer, multiplier des 
officines rurales, au détriment de tous les droits acquis? 
Point de budget départemental qui n’y succombe. Faire 
réclamer de la charité de la pharmacie urbaine, par les 
bureaux de bienfaisance, des médicaments à prix réduits ? 
Mais les malades, objets de tant de sollicitude de votre part, 
auront toujours le temps de souffrir et de mourir avant 
l’arrivée du médicament prescrit et impatiemment attendu. 

Ici, votre commission croit devoir s'arrêter, ne pensant pas 
qu’il soit utile de discuter les autres points traités dans le 
mémoire de M. Manigot, puisqu'il entre dans ses vuëés de 
vous proposer le rejet pur et simple de l'établissement des 
médecins cantonaux. 

Toutefois, avant de vous offrir la formule sous laquelle, 
dans l’opinion de votre commission, il conviendrait de 
soumettre Votre résolution au vote général du Congrès, il 
peut être utile de faire une réserve pour certaines conditions 
toutes locales, entrevues par quelques bons esprits. On a 
dit, et votre commission se range de cet avis, que si l’éta- 
blissement de médecins cantonaux dans les pays riches, à 
populations agglomérées, comme la Bourgogne, la Lorraine, 
elc., etc., a des écueils pour notre dignité, notre honneur 
et nos intérêts, il n’en saurait être de même pour les pays 
de montagnes, où les habitations disséminées sont la plupart 
du temps d’un difficile accès. 

En conséquence de ce qui précède, votre commission 
vous propose d'émettre le vœu suivant : 

Que l’administration abandonne le projet qu’elle a formé 
de nommer des médecins cantonaux dans les pays riches, 
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agricoles, où les populations sont agglomérées; qu’elle 
réserve ce mode d'application de la charité officielle pour 
les montagnes, d’un difticile accès, où les médecins font 
réellement défaut. 


Ces conclusions, mises aux voix par M. le Président, 
sont adoptées, 


M. le Président donne ensuite lecture de la cinquième 
question, portant : 

Quelles modifications ont subies les épidémies et 
la mortalité en général depuis l’introduction de la 
vaccine ? 


M. le docteur Duché communique le mémoire sui- 
vant : 


C’est une étude vaste et complexe que celle des épidémies 
dans leurs innombrables modifications, suivant les milieux 
et les temps où elles exercent leur fatale influence. Une his- 
toire bien faite de ces phénomènes transitoires d’une époque 
à une autre, mise en regard des diverses conditions physiques 
et morales, hygiéniques, politiques ou sociales des popula- 
tions, offrirait un tableau d’un intérêt immense. Les ensei- 
gnements qu'on pourrait en tirer profiteraient à tout le 
monde. Je sais que, parmi les causes des épidémies, il en 
existe un bien petit nombre qu’il nous soit donné de saisir ; 
nous ne pouvons constater que leurs déplorables effets sur 
l'organisme. Mais, en acceptant la science dans toute sa pau- 
vreté, il est permis de rechercher quelle a été la part de 
Pinfluence humaine dans les modifications les plus apparentes 
des épidémies en général. 

La vaccine, introduite en France depuis un demi-siècle, a 
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joué un rôle qu’il est impossible de contester. La sup pression 
d’une maladie qui avait un droit féodal sur les deux tiers de 
la population ne peut s’être effectuée sans une réaction quel-’ 
conque. Gette réaction a deux faces : dans la première, 
diminution de la mortalité de l’enfance, augmentation de la 
moyenne de la vie de l’homme ; dans la seconde, aggravation 
des maladies de l’adolescence et de la jeunesse, transport de 
la mortalité sur ces deux âges. Qu’y a-t-il de regrettable dans 
cette révolution accomplie en dehors des procédés de la 
nature? (est ce que nous voulons étudier en ce moment. 
En 1852, la Société des sciences naturelles de l’Yonne 
avait, sur ma proposition, institué une enquête tendant à 
rechercher quelle avait pu être, dans notre département, 
l'influence de la vaccine sur la santé publique. Un programme 
de questions fut envoyé à tous les médecins de la contrée. 
Nous le disons avec regret, l’empressement du corps mé- 
dical ne répondit pas à nos espérances. L’indifférence qui 
semble engourdir notre esprit de confraternité a gagné les 
sources de la vie scientifique. Aussi, nous avons salué avec 
bonbeur la bienvenue du Congrès de France, qui semble 
vouloir galvaniser tour à tour les membres épars de la grande 
famille des travailleurs, et les rappeler aux fécondes pro- 
messes de l’association et de la communion intellectuelle. Le 
silence de nos confrères pouvait être interprété d’une autre 
manière. Quelques-uns nous ont ditque, pour eux, la science 
était faite, et qu'il n’y avait pas lieu à ouvrir une enquête là 
où les faits ne laissaient de doute dans l’esprit de personne. 
Et quand nous demandions où étaient les éléments certains 
de cette opinion commune, on nous répondait que c'était 
une conviction qui n'avait pas besoin d’être justifiée, Toutes 
les convictions peuvent être respectables ; nous ne suspectons 
la sincérité de qui que ce soit; mais nous demandons si 
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la science des faits se bâtit à l’aide de convictions simples, 
et si l'observation pure n’est pas la base infaillible dans la 
recherche de la vérité. 

Parmi les très-rares explications qui nous ont été trans- 
mises, nous citerons une réponse de notre respectable con- 
frère, le docteur Roché, de Toucy, dont tout le monde aime 
à proclamer la vaste expérience et l’incontestable savoir. A 
celte question : Les épidémies de fièvre typhoïde sont-elles 
plus fréquentes dans nos contrées, depuis la généralisation de 
la vaccine? voici ce que répond notre honorable confrère : 
Tout en avouant ici que jamais je n’ai observé dans nos con- 
trées, ni aulant entendu parler de toutes parts de fièvres 
dites typhoïdes, que depuis quelques années, je crois de mon 
devoir.de repousser comme absolument gratuite, et surtout 
comume devant nuire à la propagation de l'antivarioleux, de 
repousser, dis-je, toute question de corrélation entre la géné- 
ralisation de la vaccine et le plus ou moins de fréquence et 
de gravité des fièvres en question. Je déclare donc m'abste- 
nir à l’ayenir de répondre à aucune question qui tendrait à 
faire naître l’idée de corrélation ou toute autre analogue. 

Constatons d’abord l’aveu d’un praticien qui compte plus 
de 50 années d'exercice, au sujet de la fréquence et de la 
gravité des fièvres typhoïdes dans ces dernières années, 
comparées aux années antérieures. Mais notons aussi avec 
tristesse le formidable veto qu’il a mis sur les induclions 

analogiques que l'esprit ne peut s'empêcher d'en tirer. Eh 
quoi ! la vaccine serait-elle donc passée à l’état d’un dogme 
sacré? Quoi ! une méthode empirique née d'hier el qui n’a 
pas encore pour elle un demi-siècle d'épreuves bien consta- 
tées se poserait comme une loi inviolable ? Quoi! deux géné- 
rations à peine ont subi cette pierre de touche aventureuse, 
et vous êtes assez éclairé, et vous placez votre nouvelle déesse 
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au plus profond du sanctuaire? Et cependant que de faits 
déplorables viennent depuis près de trente ans nous effrayer 
sur l’état de la santé publique! ce n’est pas la vaccine, dites- 
vous, qu’il faut en accuser ? Vous la mettez sous votre sauve- 
garde tutélaire, et, selon la disposition de votre esprit et la 
spécialité de vos études, vous nous livrez ce qui vous paraît 
la cause exclusive de tous nos maux, et à cette cause que 
vous offrez en holocauste, vous feriez volontiers dire comme 
à Nisus qui veut sauver un autre Euryale : 
Me me adsum qui feci, in me convertie ferrum! 

Loin de moi la pensée d’infliger un blâme à l’homme véné- 
rable dont je relate ici la réponse. Je n’ai pas surpris son : 
opinion dans le secret de sa conscience; il nous la livrait 
pour être publiée. Nous avons voulu seulement indiquer sa 
manière de résoudre le problème, manière qui lui est com- 
mune avec l’immense majorité des confrères, et nous deman- 
dons si cette solution est véritablement sérieuse. 

Déclarer la vaccine étrangère aux modifications qui se 
sont produites dans la santé publique, sans autres preuves 
que sa conviction profonde, c’est se poser sur le domaine de 
l'arbitraire. Vouloir exclure toutes les autres causes de modi- 
fications et tout faire peser sur la vaccine est encore une 
exagération fâcheuse. Il faut faire la part de chaque chose, 
et rechércher dans quelles proportions chaque élément étio- 
logique sera responsable des malheurs qui affligent les géné- 
rations présentes. 

Et d’abord, pour nous conformer aux termes du programme, 
examinons si la santé publique a été réellement modifiée 
depuis l'introduction de la vaccine en France. 

Nous ne voulons qu’effleurer ce sujet qui demanderait des 
développements et des heures que nous ne pouvons prendre. 
Les fièvres typhoïdes, par exemple, furent-elles aussi nom- 
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breuses au commencement de ce siècle qu’aujourd’hui, et 
leur gravité était-elle la même autrefois que celle que nous 
déplorons de nos jours ? En parcourant, volume par volume, 
le journal de Sédillot à dater de 1805, on trouve les consti- 
tutions médicales de Paris rédigées par Double régulièrement 
tous les trois mois. Or, dans ce travail fait avec la conscience 
et Le savoir que nous connaissions à Double, on est surpris 
du petit nombre relatif des fièvres putrides, comparé avec 
celui des autres maladies. Ge qu’il y a de remarquable, c’est 
qu’à cette même époque la Société de Dijon mettait au con- 
cours cette question : les fièvres catarrhales deviennent plus 
fréquentes qu'elles ne l’ont jamais été; les fièvres inflamma- 
toires deviennent extrêmement rares ; Les fièvres bilieuses sont 
aussi communes ; déterminer quelles sont les causes qui ont 
pu donner lieu à ces révolutions dans nos climats et nos 
tempéraments. Notez bien qu’il n’est pas ici question de fiè- 
yre putride. Le docteur Gaillard obtenait le prix. C’est surtout 
dans le changement de régime et de mœurs qu’il trouve la 
raison de l’augmentation des maladies catarrhales; il croit 
que cette constitution muqueuse est la cause de la dépopula- 
tion croissante de nos pays civilisés, parce que cette constitu- 
tion porte surtout sur les organes génitaux de la femme, et que 
poussée à un certain degré, elle détermine la stérilité. Voilà 
des causes probables contre lesquelles:je ne m'inscris pas en 
faux ; elles font partie de la procédure. Nous y reviendrons. 

Mais si nous poussons plus loin notre enquête, et que 
nous arrivions à 1816, voici deux révolutions simultanées 
qui me saisissent de l’émotion la plus profonde : d’une part, 
invasion de la variole sur une partie des vaccinés, rupture 
du charme inoculé par Jenner ; de l’autre, augmentation de 
la mortalité dans l’adolescence par des affections gastro-intes- 
tinales d’une gravité insolite. Ainsi, après une période de 12 
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à 14 ans, l'ivresse jennérienne se couvre d’un voile funèbre ; 
ce virus sauveur n’est qu’un locataire à bail plus ou moins 
court; il cède son logis à la variole, la véritable propriétaire; 
ou bien, chez ceux dont la résistance nerveuse a triomphé 
plus longtemps, des fièvres mortelles jugent en dernier res- 
sort les prétentions du comité de 1802. La constitution, de 
muqueuse et catarrhale qu’elle était depuis un certain nom- 
bre d'années, est devenue typhoïde par une transition que 
vous laisse à expliquer mon incertitude. 

Et, par une coïncidence bien étrange et que je ne puis en 
conscience présumer être l'effet du hasard, la mortalité de 
l'enfance, diminuée depuisla pratique de la vaccine, augmente 
au contraire à l’âge de l’adolescence, et sa progression 
d'année en année a été constalée par des chiffres que per- 
sonne n’a réussi à réfuter victorieusement jusyn'à ce jour. 
La moyenne de la vie a été augmentée, s’écrie-t-on avec 
enthousiasme. Oui, sans doute, et c’est un bonheur que 
nous déplorerons amèrement, parce qu’il coûte bien des 
larmes à la famille et à la société. 

IL est certain que, dans le siècle dernier, la petite vérole 
enlevait un dixième de la population. La vaccine a eu la pré- 
tention de nous rendre ce dixième, mais les calculs des 
économistes et des mathématiciens ne l’ont pas retrouvé. Ce 
dixième reparaît à une période plus avancée de la vie, et il 
demeure prouvé que, passé l’âge de 40 ans, on chercherait 
en vain la trace des bienfaits de Jenner. 

La nature, qui n’est autre pour nous que la providence de 
Dieu, a voulu, pour la saine propagation de l’espèce, qu’une 
intelligente épuration fût faite chez l’homme dès son berceau, 
au moyen des maladies de l’enfance qui sont comme le 
réactif expérimental de la force et de a vitalité de chaque 
individu. C’est une loi suprême posée par le Très-Haut pour 
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la conservation de l’espèce; elle plane sur l’existence de tous 
ces êtres ; elle est leur sauvegarde universelle. 

La petite vérole était l'instrument le plus vulgaire et ïe 
_ plus terrible de cette loi de conservation. Sur quels sujets, 
en effet, la contagion avait-elle les plus désastreuses consé - 
quences ? Tous les observateurs répondent que. la variole 
moissonnait surtout ces conslitutions chétives, rachitiques, 
scrofuleuses, dont l'avenir était le plus douloureusement 
menacé. La maladie faisait tout d’abord table rase de toutes 
les existences douteuses qui devaient être une charge pour 
la société et une triste et lente agonie pour elles-mêmes. La 
majeure partie de ceux qui avaient triomphé de lépreuve 
offraient déjà de puissantes garanties de force et de santé. 

La vaccine voulut donner le change à la nature; elle se 
substitua à la pelite véroie par un moyen artificiel; elle 
refoula dans l'organisme l’éclosion d’une éruption dévolue à 
la majorité de l’espèce humaine, et sauva provisoirement ce 
dixième d'enfants débiles, rachitiques et scrofuleux qui 
wavait pas en lui-même les éléments nécessaires à une 
lutte avantageuse contre la maladie. Qu’arriva-t-il? 

Ce dixième marqué du sceau fatal atieignit tant bien que 
mal la période de l’adolescence et de la virilité : un certain 
nombre disparut dans les angoisses de la fièvre typhoïde 
ou d’autres endémies propres à la jeunesse, avant d’avoir 
atteint l’âge nubile; le reste eut le malheur de vivre assez 
pour contracter mariage et pour donner le jour à des êtres 
aussi chétifs, aussi misérablement entachés du vice hérédi- 
taire, pauvre génération destinée à l’orphelinat dès ses pre- 
mières années et à trainer une vie précaire qui devient une 
charge en même temps qu’un fléau pour l’humanité. 

Croit-on que la multiplication de ces individus maladifs, 
frappés d’un vice radical, soit indifférent pour l'avenir de 
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nos populations? Croit-on que la déplorable facilité des 
unions les plus détestables pour la reproduction de l'espèce 
soit une conséquence bien heureuse de la liberté indivi- 
duelle? Croit-on enfin que l'introduction de la vaccine, en 
propageant l’existence, même d’un vingtième de scrofuleux 
et de rachitiques , et en leur laissant la faculté de perpétuer 
leur misérable race, puisse nettement se justifier de l’accu- 
sation qui pèse contre elle, d’avoir abätardi Phumanité ? 

Nous ne voulons pas être exclusif, et nous reconnaissons 
quelle part a dû prendre à cet abätardissement la presque 
continuité des guerres, qui a détruit les plus beaux types de 
la jeunesse et les plus belles espérances de la reproduction. 
D’autres accusent la débauche, les mariages précoces, le 
luxe, une hygiène malheureuse et une infinité d'éléments 
divers qui peuvent ne pas être étrangers à la révolution qui 
s’opère sous nos yeux. Mais, nous l’affirmons, la prorogation 
de l’existence de ces êtres maladifs, auxquels est laissée la 
faculté de se reproduire indéfiniment, est une cause capitale 
et toujours renaissante des calamités que nous déplorons 
aujourd’hui. La vaecine est pour sa part l'instrument aveugle 
qui poursuit cette tâche aventureuse; la conscience publi- 
que, en présence des résultats de la statistique et des données 
de la médecine, saura jusqu’à quel point elle doit s’en 
applaudir. 

Ici, Messieurs, j’aborde la question difficile des modifi- 
cations subies par les épidémies depuis l'introduction de la 
vaccine. Le temps ne me permeltra pas de lui donner lous 
les développements que j'aurais désirés; il me suffira d’in- 
diquer le fond de ma pensée à cet égard. 

Ces modifications consistent pour moi dans la forme el 
dans la gravité de ces phénomènes pathologiques. 

Quant à la forme, personne ne peut nier que la manifes- 
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tation gigantesque, qui, sous le nom de choléra, a frappé de 
surprise et de terreur les deux mondes, ne soit un mode 
jusqu'alors inconnu de diacrise gastro-intestinale. En accu- 
sez-vous la vaccine, me dira-t-on; je constate la coïncidence 
d’abord, et je ne me presse pas de conclure. Je sais qu’il 
existe des esprits plus hardis que le mien qui n’ont pas 
craint de déclarer que pour eux le choléra était une réper- 
cussion de la variole; je sais que, dernièrement encore, un 
médecin de Moscou a déclaré devant l’Académie des sciences 
que, pour lui, le spécifique du choléra-morbus est l’inocu- 
lation de la petite vérole. Ces opinions, et même ces faits 
acquis à l'expérience, me semblent appeler une sérieuse 
attention. L'Académie des sciences n’a pas cru devoir les 
passer sous silence ; elle en a été frappée comme nous le 
sommes nous-mêmes. 

La gravité de ces épidémies périodiques dépasse toutes les 
proportions connues dans nos épidémies ordinaires, puisque 
la moitié des malades a généralement succombé, malgré la 
diversité des climats et la variété infinie des moyens théra- 
peutiques. Cest la proportion constatée dans les pestes 
fameuses de l’antiquité et du moyen-âge. 

Que dirons-nous de la fièvre typhoïde? Je veux bien con- 
xenir que ce nom a élé appliqué à des affections complexes; 
il y a dans la science, à ce sujet, une confusion déplorable. 
Si la dénomination est nouvelle, je reconnais que la maladie 
elle-même peut avoir une origine plus éloignée. Il y a là un 
chaos inextricable qui ne peut s’éclaircir. qu’au flambeau 
de l’anatomie pathologique. Malheureusement les points de 
comparaison avec les siècles précédents nous manquent. 
Tout ce que je puis dire, c’est que les lésions constatées par 
MM. Serres et Petit, en 1812, leur ont paru nouvelles et ont 
décidé ces célèbres médecins à désigner sous le nom de 
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fièvre entéro-mésentérique une maladie qui ne leur parais- 
sait pas avoir d’analogie complèle avec les fièvres putrides 
de nos devanciers. 

Ge qui doit surtout attirer l’attention, c’est la gravité 
insolite de ces fièvres, qui déciment l'adolescence et la jeu- 
nesse : elles se développent principalement de l’âge de 15 à 
40 ans, et c’est sur cette période de l’existence qu’elles pré- 
lèvent presque invariablement un sixième des malades, 
juste la même proportion que la variole enlevait autrefois 
à l’enfance. Nous sommes encore très-fâchés de la coïnci- 
dence et de l’analogie. Nous ne voulons pas énumérer ici 
toutes les raisons pathologiques qui ont été produites pour 
démontrer l'identité de la variole et de la fièvre typhoïde ; 
vous les connaissez depuis longtemps; ce n’est pas sur ce 
point de vue que doit porter actuellement le débat; nous 
nous occupons des modifications épidémiques, et non des 
transformations. 


Nous aurions pu jeter un coup d’œil rapide sur d’autres 
manifestations épidémiques dont la figure a été plus ou moins 
modifiée depuis un demi-siècle ; nous voulons parler de ces 
éruptions cutanées infectieuses, telles que la rougeole, la 
scarlatine, la miliaire et autres, dont les complications sont 
sujettes à des variations nombreuses ; nous aurions pu vous 
entretenir de ces épidémies catarrhales qui, sous le nom de 
grippe, ont pris dans ces dermiers temps des proportions 
considérables et qui ont fait l’année dernière, notamment à 
Paris, des ravages qui ont été presqu’assimilés à l’action du 
choléra pour la proportion de la mortalité; nous aurions pu 
enfin vous signaler surtout ces vastes et épouvantables 
manifestations pseudo-membraneuses qui, sous le nom de 
croup, de dipthérite et d’angine couenneuse, ont moissonné 
nos populations rurales dans Ja proportion de moitié des 
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malades. Ces affections demandent une étude particulière ; 
nous les rappelons ici pour mémoire. Je n’ignore pas l’in- 
fluence des constitutions médicales sur la propagation et la 
variété d'expression des maladies épidémiques; mais, si ces 
constitutions médicales, dont le nom n’explique nullement 
là chose, prennent naissance dans un ordre de phénomènes 
et de conditions qui échappent le plus souvent à nos moyens 
d'investigation, disons aussi qu’elles ont trouvé souvent dans 
le milieu où elles exercent leur action perlurbatrice des 
éléments appréciables de leurs modifications en étendue et 
en gravité plus grandes. J’essaierai de le démontrer tout-à- 
l'heure. 

Il est une autre classe de maladies que nous ne pouvons 
ranger dans les épidémies, mais qui, par la fréquence, la 
multiplication et la gravité de leurs phénomènes, méritent au 
moins de prendré place parmi les endémies. Je veux parler 
dé la chlorose et de la scrofule. Certes, Messieurs, aucun de 
vous ne viendra nier l'immense développement de ces affec- 

‘tions Chroniques qui ont apposé leur cachet déplorable sur 
Ja pâle figure de la jeunesse contemporaine. Nos campagnes 
sont peuplées de jeunes filles chlorotiques ; la quantité des, 
prépärations de fer et d’iode qu’il faut opposer à ce fléau 
devient presqu'incalculable. Les anciens de nos villages ne 
peuvent revenir de leur étonnement et de leur douleur en 
voyant défiler devant eux cette génération chétive, étiolée, 
sans énergie physique et sans vigueur morale. Quel avenir 
pour la maternité et pour la génération future ! Nos conscrits 

ont subi les mêmes influences délétères. Comparez la moyenne 
dé leur taille avec celle des soldats du premier empire; 
comparez le nombre et la nature des causées de réformes 
acluelles avec les tableaux d'autrefois. Ge sont des chiffres 
irréfutables, officiels et d’une éloquence navrante. 
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Que dirai-je de la scrofule? Vous savez tous dans quelles 
proportions cette maladie protéiforme s’est glissée au cœur 
de toutes les familles : elle dégrade l’espèce dans ses formes 
les plus pures, et la dégénérescence est son œuvre de tous 
les jours. 

Aussi ne faut-il plus s'étonner du grand nombre de recher- 
ches qui, depuis quelques années, viennent frapper aux 
portes de la science, et qui s'appliquent à noler et à expli- 
quer les dégénérescences physiques et morales de l'espèce 
humaine. 

Ainsi la population est souillée dans ses sources les plus 
vives ; les maladies héréditaires ont pris des proportions 
immenses et personne ne saurait dire où le mal pourra 
s’arrêter. 

Maintenant, veuillez me dire quel doit être, dans ce milieu 
déjà voué à une destruction prématurée, l’action d’un agent 
épidémique ? Nous avons vu que la variole prélevait autre fois 
un sixième des enfants frappés d'avance d’un vice radical : 
comment doivent se comporter le choléra, la fièvre typhoïde, - 
l’angine couenneuse et la variole elle-même chez des adultes 

_rachitiques, débiles, en proie à la chlorose, aux scrofules et 
à toutes les altérations possibles des liquides et des solides 
de l’organisme ! Et comment ne pas attribuer à la dégénéres- 
cence de nos populations la mortalité effrayante qui les 
décime ! 

Jai commencé un travail statistique sur les antécédents 
de tous les malades que j’ai eu à soigner depuis 15 ans et 
qui ont eu à subir les influences épidémiques : j'ai noté avec 

“soin l’état de santé antérieur des familles frappées de la 
contagion; je me suis enquis des ascendants, des causes de 
leur mort, ou de leur état actuel en cas de survie ; j'ai fait 
un examen attentif de tous les organes des malades ayant 
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l'invasion du fléau, et je suis déjà arrivé à des résultats d’une 
signification remarquable. 

J'ai constaté, par exemple, que la plupart des cholériques 
qui ont succombé étaient entachés de vice scrofuleux. 

J'ai observé que la fièvre typhoïde moissonnait certaines 
familles où la chlorose, le rachitisme et le scrofule étaient 
endémiques. 

Jai noté que la plupart des enfants issus de parents 
phthisiques ont succombé à l’angine couenneuse; que cette 
même angine couenneuse a frappé cruellement les ,pejetons 
issus de mariages entre consanguins, malgré des apparences 
physiques assez belles. Il y avait là une altération cachée 
de Vorganisme; vitalité insuffisante par défaut de croisement 
des familles. 

‘Ces ‘aperçus sommaires suffiront-ils pour démontrer que 
Ja mort n’agit pas au gré de ses caprices, comme on semble 
le croire, et que chaque événement qui modifie ou supprime 
l’existence des êtres a sa raison d’étre que nous pouvons 
saisir Ou qui peut nous échapper? Si la mortalité éclaircit 
nos rangs à Coups plus pressés qu'autrefois, c’est que nous 
portons en nous des germes plus multipliés de destruction. 
Ce qu’on appelle constitution médicale puise alors son carac- 
tère en partie dans les phénomènes atmosphériques ou autres 
que nous ne pouvons apprécier, en partie dans les prédis- 
positions que nous apportons au moment de subir l'infection. 
Plus la race sera maladive et abâtardie, plus l’action épidé- 
mique sera destructive : voilà qui nous semble d’uneentière 
évidence. 

Cette doctrine ne nous appartient pas en propre; on en 
retrouve des traces dans tous les bons observateurs. Il faut 
amèrement déplorer l'esprit localisateur qui a envahi depuis 
longues années l’école de Paris et qui a mis un point d'arrêt 
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momentané à ses progrès et à sa gloire. L’anatomie patho- 
logique, qui ne devait servir que de complément au grand 
édifice médical, est devenue son unique flambeau. C’est une 
faute contre laquelle se sont déjà élevés plusieurs excellents 
esprits; la réaction est en train de se faire : la véritable 
médecine, celle qui fut instituée sur de larges bases par 
Hippocrate et son école, reprendra son empire. 

Un médecin, doué d’une rare sagacité d’observalion, 
Lugol, à fait une magnifique étude sur la maladie scrofu- 
leuse. On à trop peu apprécié ses recherches, résultat d’une 
vaste expérience et d’une analyse rigoureuse : il semble 
avoir été mis à l’index, précisément parce qu’il a protesté 
énergiquemeut contre les tendances localisatrices de ses 
contemporains. Cet homme a suivi pas à pas la destinée des 
familles frappées d’un vice radical, et il a fait voir le rôle 
effrayant que joue la scrofule dans toutes les maladies épi; 
démiques. 

« Si nous envisageons les maladies de l’enfance sous ce 
nouveau point de vue, écrit-il, nous verrons que ces mala- 
dies sont généralement bénignes chez les enfants bien consti- 
tués, et que les complications et trop souvent les suites 
mortelles qu’elles présentent sont des effets de la santé 
originaire des enfants, » 

Il passe successivement en revue plusieurs maladies qui 
ont coutème de se montrer à l’état épidémique, telles que 
la variole, la rougeole, la coqueluche, la fièvre muqueuse, 
et autres maladies, et il démontre la part manifeste que la 
scrofule prend communément dans la gravité de ces affec- 
tions et dans les terribles catastrophes qu’elle prépare. 

« Ge ne sont pas seulement les varioles confluentes et 
compliquées, dit-il, qui occasionnent la mort des scrofuleux; 
nous en avons perdu deux qui n’avaient eu en apparence 
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qu'une variole des plus simples. Quant à la rougeole, on 
reconnail facilement que ses suites facheuses sont nées du 
tempérament du sujel, et non pas de la fièvre exanthéma- 
tique. On en acquiert la preuve en faisant l’analyse des 
antécédents et des coïncidences. » 

 Siles maladies sont agoravées par la présence des scro- 
fules, Lugol avoue que d’un autre côté ces mêmes maladies 
peuvent avoir un résultat favorable pour la santé ultérieure 
des individus. La maladie est donc une crise éliminatoire, 
comme on l’a dit depuis longtemps; la lutte une fois établie 
dans nos organes, il faut qu’ils succombent s'ils n’ont pas 
les propriétés réactives nécessaires, ou bien ils chassent 
l’ennemi et reprennent une nouvelle vigueur après leur 
dépuration salutaire. C'était le rôle de la variole, qui semble 
maintenant contié aux fièvres typhoïdes et aux autres mala- 
dies de l’adolescence et de la jeunesse. 


Cette doctrine, nous le répétons, est celle de tous les 
véritables observateurs. Il nous serait facile d’en apporter 
ici des preuves multipliées. Nous ne croyons pas qu’il y ait 
de doute à cet égard dans l'esprit de personne. Quant au 
rôle que joue ici le cowpox, et nous sommes de ceux qui 
ne font pas abstraction des autres causes modificatives, nous 
dirons : Si les praticiens pensent que la vaccine, sans rien 
préjuger de son origine et de sa nature, puisse réellement 
servir de moyen préservatif à la variole d'autrefois, nous 
nous demandons si leur opinion est assise sur de bien 
solides fondements. Que s'ils persistent à proclamer les 
bienfaits dela découverte de Jenner sans vouloir avouer la 
réaction fàcheuse, nous leur demanderons de vouloir bien 
nous expliquer d’une manière satisfaisante les modifications 
éprouvées par les maladies de l'enfance et de la jeunesse 
depuis le commencement de ce siècle. 
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il y a au fond de ce problème une question sociale de la 
plus haute importance. L'homme intervient souvent en 
aveugle dans l’accomplissement fonctionnel des lois de la 
nature; son expérience d'hier ne peut rien lui apprendre 
sur les éventualités futures ; il semble oublier que l’huma- 
nité doit fatalement passer par cerlaines épreuves. ayant 
d'arriver à son épuration finale. La Providence seule possède 
le secret de ces modifications successives. Quant à moi, je 
crois fermement à une hygiène plus large et plus féconde 
que celle qui consisterait dans la suppression frauduleuse 
d’une éruption dépurative. 


M. le docteur Bonnafond, précisant les termes du. 
problème, donne quelques considérations au sujet de 
la mortalité. 

M. le docteur Girard, s'appuyant sur la statistique 
de M. Bertillon, fait remarquer que la mortalité est 
moins grande depuis l'introduction de la vaecine. 

M. le docteur Ancelon combat les résultats de M. Ber- 
tillon et de plusieurs statisticiens modernes au sujet de 
la constatation de la moyenne de l'âge des morts et de 
la moyenne de la durée de la vie. Pour que l’âge moyen 
des morts augmente, ajoute notre honorable confrère, 
il faut de toute nécessité qu’il meure moins d'enfants et 
moins d'adultes, cela ne peut arriver autrement. Donc, 
en définitive, dire que la vie moyenne a augmenté, c’est 
dire tout simplement, sans s’en douter, qu'il meurt 
moins d'enfants et plus d'adultes. 

M. Bonnafond déclare, pour ce qui a trait aux tem- 
péraments,que la fièvre typhoïde ne lui a jamais semblé 
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avoirune prédilection bien marquée sur certains d'entre 
eux. 

M. le docteur Leroy repousse l’opinion des médecins 
qui voient dans l’éruption de la variole un effort de la 
nature, qui choisirait la peau comme l’émonctoire d'un 
vitus intérieur. Pour lui la vaccine agit en rendant 
les individus impropres à contracter la maladie conta- 
gieuse. 

M. le docteur Paradis fait quelques observations sur 
les lésions anatomo-pathologiques qui se rencontrent 
dans la fièvre typhoïde et dans la variole. Il pense qu’il 
n’est plus permis, à notre époque, de comparer la pus- 
tule varioleuse aux altérations des follicules intestinaux 
des fièvres continues. 

M. le Président ajourne au lendemain la suite de 
cette discussion intéressante. 

La séance est levée à trois heures. 


SÉANCE DU 3 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure sous la présidence 
de M: le docteur Bally. M. le docteur Rousseau tient la 
plume comme secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 
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On reprend la discussion sur l'influence de la vactine. 

M. Ancelon développe ce fait, que la généralisation 
de la vaccine a eu pour résultat d'épargnér les enfants 
et d’augmenter la mortalité chez les adoléscents et les 
adultes. Lorsque, dit-il, pendant la durée d’une généra- 
tion humaine (33 ans), sans guerres sanglantes, on 
voit augmenter le nombre des mariages, tandis que 
celui des naissances reste presque toujours le même, ou 
diminue, il n’y a pas à s’y méprendre ! L'augmentation 
porte sur les seconds mariages et signale l’accroisse- 
ment de la mortalité juvénile. 


M. Ancelon fait remarquer que la diminution de Ja 
taille des conscrits ne doit pas être rapportée à la vac- 
cine, comme certaines personnes l'ont cru, mais à ce 
que la population mâle qui jouissait de la meilleure 
santé et de la plus belle stature, à été décimée pendant 
les guerres de 4792 à 1815. Il conclut ainsi: la guerre 
a fait diminuer la taille, la vaccine a fait diminuer la 
vie. 

M. Paradis s'élève vivement contre ces assertions. 
Dans sa longue et laborieuse carrière médicale, il a 
toujours constaté qu'après l’inoculation de la vaceine 
l’immunité à contracter la variole a été la règle, le fait 
contraire, l'exception, et que la durée de la vie ne lui 
semble pas avoir été abrégée. L'opinion de notre hono- 
rable confrère, dit-il, est de nature à jeter le doute dans 
l'esprit des familles, aussi ne doit-elle être acceptée 
que sous toute réserve. 


M. Paradis termine en faisant une concession, il 
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exprime le vœu que les certificats de vaccine ne soient 
plus dorénavant obligatoires. 

M. Ancelon s'associe à ce vœu. Il fait ensuite remar- 
quer que l’eflicacité de la vaccine n’est pas aussi com- 
plète qu'on le pense et il relate un certain nombre 
d'épidémies de variole sur les vaccinés. 

M. Leroy déclare n’avoir jamais observé d’épidémie 
de ce genre et combat les calculs tirés de la mortalité. 
IL se plaint qu’on a totalement négligé un point de vue 
de la question, celui de la spécificité des maladies. Les 
maladies spécifiques ont cela de remarquable qu’elles 
se conservent et se transmettent avec tous leurs carac- 
tères; la variole sera toujours la variole, la vaccine 
sera toujours la vaccine. De quel droit vient-on dire que 
la variole peut se transformer en une autre affection, 
comme la chlorose, la scrofule? Avec de semblables 
raisonnements, où pourra-t-on s'arrêter ? 


M. le docteur Bonnafond consulte l'expérience de 
M. Parädis au sujet des épidémies dont il vient d’être 
question. M. Paradis affirme n’en avoir jamais rencontré 
de véritables, puis il insiste sur les bons effets de la 
vaccine au moyen de laquelle ila pu arrêter la marche 
d’épidémies sévissant sur des enfants, comme dans 
celle d’Augy, près Auxerre. 

M. Bonnafond relate celle de Bayonne, dans laquelle 
les vaccinés jusqu'à l’âge de 15 à 17 ans ont été épar- 
gnés par. le fléau. Il veut surtout qu’on recherche si, 
depuis l'introduction de la vaccine , la mortalité a été 
déplacée; il ne demande que des chiffres, On saura 
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plus tard, si la mortalité qui règne sur les adolescents, 
les milieux dans lesquels ils vivent restant les mêmes, 
doit être rapportée à l'influence de la vaccine. 

M. le docteur Dupré attaque les conclusions de 
M. Ancelon. Si la vaccine a une action limitée, il est 
bien plus simple et bien plus naturel, au lieu de se 
croiser les bras, de renouveler les vaccinations. Il émet 
l'opinion que la suette et le choléra pourraient bien être 
la cause de la mortalité plus grande chez l'adulte. 

M. le docteur Andrieux décrit l'épidémie d’Appoigny 
dans laquelle presque tous les adultes ont été frappés. 
Ce fait, ajoute-t-il, vient confirmer les observations de 
M. Ancelon, mais n'ébranle en rien ses convictions au 
sujet de l’influence favorable de la vaccine. 

M. le docteur Courot ne met pas en doute cette 
influence ; il apporte des preuves et des observations, et 
termine en combattant le vœu de M. Paradis au sujet 
des certificats de vaccine. à 

M. Ancelon résume son argumentation et s'appuie de 
l'autorité de quelques auteurs. 

Après cette discussion et au moment de la clôre, la 
section des sciences médicales déclare n'être pas suff- 
samment éclairée par les doctrines émises contre la 
vaccine et se prononce pour le maintien de la pratique 
de cette opération. 


La parole est ensuite accordée à M. le docteur Dupré 
qui donne lecture de la note suivante, contenant la des- 
cription d’un bandage herniaire dont il est l'inventeur et 
qui peut servir à Ja contention de toute espèce de hernie: 
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Le système de M. le docteur Dupré diffère notablement 
de ceux que la pratique a jusqu'ici mis en usage. 

Tous les chirurgiens connaissent les ceintures et les res- 
sorts. On les a façonnés de mille manières différentes , c’est 
vrai, mais tous les changements qu’on leur à fait subir, 
n’ont en rien modifié leur genre d'action. 

Les ceintures serrent les parties à l’aide d’une triction 
circulaire que je ne puis mieux comparer qu'à celle qui est 
produite par une ceinture gymnastique. 

Les inconvénients qu’elles présentent sont frappants. N’est- 
il pas évident qu’elles doivent (dans le cas de hernie ingui- 
nale oucrurale) comprimer les hanches plus que la tumeur, 
puisque le diamètre transversal du bassin est plus grand que 
son diamètre antéro-postérieur. 

Elles ne peuvent pas être employées sans sous-Cuisses, 

puisqu elles sont horizontales dans leur action et qu’il faut 
nécessairement que leur partie antérieure s’abaisse plus que 
la postérieure, pour se mettre de niveau avec la hernie et 
- pour s'incliner suivant l'obliquité de la région herniaire. 
Tous les chirurgiens savent quels sont les inconvénients des 
sous-cuisses ; souvent les hernieux ne les supportent point, 
et, quand ils peuvent le faire, ils ne trouvent pas dans leur 
emploi l'efficacité d’action qu’on leur attribue. En effet, les 
sous-cuisses se relàchent juste au moment où leur tension 
devrait être la plus grande, c’est-à-dire quand le malade se 
fléchit et surtout quand il s’accroupit. 
Si nous passons de l'examen des ceintures à l’étude des 
bandages à ressorts, nous voyons bien disparaître une partie 
des inconvénients des premières, mais c’est pour voir les 
secondes présenter d’autres défectuosités. 

Les ressorts sont divisés en ressorts français et anglais. 
Ils agissent les uns et les autres comme des pinces dont l’un 
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des mors serait appliqué en arrière comme point d'appui et 
l’autre en avant comme point d'action. On prétend déter- 
miner d'avance leur degré de tension, ce qui est illusoire. 
Le ressort français, bien préférable, quoi qu’on en disé, au 
ressort anglais, se moule mieux que célui-ci sur la formé 
des parties et maitrise infiniment mieux la pelote; mais 
souvent il a besoin de sous-cuisses. Ces ressorts se rouillént, 
se cassent facilement et perdent leur élasticité. Les crics, les 
vis sans fin et tous ces petits mécanismes multipliés à Vinfini 
par les inventeurs pour corriger leurs défauts, et qui n’y 
parviennent que bien rarement, prouvent leur insuffisance. 
accorde qu’ils réunissent toutes les conditions signalées 
par leurs partisans comme devant concourir à la production 
d’une contention efficace. En opposition avec eux, je sou- 
tiens que, même alors, ils sont essentiellement mauvais dans 
les cas difficiles, puisque leur élasticité permet à la hernie 
de les repousser. On les voit, dans un violent effort, céder à 
Pimpulsion et ne reprendre leur place qu'après que la hernie 
s’est échappée. Il n’en est point ainsi du nouveau système. 

M. le docteur Dupré repousse complétement l’élasticité 
comme principe de la confection des bandages. Son système 
est représenté par une tringle métallique (fil d'acier trempé) 
pressant sur une ou deux pelotes, comme on peut le voir 
dans le dessin. 

Ge système convient aux hernies inguinales et crurales ; 
il convient aussi aux ombilicales et même dans tous les cas 
de l’emploi de la ceinture hypogastrique chez la femme. 

Son mode d’action est très-simple. Figurez-vous, dit M. le 
docteur Dupré, un bâton placé en travers sur le devant de 
l'abdomen; il est appliqué sur une ou deux pelotes de 
contention herniaire, et ses deux bouts, débordant légère- 
ment les hanches, sont tirés en arrière. 
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Telle est l’action de bandage dans le nouveau système de 
contention. 

Le bâton est remplacé, bien entendu, par la tringle métal- 
lique, contournée sur la forme de l'abdomen et modifiée 
d’après la nature de la hernie. Dans le dessin, elle est conf- 
gurée pour répondre à une bernie inguinale double. 

Elle, présente trois arcades : celle du milieu, à concavité 
inférieure, domine la verge; les deux latérales sont en 
rapport avec les hernies. Elles sont en général inclinées de 
manière à répondre à l’obliquité de la région herniaire. 
Derrière elles sont fixées, au moyen de rivets, des barrettes 
fenêtrées, qui servent à l’adaptation des pelotes à l’aide de 
vis qui s’engagent dans les fenêtres des barrettes et pénètrent 
dans les écrous des pelotes appliquées sur les hernies. 

Les fenêtres des barrettes permettent de rapprocher les 
pelotes de la verge, de les écarter, de les incliner en haut, 
en bas, dans les sens intermédiaires, de les remplacer à 
volonté. 

Pour plus de solidité, M. le docteur Dupré, comme on 
peut le voir dans le dessin, a modifié les arcades latérales 
de la façon suivante : | 

De chaque côté de l’arcade médiane, il a tiré le fil d’acier, 
non pas en courbe pour former les arcades latérales, mais 
directement en ligne droite. Il a ainsi constitué le côté 
inférieur des fenêtres, dont le côté supérieur est formé par 
une pièce transversale en acier, dont les deux bouts sont 
deux mortaises qui s'adaptent aux parties correspondantes 
du fil d'acier et sont ensuile recourbées en anneaux autour 
de lui, de manière à s’y fixer autant qu’il est nécessaire. 

De cette façon, le fil d’acier n’est point percé de trous 
pour les rivets, et sa solidité ne peut être qu’augmentée par 
la nouvelle disposition. 
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Quoiqu'il en soit, la tringle métallique de chaque côté 
des hanches, après avoir parcouru le pli de l’aine sans la 
comprimer, se transforme en deux branches descendantes 
inférieures, lesquelles s’unissent à une demi-ceinture posté- 
rieure divisée en deux moitiés, qui se bouclent à la façon 
d’une patte de pantalon dans la région lombaire. 

Du bas de la demi-ceinture partent des lanières obliques 
en cuir, lesquelles se fixent à l’aide de trous à des boutons 
de cuivre que présente le bas des branches verticales. 

Ces lanières ont pour but de faire basculer plus ou moins 
les pelotes en fixant en arrière les branches verticales. 

Leur emploi n’est pas nécessaire dans tous les cas; elles 
sont destinées à remplacer les sous-cuisses. 


AVANTAGES DU SYSTÈME. 


Plus de pression douloureuse sur les lombes, comme en 
produisent les ressorts, pour peu qu’ils aient de tension, ni 
sur leshanches, comme le font les ceintures. 

En avant, concentration de la pression sur les pelotes. 

Suppression des sous-cuisses. Tige F acier non exposée à 
se casser comme les ressorts. 

Elasticité modérée opposée à l’élasticité sans frein des 
ressorts, (grave inconvénient). 

Le degré de la pression dépend de la volonté des hernieux 
au lieu d’être déterminé d'avance, (prétention illusoire). 

Commodité de l’ajustement. 


M. Dupré dépose sur le bureau le modèle de son ban- 
dage qui sera reproduit et figuré dans le compte-rendu 
du Congrès (1). 


(1) Voir la planche à la fin de ce volume. 
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. La parole est donnée à M. le docteur Evrat, médecin 
en.chef de l'asile de Saint-Robert: 

M: Evrat commence par déclarer qu'il a publié en 
1852 quelques réflexions critiques au sujet des plans 
de l'asile des aliénés d'Auxerre; mais il ne savait pas 
encore que ces plans avaient été complétement modifiés 
par M. le docteur Girard, chargé de la construction de 
cet établissement. Reconnaissant son erreur, il retire 
les paroles de critique qu'il a émises en 1832. 

Un yote de l'assemblée décide que cette amende 
honorable sera insérée au procès-verbal. 

M. Evrat conserve la parole et exprime l'intention de 
repousser certaines accusations dont il a été l'objet, à 
la suite de la lecture d’un mémoire sur la biographie de 
Daquin, à la 24e session du Congrès scientifique de 
France, tenue à Grenoble au mois de septembre 1857. 
En effet la presse parisienne l’a accusé de légèreté et 
d'entrainement par surprise dans une erreur volontaire 
où involontaire de ses collègues du Congrès de Grenoble. 
M. Evrat a voulu simplement prouver dans son travail, 
que l’idée-mère de la réforme dans le traitement des 
aliénés, vient en partie de Daquin, et il s’est efforcé de 
rendre à notre ancien compatriote tout ce qui lui est 
dû de gloire et de reconnaissance. Il termine en faisant 
remarquer que les travaux de Pinel, dont il a toujours 
Yénéré la mémoire, sont postérieurs à ceux de Daquin 
et il dépose sur le bureau les pièces justificatives. 

La séance est levée à 3 heures. 
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SÉANCE DU $ SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure sous la présidence 
de M. le docteur Bally, M. le docteur Rousseau rem- 
plissant les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté après une vive discussion. 

La parole est accordée à M. Ancelon qui lit une note 
sur le traitement du staphylôme de la cornée : 


M. le docteur Ancelon appelle lattention de la section sur 
le procédé inventé par M. le professeur Borelli, de Turin, 
pour la ligature du staphylôme cornéen. 

Après avoir jeté un coup d’œil rapide sur le mode de li- 
gature employé par Celse et Paul d’Egine, sur l'oubli dans 
lequel il était tombé, sur l'indifférence des chirurgiens à 
l’endroit du staphylôme, pendant des siècles, enfin sur les 
tentatives faites aujourd’hui par les ophthalmologistes, M. le 
docteur Ancelon décrit en ces termes le procédé nouveau : 

Deux fines et longues épingles d’entomologistes, un fil 
ciré, un plumasseau de charpie enduit de cérat composent 
tout l'appareil. 

Le chirurgien, opérant toujours par le côté externe de 
l'œil, implante ses deux épingles en X dans la base du sta- 
phylôme qu’il traverse de part en part; puis jetant, entre 
les épingles ainsi croisées et fixées et Le bulbe oculaire, une 
anse de fil, il étreint, à ses limites oculaires, la partie exu- 
bérante de la cornée, de facon à en mettre sous le fil les 


" 
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surfaces internes dans le contact le plus étroit : l’extrême 
élasticité de la cornée est une assurance pour le chirurgien 
contre toute déchirure. L'opération est terminée ; il ne reste 
plus qu’à réunir les deux extrémités du fil pour les fixer sur 
la joue et à protéger les téguments contre les pointes des 
aiguilles au moyen de morceaux de sparadrap, à appliquer 
le plumasseau cératé et à recouvrir le tout d’un bandeau 
approprié. 

Dès le lendemain de l'opération, la difformité de l’œil s’est 
flétrie et transformée en un très-petit tubercule charnu. Du 
troisième au cinquième jour, l’escarre, épingles, ligature, 
tombent sur les pièces de l’appareil. La cicatrice, alors très- 


peu humide et réduite à de très-minimes dimensions, ne 


laisserait pas soupconner, si on l’ignorait, l'immense déper- 
dition de tissus opérée. 

Ce procédé, a-t-on dit, doit causer des douleurs intolé- 
rables. Rien, ni dans la pratique de M. le professeur Borelli, 
ni dans la pratique de M. le docteur Ancelon, ne justifie ce 


reproche tout théorique. 


Deux sujets bien différents d'âge et de constitution ont été 
successivement opérés par M. Ancelon. Le premier, adulte 
vigoureux, porteur d’un staphylôme d’un centimètre: de 
diamètre à la base, de 14 ou 15 millimètres en hauteur, n’a 
éprouvé aucune douleur ni avant, ni après l’opération. Seu- 
lement, bien que l’escarre fût tombée le 3e jour, il a été pris 
le 7e d’une violente ophthalmie générale qui na cédé qu'aux 
moyens anti-phlogistiques les plus énergiques. 11 sent sa vue 
s'améliorer de jour en jour. 

Le second malade, àgé de 16 ans, d’une conStilution 
essentiellement scrofuleuse, a moins souffert encore, s’il est 
possible, que le premier. La chute de l’escarre, arrivée le 5e 
jour, n’a été suivie d'aucun accident consécutif, et sa cornée, 
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revenue à peu près à sa convexité normale, n’avait pas 
encore repris sa transparence le 17e jour. 

Dans ces deux circonstances, M. le docteur Ancelon a eu 
beaucoup à se louer de l’occlusion, ingénieux moyen imaginé 
et depuis longtemps mis en œuvre par notre savant et habile 
confrère, M. le docteur Bonnafond. 

Un malade, opéré par M. le docteur Guépin, de Nantes, a 
éprouvé, ilest vrai, d'assez vives douleurs ; mais il est juste 
d'ajouter, à l’acquit du procédé nouveau, que l’ingénieux 
ophthalmologiste a été obligé, comme il le dit lui-même, de 
comprendre dans l’anse de sa ligature une notable portion 
de l'iris. L'accident, de courte durée, n’a pas entravé la 
marche de la guérison, et M. le docteur Guépin se propose 
d'ouvrir dans le même œil une pupille artificielle. 

M. le docteur Ancelon termine en engageant les chirurgiens 
présents à la séance à populariser autour d’eux l’importante 
invention du savant ophthalmologiste de Turin. 


M. le Président remercie M. Ancelon de son impor- 
tante communication, et un vote décide que ce mémoire 
sera imprimé dans les actes du Congrès et les figures 
explicatives reproduites dans le texte. 

La parole est ensuite donnée à M. le docteur Rolland 
de Sens, qui donne lecture du mémoire suivant sur la 
nécessité d’un seul et même grade pour la pratique de 
la médecine : 


- 


J’aimerais à voir la profession médicale noble, grande, 
honorée et respectée, parce qu’elle a pour objet l’homme en 
état de maladie, et pour butla restauration de cette déchéance 
imposée à sa nature bornée. 

C’est donc avec une vive satisfaction que je vous vois 
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demander dans la huitième question de votre programme 
quelles seraient les meilleures bases d'organisation médicale 
et celle d’une association générale des médecins de France. 
- Laissant de côté cette dernière, qu’on peut dire à l’ordre 
du jour par l'initiative de la Société de Bordeaux et les dis- 
cussions si animées, si remplies d'intérêt, qu’elle a soulevées 
partout dans la presse médicale, je n’envisage qu’une des 
faces de la question, celle des deux ordres en médecine, 
docteurs et officiers de santé, dont le dernier, considéré 
comme une superfétation de la profession médicale, doit, à 
l'avenir, être supprimé. Avant d’entrer en matière, permettez- 
moi de vous déclarer, qu’en attaquant l'institution qui fait 
l’objet de ce mémoire, nous saurons respecter d’honorables 
confrères dont quelques-uns sont devenus, par leur expé- 
rience, leur mérite et leurs travaux, des praticiens éminem- 
ment recommandables ; mais il n’en faut faire hommage qu'à 
leur capacité personnelle. Je désavoue donc à l'avance toute 
expression qui pourrait blesser des collègues parmi lesquels 
nous avons le bonheur de compter d’honorables amis. 


Déjà, dans le Congrès médical de 1846, suscité par la géné- 
reuse initiative de l’éminent rédacteur en chef de l’Union 
médicale, une voix plus autorisée que la nôtre a demandé 
cette suppression avec un talent bien fait pour nous décou- 
rager, mais les douze années qui se sont écoulées depuis 
cette manifestation, en affaiblissant l’écho de cette savante 
 plaidoirie en faveur d’un seul ordre en médecine, nous 
permeltent d'attirer de nouveau votre attention sur cette 
question si digne de votre examen, de votre sollicitude et 
seule capable, selon nous, de conserver la dignité profes- 
sionnelle et les intérêts sacrés de la science et de l’humanité. 

Un rapide coup d’œil jeté sur l’histoire de la médecine, 
en vous présentant l'institution des officiers de santé comme 
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une émanation presque directe d’une corporation.ridieule et 
barbare, sans instruction, sans mérile, sans études littéraires, 
les barbiers-chirurgiens qu’il ne faut pas confondre. avec les 
chirurgiens-barbiers de Saint-Côme, pour qui l'étude. des 
belles-lettres était obligatoire, vous melira à même de mieux 
apprécier l’urgence de cette réforme. 

Dans la première enfance des peuples, quand la science 
n'existe pas, il n’y a pas de profession, il ne peut y avoir 
de législation; les médecins n’existent pas, l’art n’est qu’un 
empirisme grossier; le malade, exposé sur la place publique, 
reçoit du premier passant les conseils que lui suggère son 
expérience et sa mémoire ; plus tard cet empirisme, réfugié 
dans les temples, se perfectionne par linscription sur (des 
tables de marbre du genre des maladies, de leurs principaux 
symptômes et du traitement qu’elles réclament. 

Le temple d’'Esculape à Epidaure absorbe à son profit 
toutes les connaissances médicales, et le savoir des prêtres 
desservant ce temple, célèbres sous le nom d’Asclepiades, 
rayonne jusqu’à nos jours d’une gloire immortelle. Thalès, 
Empédocle, Pythagore répandent, dans les écoles philosophi- 
ques de la Grèce, les connaissances médicales qu’ils avaient 
puisées dans leurs études sous les portiques sacrés; les disci- 
ples de ce dernier, continuateurs de sa doctrine, se font remar- 
quer par leurs travaux et par les progrès qu'ils font faire à 
la science; ils propagent dans le monde civilisé les faits 
physiologiques que Pythagore avait mis en lumières, ils éla- 
blissent les règlès de l'hygiène et préparent ainsi l’arrivée du 
véritable fondateur de la science médicale : j'ai nommé 
Hippocrate; ce maitre célèbre que la reconnaissance .des 
peuples divinise, vient, comme un phare sublime, éclairer le 
monde par la profondeur de son génie, l’immensité de ses 
travaux, sa longue expérience scientifique ; il reste dans 
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lantiquité la plus haute et la plus pure expression dn beau, 
du juste et du vrai. Cette noble et belle figure, qui réflète 
tout le passé médical, est le plus beau présent que Dieu 
puisse faire à l’homme. 

Après Hippocrale, diverses écoles continuent l’enseigne- 
ment de la médecine; celle de Cos, la plus illustre d’entre 
toutes, ne serait-ce que pour avoir possédé le divin vieillard ; : 
celles de Cnide, de Rhodes, de Cyrène, de Crotone, les écoles 
philosophiques de Platon, d’Aristote, l’école d'Alexandrie, qui 
doit à Hérophile son éclat chirurgical, conservent la tradi- 
tion, augmentent par leurs découvertes le dépôt des connais- 
 sanCes accumulées depuis des siècles, mais ne laissent 
aucune trace de règlements, de statuts, de lois traitant 
des devoirs, des obligations ou des droits des médecins. 
Toutefois, dans la république grecque, nous savons, par un 
décret de l’aréopage, qu’il était défendu aux esclaves et aux 
femmes d'exercer la médecine, tandis qu’au contraire, dans 
les premiers siècles de la fondation de Rome, les quelques 
recettes dont se contentait cette fière république étaient 
dévolues aux seuls esclaves. Cette pratique grossière, com- 
posée de notions superstitieuses apportées par les hasards 
de la guerre, ne peut, ilest vrai, constituer un art médical. 

Dans la Grèce, le droit d’exercer la médecine était conféré 
par celui qui présidait aux destinées de l’école; la science 
m'était pas tellement vaste qu'elle ne püt être embrassée 
par un seul et même individu; la chirurgie, la médecine et 
la matière médicale, confondues sous un seul chef, se réu- 
nissaient dans la même main. 

Hippocrate, Celse, Paul d’Egine, Galien, ont traité dans 
leurs écrits de la chirurgie, de la médecine, et se sont éga- 
lement occupés de l’une et de l’autre ; mais déjà le ciel médical 
s’assombrif. 
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Les écoles de la Grèce disparaissent avec l'invasion ro- 
maine, et le trésor des sciences médicales, accumulé par 
elles, transporté dans la capitale du peuple-roi, n’est conservé 
que par le Grec Asclepiade; il n’est pas cependant le repré- 
sentant de la doctrine d’Hippocrate, qu’il qualifiait de longue 
méditation de la mort : on peut encore lui reprocher quel- 
ques façons empreintes de charlatanisme. Professeur de 
belles-lettres, il fit de la médecine un marchepied pour 
arriver à la fortune; il n’empruntait ses moyens d’action 
qu’à la diététique, à l'hygiène; il voulait que le plaisir fût 
le compagnon de ses cures; l’abstinence, l’eau froide et 
différentes manières de se faire voiturer lui ont sans doute 
inspiré son désir de guérir cilo, tuto et jucunde; cependant 
dans cet adage, qui sourirait à nos consciences, il y a plus à 
laisser qu’à prendre. Thémison, son élève, fondateur de la 
secte méthodique, ouvrit des cours et continua l’enseigne- 
ment médical; parmi les fauteurs de sa doctrine, nous 
remarquons l’affranchi Musa, avec lequel l’hydrothérapie 
moderne pourrait bien avoir quelque chose à débattre, car 
ce fut à l’aide de bains et d'applications froides différemment 
variées qu’il obtint la guérison d’Auguste. Ce succès lui 
valut le grade de chevalier romain et l’érection d’une statue 
de bronze dans le temple d’Esculape; beaux honoraires, 
sans doute, mais qu’on ne voit plus de nos jours. 

À la suite de ces hommes illustres, nous voyons appa- 
raitre Megès le lithotomiste, l’un des plus célèbres chirur- 
giens de cette époque; Cornélius Celse, qui sacrifia trop à la 
polypharmacie, mais dont les écrits, d’une rare élégance de 
style et d’une grande pureté de langage, justifiaient le sur- 
nom de Cicéron de la médecine. Toutes ces gloires, néan- 
moins, s’effacent devant celle de Galien. Ce grand praticien 
les dépasse tous par l’universalité de ses connaissances; il 
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cultiva les belles-lettres, les mathématiques, la philosophie ; 
il séjourna plusieurs années dans Alexandrie, où il fit une 
étude profonde de l’anatomie, s’attacha à faire revivre la 
doctrine d’Hippocrate, après avoir composé lui-même une 
foule d’écrits, disparus pour la plupart, mais dont le plus 
beau, celui De usu partium, nous a été conservé avec 
_ quelques autres non moins remarquables. Cet homme cé- 
lèbre clôt la longue série des médecins illustres qui avaient 
prété à la médecine de l’antiquité le prestige de la science 
et du génie. ! 

Après lui, l’enseignement médical tombe dans un.état de: 
faiblesse dont il ne peut plus se relever. La magie, l’astro- 
logie, l’alchimie, la théosophie envahissent bientôt loutes les 
écoles et livrent la médecine à toutes les superstitions de la 
barbarie; le langage devient absurde, inintelligible ; le dé- 
sordre n’est plus seulement dans les idées, il passe dans les 
faits : on voit des femmes s’adonner à l'exercice de la 
chirurgie par onguents et baumes, quelques autres se livrent 
à l’enseignement. Hildegarde, abbesse du couvent de Ru- 
pertsberg, fit un ouvrage sur l’art de guérir. Plus scrupu- 
leuse, l’Université, ayant interdit le mariage aux médecins, 
les oblige, en entrant dans la Faculté, à renoncer à la chirur- 
gie, comme étant un art indécent, blessant la sainteté du 
sacerdoce par la vue des nudités. Toutefois, dans ce nau- 
frage universel des connaissances humaines, quelques épaves 
surnagent au milieu des débris qu’accumulent l'ignorance et 
la superstition ; quelques chrétiens attachés au nestorianisme, 
et fuyant les persécutions que l’anathême du pape Célestin 
allait leur susciter, vinrent s'établir sur les fontières de la 
Perse à Antioche, ils y fondèrent une école de médecine ; 
d’autres, expulsés de leur patrie par Justinien, vinrent se 
fixer au milieu des Arabes; ce peuple, à l'imagination ar- 
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dente, et qui, par une contradiction étrange, préludait à la 
restauration des lettres et des sciences par l'incendie de la 
bibliothèque d'Alexandrie. conserva, par un bonheur provi- 
dentiel, la plupart des livres de médecine : ceux-ci, traduits 
en langue syriaque par les juifs, les nestoriens et les chré- 
tiens orientaux, servirent de texte aux leçons des professeurs 
que les califes protecteurs des arts entretenaient à Bagdad: 
Sans doute, il faut le reconnaitre, la raison ne tempéra pas 
toujours les écarts d’une imagination trop vive; ce peuple 
mobile ne suivit pas toujours les errements d’une saine 
philosophie ; en l’absence de l'observation critique des faits, 
il ne tarda pas à s’égarer dans les subtilités de l’astrologie 
judiciaire et les erreurs de l’uroscopie. Malgré cette déviation 
des principes, nous ne devons pas moins regarder les Arabes 
comme les véritables restaurateurs de la médecine, les! fon- 
dateurs de la pharmacie et de la chimie, qui prirent nais- 
sance au contact de leurs réveries astrologiques. 

L’étude de l’alchimie, dans laquelle résidaient les premiers 
germes de la chimie, en avivant l’esprit de recherches, 
donnait chaque jour naissance à des produits nouveaux. 
Geber de Mésopotamie avait introduit dans Ja matière médi- 
cale l’acide nitrique, le sublimé corrosif, le précipité rouge, 
l'acide chlorydrique, le nitrate d'argent, etc. 

Dans le même temps, l'Espagne, soumise aux Maures, 
devint par sa richesse, sa population, ses manufactures, ses 
académies, ses écoles savantes, la reine des nations. L’aca- 
démie de Cordoue attire dans son sein une foule d'étrangers 
de distinction; Séville, Tolède, Coimbre, Murcie, marchent 
sur ses traces, s’enrichissent d'écoles de médecine, de 
musées, de bibliothèques, d'établissements pharmaceutiques; 
Rhazès, Avicenne, Albucasis, Aveuzoard, s'ils n’augmentent 
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de,nous: conserver les traditions de la médecine grecque. 

La pharmacie commence à poindre à l’horizon; déjà 
l'arabe Ehnsahel publie sous le titre de Krabadiu la pre- 
mière pharmacopée qui: ait paru; puis vint celle d’Aboul 
Hassan, médecin d’un calife. 

Le,xmie siècle voit se consommer la séparation de ‘la 
médecine et de la pharmacie. Munster, Prague, Augsbourg 
possèdent, des apothicaires ; ce n’était guère, il est vrai, 
que des marchands de drogues ou d’épiceries, mais ils se 
régularisent un peu plus tard, et la visite de leurs boutiques 
par. des:médecins chargés de surveiller la vente des drogues 
spécialise pour ainsi dire leur profession. 

Dans le même temps, l’école de Salerne, fondée par Robert 
Guiscard dans le cours du xre siècle, et dirigée par la congré- 
gation religieuse des Bénédictins, ces infatigables pionniers 
du moyen-àge, brillait d’un incomparable éclat; un jour : 
radieux s'était levé sur son enseignement médical, célèbre 
dans toute l’Europe, lorsque Constantin l’Africain vint encore 
augmenter sa renommée en se fixant dans son sein : sa 
connaissance des auteurs arabes, les compilations qu’il avait 
faites de leurs écrits en firent une acquisition précieuse 
pour la congrégation. Jalouse de ses droits, de sa réputation 
justement méritée, cette illustre école imposait de nom- 
breuses épreuves à ses élèves, avant de leur conférer le 
dernier degré, celui qui les faisait passer maître, magister 
artiwm et physices. Une législation empreinte d’une sévérité 
draconnienne sauvegardait à cette époque les intérêts, l’hon- 
neur et la dignité des médecins auxquels elle conférait leurs 
grades. Ses constitutions prononçaient la peine de l’empri- 
sopnement et celle de la confiscation des biens contre 
l'exercice illégal de la médecine; sa juridiction s’étendait 
jusque sur les apothicaires, et, non moins sévère pour les: 
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jurés auxquels elle imposait la visite de leurs officines, elle 
les punissait de mort s'ils étaient convaincus de connivence 
dans les fraudes qui se commettaient. 

Le x1e siècle est également fécond en améliorations de 
tout genre. Les rois de France et d'Angleterre donnent une 
nouvelle impulsion à l’esprit investigateur qui se réveille 
de toutes parts; sous la stimulation des savants moines 
précités, Philippe-Auguste fonde l’Université. Les écoles de 
médecine qui existaient à Paris et Montpellier prennent ce 
titre, et les élèves, malgré les difficultés de la réception, 
affluent de toutes les parties du monde civilisé. C’est à cette 
époque que les titres de bacheliers, de licenciés et de 
maîtres furent accordés aux médecins. Saint Louis fit pour 
la chirurgie ce que l’école de Salerne avait fait pour la 
médecine, secondé par Jean Pitard, son chirurgien, son 
confident et son ami; il la défend contre les envahissements 
d’une foule de charlatans qui tendaient à l’avilir. 

En 1271, les chirurgiens, soutenus par le crédit de Pitard, 
se séparent de la Faculté de médecine, fondent le collége de 
chirurgie et prennent le titre de chirurgiens de robe longue 
pour se distinguer des barbiers, praticiens subalternes qui 
n'étaient ni lettrés, ni gradés dans la Faculté de médecine, et 
qui, malgré les lettres patentes de 1615, restèrent tels jus- 
qu’à la suppression de leur corporation. 

Dans les siècles qui suivirent, l’anatomie et la chirurgie 
font seules quelques progrès. L'enseignement médical, étouffé 
sous le fatras des rêveries astrologiques, se traine pénible- 
ment à travers les déceptions, les erreurs de l’alchimie, de 
la transmutalion des métaux ; les ténèbres s’épaississent de 
plus en plus, c’est à peine si dans cette nuit profonde quel- 
ques éclairs viennent sillonner le monde médical; une 
polypharmacie barbare, empruntant ses remèdes à ce que 
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la nature offre de plus repoussant, devient le triste arsenal 
où la médecine puise ses moyens de guérison. Assservi sous 
ce joug honteux, l'esprit humain arrive au dernier degré de 
la déraison. 

La découverte de la circulation du sang par Harvey, en 
1619, celle des vaisseaux lymphatiques par Aselli, leur 
réunion en un tronc commun par Pequet, signalent l’aurore 
de la renaissance médicale. Stahl, le créateur de la chimie 
moderne, Boerrhave, que son érudition vaste et choisie fit 
le plus célèbre praticien de son temps, le grand Haller, si 
connu par les travaux sur lirritabilité, Stoll, Morgagni, 
Bordeu, Laennec, Bichat, Pinel, et tant d’autres non moins 
grands, non moins remarquables, portent au dernier degré 
de splendeur l’enseignement médical. 

Je termine ici cet examen, sans doute trop rapide pour 
pouvoir être complet; mais il nous suffira, je l’espère, à 
montrer que le niveau moral de la médecine s'élève ou 
s’abaisse, selon que la philosophie, les sciences et les lettres 
Vaccompagnent ou l’abandonnent; qu’il y a une solidarité 
complète entre elle et toutes les branches des connaissances 
humaines, et que toujours ses progrès sont subordonnés au 
mérite littéraire de ceux qui la cultivent ; nous reconnaîtrons 
en outre qu’à une époque déjà bien éloignée, et dont nous 
aurions dû peut-être mieux garder le souvenir, les réceptions 
des médecins offraient de très-grandes difficultés. Nous avons 
dit un mot des actes de l’école de Salerne, permettez-moi de 
vous entretenir un instant de ceux de Montpellier. Le réci- 
piendaire, avant d'arriver au triomphe, à l’actus trium- 
phalis, devait passer par le baccalauréat et la licence ; nul 
m'était admis au premier grade avant trois ans d’études ; il 
fallait subir seize épreuves, et ce n’était qu'après ces mani- 
festations nombreuses d’un véritable savoir qu’on était décoré 
du titre de docteur, tout cela au milieu d’un formulaire de 
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cérémonies à faire trembler les plus intrépides, Tous ces 
préliminaires avaient un caractère solennel, et si, dans leur 
exagération, ils ont dû nous égayer en passant à travers 
l'esprit satyrique de Molière, n'oublions pas qu’il n'avait, 
pour les besoins de sa cause, saisi que le côté plaisant des 
choses et le ridicule de quelques fanatiques des formes exté- 
rieures; dans tous les Cas, cette difficulté des réceptions 
témoigne assez du respect de nos pères pour les lettres et la 
dignité de l’art. 

Les temps étaient proches pour une nouvelle constitution 
de la société. Tous ces vieux us, toutes ces vieilles coutumes 
disparaissent au souffle puissant de la révolution : les facul- 
tés, les académies, les universités, les colléges, les sociétés 
savantes disparaissent dans la tourmente révolutionnaire. Il 
n’y a plus d'examens, plus de réceptions, chacun fait irrup- 
tion dans le domaine médical. L’instruction, le demi-savoir, 
la plus crasse ignorance se côtoient, tout se touche. On 
donne un brevet de capacité à qui en réclame, on en envoie 
même à des gens tout surpris de les recevoir et dont tout 
juste l’instruction se hausse à connaître un pourpoint d’avec 
un haut-de-chausse. 

Les remèdes secrets, les inventions pharmaceutiques, les, 
panacées mirifiques, inventés, propagés par l’amour du lucre, 
et que les édits de 1728, les arrêts de 1731 et 1752 avaient 
jusqu'alors à grand peine contenus, rompirent leurs digues 
_et ravagèrent comme un torrent les populations. Devant 
cette anarchie sans nom, il fallut voiler la statue d’Hippo- 
crate, fermer les portes du temple d’Epidaure ; après la trop 
longue prolongation de ces jours néfastes, lorsque l’apai- 
sement des passions, le retour à l’ordre permirent de s’occu- 
per de la réorganisation de la médecine, tous les hommes 
qui avaient à cœur l'honneur de la profession espérèrent 
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ane législation en harmonie avec les idées nouvelles et les 


progrès de ja science. Malheureusement il n’en fut rien, et, 
guand tout militait en faveur de l’unité de la médecine, la 
loi du 19 ventôse an XI (10 mars 1803) conserva sous une 
dénomination nouvelle, celle d'officiers de santé, la vieille 
corporation des barbiers-chirurgiens. En effet, ce second 


degré de. l’ordre médical, complétement. dispensé d’études 


littéraires, auquel on ne demandait aucune des sciences 
accessoires à la médecine, semblait, par une regrettable 
exception, n’être qu’un trait d'union entre l’ancienne bar- 
barie de. si triste mémoire et l’organisation nouvelle. Si le 
législateur eùt été plus soucieux des droits de l’humanité, 
s’il ayait eu présents à la mémoire les beaux jours de l’école 
de Montpellier, il n'aurait pas institué deux ordres de méde- 
cine, il n'aurait point oublié que les connaissances littéraires, 
qui sont la plus belle preuve de lesprit, doivent en quelque 
sorte être le prologue, l’entrée en matière des carrières libé- 
rales; ce sont elles qui fécondent tous les germes des 
connaissances qu’à son berceau la nature dépose dans le 
cœur de l’homme. N'est-ce pas en vérité le déshériter de ses 
plus nobles attributs, que d’étouffer toutes ces aspirations 
généreuses, tous ces instincts qui l’excitent, pour ainsi dire 
maleré lui, vers les régions de l'inconnu, avec un désir irré- 
sistible de reculer sans cesse l’horizon de ses découvertes : 
d’ailleurs les études humanitaires se composent des plus 
belles œuvres du génie humain, édilées par les poètes, les 
moralistes, les philosophes de l'antiquité; or, les idées 
morales qui découlent de la lecture de ses auteurs, en se 
gravant dès le collége dans notre mémoire, exercent la plus 
heureuse influence sur notre caractère, nos mœurs et notre 
éducation; elles élèvent la profession médicale dans l'estime 
publique ; trop souvent encore elles consolent le médecin des 
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déceptions, des chagrins, de l'injustice et de l’ingratitude 
qu’il recueille quelquefois en échange de ses bienfaits; elles 
sont la plus sûre sauvegarde de la dignité personnelle; ne 
pas les exiger des officiers de santé, c'était ramener la société 
aux plus mauvais jours de l’obscurantisme médical. Aussi 
les vices d’une semblable organisation ne devaient pas tarder 
à se montrer, et les hommes chargés d'en poursuivre Pappli- 
cation n’avaient pas d’épithètes assez flétrissantes pour stig- 
maliser cettte triste conception. Quelques années après la 
promulgation de cette loi, Fournier-Pescay la qualifiait d’in- 
stitution illégitime, Fodéré de législation complétement man- 
quée, de production monstrueuse. Le titre 3 de la loi du 19 
ventôse, disait ce dernier, porte à chaque ligne l'empreinte de 
l'influence maligne d’un ennemi grossier de la raison et de l’art 
de guérir. Moins virulent, Double déplorait les études nulles 
ou insignifiantes de cet ordre de médecins, et trailait de 
dérisoires les examens qu'on leur fait subir. Enfin, dans les 
actes du Congrès médical, l’honorable rapporteur déclare 
que les examens auxquels sont soumis les officiers de santé 
ne donnent en rien les garanties désirables pour l’humanité. 

Il n’est pas jusqu’à la dénomination d'officiers de santé 
qui ne soit à reprendre. En impliquant par ces termes l’idée 
d’un commandement, d’une certaine autorité, en rapport 
avec Ce que nous voyons dans l’armée, elle aurait prévalu 
dans les campagnes sur le titre de docteur ; mais aujourd’hui 
la confusion y est complète : chirurgien, officier de santé, 
. docteur, tout est médecin; le pharmacien seul est un apothi- 
caire. 

Les restrictions apportées par la loi à l’exercice médical 
des officiers de santé sont illusoires et ne peuvent même pas 
être observées dans la pratique. Ces lois sont inexécutées 
par cette raison toute simple qu’elles sont inexécutables. 
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Ainsi Particle 29, qui déclare que les officiers de santé ne 
pourront pratiquer les grandes opérations sans l'assistance 
d’un docteur, est sans contredit imprimé quelque part, mais 
ce n’est pas assurément dans la conscience du médecin de 
second ordre. Dans les cas les plus graves, il décide toujours 
seul, et pour ma part je l’en absous bien volontiers. Si, en 
effet, la loi reste pour lui lettre morte, il n’en peut être 
autrement. Attendra-t-1 la présence d’un docteur pour réduire 
une fracture grave, pour faire une ligature d’artères ? Est-ce 
que dans une foule de cas l’attente ne serait pas une cause 
de mort pour le patient? En voyant chaque jour surgir 
autour de lui des industriels qui exercent sans aucun titre, 
se livrant à la face du soleil à toutes les opérations, possibles 
comme impossibles, jouissant partout de la plus complète 
impunité, quel est l’officier de santé qui voudra, aux yeux 
de ses clients, amoindrir ainsi sa posilion, se faire assez 
humble, assez modeste pour reconnaître une supériorité qui 
est loin de toujours exister, et consacrer aux yeux de tous 
qu’il est certains cas, en dehors desquels il ne saurait exercer 
son art, sans recourir aux lumières d’une classe de praticiens 
d’un ordre plus élevé, sous peine d’encourir les sévérités de 
la loi ? Et d’ailleurs, à part la dose d’amour propre qui nous 
aveugle si facilement, n’existe-t-il pas des officiers de santé 

. doués de beaucoup de savoir, plus instruits peut-être que 
bien des docteurs ? Un ardent amour du travail, un jugement 
sain, une longue expérience, auront quelquefois compensé 
insuffisance des études, l’homme aura trompé l'institution, 
et parce qu'il aura moins d'apparence, moins de vernis et 
de brillant, il ne faudra pas toujours conclure, des formes 
un peu rudes et âpres, à une pratique peu éclairée, à une 
instruction manquant de solidité. Quand, dans ces circon- 
Stances, qui se retrouvent encore fréquemment, l'officier de 
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santé, sûr de lui, ayant la conscience de sa propre valeur, 
jugeant du premier coup d'œil ce qu’il peut oser et ce 
qu'il doit entreprendre, voudra, sans l’appui d’un docteur, 
tirer son malade d’une position désespérée, devra-t-on lui 
impuler à mal une hardiesse commandée par le soin de sa 
réputation, par sa position vis-à-vis du malade et de la 
famille? Aimeriez-vous mieux qu’il le laissät mourir dans les 
règles ? 

Si l’on y avait mürement réfléchi, si l’on avait apporté plus 
de maturité dans une question qui intéresse à un si haut point 
l’humanité ; si surtout, avant que d'agir avec une précipitation 
qui devait plus tard devenir fatale aux intérêts bien entendus 
de la société, à l’honneur et à la dignité médicale, on s’était 
entouré, dès l’abord, d'hommes spéciaux, de médecins 
praticiens éclairés, pouvant apporter, au sein de la Cornmission 
chargée d’un tel travail, le poids de leur expérience et de leur 
jugement, on n’aurait pas tardé à reconnaitre qu'il ne suffisait 
pas de créer, à quelque prix que ce fût, une masse de méde- 
cins de second ordre, qu’on devait dans un temps donné 
répandre dans les campagnes, pour ne pas priver les habitants 
des secours de la médecine, en réduisant à zéro les conditions 
d'admission au grade secondaire. L’abondance devait sans 
doute succéder à la disette ; maisdes richesses qu’on infligeait 
aux populations rurales étaient telles que, je n’hésite pas à le 
proclamer, mieux eût valu pour elles le plus complet aban- 
don; la nature en ses écarts eût été plus généreuse encore 
que les créateurs du second ordre médical. La division des 
médecins en deux classes est une atteinte au plus sacré des 
droits, celui de l'égalité qu'ont tous les hommes à recevoir 
les mêmes soins, à être entourés des mêmes égards. Vaine- 
ment pour valider une pareille loi vous inventez des maladies 
plus simples, plus franchement inflammatoires, exemptes de 
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complications ; les névroses sont plus rares dans les canpa- 
gnes, les gens y sont moins nerveux, moins impressionnables 
qu’à la ville; leurs passions, source de tant de maux, y sont 
moins développées ; ils vivent plus près de l’état de nature; 
un peu plus vous leur mettrez le cœur à droite; au fait, à ce 
tableau magique la logique trouvait son compte, on avait fait 
des demi-médecins, il fallait bien faire des demi-malades. 

Que ne pouvait-on d’un même coup prévenir ou supprimer 
ces grandes épidémies, ces typhus, ces fièvres maremateuses, 
qui sévissent avec plus d'intensité dans les campagnes, parce 
que les lois de l’hygiène y sont moins observées. 

Pour distinguer les deux ordres et réserver une prérogative 
aux docteurs ayant le droit d’exercer dans toute la France, 
la loi a tracé autour de l'officier de santé un cercle de Popi- 
lius égal à la circonscription d’un département; en d’autres 
termes, l'officier de santé ne peut exercer la médecine que 
dans le département où il est reçu; c’est encore une inconsé- 
quence de cette loi; Foderé l’a dit, elle porte l'empreinte de 
l'influence maligne d’un ennemi de l’art de guérir. Comment 
un officier de santé sera reconnu capable d'exercer dans un 
département; depuis longues années il y aura planté se 
pénates, il s'y sera acquis une juste renommée et, lorsqu'une. 
circonstance fortuite le forcera à émigrer, il lui faudra, à 
longue distance de ses études, retourner sur les bancs pour 
subir de nouveaux examens. S'il est refusé, vous verrez ce 
Bélisaire médical implorer l’hospitalité d’un département, 
qui, prenant pitié peut-être de sa misère, voudra bien 
Vadmettre ; dans le cas contraire, nouveau Moïse sur le mont 
Nebo, il se consumera à la vue de la terre promise ! 

Il y à mieux encore. Si la commune où il exerce est placée 
sur les confins d’un département, naturellement il se trouvera 
au point de jonction de deux ou trois autres; cependant il 
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ne peut exercer que dans un seul, la loi est précise : une 
borne, un sentier, un ruisseau le séparent de la légalité. Quel 
embarras pour le pauvre praticien! que faire? Aura-t-il trois 
réceptions à subir, trois diplômes à conquérir, trois Rubicons 
à franchir. César jouait sa fortune et les destinées du monde; 
l'officier de santé devra-t-il être moins téméraire? je ne le 
pense pas. Une ordonnance ministérielle peut intervenir et 
lever dans ce cas la difficulté; mais, accordée, c’est une 
extension presque illégale, puisqu'elle change l'intention du 
législateur qui a voulu retrécir les prérogatives en même 
temps que les capacités. | 

Ce n’était pas des médecins de seconde classe qu’il fallait 
octroyer aux campagnes, pas même des docteurs ; des pro- 
fesseurs de facultés, des académiciens, des encyclopédistes 
n'étaient pas de trop. Rappelez-vous donc qu’à la campagne il 
faut s’universaliser : chirurgie, médecine, accouchements, 
pharmacie, hygiène, épidémies, il faut tout savoir, tout 
aborder. À la ville, les spécialités qui existent dispensent 
assez souvent le docteur d’embrasser toutes les branches de 
l'art si difficile de guérir; mais à la campagne la force des 
choses exige le plus de savoir là où la loi en envoie le moins. 
Pour ne parler que de la pharmacie, science assez longue et 
assez difficile à acquérir, pour être entièrement dévolue à 
une classe spéciale de praticiens, elle n’est pas même indiquée 
dans le mince bagage scientifique des officiers de santé; et 
remarquez que c’est sur le bénéfice qu’il retire de la prépa- 
ration des médicaments que se fonde son budget; la phar- 
macie est en effet la plus belle partie de son affaire, la plus 
claire et la plus fructueuse, celle qui lui rapporte le plus; 
tarissez cette source, et à l'instant ses honoraires diminuent 
de plus de moitié. Si vous en vouliez une preuve, je la 
trouverais dans le fait suivant qui porte avec lui son ensei- 
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gnement : un ofticier de santé, qui avait depuis longues 
années le monopole exclusif de son exercice médical à la 
campagne, vit avec chagrin surgir un sien confrère, qui, pour 
attirer les clients, crut devoir diminuer le prix des visites; de 
un franc elles furent réduites à cinquante centimes. Aussi, 
frappé dans ses intérêts les plus chers, l’ancien médecin 
riposta par un rabais de vingt-cinq centimes. Le nouveau, ne 
voulant pas être en reste avec son confrère, réagit à son tour 
en réduisant à zéro le prix de ses consultations. Encore un 
peu de concurrence et le médecin aurait payé ses malades! 
Les villageois, charmés de ce rabais illimité qui leur procu- 
rait les avantages d’un exercice médical gratuit, se félicitaient 
chaque jour d’une si belle fortune et d’un si rare désintéres- 
sement qui n'existait pourtant que dans leur imagination à 
courte vue, car on prévoit facilement ce qui advint en cette 
circonstance ; la fourniture des médicaments rétablit la 
balance, il s’en fit une consommation prodigieuse; et cepen- 
dant l’art de préparer des médicaments ne s’improvise pas ; 
il faut des connaissances toutes spéciales, demandez-le aux 
pharmaciens dont les études sont bien autrement élevées, 
bien autrement sérieuses que celles des officiers de santé, 
dont l’officine équivoque échappe à toute investigation, tandis 
que les pharmacies des villes sont soumises à une visite 
rigoureuse. Si vous pénétriez dans certains laboratoires de 
campagne, vous n’y verriez que trop souvent des mélanges 
indigestes, des préparations informes, des loochs à sirop 
d'orgeat, un cérat plus ou moins rance, des pommades 
grossières, des potions impossibles, une véritable cuisine 


_arabique digne du moyen-àge; et ce n’est pas ici le médecin 


qui est coupable, il n’y a pas de reproches à lui adresser, 
car on ne peut savoir ce qu’on n’a pas appris. C’est Pinstitu- 
tion qui doit seule être responsable de ces méfaits. 1 
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De tout ce qui précède, et sans y ajouter encore le droit de 
faire de la médecine en vertu d’une ordonnance ministérielle, 
ce qui nous semble combler la mesure en laissant toutes les 
voies ouvertes à larbitraire, il est permis d’en inférer que: 
l'institution des médecins de second ordre à fait son temps. 
Nous croyons avoir suffisamment démontré qu’à part quelques 
exceptions honorables, le corps des officiers de santé n’est 
pas à la hauteur des exigences scientifiques de la profession 
médicale. IL faut donc, tout en sauvegardant des intérêts 
respectables, en demander la suppression. Il ne peut désor- 
mais exister qu'un seul ordre de médecins, le titre et 
l’exercice d’officier de santé devant à l’avenir être rayés des 
institutions médicales. N'oublions pas surtout que si légalité 
devant la loi est un principe justement consacré en bonne 
politique, à plus forte raison doit-il l’être devant l’humanité, 
lorsqu’il s’agit principalement pour l’homme des campagnes, 
l'artisan, l’ouvrier ou le pauvre, du seul bonheur et de la 
seule richesse qu’on ne puisse leur contesfer : la santé. 
Dans la comédie humaine, sur le théâtre de nos misères, 
où personne ne choisit son rôle, il ne doit y avoir aucun 
privilége ; tous les hommes sont égaux devant la douleur. 

Législateurs d’une pareille loi, vous seriez-vous confiés 
dans vos maladies aux médecins secondaires de votre création ? 
Permettez-moi d'en douter. Vous n’aviez donc pas, en 
l'instituant, l'esprit du divin maitre : Ne fais pas à autrui ce 
que tu ne voudrais pas que l’on te fit. Aurait-il jamais dit : 
Passez à droite, hommes du monde, de la richesse et de la 
science; vous aurez pour vous sauver les docteurs de l’ordre 
médical le plus élevé; passez à gauche, hommes des champs, 
simples d'esprit, ouvriers qui fécondez la terre de vos sueurs, 
c’est assez pour vous du second ordre médical. 

Gette législation, marquée dès son origine du sceau de la 
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réprobation, fut pour nous tous la boîte de Pandore d’où se 
sont échappés tous nos maux. Puissions-nous, après {ant 
d'années, en voir enfin sortir l’espérance; jusqu’à ce jour 
elle a été un encouragement, une prime à la paresse, à 
l'ignorance, en ouvrant une large porte aux médiocrités, aux 
incapacités, au fretin doctoral attardé dans les rudes sentiers 
du travail, Les charlatans, alléchés par l'impunité, par le 
silence des lois, envahissant à leur tour toutes les issues, ont 
fait de la profession la plus honorable, la plus digne du 
respect des hommes, une chose sans nom, auprès de laquelle 
la forêt de Bondy, de lugubre mémoire, fut un lieu d’asile et 
de refuge. 

Au milieu de ce désordre, Messieurs, la profession médi- 
cale cherche encore son code. Je ne puis, en effet, donner 
ce nom à une série de lois mal élaborées dès son principe, 
qui détruit l’unité médicale, qui offre des dispositions sans 
harmonie avec les besoins de la profession et les intérêts de 
l’humanité, dont l'application même est la plupart du temps 
illusoire, parce qu’il n’y a aucun rapport entre la peine et le 
délit. Cela est si vrai que nous voyons chaque jour les frélons 
de la ruche médicale, accueillant comme une bonne fortune 
les poursuites anodines de la justice, se poser, par l'organe 
d'un éloquent défenseur, en apôtres de la médecine, en 
sauveurs de la société, et se jouer impunément d’une 
répression qui les conduit au Capitole, avec cinq ou dix francs 
d'amende pour roche tarpéienne. 


La séance est levée à trois heures. 
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, 
SEANCE DU 9 SEPTEMBRE, 


Présidence de M. le docteur Bally. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le docteur Marie lit le rapport suivant qu'il a été 
chargé de faire sur l'instrument proposé par M. le 
docteur Riboli, dans la cure de la fistule vésico-vagi- 
nale . 


M. le docteur Riboli, de Turin, frappé de l'insuffisance 
des moyens employés jusqu'ici pour l’opération de la fistule 
vésico-vaginale, inventa un instrument, qu’il vous à présenté 
ces jours derniers, et sur lequel vous m'avez chargé de vous 
faire un rapport. 

Get instrument consiste (1) : 


1° En un cathétère creux, fenêtré bilatéralement à son 
extrémité inférieure, dans une étendue de 7 centimètres, 
ailé à son extrémité supérieure, pour étre mieux fixé par la 
main qui l’emploie ; 

20 En un mandrin portant en haut un anneau destiné à 
recevoir le doigt de l’opérateur; ce mandrin va se fixer 
inférieurement à une des extrémités de deux lames brisées, 


(1) Voir la figure à la fin du volume. 
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ayant elles-mêmes un autre point d'attache au bout inférieur 
du cathétère ; 

Ce mandrin, par un mouvement de va et vient, fat à 
volonté dilater en losange, au rentrer dans le cathétère, par 
les espaces fenétrés, les lames dont j'ai parlé; 

30 En une rondelle à vis qui parcourt une partie de l’extré- 
mité supérieure du mandrin, graduée de manière à régler à 
volonté l’écartement des losanges. 

Cet instrument, dit l’auteur, a pour but, étant introduit 
dans la vessie par le canal de l’urètre, d’abaisser au moyen 
d’une pression méthodique, jusqu’à la vulve, la fistule vésico- 
vaginale, de permettre à l’opérateur de la voir, de la toucher, 
d’en aviver les bords, de les mettre et maintenir en contact 
au moyen d’une suture ou de serrefines. 

Comme rapporteur, je me suis occupé de cette question 
avec d'autant plus d'intérêt, que l’instrum ent de notre ingé- 
nieux collègue me paraît nouveau, que la seule opération 
à laquelle il ait encore été appliqué a été couronnée de succès, 
et qu’il est destiné à combattre une affection chirurgicale des 

plus graves et des plus difficiles à guérir, une intirmité qui 

fait la désolation des malades, des parents, et trouble le 
repos de l’accoucheur qui a assisté la femme dans le travail 
long et laborieux qui est la cause de l’accident,. 

Enfin cet instrument a fixé mon attention, comme il fixera 
la vôtre, parce qu’il me paraît réunir des avantages qu’on 
ne rencontre pas dans ceux qu’on a employés jusqu’à ce 
jour, parce qu'il est simple et semble d’une application facile. 

Qu'il me soit permis, Messieurs, avant de terminer, de 
témoigner à notre savant confrère de Turin ma satisfaction 
personnelle pour la présentation qu’il a faite de son instru- 
ment à la section des sciences médicales du Congrès, et de 
proposer de lui voter de bien sincères remerciements. 
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Selon la proposition de M. le Président, la section 
s'associe à M. le docteur Marie pour remercier l’auteur 
de son intéressante communication. 


M. le Président annonce avoir recu deux communica- 
tions ; il en lit une sous forme d’aphorismes émanant 
de M. le docteur Maillard. Elle a trait au choléra. 


M. le docteur Paradis a la parole pour lire le rapport 
qu'il a été chargé de faire sur l’appareil byponarthé- 
cique présenté par M. le docteur Marquis, de Tonnerre. 


Ce rapport est ainsi Conçu : 


Messieurs, 


Vous m'avez chargé de faire un rapport sur un appareil 
pour le traitement des fractures des membres inférieurs, 
présenté par M. le docteur Marquis, chirurgien en chef de 
l'hôpital de Tonnerre. J'ai examiné cet appareil et je viens 
vous rendre compte de mes observations. M. le docteur 
Dupré a bien voulu me seconder. 

L'appareil se compose de deux attelles en fer plat, percées, 
dans leur longueur, de deux rangées d'ouvertures. Celles du 
bas servent à fixer la sangle qui doit supporter le membre 
fracturé, celles du haut sont plus étendues et servent à fixer 
au besoin les cravates ou les bandelettes du pansement. 

Ces attelles sont supportées par quatre tiges en fer, qui, 
à l’aide d’une vis sans fin, peuvent les rapprocher ou les 
éloigner l’une de l’autre, et par conséquent tendre ou relà- 
cher la sangle qui y est fixée. Une semelle en fer est à une 
des extrémités de l’appareil ; elle est soutenue par une tige 
verticale qui peut glisser dans un coulisseau, se rapprocher 
ou s'éloigner à l’aide d’une vis sans fin. Cette semelle peut 
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aussi être élevée où abaissée et prendre les inclinaisons 
voulues et les conserver à l’aide d’une vis de pression. 

Cet appareil repose sur un plateau de bois sous lequel 
sont fixés un cadre en fer et les vis sans fin; il se place sur 
le lit du malade. 

Lorsqu'on veut en faire usage, on écarte les attelles en 
tournant la vis sans fin; la toile qu’elles supportent se trouve 
tendue ; on la recouvre convenablement de ouatte, d’étoupes 
et de compresses, on y dépose le membre blessé, on fixe le 
pied à la semelle à l’aide d’un mouchoir en cravatte, on lui 
donne la position qu’il doit garder, on retourne la vis sans 
fin, les attelles se rapprochent, la toile qui supporte le 
membre s’abaisse et se moule sur ses parlies postérieures 
et latérales, laissant seulement à découvert toute la partie 
antérieure du tibia, qui sera facilement recouverte à l’aide 
des bandelettes préalablement disposées sous le membre. 
Les extrémités de ces bandelettes seront fixées aux ouver- 
tures supérieures des altelles; elles ne toucheront pas la 
partie antérieure de la jambe et elles n’exerceront sur elle 
aucune pression douloureuse, puisqu'elles en seront éloi- 
gnées d’un ou de deux centimètres. 

S'il est nécessaire de soumettre le membre à un certain 
degré d'extension, on applique autour du genou le plain 
d’une cravate dont on vient fixer les deux chefs en arrière 
aux ouvertures des altelles. Cette cravate forme le lac de 
contre-extension, et, en faisant mouvoir la semelle à l’aide 
de la vis sans fin, on opère l’extension nécessaire. 

Voici les avantages que présente cet appareil : 

Les pansements peuvent se faire sans l'intervention d’un 
aide, puisque le pied et la jambe y sônt bien maintenus. 

L’immobilité des fragments rend les pansements moins 
douloureux. 
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La compression est douce et égale. 

Le membre est suspendu par une toile, ce qui lui permet 
quelques légers mouvements. 

A l’aide d’un tour de vis, le médecin peut écarter tés 
attelles pour faire le pansement et changer en peu de témps 
les linges et les compresses, sans crainte de déranger les 
fragments. 

Get appareil est fort ingénieux ; il a exigé bien des combi- 
naisons de la part de son auleur; il remplit toutes les 
indications du traitement des fractures des membres infé- 
rieurs ; il peut, à l’aide d’une modification qui nous à été 
indiquée par M. le docteur Marquis, s'appliquer aux fractures 
de la cuisse. Les seuls inconvénients que nous lui trouvons 
sont d’être compliqué, ce qui doit en élever le prix. Le 
poids et le volume de cet appareil s’opposent à ce qu’il suive 
les légers mouvements que le malade exécute quelquefois 
dans son lit; ces mouvements sont bornés à ceux que 
permet la mobilité de la loile fixée aux attelles, et elle nous 
paraît très-restreinte. 

C’est maintenant à l’expérience à décider si nos appré- 
ciations sont justes et si les grands avantages que présente 
cet appareil l’emportent sur les légers inconvénients que 
nous avons cru y remarquer. Nous espérons que M. le 
docteur Marquis voudra bien nous faire connaître les résul- 
tats qu'il obtiendra de son usage; nous pouvons compter 
sur son exactitude et sur sa franchise, comme sur ses ta” 
lents et sur son expérience. 

Son appareil a élé apporté à l'exposition de l’industrie. 


M. le docteur Tonnellier a la parole pour répondre à 
la deuxième question du programme ainsi conçue : 
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Du degré d'application de l'électricité d'induction 
où faradisation à la médecine pratique. 


M. Tonnellier réclame l’indulgence pour le sujet 
qu'il se propose de traiter, mais qu’il n’a point l’intention 
d'aborder dans toutes ses parties, d’autres plus habiles 
ayant d’ailleurs déjà fait mieux qu'il ne le saurait faire 
lui-même. Il désire seulement appeler l'attention de ses 
confrères sur l'importance de la question dont se préoc- 
éupe le monde médical aujourd'hui. Entrant alors en 
matière, il déclare qu’il est loin d'accepter l'électricité 
comme une panacée, ainsi que cherchent à le faire 
quelques fanatiques de ce puissant agent. Après avoir 
exposé ce que l’on entend par courant d'induction, il 
décrit les divers moyens de le produire et entre dans 
quelques détails sur les appareils électro-médicaux les 
plus récents. Il insiste notamment sur ceux d'Eric Ber- 
nard, de Loret et de Gaiffe, de Nancy, qu'il a expérimentés 
en dernier lieu. 


© M. Tonnellier expose ensuite les résultats qu'il a 
obtenus dans sa pratique, depuis deux ans, dans le 
traitement des maladies rhumatismales, des maladies 
goutteuses, des névralgies, de la dysmenorrhée, etc. 
IL cherche à démontrer que, dans beaucoup de cas, 
le traitement par l'électricité a eu des résultats bien 
plus satisfaisants dans les maladies énumérées plus 
haut, que le traitement médical ordinaire. Il termine 
sacommunication en engageant ses confrères à ne point 
repousser l'emploi de l’électricité d’induction dans la 
pratique journalière, où elle est appelée à rendre, 
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dans une foule de circonstances des services signalés. 

A ce que vient de dire M. Tonnellier, M. Ancelon 
ajoute que d’intéressantes expériences ont été faites par 
M. Duchenne (de Boulogne) et d’autres médecins, dans 
les maladies qui atteignent le système musculaire, 
comme moyen de diagnostic. 

M. le Président remercie le docteur Tonnellier de sa 
savante communication et l’engage à présenter à la 
séance suivante les appareils électro-médicaux dont il se 
sert et à déposer une note sur le sujet qu'il a traité de 
vive voix: 

M. le Président lit la dixième question du programme. 

Cette question est ainsi conçue : 

La législation sur les vices rédhibitoires laisse-t-elle 
à désirer ? 

Quelles seraient les réformes à y introduire? 

En l'absence des membres que cette question intéresse 
et qui auraient pu la traiter, M. le docteur Duché croit 
être l'interprète de plusieurs membres du corps de 
médecine vétérinaire, en déclarant que la loi qui régit 
l’art vétérinaire, en ce qui concerne les vices rédhi- 
bitoires, devrait, non pas seulement être modifiée, mais 
être abolie, en raison des conflits fréquents et regrettables 
qu’elle soulève dans les relations commerciales. 

Se rendant à l'invitation de M. le Président, MM. les 
membres procédent à l'examen d’un lit mécanique 
présenté par M. Villot fils aîné, et pour lequel il a pris 
un brevet d'invention et de perfectionnement. 

Ce lit, habilement construit, d'un mécanisme très 
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ingénieux, mais un peu compliqué peut-être, fixe 
Vattention générale. 11 est appelé, par les heureuses 
conditions qu'il présente, à rendre de nombreux services 
en médecine et surtout en chirurgie. 

Plusieurs membres de la section pensent que ce lit, 
en raison de son prix élevé, ne pourra guère être 
destiné qu'aux établissements hospitaliers. 

La séance est levée à trois heures. 


SÉANCE DU 10 SEPTEMBRE. 


Présidence de M. le docteur Bally; M. le docteur 
Tonnellier tient. la plume comme secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance précédente est [u et 
adopté. 
» M. le Président Bally, revenant sur la communication 
de M. le docteur Tonnellier au sujet de l'électricité 
d'induction, signale ses essais de galvano-puncture 
dans l'épidémie cholérique de 1832, en vue de faciliter 
Pintroduction, le transport des médicaments dans l’éco- 
nomie. Il espère que l’on parviendra, à l’aide des 
appareils perfectionnés dont la science dispose, à faci- 
liter l'absorption des substances médicamenteuses dans 
les maladies qui n’ont que trop souvent une issue fatale 
par l’absence ou la difficulté d'absorption. 
* M. le docteur Lemercier a la parole pour rendre 
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compte de la visite de la commission, nommée dans le 
sein de la section, pour examiner dans tous leurs détails 
les établissements hospitaliers d'Auxerre. Cette com- 
mission était composée de MM. Ancelon, Riboli et 
Lemercier. 

Il s'exprime en ces termes : 


Appelée dans le vingt-cinquième Congrès scientitique de 
France à délibérer sur les questions inscrites au programme 
adopté dans sa session précédente, tenue à Grenoble, la 
section de médecine a déjà entendu exposer et discuter 
devant elle, à Auxerre, plusieurs sujets de la plus haute 
importance. 

L'unité dans l’exercice de l’art de guérir, la nécessité 
d’une association générale de médecins pour concourir de la 
manière la plus efficace à secourir dans les campagnes les 
malades qui y réclament des soins à la fois prompts et 
désintéressés; — diverses questions importantes sur les 
maladies endémiques et épidémiques; l’examen d’autres 
affections spéciales, qui demandent une étude d'autant plus 
exacte, que les théories etle traitement proposés à leur égard 
présentent souvent plus de dissemblance, ont été soumis à 
vos délibérations ;enfin, vous associant aux vues des autres 
sections du congrès, vous avez voulu prendre connaissance, 
dans la ville d'Auxerre, de l’état des différents établissements 
publics consacrés au soulagement des malheureux et servant 
d'asile à la souffrance, particulièrement à l’une des plus 
terribles affections dont l’homme peut être atteint, la perte 
de ses facultés intellectuelles. 

En conséquence, accueillant avec empressement l'offre 
que vous à faite M. le Préfet du département, de vous accom- 
pagner lui-même dans la visite de l’établissement modèle si 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 673 


bien dirigé et pour ainsi dire créé par notre honorable 
collègue, M. Girard, nous nous sommes tous rendus à son 
appel, et durant trois heures, consacrées à deux fois, nous 
avons pu constater ce qu'il a fallu de soins intelligents et de 
constants efforts pour arriver au succès qui les couronne. 
Disons aussi que l’intérêt qu'ont mis et le Conseil général du 
département et le Conseil municipal de la cité au succès de 
celte institution remarquable, a donné à M. Girard les moyens 
assurés d’oblenir les résultats que tous nous sommes heureux 
de constater aujourd’hui. Sans entrer dans aucun détail à 
son égard, nous nous bornerons ici à reproduire une opinion 
et un jugement que chacun de vous a déjà exprimés. 

Je passe done à un autre sujet soumis à votre attention 
particulière, à notre visite à l’Hôtel-Dieu, asile général de la 
souffrance et de la vieillesses. 

Notre digne Président, M. Bally, m’ayant fait l'honneur de 
me désigner avec nos collègues M. Ancelon et M. Riboli pour 
remplir celle mission, c’est à ce titre que je viens vous parler 
de notre courte visite dans un lieu auquel se rattachent les 
souvenirs les plus intéressants au point de vue de l’histoire et 
de l'archéologie. 

N'ayant point à vous entretenir des divers changements 
subis par lantique abbaye de Saint-Germain, depuis son 
origine jusqu’en 1826, époque à laquelle l'administration 
municipale y fit transporter les malades traités dans une 
autre localité, d’où elle devint un hôpital, nous vous parlons 
seulement des impressions qu'ont produites sur vos commis- 
saires les dispositions relatives à toutes les parties du service 
intérieur, car c’est à ce point de vue seulement que nous 
avons considéré les obligations attachées à la mission qui 
nous a été confiée. 

Placé dans une position exceptionnelle, l’Hôtel- Dieu 

43 
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d'Auxerre domine de tous côtés les alentours de la ville, et 
estnon moins remarquable par l’étendue des salles consacrées 
aux divers genres d’affections générales et spéciales qui y 
sont réunies. Spacieuses et éclairées par de vastes fenêtres, 
ces salles contiennent de cent quarante à cent cinquante lits 
distancés convenablement, dont la propreté et la bonne tenue 
indiquent les soins continus qu’on met à entretenir l’une des 
conditions les plus indispensables à la santé publique. Une 
seule, toutefois, nous laisse à regretter que des appareils de 
ventilation bien établis ne viennent pas y faciliter assez le 
renouvellement de l'air extérieur, et donner issue à celui qui 
a perdu les qualités propres à entretenir l’harmonie des 
fonctions respiratoires. — Nous vous signalons ici cette cir- 
constance, qui n’a point échappé à l’observation de ceux de 
nos honorables confrères à qui est confiée la direction des 
services-de médecine et de chirurgie de l’hôpital, MM. Paradis 
et Marie, qui nous ont accompagné dans notre visile, sur la 
demande de M. Bally, notre Président, et qui attendent comme 
nous la réalisation des mesures que prendra l’administration 
des hospices à cet égard. Nous dirons la même chose de la 
rigoureuse et urgente nécessité d’apporter des modifications 
profondes à l’aération et aux dispositions diverses des lieux 
d’aisances, voisins de quelques salles, et sur lesquelles nous 
appelons une attention particulière. Plusieurs cas patholo- 
giques intéressants nous ont été signalés par nos collègues 
avec lesquels nous avons parcouru successivement les salles 
des malades, la pharmacie, la lingerie, les cuisines et leurs 
dépendances, et partout notre satisfaction a été complète, 
nous donnant de plus l’agréable souvenir d’avoir pu répondre 
à votre confiance et à vos vœux pour l'extension et l’appli- 
cation de tous les moyens de perfectionner les secours dûs 
au malheur et à la souffrance. 
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Enfin, Messieurs, il nous reste, avant de terminer le court 
” aperçu de l’état et des besoïns de l’Hôtel-Dieu d'Auxerre, à 
vous entretenir d’un point important sous tous les rapports, 
c’est-à-dire l’absence regrettable d’un ou plusieurs internes 
chargés de la surveillance du service quotidien dans l’inter- 
valle des visites. En effet, dans un établissement qui contient 
cent cinquante à cent soixante malades, il se présente ou 
peut se présenter des éventualités qui réclament un secours 
prompt et immédiat, de jour ou de nuit, quelquefois même 
des opérations, que ne peuvent pratiquer les sœurs hospita- 
lières auxquelles est confié l’élablissement depuis la visite 
du matin jusqu’au lendemain, quoique nous ayons l’assurance 
que les médecins renouvellent au besoin leurs visites et se 
font remplacer par leurs confrères en leur absence. Ne 
penserez-vous pas que la présence d’élèves internes en 
médecine, instruits et pris dans l’une de nos trois grandes 
écoles spéciales, serait à Auxerre, comme ailleurs, une 
condition favorable au perfectionnement du service et à 
Vaccomplissement du devoir qu’a l'assistance publique d’en 
assurer les moyens ? 


Dans la conviction qué vous partagez nos idées à cet 
égard, nous vous soumettons cetle simple question, la 
regardant comme très-opportune, au moment où l’adminis- 
tration générale des hôpitaux de Paris provoque du gouver- 
nement la révision et l’extension des mesures adoptées dans 
là capitale. 

Ne penserez-vous pas également que l'expression de nos 
vœux, consignée dans le procès-verbal de vos séances, pour- 
rait engager l’autorité compétente, de concert avec les admi- 
nistrations municipales, à réclamer attention de MM. les 
inspecteurs généraux de médecine sur une des mesures les 
plus utiles et les plus nécessaires dans les hôpitaux des villes 
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départementales, où même dans celles d'arrondissement où 
le personnel s’élève à plus de cent cinquante malades? Ils 
jugeront encore si, dans quelques localités, il ne serait pas 
nécessaire dans le même but de placer un pharmacien. 

Nous vous soumettons, Messieurs, je le répète, cette im- 
portante question, persuadés que vous laccueillerez comme 
l'expression de nos désirs de concourir avec vous à servir à 
la fois l'intérêt des sciences médicales et l’humanité. 


M. le docteur Riboli lit ensuite trois observations de 
tumeurs rétro-utérines, qui ont attiré l'attention des 
membres présents. Du traitement combiné de ce savant 
praticien, on doit attendre au moins une amélioration 
remarquable, sinon une guérison complète. 

Sa note est ainsi conçue : 


Messieurs, 


Vous savez que les femmes ménagères ont l’habitude de 
transporter d’un endroit à l’autre des lourds fardeaux et des 
objets de toutes formes, en les appuyant sur le ventre, 
nonobstant les inconvénients qui peuvent arriver, principale- 
ment aux époques de leurs règles. 

Vous savez que chaque fois que la matrice s’exalte, le 
sang, par les artères spermatiqueset hypogastriques, y afflue 
en grande quantité et que la plus légère pression peut 
déterminer sur un point une petite échimose, qui peut étre 
le nœud primordial d’une tumeur qui grandira et pourra 
devenir un kyste, un sarcome, un hématocèle, bref une 
maladie grave. 

Je viens vous soumettre trois cas de ce genre. 

J'ai observé le premier dans une personne de 34 ans, à 
Suze, Mlle L. P*, Gette fille ayant sa mère malade, tenait le 
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ménage de la maison et passait près de son lit des nuits 
entières. 

“Au temps des vers à soie, on avait l’habitude d’en tenir 
une très-grande quantité. La fatigue pour les faire éclore, 
le’transport des corbeilles d’une chambre à l’autre, en les 
appuyant sur le ventre pendant les menstrues, linquiétude 
et les soins de la maladie de sa mère, lui causèrent de 
très-fortes hémorrhagies, le gonflement du ventre, la fièvre, 
de très-fortes douleurs, enfin une péritonite ou métro-péri- 
tonite. 

Soignée par plusieurs médecins de son pays, elle ne gué- 
rissait pas, de jour en jour languissait, maigrissait, s’affai- 
blissait ; une fièvre lente la fondait ; point d’appétit, point de 
forces; les règles à ses époques ne manquaient jamais. 
Réduite à ce point, elle vint me consulter. Je l’examinai; la 
phlébite était complétement caractérisée : coloration de la 
peau, palpitations de cœur, faiblesse générale, métrorrhagies 
à tout moment. 

À la région hypogastrique, j’ai trouvé une grosse tumeur 
dure et mobile. Au premier toucher, je la pris pour la 
matrice; mais, point du tout; exploration faite, celle-ci était 
dans l’état normal. La tumeur paraissait sur Le fond, mais en 
dehors du corps de la matrice, et appuyait sur elle comme 
un pressoir. Etait-ce un sarcome, un squirre, un hémato- 
cèle ? Je tins pour ce dernier. Je la soignai pour ceci, mais 
plus encore pour la phlébite générale. Les saignées, les 


sangsues , le régime général adoucissant furent inutiles. 
L'espérance de la guérir, la diète vigoureuse, l’application 


du pessaire de M. Gariel m’ont apporté une amélioration que 
je n’aurais pas espérée. Je procédai plus tard à l’application 
du chloroforme, que j'ai faite plusieurs fois sur la tumeur, 
sur le cœur et tout le long de l’épine dorsale. Bref, en cinq 
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ou six mois tout en elle a été changé. La tumeur existait 
encore, mais plus mince; les hémorrhagies cessèrent, les 
palpitations disparurent, l’embonpoint reparut, et la tumeur 
même (par le pessaire) se fit plus mobile et presque déta- 
chée du fond de la matrice, en sorte qu’à la fin la malade a 
recouvré la santé. 

J'ai observé un cas semblable à Gênes, dans la clinique 
de M. le docteur Marengo, directeur de l’hospice de la Mater- 
nité de cette ville ; il était produit par des causes à peu près 
égales. Je lui ai suggéré le même traitement, et j'ai su qu'il 
a réussi. 

Le troisième de ces cas est l’objet d’un traitement auquel 
je me livre en ce moment. Au congrès de Limoges, j'en 
ferai connaitre le résultat à ceux d’entre vous qui assisteront 
à cette nouvelle solennité. 


Le même membre cite encore trois observations de 
polypes urétraux donnant lieu à des hémorrhagies 
tenaces, inquiétantes pour la vie des malades. Cette 
affection avait été prise par d’autres médecins pour 
une métrite, une métrorrhagie, une cystite. 


Voici le texte de sa note: 


POLYPES URÉTRAUX. 


Une femme, âgée de près de soixante ans, souffrait d’hé- 
morrhagies vaginales; es médecins qui la voyaient la 
croyaient atteinte de métrorrhagie. Après des heures et par- 
fois des jours entiers d'écoulement, les hémorrhagies s’arré- 
taient d’elles-mêmes, comme il est d'habitude chez les 
femmes réglées. 

Mais le mal ne cédait ni spontanément ni avec les moyens 
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qu’emploie la médecine: eau glacée, saignées, lavements, 
hergotine, etc. 
Je fus appelé et, après plusieurs questions, je passe à 
l'exploration vaginale, je ne trouve rien dans la matrice. 
Vous savez, Messieurs, que, dans l’exploralion, on place 
le doigt explorateur tout le long du périnée avant de lin- 
troduire dans le canal vaginal ; il en résulte que le ren- 
flement, qu'on trouve quelquefois dans le canal urétral, au 
dessus du pubis, peut n'être pas du tout aperçu si on n’y 
donne pas assez d'importance; on peut retirer le doigt du 
vagin sans s’apercevoir du mal; mais, en examinant bien la 
trace du sang par le même doigt, on comprend qu'il vient 
de l’urètre. Bref, je le découvre et je vois un polype dans 
le méat urétral. Je le prends avec la pince, je le tire bien à 
moi et je le coupe avec le ciseau; je brüle le fond avec le 
nitrate d'argent; l’hémorrhagie cesse, la malade est guérie. 
‘Ce même fait m’est arrivé deux autres fois, j’ai toujours 
tenu le même procédé. Remarquez bien que les pauvres 
femmes dont il s’agit étaient soignées par plusieurs méde- 
cins, une pour un cancer de matrice, une aulre pour une 
cystique, aucune pour ce qu’elle avait réellement. 


M. Riboli recommande l’examen le plus attentif des 
malades, lorsque ces accidents se poursuivent. C'est le 
seul moyen d'arriver à un diagnostic bien établi et à 
un résultat heureux. 


M. Ancelon communique une observation offrant beau- 
coup d'analogie avec celles rapportées par M. Riboli. 
M. le Président appelle l'examen de la neuvième 
question ainsi conçue : 
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r. 


Quel est dans l'état actuel de la science le meilleur 
procédé de réduction des hernies étranglées ? 


M. le docteur Ancelon donne lecture de la note 
suivante : 


INFLUENCE DU TAXIS 


SUR LES CONSÉQUENCES DE LA KÉLOTOMIE. 


La querelle qui s’éleva, il y a près de 20 ans, entre les 
violents défenseurs du taxis forcé et les sages partisans de 
l'opération sanglante, est sans doute oubliée par la génération 
actuelle, et personne ne songe à la faire revivre; mais, au 
moment où une des célébrités chirurgicales de Ja Belgique 
vient, par une addition ingénieuse, d'étendre le champ dû 
taxis et d'imprimer à cette manœuvre délicate une impulsion 
nouvelle, progressive suivant les uns, rétrogade suivant les 
autres, c’est le cas de se demander quelle peut être, sur 
l'opération de la kélotomie, l'influence du taxis demeuré 
sans résultat. 

L’opportunité de cette question est d'autant plus saisis- 
sante, qu’il existe plus de divergence entre les statistiques 
relatives aux opérations sanglantes pratiquées sur les enté- 
rocèles, suivant que ces statistiques ont à grouper des 
chiffres recueillis dans de grands centres de population, 
dans de grands hôpitaux, ou provenant de pelits hôpitaux, 
de petites localités et de la campagne. D’une part, en effet, 
Dupuytren, quand il était chirurgien de l’Hôtel-Dieu, perdait 
à peu près tous ses opérés; Bréchet a vu succomber 18 
malades sur 36; M. Malgaigne, dans une période de ‘cinq 
années, de 1836 à 1841, trouve 114 morts pour 183 malades. 
Et cependant, personne ne l’ignore, Dessault et Gensoul, de 
Lyon, après un certain nombre de revers, finirent par 


La 
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sauver tous leurs opérés. D'autre part, les seuls malades 
que perdit M. Goyrand, d’Aix, qui exerçait dans une petite 
Jocalité et à la campagne, sont ceux qu’il fut appelé à opérer 
trop tard; et, dans le cours d’une période de 30 années, 
ayant moi-même, sur 611 cas de hernies, toutes étranglées 
pour le vulgaire, pratiqué 75 opérations sanglantes, — 41 
sur des femmes toutes atteintes de hernies crurales, 34 sur 
hommes dont les hernies étaient inguinales, — je nai à 
compter que # morts. 

. Quelle peut être la cause des revers du plus grand chirur- 
gien des temps modernes, des revers observés par Bréchet, 
de ceux qu'a comptés M. Malgaigne ? Pourquoi le bonheur 
tardif de Dessault, de Gensoul, et le bonheur constant de 
Leblanc d'Orléans, de M. Goyrand et le mien propre ? 

Franco, l’inventeur du débridement de l’anneau, Pott, qui 
insistait fort peu sur le taxis, et notre Boyer, auquel il faut 
bien recourir dans toutes les questions litigieuses, nous l’ont 

. enseigné il y a longtemps. « Bien souvent, s’écrie le premier 
de ces chirurgiens, tant plus le presse-t-on avec la main 
pour le.réduire, tant plus s’augmentent l’inflammation et la 
douleur aux parties et au ventre. » (Traité des hernies, ch. v, 
p. 25). Quant au dernier, plus explicite et non moins absolu 
que Franco, il s'exprime ainsi : « Ces tentatives (de réduction) 
doivent être faites avec bien de la prudence, et on doit y 
renoncer quand la tumeur devient douloureuse. L'expérience 
a appris que pour peu que l’étranglement inflammatoire 
soit considérable, 17 est bien rare que la hernie puisse être 
réduite par le taxis, que les tentatives de réduction violentes 
el répétées n'augmentent pas l’inflammation de l'intestin, 
ne la fassent pas dégénérer en gangrène et n'aient l'influence 
la plus fâcheuse sur l'issue de la maladie. » Plus loin, après 
avoir longuement insisté sur ce point de pratique, il ajoute 
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« Le danger auquel on eæpose le malade en se permettant 
un délai trop long pour l'opération est si grand el si évi- 
dent qu'il y aurait, je pense, moins d'inconvénient, dans 
ous les cas d’étranglement inflammatoire, à pratiquer 
l'opération aussitôt que l'accident se manifeste et sans avoir 
préalablement recours aux autres moyens, el, surtout, sans 
avoir réütéré un grand nombre de fois le taxis, en employant 
des efforts proportionnés à la difficulté de la réduction. » 
Lisfranc, dans les dernières années de sa vie, a fait à ces 
sages conseils, partagés cependant par Murat, Scarpa, Malle, 
Samuel Cooper et la majeure partie des chirurgiens anglais, 
des objections appuyées sur des arguments d'autant moins 
sérieux, que, dans sa clinique chirurgicale (ft. 1, p. 437), 
comme il le faisait dans ses leçons, il conseille de ne pas 
dépasser le quatrième jour à partir des phénomènes initiaux 
de l’étranglement, pour pratiquer la kélotomie, feignant 
d'oublier que Dupuytren, dont il rappelait trop les insuccès, 
que lui-même, n’avaient eu à pratiquer des kélotomies que 
sur des sujets contre l’infirmité desquels on avait déjà épuisé, - 
en ville, puis à leur entrée à l’hôpital, toutes les tentatives 
d’un taxis plus ou moins forcé ; il avait la faiblesse d’abaisser 
une grave question de médecine opératoire jusqu'aux étroites 
proportions d’une querelle de rivalité : c’est ainsi qu’il pré- 
tendait proscrire une opération utile, mais toujours tentée 
dans de fàcheuses conditions qu’il ne voulait pas voir. 
Richerand, au contraire, répétait sans cesse: « L'opération 
en elle-même n’est point dangereuse. Mieux vaut opérer 
dans un cas où l’on eût pù s’en dispenser, qu’exposer le 
malade aux suites funestes d’une gangrène. » 

Ainsi quelques-uns de nos maitres ont échoué, parce 
qu’étant placés au milieu de cités populeuses, ils ont toujours 
rencontré, entre leurs malades et leurs habiles mains, des 
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intermédiaires moins prudents ou moins timorés pour le 
taxis que pour la kélotomie; le hasard seul a pu les servir 
en amenant assez à temps sous leur bistouri des malades 
vierges de toute autre tentative; tandis que nous, favorisés 
par notre position, toujours appelés les premiers, et le plus 
souvent au début des accidents, près de nos malades, et ayant 
toujours égard au caractère de l’étranglement, qui peut être 
tantôt inflammatoire ou aigu, tantôt spasmodique, tantôt 
lent ou chronique, nous n’avons guère insisté, conformément 
aux principes de Scarpa, Boyer, Richerand, etc., etc., sur 
le taxis que dans les deux derniers cas, alors surtout que les 
hernies étaient inguinales ; dans l’étranglement crural, nous 
avons presque toujours dû nous hâter d'opérer, la saignée, 
les bains, la beiladone, les réfrigérants, un taxis méthodique 
et modéré étant demeurés sans résultat. 

Noici maintenant à quelles espèces de hernies, réellement 
étranglées, j'ai eu affaire et dont aucun des moyens sommai- 

rement énumérés n'avait pu triompher. 

_ Surles 75 cas d’étranglements aigus cités plus haut, il y 
en eut 23 de hernies inguinales obliques ou directes, par le 
collet du sac, chez des hommes de 40 à 65 ans; 11 seule- 
ment par le volume desintestins enflammés, chez des hommes 
de 50 à 60 ans; 41 hernies crurales par le collet du sac, 
chez des femmes de 35 à 60 ans. Cette proportion considérable 
des étranglements par le collet du sac, eu égard aux autres 
étranglements, n’est-elle pas faite pour donner à réfléchir, 
quand. il s’agit du choix des procédés de réduction et des 
méthodes opératoires à mettre en œuvre? 

Dix ou douze fois, après avdir mis à découvert le sac 
herniaire, me livrant à de prudentes tentatives conseillées 
par tous les chirurgiens, j’ai pu en faire glisser la gorge 
étranglée et vivement enflammée à travers l’anneau ou le 
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canal inguinal. Que serait-il donc arrivé dans ces circonstances, 
si j'avais eu l’imprudence de me livrer à une manœuvre de 
réduction, quelle qu’elle fût, sans avoir fendu le goulot du 
sac? Scarpa et beaucoup d’autres chirurgiens à sa suite ont 
répondu avant moi à cette grave question. 

Si donc il s'agissait de formuler la doctrine qui ressort de 
la bonne tradition de Franco, passant par Dessault, Pott, 
Samuel Cooper, Boyer, Richerand, etc., on dirait avec 
M. Goyrand : « Dans le cas où le taxis ne réussit pas, cetté 
manœuvre et la perte de temps qu’elle entraîne diminueront 
les chances de réussite de l'opération. » 

Ne pourrait-on pas voir la reproduction, sous une autre 
forme, du taxis forcé, dans ce procédé nouveau dont 
M. Seutin lui-même a pu dire : « Le temps de l’opération 
exige quelquefois le développement d'une force considérable 
et fatigue le doigt indicateur assez fortement ? » On possède 
jusqu’à présent treize observations qui déposent en faveur du 
procédé ; mais le seul des faits que je connaisse et dont le 
rédacteur des Annales de la Flandre occidentale a donné les 
intéressants détails dans le numéro 15 de 1854, a laissé 
quelques doutes dans mon esprit : « Avant de recourir, dit-l, 
au procédé de M. Seutin, un taxis méthodique et prolongé, 
pendant vingt minutes environ, n’amena d’autre résultat que 
de diminuer faiblement, et dès les premières tentatives, la 
tumeur herniaire qui emplissait le scrotum. » Ce passage 
me remet en mémoire les remarquables paroles suivantes de 
Franco : « Car puisque quelque peu rentre dedans, le reste 
le suit facilement sans le presser guères, et quand on ne 
peut réduire sans le molester par trop, faut user des bains 
ou fomentations. » Franco eût douté comme nous de la valeur 
du procédé Seutin, en semblable circonstance, comme nous 
il eût aussi demandé à M. Seutin de lui accorder que son 
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nouveau procédé de taxis, en éraillant l’anneau, soit au 
moyen du doigt — si cela est possible — refoulant la peau, 
soit au moyen d'un manche de spatule à travers une bou- 
tonnière. faite aux téguments, est au moins impraticable 
dans les circonstances, communes et bien définies, d’étran- 
glement par le collet du sac. Il ajoute, je le sais, à la page 14 
de sa brochure : «Si, malgré celte manœuvre, l’étranglement 
persistait, il faudrait chercher à faire ressortir la hernie et 
procéder à l’opération! ! ! » Concession pratique supérieure à 
tous les raisonnements. 

Puisque nous en sommes à l’examen de l’influence que 
peut avoir le taxis sur l'issue de la kélotomie, mettons en 
regard de nos insuccès le procédé nouveau. 

La kélotomie, pratiquée dans les conditions indiquées par 
Boyer, Samuel Cooper, etc., est une opération peu dangereuse ; 
la pratique de Dessault et de Gensoul dans sa seconde moilié, 
celle de Leblanc d'Orléans, de M. Goyrand d’Aix et mes 71. 
succès sur 75 malades suffiraient seuls à une démonstration, 
si nous n'avions encore trouvé dans l’examen des cas 
malheureux de trop bonnes raisons à opposer au taxis forcé 
et prolongé. Nous avons rencontré, M. Goyrand une fois et 
moi trois fois, des anses intestinales plus ou moins compléte- 
ment coupées, dans la hernie crurale inflammatoire, par le 
repli falciforme du fascia lata. Hé bien! je demande si, dans 
ces circonstances malheureuses et peu appréciables pendant 
la vie, l'introduction du doigt recouvert de la peau (en 
la Supposant possible) entre la tumeur et l’anneau crural, 
dans le but d’érailler celui-ci, eût été moins offensive que 
le simple taxis prolongé, et si elle n’eût pas, aussi bien et 
plus promptement que ce dernier, concouru à la section 
de Vintestin replié sur le bord tranchant de l’ouverture 
crurale, si enfin l'opération sanglante immédiate n’eût pas 
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été plus profitable au sujet que dés manipulations dilatoires? 

Le troisième malade, homme, que j'ai vu succomber à 
l'opération sanglante, élait un vieux dipsomane, atteint de 
hernie inguinale ordinairement mal contenue. Après avoir 
longtemps malaxé et violemment poussé la tumeur dans la 
direction du canal inguinal, avant mon arrivée, on avait cru 
avoir beaucoup gagné parce que l’on avait fait franchir, de 
dehors en dedans, l’orifice externe de l’anneau, encore assez 
large, à une partie de la tumeur qui ne put plus ressortir. 
On avait repoussé, non dans la cavité abdominale, mais 
dans l'épaisseur de la paroi de cetle cavité, auæ dépens d'un 
éraillement, d'un décollement périlonéal considérable, une 
partie de la tumeur étranglée par un long collet formé par 
le sac. Je laisse à ceux qui ont traité des faits semblables 
d’épouvantails, de faits exceptionnels, toute la responsabilité 
de leurs assertions. 

En résumé, plus l’opération sanglante sera faile de bonne 
heure, mieux elle réussira ; plus on aura insisté sur le taxis, 
plus elle perdra de chances heureuses. 

En ce qui concerne l'invention de M. Seutin, applicable 
peut-être aux étranglements lents, ou spasmodiques , j’ajou- 
terai que l’amour-propre, la précipitation, l’enthousiasme 
irréfléchi sont les plus grands ennemis du progrès et ne 
manquent jamais de perdre, par leur exagération, les 
meilleures choses dans l’esprit du public. 


M. le docteur Dionis demande à communiquer quel- 
ques observations sur ce sujet intéressant. Il rappelle 
qu’à la fin du dernier siècle et au commencement de 
celui-ci les chirurgiens étaient d’avis de pratiquer le 
taxis ayee modération; qu’à cette opinion se ralliaient 
Dessault, Pelletan et autres ; que depuis on vit prôner et 
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mettre en pratique par des hommes éminents une foule 
de procédés de réduction tous susceptibles de se ranger 
dans une des catégories suivantes : 
1° Le taxis forcé ; 
2° Le taxis prolongé; 
3° Le taxis modéré. 


Pour lui, le taxis doit toujours être employé avec une 
grande mesure. Le procédé lui importe peu, qu’on em- 
ploie ou non le chloroforme, la belladone, la glace; ce 
qui est important, c’est que la tumeur ne soit pas 
malaxée, si l’on peut s'exprimer ainsi, de façon à 
ajouter une inflammation nouvelle à celle résultant de 
l'étranglement et à produire une péritonite qui compro- 
mette le succès de l'opération. Ce qui est important, 
c'est qu'après 24 heures de tentatives inutiles de réduc- 
tion, pour une hernie de volume moyen et beaucoup 
plus tôt pour une hernie très-petite et de récente for- 
mation, on procède au débridement. A Pappui de son 
opinion, il cite cinq faits résultant de son expérience 
personnelle. Dans trois cas, il put débrider de bonne 
heure et il obtint le succès ; dans les deux autres cas, 
qui furent suivis de mort, l'opération ne fut pratiquée 
qu'après le quatrième jour. Il cite l’opinion et la con- 
duite des opérateurs de l’époque, les succès éclatants 
obtenus à l'Hôtel-Dieu de Paris par M. Philippe Boyer, 
qui ne reconnaissaient pas d'autre cause; il regrette 
que ces idées ne soient pas partagées par l’universalité 
des praticiens ; l'opérateur, appelé beaucoup plus tôt, 
aurait moins de mécomptes. 


688 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


Le taxis prolongé est selon lui jugé parce qu'il vient 
de dire. 

Quant au taxis forcé, il l'a vu employer une seule 
fois, par un de ses ardents propagateurs, écrivain émi- 
uent. C'était à l'hôpital Saint-Louis. Le malade mourut 
d'une péritonite par perforation dans la nuit qui suivit 
son emploi. Il est très-dangereux et généralement 
abandonné. 

M. Andrieux cite tous les faits dont il a été témoin 
dans sa pratique et qui confirment ce que vient d’avan- 
cer le préopinant. Î 

La section, consultée sur cette question par M. le 
Président, est unanime pour repousser le taxis forcé. 

M. le docteur Marie émet le vœu que les conclusions 
qui résultent de cette discussion reçoivent la publicité 
la plus étendue parmi les médecins du département et 
même dans tout le corps médical. 

M. le Président communique une observation de 
hernie inguinale volumineuse, réduite à la Grande- 
Chartreuse, à l'aide d’une longue compression avec la 
main et de tractions légères sur la tumeur ; pratique 
diamétralement opposée à la pratique ordinaire. 

M. Ancelon a employé avec succès dans plusieurs 
cas l’anesthésie. Mais ce moyen a échoué dans les 
mains de plusieurs des membres présents. 

La séance est levée à 3 heures. 
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SÉANCE DU 11 SEPTEMBRE, 


Présidence de M. le docteur Paradis, vice-président ; 
M. Tonnellier, secrétaire. 
Le procès-verbal de la séance précétenté est lu et 
adopté. | 

M. Riboli met sous les yeux des membres, présents 
à la séance, des bourdonnets, des plumasseaux de 
charpie, etc... qu'il a trempés dans une dissolution 
de matière caustique, de nitrate d'argent, par exemple, 
et dont il a retiré de grands avantages sur des personnes 
pusillanimes que l’idée d’une cautérisation effrayait. 

Passant ensuite à un autre ordre d'idées, M. Riboli 
rappelle que les Américains traitent les maladies des 
voies respiratoires au moyen d’injections poussées dans 
le larynx et dit qu’il a voulu s'assurer de la possibilité 
du fait. Notre confrère est parvenu à introduire le doigt 
dans le larynx jusqu’à la hauteur des ventricules de la 
glotte. Pour cela, il lui a suffit d'agir rapidement en 
tirant la langue en avant. M. Riboli nous rend témoins 
de cette expérience intéressante pratiquée sur lui- 
même. 

Après quelques observations de M. Paradis, relatives 
à la grande sensibilité de la muqueuse du larynx, 
M. Riboli maintient ce qu’il a avancé. 

M. Ancelon, répondant à M. Paradis, rapporte que 

n 


690 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


M. Loiseau, de Montmartre, introduit des substances 
cautérisantes ou astringentes dans le larynx. 

M. Duché croit qu'il ne faut pas accepter sans réserve 
ce qu’on à dit de cette méthode, qui n'aurait du reste 
qu’une importance secondaire dans l’angine couenneuse, 
par exemple, celle-ci étant le résultat d’une cause qu'on 
ne peut atteindre par un moyen direct. 


M. Paradis doute que l'introduction d’un agent quel- 
conque dans la trachée puisse produire un résultat 
avantageux. 


Sur la prière qui lui est adressée par M. le Président, 
M. Duché, qui a observé une épidémie d’angine couen- 
neuse, donne quelques détails sur le traitement qu'il a 
opposé à cette terrible maladie. 

De tous les modes de traitement employés par notre 
savant confrère, M. Duché donne la préférence au fer 
rouge. 

Le fer rouge, en effet, porté sur les amygdales, mo- 
difie promptément le mal, l’arrête même souvent quand 
on y a recours au début. M. Duché, qui l’a employé sur 
tous ses malades indistinctement, avoue que lorsque 
la maladie est arrivée à un état avancé, c’est-à-dire que 
l'infection générale est accomplie, le fer rouge ne donne 
que des résultats négatifs. Pour réussir, il faut que 
les plaques soient peu étendues. Voilà pour le traitement 
curatif. 

Passant ensuite au traitement préventif, M. Duché 
dit avoir retiré de bons effets des préparations de soufre 
administrées en poudre ou en pastilles. Dans le cours 
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de l'épidémie, notre confrère a remarqué que pas une 
des personnes qui en ont fait usage pendant trois jours 
n’a été atteinte. 

M. le Président remercie, au nom de la section, 
M. Duché de son importante communication. 

M. Souplet ajoute quelques remarques qui portent 
sur le traitement curatif tel que l’établit M. Duché. 

M. Souplet a employé, pour ses cautérisations, une 
solution concentrée de nitrate d'argent, et, quand l’âge 
du sujet et sa docilité le lui permettaient, le crayon de 
pierre infernale. Il se demande si, alors qu'aucune 
comparaison n'est faite entre l'intensité des foyers 
épidémiques et les autres moyens de traitement, on 
doit accepter la cautérisation par le cautére actuel, de 
préférence aux autres modes, le nitrate d'argent, etc. 

M. Souplet pense qu’il faut distinguer les cas où la 
période de la maladie est inflammatoire. Il attend alors 
que ces accidents soient atténués, et, pour y parvenir, il 
prescrit une application de quelques sangsues au cou. Il 
sait, du reste, combien il faut être sobre d'émissions san- 
guines dans les maladies septiques, car il ajoute qu'il a 
donné, aussitôt qu'il a pu, des aliments à ses malades, et 
qu'il a administré les préparations de quinquina et de 
fer, en vue de prévenir l’anémie et les œdèmes étendus, 
qui compliquent si souvent la convalescence. 


Le programme étant épuisé, la séance est levée à une 
heure, 
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4° SECTION. 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 


SÉANCE DU 3% SEPTEMBRE. 


—— 


La quatrième section s’est réunie à onze heures dans 
la grande salle de la mairie. M. Quantin, l'un des se- 
crétaires-généraux adjoints, occupe provisoirement le 
fauteuil, pour faire procéder à la constitution définitive 
du bureau. 

-_ Un double scrutin est ouvert. Il est procédé ensuite à 
son dépouillement qui donne les résultats suivants, que 
proclame M. le Président provisoire : 

Le nombre des votants est de 34. 

M. Lazuier, membre du conseil général et président 
du tribunal civil dé Sens et de la Société archéologique 
de la même ville, a obtenu 33 voix pour la présidence ; 
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Et, pour la vice-présidence, la majorité est acquise à 
MM. le comte Georges bE SouLrratr, 
le comte Lion pe BasrarD, 
l'abbé CHauvEAuU, grand-vicaire de Sens, 
et Ricarp, de Montpellier. 


Le bureau définitif étant installé, et M. l’abbe Carré, 
tenant la plume comme secrétaire, M. le Président donne 
lecture de la première question qui est ainsi conçue : 


Tracer la géographie ancienne des diverses contrées qui 
ont été réunies pour former le département de l'Yonne. 
Indiquer les civrrAtES et les pAGt dont elles faisaient 
partie, les voies romaines qui les trav:rsaient, et les VILLA, 
stalions, camps, elc., dont l'existence à l'époque gallo- 
romaine est authentiquement constatée. 


M. Quantin a la parole sur cette question et lit le 
mémoire suivant : 


Les contrées qui forment aujourd’hui le département de 
l'Yonne dépendaient autrefois de provinces et de cités très 
distinctes les unes des autres. Cette division remontait aux 
origines mêmes de la Gaule. 

Ainsi, Sens et son arrondissement et l’arrondissement de 
Joigny appartenaient au peuple des Senones proprement dit, 
qui venait jusqu'aux portes d'Auxerre toucher au finage de 
Chichery. 

Auxerre, chef-lieu d’un peuple qui a perdu son autonomie, 
commandait à un vaste territoire, qui se prolongeait en 
remontant la rivière d'Yonne jusqu’à sa source, et au-delà 
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jusqu’à la Loire au-dessous de La Charité ; puis, en suivant 
le cours de ce dernier fleuve, jusqu’au-dessus de Gien. Les 
limites du pays bordaient le Sénonais par Bléneau, Toucy et 
Chichery. 

Le reste du département, composé des arrondissements 
d’Avallon et de Tonnerre, était encore divisé entre deux 
peuples : l’Avallonais appartenait aux Eduens, ou au moins 
à un peuple de leurs clients, les Mandubüi. Le Tonnerrois 
dépendait des Lingons, dont il était l’extrème frontière de 
ce côté. 

Tel était l’aspect du département de l'Yonne dans les 
temps anciens (1). Il y a loin de là à former un tout homogène 
régi par la même loi, inspiré du même esprit, poussé par 
les mêmes intérêts. 

J'ai essayé de tracer dans un mémoire spécial (2) les 
limites de la cité d'Auxerre et du pagus de Sens; j'y ai 
donné l’indication de tous les lieux anciens, cités, villes, 
stations, etc., qui y existaient avant le xye siècle. 

Rappelons ici seulement les lieux connus au ve siècle dans 
les limites actuelles du département de l'Yonne. 


PA .. . Cité de. Sens. 
Senones, (l’Agendicum de César), Sens. . = 
Eburobriga, Avrolles. 
Calosenagus, Saint-Cydroine. 
Bandritum, Bassou. 
Guarchiacus, Guerchy. 
Marciniacus, Marnay. 
Pauliacus, Poilly. 


(1) Voyez D’Anville et Walckenaër, Géographie des Gaules, et 
les autres auteurs spéciaux. 

(2) Recherches sur la géographie ct de la topographie de la cilé 
d'Auxerre et du pagus de Sens, Auxerre, 1858, in-40. 


+ 
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Cite d'Auxerre. 


Autricus, Postea Autessiodurum, Auxerre. 


Odouna, Ouanne. 
Cotiacus, Coucy ou Saints. 
Gaugiacus , Gouaix. 
Chora, Saint-Moré. 
Cutiacus, Cuissy, commune d'Ouanne. 
Epponiacus, Appoigny. 
Fontanetum , Fontenoy. 
Molinis, Moulins. 
Micigliæ , Mézilles. 
Patriniacus, Perrigny. 
Sanctus-Priscus, Saint-Bris. 
Tociacus, Touey. 
Cité d'Autun. 

Aballo, Avallon. 

Cité de Langres. 
Tornodorum, Tonnerre. 
Merula, Mareuil. 


La liste qui précède est évidemment incomplète et ne con- 
tient pas tous les lieux existant au ve siècle dans la contrée 
que nous étudions. Mais l’absence de documents ne permet 
pas plus d’énonciations ; en procédant autrement on serait 
exposé à de graves erreurs. 

VOIES ROMAINES. 


Le tracé des voies romaines a été souvent étudié dans nos 
pays depuis le xvime siècle. Lebeuf, Pasumot, l’abbé Pierre, 
curé de Champlost, ont signalé plusieurs des routes établies par 
les conquérants de la Gaule. De nos jours, MM. Tarbé, Jollois, 
Paultre-Désormes, Le Maistre, Victor Petit et autres, ont pu- 
blié sur le même sujet des mémoires. Chacun de ces auteurs 
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a vu, plus ou moins bien, une ou plusieurs voies. Le dernier 
surtout a résumé dans une brochure les travaux de ses de- 
vanciers (1). Nous possédons d'autre part des indications offi- 
cielles sur plusieurs voies dans l’Itinéraire d'Antonin et la 
Table Théodosienne où Carte de Peutinger. 

Nous allons énumérer ici les diverses voies qui sontsignalées 
dans les documents romains et par les écrivains modernes, 
en prenant les chefs-lieux principaux de la contrée pour 
points de centre; mais nous ferons observer qu’il règne encore 
beaucoup d'incertitude sur les tracés de détail de ces voies. 
Nous prévenons également que nous n'avons pas classé au 
rang des voies romaines plusieurs anciens chemins, tels que 
celui de Sens à Orléans par Egriselles, Vernoy, Courtenay et 
Montbouy, et celui d'Auxerre à Montbard par Préhy, Li- 
chères, Noyers et Etivey. 

Voie de Sens à Orléans, 

Par Saint-Valérien, Montacher, Jouy. 

Voie de Sens à Troyes. 
Par Saligny, Fontaines, Foissy, Molinons, Villeneuve-l'Ar- 
chevêque. 
Voie de Sens à Meaux, 
(Carte de Peutinger) 
Par Noslon, la vallée de Sergines, Compigny, Jaulne, Orbi. 
Voie de Sens à Alise, 

Par Vaumort, Cerisiers, Arces, Avrolles, Chéu, Villiers-Vi- 

neux, Dyé, Tonnerre, Lezinnes, Fulvy, Perrigny. 
Voie de Sens à Auxerre, 


(Table Théodosienne, voie d’Autun à Tours par la voie d’Agrippa, 
et par Auxerre, Sens et Orléans), 


Passe par Paron, Gron, Marsangis, Rousson, Villefolle, 


(1) Iinéraire des voies gallo-romaines qui traversent le départe- 
ment de l'Yonne, par V. Petit, br. in-80, 1851. 
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Saint-Julien , Charmoy, Bassou (Bandritum), Appoigny. 
Voie de Sens à Paris, 
(Itinéraire d'Antonin, via & Caracolino Augustobonam usque), 

Par Cuy, Gisy, Bachy, Courlon, Vinneuf, Misy, Monte- 
reau. 

Partie de la voie dite d'Agrippa d'Autun à Boulogne-sur-Mer. 
(Itinéraire d’Antonin), 

Par Saulieu, Rouvray, Sainte-Magnance, Estrée, Avallon, 
Sermizelles, Saint-Moré (Chora), Prégilbert, Bazarne, Vin- 
celles, la Cour-Barrée, Auxerre, Pien, Héry, Rebourseaux, 
Avrolles, Villeneuve-au-Chemin. 

Voie d'Auxerre à Langres, 

Par Nangis, Beine, Chablis, Collan, Tonnerre, Tanlay, 
Gland, Cérilly (Côte-d'Or). 

Voie d'Auxerre à Mesve-sur-Loire, 
Partie de celle de Sens à Bourges 
(Mentionnée sur l'inscription d’Autun), 

Par Serin, les Huilliers, la vallée d'Escamps, Crosle-le-Bas, 
Ouanne, Richebourg, Sougères, la Montagne-des-Alouettes, le 
Moulin-des-Barres et Entrains. 

Ce réseau se développait dans des conditions généralement 
bien motivées. Les voies se tiennent ordinairement à mi-côte 
ou sur les faîtes, de manière à ne pas être commandées. 

Des stations étaient établies de distance en distance ; l’eau 
n’y manquait pas. Les Itinéraires ne nous en ont fait con- 
naître qu'un petit nombre. On connaît également l’emplace- 
ment de plusieurs camps romains. 

Ceux de Montavrolo, près et au-dessus d'Avrolles, 

de Château, près de Villeneuve-le-Roi, 
de Flogny, 

de Chora, sur Saint-Moré, 

des Aleux, près d’Avallon. 
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VOIE D'AUXERRE A ENTRAINS 
(Partie de la voie de Sens à Bourges). 

Le coup-d’œil que nous venons de jeter sur l’ensemble des 
voies romaines ne peut satisfaire complètement l'esprit. On 
sent en suivant les lignes sur les cartes une certaine hésitation 
dans les tracés, et on se demande s'ils sont bien assurés et 
sur quelle autorité on se base pour l’affirmer. 

C’est parce que j'avais depuis longtemps cette préoccupa- 
tion que les derniers travaux de MM. Petit, Le Maistre et 
d’autres, quelqu’excellents qu'ils soient, n’avaient pu dissiper, 
que je résolus, en 1852, d'obtenir de meilleurs résultats par 
des moyens nouveaux et plus assurés. Je pensai que les 
agents-voyers des chemins vicinaux pouvaient seuls exécuter 
sérieusement un travail d'ensemble sur les voies romaines. 
En effet, ils sont placés admirablement pour cela. Ils parcou- 
rent chaque jour les chemins grands et petits de toutes les 
communes. Ils sont appelés à les faire réparer, à les recti- 
fier, etc. Il les connaissent tous par leurs noms. 

Ce projet de relever tout le réseau des voies romaines 
échoua alors par suite d’un concours fâcheux de circons- 
tances. Mais je le repris, en 1856, avec un nouvel agent-voyer 
‘central, M. Boucheron, qui a bien voulu accueillir mes propo- 
sitions, et qui, aidé d’un simple programme et d’une brochure 
publiée par M. V. Petit, où sont résumés les travaux anciens et 
modernes sur les voies romaines du département, obtint bien- 
tôt des résultats excellents. Les agents cantonaux des arron- 
dissements de Sens et Tonnerre ont calqué sur les plans de 
cadastre des communes tous les tracés des anciennes voies si- 
gnalées sous les noms traditionnels de chemin de César, 

Voie romaine, 
Chemin ferré ou perré ou levé, 
La haute voie, etc. 
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Ils y ont joint leurs observations qui seront précieuses pour 
les études définitives. J'ai recueilli ces minutes qui, étant lar- 
gement développées à l'échelle de 1 à 2,500, permettront de 
retrouver partout les voies. 

Mais cette étude reçut bientôt une nouvelle et plus forte im- 
pulsion lorsqu'une circulaire de S.E. le ministre de l’instruc- 
tion publique, répondant à un désir de S. M. l'Empereur, est 
venue inviter les Sociétés savantes et les correspondants de 
son ministère à dresser une carte de la Gaule au ve siècle. 
M. le préfet de l’Yonne ayant chargé l’agent-voyer central de 
se concerter avec moi pour réaliser ce beau projet, cette an- 
née, M. Boucheron, dont l'intelligence et le zèle sont au ni- 
veau des plus grandes questions de son service, et qui ne re- 
cule devant aûcun travail, a voulu faire pour le congrès une 
étude complète d’une partie notable d’une des voies qui tra- 
versent le département. Nous avons choisi celle d'Auxerre 
à Entrains qui faisait communiquer entre elles les deux cités 
de Sens et de Bourges. 

J’entre dans tous ces détails, Messieurs, pour que vous em- 
portiez, partout où cela sera nécessaire, un souvenir des 
moyens que nous avons employés pour obtenir un résultat po- 
sitif, et que vous soyez convaincus du succès qu'on doit en 
attendre. 

Deux agents furent alors chargés du travail de vérification, 
sur le terrain, des plans du cadastre relevés préalablement, 
comme nous l'avons dit. M. Montarlot, ageut-voyer d’arron- 
dissement, a surveillé l'exécution, et M. Mandaroux, agent- 
voyer cantonal, à fait les sondages, les tranchées, les en- 
quêtes, à l’aide des cantonniers du service vicinal. 

Les détails des expériences seraient fastidieux à raconter ici. 
On y verrait par quels tâtonnements on est arrivé à retrou- 
ver presque toute la voie d'Auxerre à Ouanne ; comment les 
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paysans ont fourni quelquefois d’excellentes indications, en 
citant aux agents les noms de Chemin de César, de Route des 
Romains, sous lesquels ils avaient toujours entendu nommer 
un chemin souterrain qui régnait dans leurs champs, et dont 
les pierres arrêtaient le soc de la charrue (1). Le résultat dé- 
finitif a été l'exécution d’un magnifique tracé de la voie 
d'Auxerre à Entrains, à l’échelle de 1 à 2,500, et sur un rou- 

_leau de toile de 18 mèt. de longueur et de 0 mèt. 80 cent, de 
largeur (2). Les noms des communes et des climats, les nu- 
méros des parcelles traversées y sont scrupuleusement con- 
signés. 

Quelques monuments historiques font connaître les points 
principaux de la voie que nous étudions. 

Entrains, à l’extrémité sud, est mentionné sous le nom 
d'Intaranum sur une inscription romaine trouvée à Autun (3). 
Ce même document, qui paraît avoir servi d’'indicateur géné- 
ral, porte deux fois encore le nom d’Entrains, puis celui 
d'Ouanne (Odouna), et celui d'Auxerre, Autessiodurum. Ces 
troislieux sont les plus importants de la route. 


D 
(1) Pendant ces recherches, il s’est passé quelquefois des épisodes 
qui déridaient les agents. Un paysan leur demandait : Est-ce que 
César va rétablir son chemin ? — Qui. — Alors il nous prendra 
donc notre terrain; j'espère qu’on nous indemnisera. Un autre 
craignait non-seulement d’être obligé de restituer le chemin usurpé, 
mais encore de payer la jouissance indue du terrain. 
(2) Ce plan a été exposé dans la salle des séances générales du 
Congrès. 
(3) AUTESSIODURO 
INTARANUM AB MP. XX... 
AUTESSIODURO 
SIC 
ODOUNA 
INTARANUM 
XX INTAR. 
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En partant d'Auxerre on traverse les hameaux de Serin et 
Crosle-le-Bas, et on arrive à Ouanne où était une station au- 
près d’une source abondante, après 19,400 mètres de par- 
cours. D'Ouanne à Entrains, absence complète d’eau. La voie 
est sur les hauteurs de Vrilly, Fougilet et la Montagne-des- 
Alouettes. A Entrains la rivière de Nohain arrose la vallée. 

L'inscription d’Autun est incomplète et cassée. Elle ne 
donne d’Entrains à Auxerre que 20 mille pas (XX millia PP.), 
je crois qu’il faut ajouter un troisième X, ce qui fait 30 mille 
pas ou 44,190 mètres. La distance mesurée en suivant la 
voie donne exactement le même chiffre. 

D’Entrains à Ouanne la voie mesure 24,800 mètres. 

On lit dans la vie de saint Pélerin, évêque d'Auxerre au 
me siècle, écrite au vie (1), que ce saint étant allé à En- 
trains, pendant une grande fête de Jupiter, pour prêcher 
contre les superstitions qu'on y pratiquait, fut martyrisé à 
Bouhy, petit village situé non loin d’Entrains sur la voie 
d’Autun à Orléans. Le Jupiter des Gaulois, appelé Taran, ne 
rappelle-t-il pas ce temple célèbre d’Intaranum où Eolercus, 
grand-prêtre du dieu, jouait un grand rôle au temps de saint 
Pélerin. 

Entrains offre encore de nombreux débris antiques, et 
lorsqu'on veut y fouiller le sol on est assuré d’y trouver des 
marbres, des statues, des médailles, etc. 

Le prolongement de la voie d'Entrains sur Mesves, port de 
la Loire, le Massava des Itinéraires, n’est pas douteux. Il a 
été reconnu par les agents-voyers. Mais les éléments nous 
manquent pour suivre ce tracé dans le département de la 
Nièvre. ; 


(1) Vide Vila sancti Percgrini. Bibliothèque historique de 
l'Yonne, 1, 122 et 510, et les Bollandistes au 4°r mai. 
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Au xite siècle les chartes appelaient le chemin d’Entrains 
à Auxerre : Cheminum levatum quo tenditur ab Interannis Au- 
tissiodurum (1). 

Au xvie siècle, c’est le Grand chemin d'Auxerre (2). Les 
climats de plusieurs communes, le long de cette voie, ont 
conservé le nom caractéristique de Chemin levé. Voyez no- 
tamment sur les communes de Sougères, de Thury et de 
Lain. La voie y sert souvent de limites aux territoires des 
communes ou aux climats. 

Cette route a été, pendant toutle moyen-âge, l'unique voie 
de communication entre le bassin de la Loire et Auxerre. En 
841, lors de la grande guerre des fils de Louis-le-Débon- 
naire, Charles-le-Chauve et Louis-le-Germanique, maîtres 
d'Auxerre, suivirent cette route jusqu’à Ouanne et jusqu’en 
face de Thury (3), tandis que Lothaire, les amusant par de 
belles paroles, marchait parallèlement à travers les bois de 
Pourrain, Moulins et Fontaines, pour tâcher de se joindre 
à Pépin d'Aquitaine, qui arrivait à marches forcées du midi 
par Entrains, et qui opéra sa jonction à Fontaines, d'où ils 
descendirent pour livrer cette bataille de Fontenoy, si célèbre 
dans l’histoire du moyen-âge (4). 

Mais depuis le rxe siècle on ne trouve plus aucune mention 
positive de la voie d'Auxerre à Entrains. 

Les bas temps du moyen-âge sont moins pauvres en docu.. 


(1) Lebeuf, Mémoires sur lhisloire d'Auxerre, 2e édit. t. IV, 
Preuves, n° 20. 

(2) Terrier de Richebourg, commune de Taingy, de l'an 1514 
(Archives de l'Yonne). 

(5) Nithard dit : prope vicum quod Tauriacus dicilur caslra po— 
suerunt. 

(4) Paultre- Désormes, Notice sur la bataille de Fontenoy , 
Auxerre, 4848, br. in-80. 
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ments sur ce sujet. Charles VI, marchant au siége de Bourges, 
en 1419, était venu en bateau de Paris jusqu’à Auxerre. De 
cette ville il passa par la voie d'Entrains. A son retour, il 
suivit le même chemin et revint à Auxerre pour signer la 
paix entre les Bourguignons et les Armagnacs. 

Un siècle après, François Ler, venant dela Loire (1), paraît 
également avoir suivi la voie d'Entrains. Il coucha au château 
d’Avigneau, placé à peu de distance de la route. En 1566, 
Charles IX, venant également de la Loire, dine à Ouanne, le 
18 avril, et va ensuite coucher à Auxerre (2). 

Toutefois, ces derniers faits ne sont pas très-explicites sur 
la partie du chemin d’Ouanne à Auxerre; et l’état dans lequel 
on trouve la voie aujourd’hui permet de croire qu’elle était 
déjà, à cette époque, usurpée par les riverains et détruite. 
On peut aussi bien soutenir que ces souverains sont passés 
par le vieux chemin d’Ouanne, qui touche à Avigneau même 
et va sur Vallan. 

En parcourant la voie entière on remarque ce fait singu- 
lier, c’est que d’Entrains à Ouanne elle se conserve assez ré- 
gulièrement, tandis qu’à partir de ce lieu elle disparait à peu 
près sous terre au milieu des champs. Il a fallu que les 
paysans la signalassent, chacun dans son champ, pour ainsi 
dire, pour qu’on püt la retrouver. À quelle époque et par 
suite de quel événement s’est opéré ce changement? 

On peut supposer que la rupture du pont du ruisseau d’Es- 
camps et sa non-reconstruction auront forcé de se rejeter 
plus à droite et de suivre le chemin qu’on appelle encore l’an- 
cien chemin d’Ouanne et qui passe à Cuissy, Chéry, Avi- 
gneau, au-dessus de Vallan, et va se confondre dans la route 


(4) 43 novembre 1541. 
(2) A. Jouan. 
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no 77, au-dessus d'Auxerre. Peu à peu on a oublié l’ancienne 
route, les riverains l’ont envahie, l’ont couverte de terre et 
labourée, et l’ont fait disparaître. Cependant la tradition reste 
comme une irace ineffaçable du passage des Romains, et l’on 
vous montre partout, dans les campagnes, de Serin à 
Ouanne, la ligne que suit l’antique voie, sous la terre, dans 
les prés et dans les guérets. 


Détails sur l'Itinéraire de la voie d'Auxerre 
à Entrains. 

Le tracé dela voie partant de la ville d'Auxerre même n'a 
pas encore été retrouvé. Il soulève bien des questions. La 
route arrivant de Paris par Bassou et Appoigny n’a d'autre 
accès, pour aborder à la porte de la cité située sous l'horloge 
actuel, qu’en suivant la rue dite de Saint-Siméon, et en fran- 
chissant la vallée marécageuse de la rue de la Croix-de- 
Pierre par une chaussée élevée. 

De la porte de l’Horloge à la porte actuelle du Temple le 
chemin est tout tracé par la rue du Temple (1); de là à 
l’'Orme de la Chapelle, sur le chemin de grande communica- 
tion, n° 1, commune de Chevannes, le tracé est vague et ré- 
clame de nouvelles recherches. Celles qui ont été faites par les 
agents dans tous les sens ont été infructueuses jusqu'ici ; mais 
une circonstance plus favorable peut mettre sur la véritable 
trace de la voie. Si l’on en croyait certaines indications, la 
voie venant d’Appoigny laisserait Auxerre de côté et se pro- 
longerait à l’ouest de cette ville, sur le territoire de Saint- 
Georges, et irait rejoindre l’Orme de la Chapelle. 

D'un autre côté, des recherches faites dans la vallée de 


(1) Si l'on en croit la tradition, dés le ve siècle, la maison de 
aint Just était placée au milieu de la rue actuelle du Temple, au 
no 925. 
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Saint-Amatre auraient fait reconnaître l'existence d'un che- 
min semblantse diriger de l’ouest sur le pont de l'Yonne, et 
s’embranchant sur la grande voie d’Agrippa dans le fau- 
bourg Saint-Martin. 

Nous rapportons fidèlement ces diverses indications, afin de 
provoquer de nouvelles recherches. 

De l’Orme de la Chapelle à Serin la voie se dessine à droite 
du chemin rural actuel. À 15 centimètres du sol on retrouve 
la chaussée composée d’une couche de grosses pierres, for- 
mant blocage en hérisson, sur laquelle repose une seconde 
couche de petits matériaux dont l'épaisseur varie beaucoup 
aujourd’hui. Le désordre que la charrue a causé dans cette 
chaussée en a troublé la construction primitive. Les bordures 
n'existent plus. La portion subsistante de la voie a, dans cette 
partie, de 4 à 5 mètres de largeur. Le sol est semé aux alentours 
de débris de pierres calcaires qui annoncent la présence de 
la voie, car un peu plus loin il n'existe pas trace de pierres. 

Le tracé arrive à Serin, hameau de la commune de Che- 
vannes, lieu connu dès le 1xe siècle. On a recueilli sur le sol 
de la voie une médaille d'Hadrien, en bronze. La voie ne suit 
pas le chemin actuel, mais traverse le sol même des maisons 
où elle est de 60 à 80 centimètres au-dessous, À 400 mètres 
des dernières maisons de Serin la voie se retrouve, puis 
elle disparaît. Le tracé appuie sur le versant de gauche. 
Le ruisseau d’Avigneau était traversé par un pont qui a été 
détruit. On en signale encore l'emplacement (1). De nou- 
velles traces apparaissent dans la vallée d'Escamps. La voie 
y a 5 mètres de largeur à la profondeur de 20 centimètres. En 
gravissant la côte à mi-hauteur on longe le bois de Pousse- 
lange, presque parallèlement sur toute sa longueur. Iei la 


(1) La tradition locale lui assigne cet emplacement. 
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chaussée est en béton (1) sur 60 à 80 centimètres d'épaisseur 
et5 à 6 mètres de largeur. Une couche de terre végétale de 
20 centimètres la recouvre. 

On a voulu remédier par ce béton à l’état glaiseux du sous- 

sol de la montagne qui rendait la voie humide et fangeuse en 
hiver. 
. On remarque ici, à environ 30 mètres de la voie et latéra- 
lement à la partie supérieure, un renflement plus large que 
celui même que produit la voie et qui peut être un travail de 
défense. 

Du bois de Pousselange on laisse à gauche le hameau de 
Nantenne à 250 mètres, puis on gagne les hauteurs presqu’en 
ligne droite. Ici la voie est parfaitement caractérisée sur une 
largeur de 5 mètres 40 centimètres, suivant quant à l’en- 
semble la direction du chemin actuel, mais s’en ‘éloignant à 
gauche de 20 à 60 mètres. Aux abords de la partie haute du 
hameau de Crosle-le-Bas, la voie a complètement disparu. A 
Crosle même on en trouve des vestiges dans l'emplacement 
d’une construction récente près de laquelle existent encore 
des débris d’un ancien four à chaux. On y a trouvé beaucoup 
de médailles. À partir du hameau, pour gagner le plateau, on 
ne rencontre plus de chaussée, mais un renflement qui in- 
dique positivement la ligne parallèle au chemin moderne et, à 
40 à 50 mètres sur le plateau, la chaussée est enfoncée à 20 
ou 30 centimètres. — Bien conservée avec ses bordures. 

En face du hameau des Cassines la voie décrit une courbe 
brusque pour éviter un bas-fond aujourd’hui assaini. Au de- 
là la ligne reprend sa direction d'ensemble et se prolonge au 
milieu des terres. Elle suit presque parallèlement le chemin 
rural des Mulets, où quelques portions de chaussées se retrou- 


(1) Le béton est fabriqué de pierre calcaire pulvérisee. 
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vent en faisant des tranchées. Le renflement de la voie est 
surtout apparent jusqu'au-dessus du point qui domine 
Ouanne. Il est désigné dans la localité sous le nom de Chemin 
de la Comtesse. Ce nom est attribué à la voie depuis le bois de 
Pousselange ; mais, dans le reste du tracé, on l’a désigné sous 
le nom de Chemin des Romains. 


A partir de ce point la voie disparaît complètement, et, 
comme à tous les abords des centres de populations, il est im- 
possible de la retrouver exactement. Cependant il y a un tracé 
qui est commandé par la nature des lieux. En traversant le 
Champ ferré on a dû s’aligner sur la rue principale d'Ouanne 
en descendant une pente de 10 à 13 centimètres par mètre (1), 
en passant à proximité de l’église qu’on laissait à droite en se 
maintenant sur le terrain solide et en suivant la route dépar- 
tementale actuelle. Cette déviation était commandée par la 
nécessité d'éviter les marécages avoisinant la source de 
l’Ouanne. À la sortie d’Ouanne on gagne, par le chemin qui a 
été remplacé par la route départementale, le tracé de la voie 
reconnue au climat de la Grosse montagne, où des bordures 
et des portions de blocage sont parfaitement apparentes (2). 
La ligne se maintient sur le haut du plateau. Sur la droite on 
remarque le même renflement qu’auprès du bois de Pousse- 
lange et à la même distance de la voie. Auprès du moulin des 
Aubues on trouve de nombreux vestiges de constructions at- 
tribuées dans le pays aux Romains. Il existe un chemin ferré 
sous le sol qui se dirige sur la voie. On franchit ensuite la 
vallée de Richebourg sans y retrouver la voie, en laissant sur 


(1) I était impossible de trouver un endroit moins escarpé pour 
traverser la vallée. 

(2) On a découvert, dans la chaussée même, une médaille de 
Constance, petit bronze. 
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la gauche deux puits désignés, l’un sous le nom de Puits-de- 
la- Ville, et l’autre sous celui de Puits-des-Poirats. 

La levée indiquant la voie commence à reparaître à l’en- 
trée du bois de la Petite forêt, mais elle n’est visible bien 
exactement qu’à l'extrémité du bois. Au delà de la petite fo- 
rêt, la voie suit le chemin sur 900 mètres de longueur d’un 
seul alignement. A partir du chemin formant limite entre 
Taingy et Sementron la voie disparaît de nouveau jusqu’au 
climat du Chemin levé qu’elle longe, et où elle est en relief de 
4 mètre 50 environ. La chaussée, parfaitement conservée, a 
sa largeur normale de 5 mètres 40 centimètres. Le blocage a 
15 centimètres d'épaisseur, et il est à 10 centimètres au-dessous 
Hu sol. Elle est désignée généralement dans cet endroit sous 
le nom de Chemin des Romains. Au-delà de la vallée Gsard 
(ou de César) il existe une forte levée de 3 mètres de hau- 
teurenterre d'arène, dont la base du talus est protégée en 
certains endroits par des pierres fichées debout. Les talus qui 
paraissent intacts sur la gauche sont réglés à 45 degrés. 

La voie traverse ensuite le climat du Chemin levé en sui- 
vant la direction du chemin moderne, et forme séparation 
entre Sougères et Thury. A partir du climat du chemin 
d'Auxerre et du faîte de la montagne qui domine Sougères la 
voie disparaît jusqu’à ce village. Il y a quelques années, on a 
trouvé, près de Sougères, trois tombeaux sur le bord de 
gauche de la voie. La voie touche à peine la première mai- 
son de Sougères, et laisse le pays entièrement à gauche. 

Un profil parfaitement conservé se remarque à 1,200 
mètres de Sougères. La voie est formée de polypiers de la 
montagne des Alouettes; elle a 5 mètres 32 centimètres de 
largeur. Le blocage a 25 centimètres d'épaisseur ; la couche 
supérieure formée de petits matériaux concassés est presqu'in- 
tacte et a 20 centimètres ; elle est recouverte de 30 centimètres 
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de terre végétale. — Même ondulation qu'au bois de Pousse- 
lange du côté droit. 

A partir de ce point on gravit la montagne des Alouetteset 
la voie laisse constamment le chemin moderne sur la gauche; 
et, bien qu’étant en pente et rampe de 6 à 9 centimètres, la 
voie est néanmoins en relief de 1 à 3 mètres sur le sol. 

La voie longe le Parc-des-Barres, à l'extrémité duquel on 
trouve un profil parfaitement conservé. On y remarque, 
comme dans la montagne des Alouettes, les pierres fichées 
défendant le bord des talus. 


Danensote Le DIOGAEE de 7. ve Fe de» ation TE 
Couche de petits matériaux. . . . . . . . . . . On,18 
Couche supérieure de terre. . Ace es 
Largeur de la chaussée, RE PALRE comprise. . . . bm,50 


La chaussée paraît, en ce lieu, mieux construite qu'ailleurs; 
ce qui est dû à l’abondance des matériaux. 

En 1828, on a recueilli le long de la voie, dans le parc des 
Barres, les médailles ci-après : 


4 Gallien. — { Constantin-le-Grand. — 1 Tetricus. 


A 500 mètres plus loin on traverse le chemin vicinal n° 6 
et la voie cesse d’être apparente jusqu’à la ferme de la Cour 
renfermée (Nièvre). Un chemin vicinal la recouvre qui fait 
limite entre la Nièvre et l'Yonne, sur 1,600 mètres de lon- 
gueur. La voie suit donc presque continuellement le chemin 
actuel jusqu’en face le domaine de la Gauchetterie ; elle entre 
ensuite dans les terres sur la droite pour regagner la ferme 
de la Bisseterie. Elle suit l’ancienne route d’Etais à Entrains. 
A ce point d'arrivée dans les jardins qui entourent la ville d'En- 
trains, on perd toute trace de la voie qui a été détruite par la 
culture. Au-delà de l'enceinte, à un kilomètre environ, et 
dans la direction positive de Donzy et de Mesve, on retrouve 
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des portions de chaussée dans la Garenne. 11 existe sur ce 
point un relief de la voie de deux mètres environ. 

En résumé, il résulte des vérifications et des sondages 

multipliés faits sur tout le parcours de la voie, que la chaussée 
empierrée se composait de deux couches dont la première 
était formée degros matériaux disposés en blocage hérissonné 
de Om 45e à Om 30c d'épaisseur, et la seconde, ou supérieure, 

- de Om 10c à Om 20c de pierres concassées. 

Dans les parties humides ou mouvantes, il n'existait qu’ une 
seule couche de béton, formée de pierres calcaires et de dé- 
tritus de matériaux d’une épaisseur variant de Om 40e à Om 80c. 
La largeur normale de la voie constatée était de 5m 40e. 

Nos recherches s'arrêtent là. — Les moyens dont nous 
pouvions disposer étaient limités au département de l’Yonne. 
Nous laisserons à nos confrères de la Société nivernaise à 
compléter ce travail. 

Je ne terminerai pas ce rapport, Messieurs, sans témoigner 
à MM. les agents-voyers toute ma reconnaissance pour le zèle 
qu'ils ont mis respectivement, M. Boucheron à diriger l’en- 
quête sur les voies romaines dans tout le département, 
M. Montarlot et M. Mandaroux pour l'exécution du travail 
considérable et important de relever le tracé de la voie 
d'Auxerre à Entrains. 5 

Le Congrès s’associera à l'expression de mes remerciements 
et émettra le vœu que de semblables travaux s'exécuteni de 
même dans toute la France. S'il en était ainsi, la grande 
pensée de l'Empereur pour l'exécution d’une carte de la 
Gaule serait promptement réalisée. 


M. le Président, au nom de la section, adresse à 
MM. les agents-voyers des félicitations ct des remercie- 
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ments sur leur bienveillante et précieuse coopération à 
l'important travail qui vient d’être lu, et, sur sa propo- 
sition, la section émet le vœu que le Congrès, en séance 
générale, ratifie ces témoignages de haute approbation et 
décerne un éloge public au savoir et au dévouement de 
MM. Boucheron, Montarlot et Mandaroux. 


M. Challe fait connaitre qu’il existe, dans les mémoires 
manuscrits qu'a laissés M. Paultre-Désormes sur les anti- 
quités de cette partie du département, un travail très- 
étendu et très-complet sur cette même voie d’Entrains à 
Auxerre, que l’auteur a relevée pied-à-pied il y a cin- 
quante ans. [Il est désirable que ce travail, qui est entre 
les mains de ses héritiers, soit livré à l'impression. Il 
fournirait de précieuses indications pour combler les 
lacunes que laisse le travail qui vient d’être lu. M. Challe 
ajoute que les distances indiquées par l'inscription d'Au- 
tun sont exactes, si les chiffres, au lieu d’être appliqués 
au mille romain, le sont à la lieue gauloise. La confu- 
sion entre ces deux ordres de mesures se retrouve sou- 
vent, même sur la carte de Peutinger. Les plans du 
cadastre fournissent un moyen précieux pour retrouver 
le tracé des voies romaines, et M. Bretagne a donné le 
premier exemple de leur emploi pour retrouver et suivre 
le parcours de la fameuse voie appelée Via Bolena, dans 
le département de la Haute-Loire. 

M. Bouillet demande si, sur le parcours de la voie 


décrite par M. Quantin, on n’a pas trouvé des traces 
d’une bifurcation. 
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M. Mandaroux entre dans quelques détails à ce sujet 
et indique un embranchement près d’Entrains. 

M. Victor Petit fait observer qu'il ne faut pas con- 
fondre les croisements des voies avec les autres embran- 
chements. Ceux-ci ne partent que des grands centres de 
population, tandis que les autres peuvent se rencontrer 
même dans des contrées incultes et inhabitées. 

La discussion est close sur cette question, et l’on passe 
à la deuxième question ainsi conçue : 


De saint Germain, VIe évéque d'Auxerre, considéré 
comme personnage politique. Quelle a été sa part d'action 
et d'influence dans les grands événements de la Gaule 
au Ve siècle? 


M. Mahias, de Rennes, a le premier la parole sur 
cette question : 


Saint Germain, dit-il, VIe évêque d'Auxerre, n’est point in- 
connu dans notre Bretagne. Le département d’Ille-et-Vilaine 
que j'habite l'entoure d’une profonde et juste vénération. Trois 
communes y marchent sous sa bannière : dans l’arrondisse- 
ment de Rennes, Saint-Germain-sur-Ille ; dans l’arrondisse- 
ment de Vitré, Saint-Germain-du-Pinel; dans l’arrondisse- 
ment de Fougères, Saint-Germain-en-Cogles. À Rennes, jadis 
capitale de la Bretagne, maintenant chef-lieu de département, 
une des paroisses les plus riches, les plus considérables, lui a 
dédié une basilique et prie Dieu sous le vocable de saint 
Germain. C'était là une dette sacrée, une dette de cœur, que 
nos pères, les vieux Bretons de l’antique Armorique, que leur 
mère bien-aimée l’Eglise catholique ne pouvaient manquer 
d’acquitter dans leur juste reconnaissance. 
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En effet, saint Germain est mort dans le cours d’une de ses 
plus glorieuses missions en sauvant l’'Armorique de l'invasion 
possible des barbares, et en lui léguant la paix dont elle avait 
un si pressant besoin. 

En 447, les Alains firent une descente sur les côtes de la 
Grande-Bretagne et y mirent tout à feu et à sang. Une nuée 
de fugitifs, grands et petits, forcés d’émigrer, vint aborder le 
rivage hospitalier de l’Armorique. 

Audren, fils de Salomon, descendant de Conan, avait suc- 
cédé, deux ans avant, à Grallon sur le trône; il se trouvait 
alors à un château bâti par lui, qui, depuis, est devenu une 
petite ville et qui porte encore aujourd’hui le nom de Châtel- 
Audren. Là, les fugitifs vinrent trouver Audren, implorer sa 
protection et lui offrir la couronne de la Grande-Bretagne. Il 

_refusa, pensant probablement qu’une seule couronne est déjà 
un fardeau bien lourd à porter dignement. Mais il leur ac- 
corda un secours de deux mille hommes à la tête desquels il 
plaça son frère Constantin. 

C'était quelque chose que ce secours; en effet, voici le 
portrait que trace un vieil auteur des anciens Bretons : 

« Leur stature est un peu courte, en général, leur taille 
épaisse, leurs cheveux noirs ou châtains; ils ont la barbe 
fournie, le teint un peu brun, les traits mâles, les épaules 
larges, le regard assuré, les bras nerveux, le cœur compa- 
tissant, l'ame douée d’un courage modèle, la tête réfléchie, 
froide et dure. » 

Maintenant encore, Messieurs, il y a du vrai dans ce por- 
trait, surtout pour la tête ; et nous ne nous en fàächons pas 
trop. À l’aide de ces hommes, Constantin battit les Alains, et, 
pour récompenser ses services, les Bretons de la Grande- 
Bretagne lui décernèrent la couronne. 

Furieux de cet échec auquel Audren avait tant contribué, 
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les Alains lui déclarèrent la guerre, et, sous la conduite de 
leur général, appelé Evaric dans les légendes bretonnes et 
Eocharich dans les récits auxerrois, ils se disposaient à entrer 
en Bretagne, lorsque saint Germain, en compagnie de saint 
Loup, évêque de Troyes, accepta la glorieuse mission de ré- 
tablir la paix parmi les partis qui se disposaient à en venir 
aux mains. 

Cette mission n’était pas facile, les barbares devaient avoir 
à cœur de venger les défaites de leurs frères; d’un autre 
côté, les Romains ne devaient pas voir, sans un secret con- 
tentement, menacer un peuple qui s'était affranchi de leur 
tutelle, et qui donnait aux autres, par sa force et son indé- 
pendance, un dangereux exemple à suivre. 

Saint Germain trouva le général barbare en marche, et 
celui-ci passait outre sans vouloir l’écouter ; mais, dans l'ar- 
deur de son zèle, saint Germain ne craignit pas d’arrêter par 
la bride le cheval d’Evaric. Quelle habileté ne dut-il pas em- 
ployer alors pour persuader et convaincre cet esprit à demi- 
sauvage | Quels efforts pour arrêter dans sa fougue ce torrent 
dévastateur | 

Pourtant saint Germain réussit près d'Evaric; mais, ce 
qui semble démontrer que le doigt des Romains avait in- 
diqué le chemin de la Bretagne aux barbares, c’est qu'il ne 
consentit à suspendre sa marche qu'à la condition qu'il en 
serait référé au gouvernement romain. 

Valentinien III, empereur par la grâce de sa mère Placidie, 
et le bras de son général Aétius, se trouvait alors à Ravenne. 
Déjà l'antique Rome était trop grande pour ses petits empe- 
reurs contre la furie des barbares; et Ravenne, nouveau 
siége de leur puissance dégénérée, suffisait à la cour, à ses 
plaisirs et à ses pompes de la décadence. 

Les deux saints ambassadeurs durent donc s’y rendre pour 
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conclure un traité de paix définitive. Leur réputation les y 
avait précédés ; ils furent reçus comme l'avaient mérité la 
sainteté de leur vie et l'éclat de leurs talents. La politique 
romiine était trop habile pour ne pas ratifier une réconci- 
liation que n’avait pas repoussée la violence des Alains ; ils 
réussirent donc deux fois, les saints ambassadeurs ! Mais l’un 
d'eux devait y trouver la mort, et couronner tous les travaux 
de sa noble vie par la consécration de l'indépendance et de 
la liberté d’un peuple. 

Saint Germain mourut à Ravenne, le 31 juillet 448, après 
trente ans d'épiscopat, estimé des barbares, honoré des Ro- 
mains, pleuré des Bretons qui l’entourent encore aujourd’hui 
d'un culte d'amour et de foi, pour les services qu’il rendit à 
leur foi et à leur liberté. 


M. Mahias, continuant son exposé, dessine à grands 
traits le récit de deux missions apostoliques en Angle- 
terre et de la consécration de sainte Geneviève de Nan- 
terre par cet illustre prélat. Il termine en émettant le 
vœu que les cités qui ont eu le bonheur de donner le 
jour à un grand homme empruntent le secours des arts 
pour en populariser le souvenir par un monument érigé 
sur une place publique. 

M. Pernot lit ensuite sur la même question un mé- 
moire qui, sans produire de nouveaux faits, glorifie, 
dans un style élevé et chaleureux, les services, les vertus 
et la sainteté du vénérable évêque. Ce travail, ayant été 
depuis imprimé ailleurs, ne sera pas reproduit ici. 

La discussion n'étant pas épuisée est remise au lende- 
main, et la séance est levée à une heure. 


\ 
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SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à onze heures, sous la présidence 
de M. Lallier. M. Paul Canat de Chizy remplit les fonc- 
tions de secrétaire. 


Le procès-verbal de la séance précédente est Iu et 
adopté. 

L'ordre du jour appelle la continuation de la discus- 
sion sur la deuxième question du programme. 


M. l'abbé Carré lit sur cette question une notice ex- 
traite d’une histoire encore inédite de saint Germain 
d'Auxerre. Après avoir rappelé la naissance illustre de 
ce prélat, son éducation, les hautes fonctions qu’il avait 
remplies, notamment celle de duc des cinq provinces 
armoriques, et enfin sa promotion à l’épiscopat , il aborde 
en ces termes la question du programme : 


Le premier acte d'intervention de l’évêque d'Auxerre dans 
les affaires de son temps fut, comme nous dirions aujourd’hui, 
un acte de politique extérieure. Il se trouvait chez les Bretons 
d’outre-Manche, pour les intérêts de Dieu, en la compagnie 
de Loup de Troyes (336). Les prélats venaient, par des pro- 
diges d’éloquence accompagnés des prodiges du ciel, de ré- 
duire à néant les fauteurs de l’hérésie pélagienne, quand fut 
ménagée à Germain l’occasion de remporter un triomphe 
d’un autre genre. D’aptès les écrivains bretons, leur roi 
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Vuortugern s'était épris des grâces de la belle Rowena, fille 
d’un chef saxon. C'était dans un festin que lartificieuse 
païenne fit tomber dans ses filets l’insulaire que, d’après’les 
conseils d'Hengist, son père, elle servait elle-même. Rowena 
obtint la couronne pour prix de ses charmes, la terre de Kent 
paya les complaisances paternelles d’Hengist. Quant à Vuor- 
tugern, son fils et ses peuples le détrônèrent pour le punir 
de son alliance avec l'étranger (1). Vuortugern, qui trouvait 
bon de garder sa jeune épouse et de ne point perdre sa cou- 
ronne, fit un appel aux Saxons d'Hengist, et bientôt tout le 
pays fut couvert d'étrangers auxquels vinrent se joindre les 
éternels ennemis des hommes de la plaine, les Pictes des- 
cendus de leurs montagnes (2). Wortunir, le fils du détrôné, 
le roi que s'était donné la nation indignée, était seul avec les 
Bretons pour défendre leur vie, l'honneur national et jusqu’à 
l'indépendance du sol. A la vue de leur petit nombre, eu 
égard à l'immense multitude de leurs ennemis, les indigènes 
se renferment le mieux qu’ils peuvent dans des campements, 
etenvoient dire, en toute hâte, aux prêtres gaulois que, sans 
eux, ils sont perdus (3). Les évêques arrivent; c'était sur la 
fin du carême, et, comme s’il n’était question ni de danger, 
ni de bataille, ils se mettent tranquillement à instruire les 
soldats qui réclament à l’envi le baptême. Pâques arrive ; 
Germain fait sortir toute l’armée du camp, l’établit au beau 
milieu de la plaine, sous des abris de feuillage, la baptise ; 
puis, la solennité accomplie, les rôles changent, l’évêque se 
déclare le chef suprême de l'expédition. L'ancien comman- 
dant des milices romaines forme, à sa manière, un corps de 
troupes , prend avec lui des gens déterminés à mourir, se 


(1) Sig. Gembl. cronic. — (2) Bed. Hist. eccl. angl., lb. xvr, 70. 
(5) Bed. id., id., 70, ch. 90. 
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porte en avant pour examiner le terrain ; il arrive à un en- 
droit resserré de la vallée ; de chaque côté des points culmi- 
nanis le dominent. Le nouveau général, avec la sûreté de coup 
d’œil du tacticien habile, a bien vite reconnu dans ce défilé le 
seul passage ouvert aux confédérés. C’est donc sur les hau- 
teurs qui le commandent qu’il prend position, établit les siens, 
en les masquant à l'ennemi. 

Cependant les Saxons et les Pictes, qui, par leurs éclai- 
reurs, ont été instruits de la position où la veille se trouvaient 
les Bretons, arrivent pleins d’une joie féroce ; ils croient les 
surprendre, n'avoir à faire qu'à des gens incapables de se 
défendre parce qu’ils sont désarmés ; ils s’imaginent, par 
avance, tenir la victoire en leurs mains. Déjà leurs premiers 
rangs touchent aux défilés ; les soldats les apercoivent par- 
faitement de leurs embuscades, lorsque Germain ordonne 
aux siens de répéter après lui, par trois fois et sur son signal, 
le eri de guerre : Alleluia. Tout-à-coup, au moment où les 
étrangers ne se croient nullement attendus, mais comptent 
bien surprendre leurs adversaires, en tombant sur eux à l’im- 
proviste, le terrible eri sort de la bouche des évêques; 
l’armée entière, comme un seul homme, le pousse après 
eux ; l’écho des montagnes répète, en la multipliant et en la 
prolongeant à l'infini, cetteimmense clameur. L'armée barbare 
est attérée ; elle s’imagine que non-seulement tous les monts 
d’alentour, mais, selon le mot de Bède, jusqu’à la machine 
des cieux, vont s’écrouler sur elle. C’est une déroute com- 
plète ; les soldats n’ont pas assez de jambes pour fuir, jettent 
leurs armes, courent à la débandade dans toutes les direc- 
üons ; bon nombre même se précipitent dans le fleuve qu'ils 
viennent de traverser et que la peur les empêche d’aperce- 
voir. Des hauteurs où elle est placée, l’armée bretonne con- 
temple ce triomphe pour lequel elle n’a versé ni une goutte 
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de son sang, ni une goutte de sang ennemi, mais qu'elle doit 
entièrement à l’habileté de Germain (1). 

Cette victoire sauva, pour un temps, la nationalité bre- 
tonne. Les Saxons vaincus, il fallut s'occuper de l’adminis- 
tration intérieure, réparer les ravages causés par l'invasion, 
relever les monuments détruits, faire rentrer la propriété aux 
mains de ses maîtres légitimes. C’est encore Germain, Ger- 
main l’ancien gouverneur, qui est l'âme de cette réorganisa- 
tion. Tout se fait d’après ses conseils, et, au besoin, d’après 
ses ordres. Imperante et adjuvante Germano (2). Ce n’est 
qu'après avoir bien affermi la couronne sur la tête de Wuor- 
tunir, rétabli l’ordre, la tranquillité et la marche régulière 
des affaires, que l’évêque d'Auxerre s’embarque pour revenir 
au milieu des siens (3). 

L'’historien de notre évêque appelle les grands actes accom- 
plis par lui des expéditions. Cette expression est caractéris- 
tique, pleine de justesse; car c'était de haute lutte morale 
qu'il fallait emporter tout ce qui fut obtenu par Germain (4). 

Les évêques repassent le détroit et rentrent chez eux, au 
grand contentement des Gaules ; le nôtre était, en particulier, 
impatiemment attendu. Pendant qu'il était le salut des Bre- 
tons, ses Auxerrois étaient injustement et cruellement acca- 
blés, et la joie que leur causait son retour ne pouvait sécher 
tout-à-fait les larmes que leur faisaient verser leurs malheurs 
présents (5). 

A cette époque, plus encore qu'aux beaux jours de l’em- 
pire, l’assiette de l'impôt était excessivement variable et sur- 
tout arbitraire. L'empereur réglait d'une façon omnipotente 


(1) Bed. Hist. eccl. angl., 70, ch. 20, — (2) Sigeb, Gemb. cron. 
(3) Bed. Hist. eccl. ang., 1. v, e. 20, 70. — (4) Const. Fit. S. G., 
61, 75, 78, etc. — (5) Herr., |. 1v, p. 41. 
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et, à la rigueur, sans avoir besoin de consulter le sénat, ce que 
chaque province devait verser dans le trésor de Saturne (1). 
Mais c'était surtout le pays de conquête qui, pour employer 
une expression anticipée, était taillable à merci. Privées du 
droit italique, les provinces extra-péninsulaires ne savaient 
jamais, au juste, quelle était leur part dans les charges publi- 
ques. Ajoutez à cela que le trésor ne percevait pas directe- 
ment ses revenus, et que, pour n'avoir pas à subir les chances 
des rentrées, il les affermait à des compagnies qui les effec- 
tuaient à leurs risques et périls, mais, bien entendu, à leur 
plus grand avantage et au plus grand malheur des peuples (2). 
Les publicains de l’empire étaient les maltôtiers de chez 
nous (3), et, sous des noms divers, suivant leur fermage par- 
ticulier (4), se livraient à tous les genres d’extorsions et 
épuisaient les provinces. Ils avaient beau jeu, du reste, la 
cour impériale était loin ; puis, préfets, préteurs, questeurs 
se taisaient ou connivaient avec eux, moyennant de fortes re- 
mises. Si, parfois, il se trouvait des hommes assez courageux 
pour dénoncer ces indignes manœuvres, ils en étaient eux- 
mêmes accusés (5), et on vit un jour un généreux citoyen, 
qui avait poursuivi à outrance ces pillards, succomber sous 
les ruses de leur scélératesse et condamné pour crime de 
concussion, quand il n’était coupable que de probité (6). Si 
l’on réfléchit que ceci se passait aux époques de l'empire qui 
n'étaient pas les plus mauvaises, que devait-il en être quand 
iln’y avait plus qu’un empereur pour rire, comme Valentinien. 
‘ Aussi, pendant l’absence de Germain, la maltôte, la ferme gé- 
nérale avait pressuré à outrance le municipe d’Autissiodorum. 


(1) Dion. L. v, 31, Lvi, 28. — (2) Ovid., Pont., 4, 5. vers. 19, 
98, 45. — (3) Digest. 29, tit. av. Leg. 1, sect. 1. Leg. 12, sect. 3. 
(4) Digest. 29, tit. 4, Liv. 1. Sa, liv. xu, S mr. — (5) Ascon. indiv. 
p. 37. — (6) Pater. 11, 15. Flor. 5, 17. Asc. 37. 
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L'évêque, à son retour, écoute les plaintes, examine les griefs 
et, les trouvant justes, part sur-le-champ porter la cause de 
la communauté au tribunal du préfet des Gaules. Son long 
voyage à travers les provinces fut, par le concours des popu- 
lations qui se précipitaient au-devant de lui, pour saluer 
l’ancien gouverneur et le nouvel évêque, une véritable marche 
triomphale (1). 

L'’ex-chef des milices voulut, chemin faisant et en allant 
serrer la main d’un ami, visiter un champ de bataille à jamais 
célèbre (2). Le soldat, devenu évêque, dormit sur le sol même 
où étaient tombés les derniers défenseurs des libertés gau- 
loises dans cette lutte suprême et fatale, où Vercingétorix 
balança la fortune de Rome, assez pour faire dire à un his- 
torien qu’il fallait être plus qu’un homme pour tenter ce que 
César fit à Alesia et presque un Dieu pour l’exécuter (3). Le 
négociateur continua son voyage par terre jusqu’à Cabillione ; 
là, il s'embarqua sur l’Arar, et Hérie a bien soin de dire son 
petit mot de poésie sur l’heureuse navigation qui porta son 
héros dans les murs de Lugdunum (In Lugdunenses æquis 
processibus arces vexit Arar), où toutle monde veut le voir, 
le toucher, l'entendre, être béni par lui (4). 

De Lugdunum Germain descendit le fleuve Rodanus et 
arriva enfin à Arelates, terme de son long et pénible voyage. 
L’évêque Hilarius, la grande illustration des églises du midi 
des Gaules, le reçut comme l’oraele de la chrétienté ; Placi- 
dius, le préfet d'alors, l’accueillit avec tous les honneurs, 
toute la déférence due à l’homme considérable qui s'était 
constitué l’avocat des peuples que personne ne savait plus 
défendre (5). L'homme de César comprit le véritable état des 

(1) Const. Vit. Ger., €. 7, p. 75. — (2) Herr., lib. 1v, p. 42. — 


(3) Patercul.,n1, 47.— (4) Herr., 1. 1V,43. — (5) Const. Fil. S. G., 
e. 7, n. 61. Her., lib. 1v, p. 403. 
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choses; sur les observations de l’évêque, il reconnut dans 
quelles proportions énormes et par conséquent injustes il 
avait, de loin et sur simple rapport, taxé le municipe (1). Il 
sentit fort bien que la répartition de cet impôt, forcément 
opérée par le conseil, était devenue entre les mains des fer- 
miers et collecteurs, à cause de sa légalité même, un moyen 
terrible de vexation (2). Quelle devait être la position des 
malheureux contribuables en face de l'arbitraire demandant, 
au nom de la loi et avec un semblant de raison, ce qu’ils ne 
pouvaient donner. C'était vraiment l’organisation légale du 
pillage. Placidius s’en rapporta entièrement à Germain sur 
le dégrevement à opérer en faveur des Autissiodures (3). 

Comblé des plus riches présents et par le préfet et par son 
épouse qu’il avait rendue à la santé, l'ambassadeur s’em- 
pressa de venir annoncer aux siens l’heureuse nouvelle. Le 
troupeau et les citoyens le saluèrent à la fois comme le 
père de la communauté chrétienne, comme le salut suprême 
de la cité (4). 

Germain va paraître sur un plus grand théâtre. A l’époque 
où nous en sommes de ces récits, le patrice et comte Ætius 
tenait la haute main dans les affaires des Gaules dont il com- 
mandait toutes les milices (5). Ætius a été loué, beaucoup 
loué par Sidonius Apollinaris (6). Mais cela ne tire pas à 
conséquence ; car il serait difficile de dire qui, en ce temps- 
là, même parmi les plus mauvais, échappa aux poésies lau- 
datives de ce bel esprit. Bon et digne évêque, du reste, il 
mérite indulgence pour avoir trouvé, quand tout se défaisait 
autour de lui, le temps et le courage de faire des vers et de 
polir des épîtres d’un tour aussi mélodieux que ses poésies. Il 


{1) Toc. ann. x, 34.11, 6, x1v. — (2) Her. L IV, p.48, v. 18. — 
(3) Const. c.8, n. Lvur. — (4) Herr., lib. 1v, p. 44, vers. 20, 921,29: 
(5) Herr., L. 5, v. 14. — (6) Sid. ce. 1x, p. 92, 58, 150. 
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faut dire encore à sa décharge que, s’il était dans les choses 
profanes un incorrigible versificateur, il savait au besoin, et 
dans les choses de Dieu, se montrer ferme jusqu’à l’intrépi- 
dité. Quoi qu'il en soit de l’encens brûlé par l’évêque des 
Arvernes en l'honneur du patrice, malgré le nom de dernier 
des Romains dont on a jugé à propos de le baptiser, on peut 
dire, sans méconnaître ses talents et son courage militaire, 
qu'il fut, plus que tout autre chose, un homme habile, tenant 
avant tout à sa position et nullement scrupuleux dans l’em- 
ploi des moyens propres à la conserver. Fourbe envers 
Boniface, son collègue, un vrai soldat, il aima mieux le perdre 
en l’accusant de trahison, lui planter un dard dans la poi- 
trine, hériter de sa veuve et de son influence, que de sauver 
l'empire avec lui, ou, au moins, retarder un peu la chute du 
vieux monde. Rebelle, il tira l’épée contre sa bienfaitrice 
Placidie, une femme qui valait mieux que tous les hommes de 
ce temps-là ; bref, il eut besoin, pour cacher sous un peu de 
gloire toutes ces hontes, qu'un jeune chef frane, Mérovée, lui 
fit battre les Huns aux champs Catalauniques (453). Quand, 
dans son gouvernement des Gaules, ce général ne savait plus 
de quel côté donner de la tête, il avait des expédients à lui 
pour se tirer d'affaire. C'était simple, mais c'était peu ro- 
main. Si, dans le mouvement général qui annonçait l’avéne- 
ment des nationalités nouvelles, une région se soulevait en 
poussant son cri de liberté, Ætius appelait un chef barbare, 
le jetait sur le pays insurgé pour faire disparaître l'embarras, 
en faisant disparaître le peuple. Ainsi en usa-t-il à l'endroit 
des peuplades armoricaines sauvées par l'intervention de 
l’évêque Germain. 
Un Auxerrois du 1xe siècle, encore une gloire à nous, un 
vrai poète national, notre Héric a chanté avec enthousiasme 
cet épisode. Faciles à soulever comme les flots qui battent 
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les rochers qui les enserrent, impatientes du joug et avides 
de nouveautés, les peuplades armoricaines avaient été les 
dernières à accepter la domination de Rome, et ne l’avaient 
jamais supportée qu'en frémissant (1); aussi, dès l’année 
409, avaient-elles proclamé leur affranchissement et s’étaient- 
elles constituées en répübliques fédératives, et n’avaient cessé 
depuis de chercher par tous les moyens à s'affranchir de la 
domination des préfets romains. Ætius, cet étrange sauveur 
de la patrie, lança sur elles les plus grands et les plus beaux 
des barbares, les Alains à la chevelure presque blonde, au 
regard doux mais terrible (2). C’étaient de magnifiques bêtes 
féroces, ayant à leur tête un des leurs dont la cruauté, au 
dire d’un poète, surpassait celle d’un ours, quovis crudelior 
urso (3). Le paien Eocharic ne se l'était pas fait dire deux 
fois ; il avait senti se raviver en lui la soif du carnage, et 
s'était précipité sur les Armoriques avec l’avidité de l’animal 
qui, la gueule béante, va engloutir sa proie, aviditate barba- 
ricæ cœdis inhiaverat (4). Qui donc sauvera ces populations 
qui, malheureusement, ne peuvent se sauver elles-mêmes ? 
Car, au fond, avec tous leurs instincts et leurs cris de liberté, 
elles sont encore plus prodigues de belles paroles que de 
hauts faits (5). C’est dans la petite ville municipale d’Au- 
tissiodorum qu'elles apercoivent et vont chercher leur 
sauveur. 

A peine Germain était-il de retour d’une seconde expé- 
dition en Grande-Bretagne, mais faite pour les affaires de 
Dieu seulement, qu'il voit arriver une longue file de sup- 
pliants portant des rameaux à Ja main; c’étaient les députés 
des Armoriques qui venaient demander à l’ancien gouverneur 


(1) Herr., Vél. S. Germ., lib. v, p. 48. — (2) Amm. Marcel., 
liv. xux, ©. 2. — (3) Herr., Pit. 5. G., liv.5, p. 48. — (4) Id , id. — 
(3) Id., id. 
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de la Marche de vouloir bien les soustraire aux fureurs d’Eo- 
charic et de ses Alains, comme il avait soustrait les Bretons 
aux fureurs d'Hengist et de ses Saxons (1). A cet appel, le 
protecteur des peuples se met en marche, sans différer un 
instant. Déjà les cavaliers Alains, tout bardés de fer, cou- 
vraient la contrée et la faisaient retentir sous les pas de leurs 
chevaux, quand Germain arrive au milieu d’eux, se pose in- 
trépidement en face d'Eocharie; et, à ce barbare qui n’entend 
rien du langage de ce côté-ci des monts, il adresse d’abord 
doucement des prières par le moyen d’un interprète. Comme 
la bête féroce qui ne veut pas qu’on lui mette la main sur le 
dos, l’Alain ne veut pas qu’on le prie et pousse son coursier 
en avant. Le prélat insiste, et, quand il voit que l’homme du 
Nord ne veut entendre à rien, alors le vainqueur des Saxons 
lui barre le passage, saisit résolument la bride de son cheval, 
le eloue immobile à sa place, et avec lui ses hordes innom- 
brables frappées de stupeur. Immensum stupere ommes (2). 
Aussitôt, les rôles sont intervertis, la colère d'Eocharic tombe 
comme par enchantement, et il descend, à l’endroit de 
Germain, jusqu’à la déférence respectueuse d’un fils pour son 
père. Le prêtre stipule lui-même le pardon des Armoricains, 
en règle les conditions. Eocharie souscrit à tout, à la seule 
réserve qu’y souscriront également l’empereur et Ætius (3). 
Voyons : est-ce que notre évêque, avec un diacre ou deux 
qui baissent les yeux, arrêtant une armée entière, sauvant un 
peuple convaincu du crime de vouloir être libre, ne soutient 
pas dignement le parallèle avec Léon-le-Grand, venant entre 
les deux consuls Aviénus et Triségius et à la tête de leur suite 
brillante et nombreuse traiter diplomatiquement avec Attila, 
dans l'intérêt d’un empereur qui ne savait que se cacher. 


(1) Herr., lib. v, 48. — (2) HE, lib. v,p. 49. — (5) Const. n° Lx. 
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Le prodige des arts, a dit l’un des princes de la littérature 
moderne (1), a fait vivre le miracle de l’histoire. Mais l’ar- 
change de la peinture, Raphael Sanzio, faisant de Louis XII 
un Attila, de Jean de Médicis un saint Léon, n’a fait dans son 
immortel chef-d'œuvre qu’une immortelle flatterie (2). Est-ce 
qu’il ne se trouvera pas un pinceau français pour faire re- 
vivre, dans la majestueuse et sublime simplicité du fait, 
Germain d'Auxerre, d’un geste immobilisant à sa place 
Eocharic et ses hordes avides de carnage? Et puis, quand le. 
mont du Brenn, où nous n’avons plus que le tombeau vide du 
grand saint est, depuis treize siècles, associé à son nom dans la 
mémoire et dans les bénédictions des peuples ; quand le 
grand thaumaturge a, non-seulement au milieu de nous, mais 
dans toutes les Gaules et par! delà les monts (3), des sanc- 
tuaires et des autels, n'est-il pas temps que Germain le grand 
homme ait, au milieu de nos places publiques, une statue 
digne de nous et digne de lui. 

Dans la lutte héroïque de la civilisation chrétienne contre la 
barbarie, du droit contre la force brutale, la glorieuse initia- 
tive est due à notre saint Germain ; car sa poitrine fut la pre- 
mière poitrine d’évêque devant laquelle se courba l’épée de 
ces hordes sauvages qui ne respectaient rien et dont les chefs : 
s’appelèrent eux-mêmes des moissonneurs d'hommes pour le 
compte de Dieu. À quelques années de là et sur un théâtre 
plus grand, sans doute, Loup de Troyes d’abord (451), Léon- 
le-Grand, après lui, en sauvant l’un son troupeau, l’autre la 
ville éternelle des fureurs d’Attila, se sont fait une belle place 
dans l’histoire. Cependant, dans la réalité, ils ont eu le mal- 
heur de venir quelques années trop tard; Germain les avait 


(4) Chateaub., t. 111, p. 171.— (2) Coindet., Hist. de la Peint. 
en Ilalie, p. 11.— (5) Chateaub., Disc. hist., L. 11, p. 318. 
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primés : ils n’ont pu que lui donner une glorieuse et immor- 
telle réplique. Et encore, sur le fond du tableau où se déta- 
chent les imposantes figures de Loup de Troyes et de Léon- 
le-Grand, ils perdent un peu de leur valeur personnelle; car 
c’est surtout devant les hommes de Dieu que s’inclina le fléau 
de Dieu. Il fut arrêté, dit le plus grand peintre de cette époque, 
par une main qui se montrait partout alors, à défaut de celle 
des hommes. L’évêque de Troyes fut, pour le Hun, comme 
une espèce de palladium dont il protégea sa retraite jusqu'aux 
confins des Gaules (1). 

Germain n'avait accompli que Ja moitié de sa tâche; la 
fureur d'Eocharic, ce condottiere barbare au service des ven- 
geances du patrice des Gaules, n’était que momentanément sus- 
pendue ; il fallait assurer définitivement le salut des Armori- 
ques, en faisant ratifier par qui de droit les conditions stipu- 
lées par lui, acceptées par le chef Alain (2). Vraisemblablement, 
Germain n'avait pas Ætius en grande estime; l’homme droit 
ne pouvait aimer l’homme fourbe. Aussi, sans se préoccuper 
de celui qui était omnipotent dans les Gaules, il va droit à 
Ravenne trouver Valentinien II. 

Je ne dirai rien de son voyage. Il faut en lire la description 
dans la prose de Constance et dans les vers d’Héric. Jamais, 
à cette époque, homme vêtu de la pourpre et portant sceptre 
ne fut acclamé sur son passage, comme celui-ci simplement 
vêtu de la chape d’évêque et portant bâton pastoral (3). Ilest 
vrai de dire que c'était un thaumaturge et un sauveur de 
peuples, tandis que les pourprés d'alors ne savaient que faire 
de petites et mauvaises actions et tout perdre. 

Tandis que Germain chemine, le bruit de son arrivée a 


(4) Gall. christ, t. x11, p.485, Vi. S. Lup. ap. sur. 548. — 
(2) Heric, 1. v,p. 48. — (5) H., 1. v, apag. 48, ing. 1. v. — Const; 
S1 à 85. 
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franchi les Alpes; Ravenne entière est dans l'attente (1). 
L'humble Auxerrois veut pénétrer de nuit et secrètement 
dans cette capitale de hasard du monde romain; mais on 
veillait en l’attendant. Les ténèbres s’illuminent pour le re- 
cevoir; il est accueilli comme un triomphateur ou plutôt 
comme un ange tutélaire. Par ordre impérial, tous les séna- 
teurs, tous les grands, tous les membres du clergé, et spon- 
tanément toutes les masses, qui ne sont commandées que par 
leur enthousiasme, courent à sa rencontre ; de longs cris de 
joie, d'immenses applaudissements éclatent en l'honneur du 
grand évêque des Gaules (2), et un étranger, témoin de cette 
scène, aurait volontiers pris pour l’empereur lui-même celui 
qui n’était que le suppliant de l'empereur. 

A peine Germain a-t-il franchi le seuil de la demeure qui 
lui a été préparée, que les grands officiers du palais viennent, 
de la part de Placidie, lui présenter, dans un vase du plus 
haut prix et du plus riche travail, des mets qui ne paraissent 
que sur la table des maîtres du monde. Ces augustes préve- 
nances pour le prêtre gaulois, qui le grandissent singulière- 
ment à nos yeux, ne le trouvent pas au-dessous de la haute 
distinction dont il est l’objet. Il distribue à son entourage les 
mets exquis auxquels il ne veut point toucher ; 1l garde pour 
lui le vase précieux, mais pour le briser et en distribuer les 
fragments aux pauvres. En échange, il envoie de sa table, à 
la mère de Valentinien, sur un plat de bois, un pain d'orge 
qu’elle fit enchâsser dans l'or et les pierreries (3). C’est grand, 
c’est beau tout cela! En présence de tels faits, inutile de se 
demander où est la plus haute influence, le pouvoir vraiment 
prépondérant. À quelques jours de là, sur le simple appel de 


(1) Her., L. 1v, p. 58. — (2) Const., Vi. S. Germ., cap. 2, p. 85. 
Biblioth. de Ly. Her., id., lib. vr, p. 59. — (3) Const., ?d., id., td. 
— Herr., L vi, 61. 


12 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

malheureux injustement détenus, Germain revise leur procès 
et, malgré les oppositions qu'il rencontre, de son autorité 
plénière, il fait ouvrir ou plutôt briser la porte de leur 
prison (1). 

Pour en finir, l'ambassade du défenseur des Armoriques 
fut couronnée d’un plein succès. Les rebelles furent amnis- 
tiés. Valentinien ratifia tout ce qu'Eocharic et l’évêque 
d'Auxerre avaient provisoirement arrêté (2). Mais cet acte de 
haute intervention, qui fut le dernier de la carrière politique 
de Germain, fut aussi le dernier de sa vie. 


M. Blin obtient la parole sur la même question, et 
donne lecture du mémoire suivant : 


I. 
Authenticité de la vie de saint Germain. 


Les règles de la critique historique apprennent à discerner 
la valeur des origines et à dégager de tout soutien plus appa- 
rent que solide les bases de la crédibilité. Ces règles sont 
connues de tous aujourd'hui, et, sans avoir besoin de les 
énumérer, nous allons les appliquer une à une aux sources 
de l’histoire de saint Germain. 

Disons, tout d’abord, qu'aucune garantie ne manque à la 
biographie de notre illustre compatriote, et qu'aucune histoire 
particulière, non-seulement d’une époque aussi reculée que 
le ve siècle, mais même d’un temps plus rapproché de nous, 
ne renferme des caractères de vérité plus nombreux et plus 
satisfaisants. 

Saint Germain a laissé des traces de ses vertus héroïques, 


(1) Const., Vi. S. Germ., cap. 2, p. 85. — Her., 1. vi, 61. — 
(2) Herr., |. vi, 62. 
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non-seulement à Auxerre et en France, mais en Angleterre, 
dont il a eu l'honneur insigne d’être le libérateur et l'apôtre, 
et en Italie, où sa charité patriotique a jeté les dernières 
lueurs non moins éclatantes que les plus beaux jours de sa 
vie. Or, en consultant avec attention les documents histori- 
ques de ces trois contrées, nous reconnaissons, à des Carac- 
tères incontestables, la sincérité des Actes de saint Germain 
d'Auxerre. L'Italiu sacra est d'accord avec la Gallia chris- 
tiana. La vie de saint Pierre Chrysologue, évêque de Ravenne, 
comme la vie de saint Patrick, apôtre de l'Irlande, nous 
confirment les mêmes faits. C’est surtout en Angleterre que 
la eritique s’est attachée à constater le fait important, à plus 
d’un:titre, de l'appel d’un étranger au secours de la nation 
anglaise. Nous avons eu le bonheur de rencontrer tout re- 
cemment une vie de saint Germain, écrite par des Anglais, 
discutée minutieusement par des ministres anglicans de- 
venus catholiques, mais attachés à la célèbre Université 
d'Oxford, alors qu'ils en faisaient la publication. Cet ouvrage 
très-remarquable, dont nous sommes redevables à l’obli- 
geance d'un de nos plus honorables collègues, nous a été 
très-utile pour faciliter nos recherches et nous a confirmés 
dans l’opinion émise plus haut, à savoir que la gloire de saint 
Germain est aussi hautement proclamée en Angleterre qu’en 
France, et, de plus, que l’histoire des services rendus à la 
Grande-Bretagne par l’illustre Auxerrois, repose non-seule- 
ment sur des traditions très-respectables et très-répandues 
dans cette contrée, mais encore sur des monuments d’une 
haute valeur. 

Nous allons énumérer les titres historiques de cette vie 
aussi héroïque, au point de vue de la politique, que sous le 
rapport religieux. 

L'auteur de la première de ces nombreuses Chroniques qui, 
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malgré leur brièveté désolante, sont les seuls guides de Phis- 
torien, au milieu des agitations de la première moitié du 
moyen âge, Prosper, né en Aquitaine, à la fin du IVe siècle, 
par conséquent, contemporain de Saint Germain, a jeté dans 
ses courtes annales consulaires, qui ne donnent qu’une ligne 
à la conquête de la Gaule par César, les mots suivants qui 
sont le premier et le plus authentique de nos documents: 
< Sous le consulat de Florentiuset de Dionysius, » c’est- 
à-dire en 429, si l’on consulte la chronologie des consuls, » 
» Agoricola, sectateur de l’opinion de Pélage, corrompt par ses 
» doctrines la foi des Églises de Bretagne. Mais, à la demande 
» du diacre Pallade, le pape Célestin envoie, en son nom, 
» Germain, évêque d'Auxerre. Les hérétiques sont vaincus, 
» et la Bretagne rentre dans la foi catholique. » 

Dans sa Chronique impériale qui va de 379 à 455, le con- 
tinuateur de Prosper d'Aquitaine, Prosper Tyro, second 
contemporain de notre saint, s'exprime en ces termes : 
« Sous l’empire de Valentinien, sous le règne de Clodion, 
» sous le Consulat d’Aétius, Germain, évêque d'Auœerre, 
» se signale par ses vertus et par l'austérité de Sa vie. » 
Ces froids narrateurs ajoutent, à ces lignes si restreintes, 
l'indication exacte des faits qui se rattachent à l’histoire de 
saint Germain : l’invasion des Goths, l'introduction des Huns 
dans la milice romaine, les désastres synoptiques de la 
Gaule et de la Bretagne. Nous utiliserons plus tard ces ren- 
seignements. 

Trente ans environ après la mort de saint Germain, un 
prêtre , qui se recommande, à plusieurs titres, à notre atten- 
tion, écrit la vie de cet illustre personnage. Ce document, 
qui est le troisième dans l’ordre chronologique, renferme les 
caractères les plus dignes de la confiance du lecteur. 

Constance, c’est le nom de ce prêtre historiographe de 
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saint Germain d'Auxerre, Constance n’est pas Auxerrois, il 
est de la ville de Lyon, c’est-à-dire d’une cité qui avait 
connu de réputation, vu dans ses murs et entouré de.ses 
respects Germain se rendant à Arles, dans l'intérêt des habi- 
tants de la ville d'Auxerre. Constance appartenait à une cité 
qu'un Gaulois du ve siècle appelle emphatiquement le gym- 
nase du monde, qui ne le cédait done qu’à la ville d'Autun 
pour la réputation de ses écoles et la distinction de ses pro- 
fesseurs. Lyon, séjour favori d’Auguste, objet des prédilec- 
tions des Antonins, avait vu naître et s'élever dans son sein 
le célèbre Sidoine Apollinaire, dont les écrits, mélange d'’é- 
légance et de subtilités, jettent un si grand jour sur cette 
époque délicate pour un Gaulois, sur ce siècle de transition 
entre une civilisation qui s'éteint et une civilisation naissante. 
Constance avait été le contemporain, l’ami intime d’Apolli- 
naire. Quand Sidoine nous parle de Constance, il nous le 
représente comme le plus savant personnage qu’il connaisse ; 
il ne se décide à publier la collection de ses lettres que sur 
les conseils de son ami, summd suadendi auctoritate : ce n’est 
pas même assez pour le rassurer sur l'accueil réservé à ses 
productions, de les avoir revues et corrigées lui-même avec 
soin, retractatis enucleatisque exemplaribus, il a voulu les 
soumettre encore à la critique éclairée de Constance, tuæ 
examinationi non recensendas (hoc enim parm est) sed defæ- 
candas limandasque commisi, sciens te immodicum esse fautorem 
non studiorum modo, verum etiam studiosorum (1). Ailleurs, 
il appelle Constance un juge plein de délicatesse, Lector 
delicatissimus (2). Enfin, à la suite d’un voyage que Constance, 
dans un âge très avancé, a fait en Auvergne pour visiter 


(1) Sid., lib. r, ep. 1. 
(2) Sid., lib. vnr, ep. 18. 
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son ami et relever le courage de son troupeau, après que 
des maux inouis se sont accumulés sur la terre des Arver- 
nes, Sidoine ne peut tarir en actions de grâces pour les 
vertus que Constance a déployées en faveur des malheu- 
reux habitants de Clermont (1). Constance est déjà un per- 
sonnage puissamment recommandé à notre estime par 
l'importance littéraire de sa ville natale et ses mérites 
particuliers. 

Et le même Apollinaire, qui vient de nous parler avec tant 
d'estime de l’historiographe de notre Saint, va corroborer 
l’authenticité du récit de Constance par deux mots dont la 
valeur n’a besoin que d’être indiquée. Dans une lettre de 
saint Prosper, qui lui avait demandé de faire l'éloge du 
célèbre Anianus, évêque d'Orléans, Sidoine Apollinaire 
écrivait dans la seconde moitié du ve siècle : « Vous désirez 
» que je dise les louanges de saint Aignan , de ce pontife il- 
» lustre, dont le mérite égalait celui de Lupus, et atteignait 
» même celui de Germain. (2) » Donc, la mémoire du 
vie évêque d'Auxerre était entourée, à cette époque, d’une 
auréole de gloire qui en faisait le modèle de la plus haute 
perfection que l’homme puisse atteindre, done Constance 
n’a pas exagéré le tableau qu'il a fait parvenir jusqu’à 
nous. 

De plus, sur le siége métropolitain illustré par les plus 
saints pontifes, successeurs de saint Irenée, était assis, pen- 
dant la vie du prêtre Constance , un célèbre évêque nommé 
Patient. Non-seulement cet évêque occupe, dans la série 
des archevêques de Lyon, une place exactement correspon- 


(1) Sid., lib. ur, ep. 2. 

(2) Laudibus summis sanetum Anianum, maximum consum- 
matissimumque pontificem, Lupo parem, Germanoque non imparem 
vis celebrari. Sid., lib. vin, ep. 15. 
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dante à la date dont nous nous oceupons, de 468 à 509 ; 
mais nous trouvons, dans les mêmes lettres, que Sidoine 
Apollinaire adresse à ses contemporains, une épitre spécia- 
lement affectée à la louange de Patient, qu'il nous montre 
comme le consolateur des contrées dévastées par les Goths : 
In terris faciens opera cæli. (1) Nous entendons redire, par 
Sidoine, les éloges de ce pontife. Or, Patient qui monta sur 
le siége de Lyon , vingt ans après la mort de saint Germain 
d'Auxerre, avait certainement connu notre glorieux compa- 
triote, et Constance, qui ne publia son ouvrage qu’à un âge 
fort avancé, et qui, par conséquent, était aussi vieux que 
son évêque en 483 , avait pu savoir par lui-même beaucoup 
de choses sur la vie de saint Germain. Ce fut sur les in- 
Stances réitérées de son évêque, saint Patient, Imperasti 
sæpissimè, qu'il se décida, par obéissance, à mettre par écrit, 
pour l'édification de la postérité, les vertus de notre très- 
saint évêque. Cette première coïncidence de dates, si pré- 
cieuse devant le scrutateur des origines historiques, est en- 
core fortifiée par une autre. Saint Censure est, sur le siége 
épiscopal d'Auxerre, le 3e successeur de saint Germain; il 
doit donc être aussi contemporain de saint Patient, arche- 
vêque de Lyon, de Constance, et de Sidoine Apollinaire. 
Cest ce que nous prouve une double correspondance de 
Sidoine Apollinaire avec l’évêque Censurius, (2) et de Cons- 
tance avec le même êvêque d'Auxerre. Nous n'avons pas 
besoin d’insister. sur l'importance, au point de vue de la 
critique historique, de ces diverses corrélations de dates, 
de noms et de faits. 

Si nous examinons maintenant la valeur morale de notre 


(1) Sid., lib. vr, ép. 12. — Lib. 11, ép. 40. — Lib. 1v, ép. 925. 
(2) Sid., lib. vr, ép. 10. 
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historiographe, nous trouvons en lui toutes les garanties qui 
doivent lui conquérir notre foi. Aux témoignages que lui 
rendent les personnages éminents, ses contemporains, ajou- 
tons la gravité de son langage, la sainteté de sa vie, l'hono- 
rabilité de son caractère, la dignité de son humilité, et notre 
confiance lui sera définitivement acquise. 

Constance, en effet, a su beaucoup de choses sur le compte 
de saint Germain ; il en a appris d’autres de la bouche des 
nombreux témoins encore existants et pouvant attester 
l'immense renommée de Germain d'Auxerre, et cependant 
il apporte la plus remarquable modération dans le récit des 
faits qui ont émerveillé les populations entières de la 
Gaule, de la Bretagne et de l'Italie. Craignant d’avoir abusé 
de la patience du lecteur, il lui demande pardon d’avoir été 
si prolixe dans sa narration, pardon encore de se croire 
obligé à supprimer beaucoup de faits dont il est le déposi- 
taire. 

A ces traits divers, le plus sévère aristarque confessera la 
véracité, la fidélité consciencieuse du prêtre Constance, his- 
toriographe spécial de saint Germain d'Auxerre, et notre 
sincérité nous force, nous-même, à déclarer qu’il n’est pas 
une vie de saint étayée de documents contemporains plus 
irrécusables. 

Ce n’est pas tout. Un siècle après la publication de l’ou- 
ù vrage de Constance, le 19e évêque d'Auxerre, saint Aunaire, 
engagea, de la manière la plus instante, un prêtre ori- 
ginaire de cette brillante église d'Afrique, alors déjà 
en complète décadence, à écrire à la fois l’histoire de 
saint Amatre et celle de saint Germain. Ce prêtre se nom- 
mait Étienne, et résidait très- probablement à Auxerre. 
Saint Aunaire l’avait attaché à son église par les liens 
d'yne véritable intimité, interno vinculo caritatis connexo. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 49 
et, afin d'utiliser l’érudition de ce prêtre, il le chargea du 
double travail dont nous venons de parler. 

C'est à la lecture de cette composition, quia bien aussi, tou- 
tefois, sa valeur et sa part d'autorité historique, que lelecteur 
sent le prix de l’œuvre de Constance. Dans Ja Vie de saint 
Amatre, dont le style, encore assez remarquable par sa pureté, 
laisse déjà apercevoir les subtilités prétentieuses de la déca- 
dence, nous ne trouvons pas un seul fait historique, une 
seule appréciation raisonnée, et il nous est impossible de 
connaître la part que prit cet évêque, pendant les 30 années 
de son pontificat, aux graves événements dont il fut le 
contemporain. Nous ne pouvons nous empêcher d'estimer à 
un bien autre prix la Vie de saint Germain, et de regretter 
qu'un autre Constance ne se soit pas rencontré, au milieu 
du ve siècle,pour nous dire, des réformes importantes opérées 
par saint Amatre, autre chose que des amplifications de 
rhétorique et des récits exagérés. Et cependant, nous pou- 
vons puiser, dans cette composition d’Etienne, un argu- 
ment de plus en faveur de l'ancienneté de l’œuvre de 
Constance; nous voyons à un signe certain que Coxstance a 
été l'interprète exact de la vérité historique, connue à la fin 
du ve siècle. Étienne l’Africain ne savait rien par lui-même ; 
il a copié la Vie de saint Amatre sur des traditions qui 
avaient cours au vie siècle, dont il crut devoir surcharger 
l'exagération des fleurs de sa rhétorique, puis il a faitsuivre 
sa Vie de saint Amatre du récit de la conversion de saint 
Germain. Ce récit est tiré textuellement de l’œuvre de 
Constance, et est la confirmation de l'authenticité de cette 
relation et de la date que nous lui attribuons. 

A peu près à la même époque, c’est-à-dire sur la fin du 
vie siècle, Grégoire de Tours apporte aussi son puissant 
témoignage pour confirmer la gloire de son illustre frère 

ur 
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dans l’épiscopat. Au chap. 41 de son livre : Degloriä confes- 
sorum , il raconte la mort de saint Germain, en Italie, et sa 
translation à Auxerre. Au chapitre 29, traitant des miracles 
de saint Julien , le même historien raconte, en termes fort 
élogieux pour notre illustre évêque, un service signalé 
rendu par saint Germain aux habitants de Brioude. Enfin, 
dans une lettre de Nicétius, évêque de Trèves, à Chlodosinde, 
reine des Lombards, citée par le même Grégoire de Tours, 
nous lisons la haute vénération que notre saint inspirait en 
570, un siècle après sa mort, à un évêque de l’ancienne 
capitale de la Gaule-Belgique: « Que dirai-je des saints 
évêques Germain, Lupus et Hilaire, dont l’intercession 
produit aujourd’hui tant de merveilles que je n’aurais 
pas la force de les raconter? (1)» Chose digne de remar- 
que, c’est toujours Germain qui occupe le premier rang 
dans l’énumération que font les Chroniques des célébrités du 
ve siècle, et les éloges les plus pompeux lui sont décernés 
par des écrivains étrangers à notre ville, ou qui sont 
séparés de l’époque contemporaine par cette distance res- 
pectable qui permet toujours l’impartialité. L'opinion que 
Germain a laissée de ses mérites devait, tout naturellement, 
se conserver à Auxerre plus que partout ailleurs, et nous 
ne sommes pas étonné qu’un Auxerrois, qu'un moine de 
l’abbaye fondée par notre célèbre évêque ait trouvé, dans 
la tradition locale, de quoi étendre l’œuvre de Constance, et 
compléter ce que le prêtre de Lyon déclare lui-même laisser 
inachevé. L'œuvre d'Héric écrivant, à Auxerre, au 1xe siècle, 
comme le Gesta Pontificum, a, pour nous Auxerrois, une très- 
grande valeur ; mais la critique historique s’arrête, avee plus 


(1) Nam quid dicam de Domno Germano, Hilario vel Lupo epis- 
copis? Ubi tanta mirabilia hodiè apparent quantüm nec dicere 
verbis valeo. (Grég. tur., lib. m1, p. 1559). 
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de complaisance, sur les récits par lesquels des étrangers , 
sans avoir eu Connaissance du livre de Constance, viennent 
corroborer le témoignage des Auxerrois. Au milieu du vre 
siècle, un habitant de la Grande-Bretagne, Gildas, nous ra- 
conte, avec de lamentables détails, les misères que notre 
glorieux compatriote alla soulager de l’autre côté du canal 
britannique. Il est vrai que, touten faisant une allusion très- 
remarquable à la victoire remportée par notre glorieux évé- 
que sur la terre bretonne, Gildas ne nomme pas saint Ger- 
main, mais un écrivain anglais du xe siècle, Galfridus 
Monumetensis, qui nous a laissé une chronique très-inté- 
ressante, après avoir raconté les heureux efforts de saint 
Germain et de saint Loup pour rétablir la foi catholique 
dans l’Angleterre, ajoute ce passage d’une haute valeur : 
« Dieu se servit de ces deux apôtres et fit, par leur entremise, 
plusieurs miracles que Gildas nous a longuement énumérés 
dans son livre qui traite spécialement de ces faits histori- 
ques (1). » Donc, au vie siècle, Gildas, qui, comme Grégoire de 
Tours, lequel ne nomme pas non plus saint Germain dans 
son Histoire ecclésiastique des Frances, n'avait pas eu con- 
naissance du livre de Constance, mais qui devait avoir appris 
de son maître saint Patrick, disciple lui-même de notre 
évêque, les mérites éminents de notre illustre compatriote, 
Gildas, dis-je, a réellement témoigné devant les Bretons, ses 
contemporains, et pour l'instruction de la postérilé, en faveur 
denotre saint. Quelques historiens pensent même que les 
Actes de saint Germain, écrits par ce même Gildas, ne seraient 
pas perdus, et qu’il sera possible de les retrouver dans une 
des bibliothèques publiques d'Angleterre. (2) Un écrivain 


(1) Multa per eos miracula ostendebat Deus quæ Gildas in tractatu 
suo luculento sermone paravit. (De excidio et conqg. brit., p. 44.) 
(2) Biograp. univers., Gildas et Nennius, p. 39. 


€ 
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anglais du xx siècle, Guillelmus Newbricensis, se charge de 
nous expliquer pourquoi les ouvrages de Gildas sont déjà 
devenus rares de son temps. Après avoir fait l'éloge de cet 
historien, qu’il appelle : Proprium historiographum Britanniæ, 
il ajoute qu’en raison du peu de politesse de ses livres on ne 
se soucie guère de les traduire et de les conserver. Nous 
lisons du reste, dans un vieux manuscrit irlandais, intitulé : 
Hymne en l'honneur de sant Patrick, édité et traduit par 
Colgan, dans les Acta Sanctorum Hiberniæ, un témoignage 
non moins puissant que celui de Gildas, puisqu'il remonte 
à la fin du ve siècle : « Saint Patrick demeura auprès de 
Germain ; il étudia les saintes lettres auprès de Ger- 
main, ainsi que nous le racontent nos histoires (1). » 
L'histoire ecclésiastique de Béda, au vire siècle, aurait moins 
de titres à notre attention, attendu qu’elle copie le récit de 
Constance, si le Vénérable ne portait un cachet remarquable 
de bonne foi érudite, pleno et suavi sermone describit, dit 
William de Malmesbury, écrivain du xrre siècle, et, sil n’a- 
joutait une voix éclatante au concert qui, depuis le vesiècle, 
célèbre saint Germain, auquel il donne les noms de primat 
des Gaules et d’oracle de la France; si, enfin, il ne nous con- 
firmait pas le récit de Gildas sur la part que prit saint Ger- 
main aux affaires d'Angleterre. Au 1xe siècle, Adon de 
Vienne et Fréculphe de Lisieux répètent, en France, les 
faits importants de la vie de saint Germain, tandis qu’en 
Angleterre, Nennius raconte, d’après une étude des monu- 
ments divers, parus avant son époque, les vertus de saint 
Germain d'Auxerre, et sa coopération aux événements qui 
se sont passés, au ve siècle, dans la Grande-Bretagne. (2) Cet 


(1) S. Patricius apud Germanum remansit.… Legit Canones apud 
Germanum... utia historiis refertur. 
(2) Historia Brilonum. 


1 
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historien, que nous n’entreprendrons pas ici de défendre 
contre les attaques dont il a été l’objet, nous expose ses 
autorités dans son Prologue, qui respire pourtant la plus 
grande impartialité (1), et paraît ne s’être pas prononcé lé- 
gèrement sur les faits qu'il raconte. Les documents ne lui 
manquaient pas. Il en possédait même un que nous lui en- 
vions bien et que nous serions très-heureux de ressaisir, 
une œuvre sortie de la plume de saint Germain lui-même. 
Nous lisons à la p. 39 de son histoire : Ué in libris Beati Ger- 
mani repperies. 

Ne nous étonnons plus maintenant de l'émotion que témoi- 
gne notre compatriote Héric, au récit que lui fait le Breton 
Marc des faits illustres accomplis par saint Germain, en 
Angleterre. La Grande Bretagne gardait, à la fin du 1xe 
siècle, un précieux souvenir de celui qu’elle appelait son 
apôtre, (2) et qu'un érudit anglais, notre contemporain (3), 
met encore aujourd’hui, avec orgueil, au nombre des Saints 
que revendique l'Angleterre. 

Nous ne nous arrêterons done sur les livres d'Hérie, écrits 
d’après Constance, Béda et Nennius,que pour faire remarquer 
l'intérêt de certaines indications qui ne sauraient être indif- 
férentes pour le critique. De même que Constance men- 


(1) Partim majorum traditionibus, partim etiam monumentis 
veterum Britanniæ incolarum, partim et de annalibus Romanorum, 
insuper et de Chronicis SS. Patrum, Isidori scilicet, Hieronymi, 
Prosperi Eusebii, necnon et de historiis Scotorum Saxonumque 
licet inimicorum, non ut volui, sed ut potui, necnon obtemperans 
jussionibus seniorum unam hanc historiunculam undecumque col 
lectam, balbutiendo coacervavi. quod multi doctores atque librarii 
scribere tentaverunt nescio quo facto difficilius reliquerunt an 
propter mortalitates frequentissimas vel clades creberrimas bello— 
rum. 

(2) De Miraculis, 80, Héric. 
(3) Life of san German. 
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tionne, avec la meilleure foi du monde, les difficultés qu'il 
rencontre à rémémorer des faits qu'un immense intervalle, 
40 ans au plus, sépare de son temps (1), de même qu'il 
se fait un devoir de dérober à la dent vorace du temps 
les faits transcrits par des contemporains dont les livres 
peuvent se perdre, et dont plusieurs en réalité ne sont 
pas venus jusqu'à nous; de même Héric appuie ses 
assertions, en donnant pour témoignages des monuments 
que ses contemporains peuvent examinèr. lei le fait est 
gravé sur un marbre fort ancien, en caractères qui accu- 
sent son ancienneté : Vetustissimo insculptum marmori scrip- 
tura quoque ipsa antiquitatis repræsentante characterem, apud 
nos hodieque servatur ; et ailleurs : Quod Pario penès nos 
impressuin marmori cuique legere cupienti scriptura prodit 
antiquior; et encore : Ut in nostræ Archivis ecclesiæ annotatum 
reperitur. L'autorité d'Héric est doublée par l'indication de ces 
monuments divers, consignés dans son livre, et que la cri- 
tique accepte comme incontestables. 

A la même date, Usuard, dans son Martyrologe, confirme 
le récit d'Héric. Au xe siecle, Génésius, dans sa Vie de sainte 
Geneviève, nous raconte la première étape de l’expédition de 
saint Germain, en Grande-Bretagne. Fulbert, Évêque de 
Chartres, au commencement du xr siècle, et, à la fin de ce 
même siècle, Nevelon et Marianus Scotus parlent avec éloge 
de notre saint. Au xrre siècle, Ordéric Vital, en France, Si- 
gebert de Gemblou, en Belgique, les annales de Trèves en 
Germanie, et, en Angleterre, William de Malmesbury, le 
moine de Selby, Giraldus Cambrensis, l’archidiacre Henri et 
Jocelyn redisent à l’envi les louanges etles faits glorieux de 
saint Germain d'Auxerre. Au xurr siècle, la Chronique de Tours 


(1) Tanta enim jam temporum fluxêre curricula ut obscurata per 
silentium vix colligatur agnitio. (Prolog.) 
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raconte, avec détails, les divers titres de gloire de notre il- 
lustre évêque; Albéric des Trois Fontaines mentionne sa 
promotion à l’épiscopat et sa mort. A la même époque, l'Ita- 
lien Jacques de Voragine insère, dans sa Légende dorée, les 
actes du saint mort à Ravenne. Au xive siècle, Mathœus 
Florilegus répète encore à l'Angleterre les services que notre 
illustre compatriote lui a rendus, et l'italien Polydore Virgile 
les confirme au xve siècle. 

Il était temps, toutefois, que le savant dominicain Vin- 
cent de Beauvais, en raison des craintes générales que fai- 
saient concevoir l'ignorance des copistes et la difficulté de 
conserver les livres, recueillit dans son Miroir historial, d’a- 
_près le conseil de saint Louis, toutes les traditions des chro- 
niqueurs latins. Déja on ne les lisait plus, on lescomprenait à 
peine. 

Mais voici que notre langue nationale, à peine formée, 
va s'emparer de cette héroïque histoire du ve siècle, et la 
graver dans la mémoire des hommes par des représentations 
vivantes. Après avoir inutilement cherché un document his- 
torique, que nous ne désespérons pas de ressaisir,le Mystère 
de saint Germain, ‘qui, d’après une note envoyée d'Auxerre 
au rédacteur du Mercure de France (1), fut joué dans 
l’église des Cordeliers d'Auxerre, pendant les fêtes de 
la Pentecôte de l’année 1452, et dont la représentation émer- 
veilla la ville entière, nous avons été presque consolé de 
l’insuccès de nos investigations en rencontrant un autre 
mystère du même siècle, ayant pour sujet : Les Miracles de 
sainte Geneviève. L'une des scènes de cette pièce de théâtre 
à l’usage de nos pieux ancêtres est ainsi intitulée : 


(1) Mercure de France, décembre 1729, p. 2977. 
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Comment monscigneur saint Germain d'Aucerre aperceut par le 
saincl Esprit la saincle Vierge enmy le peuple en disant qu’elle 
estail de Dieu eslile; saincl Remy, archevéque de Reins, die à 
sainct Germain d’Aucerre, el à sainct Lou de Troïs : 


Révérans pères vous savez — Et de nouvel oy avez 

De l’Eresie qui méhaigne — Ly plusieurs de la Grant Bertaigne 

Qui dient que les enfants nez — De pere et de mère renez 

Au Saint Sacrement du batesme — N'ont mestier d'yaue, ne de cresme 
Ne point n’ont nécessité d'être — Plus baptisiés de main de prestre. 
Vous savez c’est erreur perverse — Æ notre Sauveur Jhésu Christ, 
Lequel à Nichodemus dist — Que tout homme de mère né 

Se vraiment n’était reué — Du Saint Esperit, de yauce 

S’ame ne pourrait être sauve. — Ceci est tiexte d'Euvangile. 

Et pour ce, général concile, — Par le papal commandement. 

Avons tenu solennement — De prélats du règne de France, 

Lesquels par commune accordance — Vous ont esleues à cest negoce 
Pour lesdits Bretons près d'Escoce — Ramener à foi catholique 

Et par escripture ententique — Adnichiler leurs hérésies. 


SAINT GERMAIN. 


Chier sire, les prélas leurs vies — Et leurs biens doivent exposer 
Sans soi excuser ou gloser — Pour la foy pour le bien publique 

Et pour l’église apostolique — Et pour ce, puisque à nos seigneurs 

IL a plu tant grands que meneurs — Nous sommes prêts de nous y traire 
Et de labourer et pener — De ceulx à la foi ramener 

Qui sont non croyants ou hérites. 


SAINT REMI. 
Evesque de Troyes que dites ? 


SAINT LOU, etc, 


Le lecteur le plus exigeant pourrait-il ne pas être satisfait 
de cette accumulation de documents tirés de contrées di- 
verses qui, pendant dix siècles, sans interruption, nous 
attestent l'exactitude du récit de Constance, et surtout les 
hautes vertus de saint Germain d'Auxerre ? 

Du reste, la continuation de ces froides chroniques, excel- 
lentes pendant les huit ou dix siècles qui suivent la vie 
de saint Germain, afin de sauver de l’oubli la suite des évé- 
nements historiques, n'aurait plus de valeur, à partir du xve 
siècle. Le temps de l'observation , de la comparaison , de la 
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critique historique, en un mot, est arrivé. Aussi voyons-nous 
naître, de toutes parts, ces érudits scrutateurs de la vérité, 
qui vont d’abord collectionner les chroniques dans leurs 
immenses compilations, pour les confronter ensuite judi- 
cieusement et en retirer la vérité. C’est äans ces savantes 
collections que sont discutées les discordances des dates, si 
faciles à expliquer pour des époques où la pureté historique 
courait tant de risques entre les mains des copistes. C’est 
alors aussi qu’une immense commotion religieuse allait 
commander aux catholiques de défendre, par des arguments 
invincibles, leur foi et leurs saints menacés par les réfor- 
mateurs. Heureusement, pour notre cause, la série nouvelle 
des écrivains qui vont confirmer, à leur tour, la valeur his- 
torique de saint Germain , commence par le nom d’un prêtre 
apostat, du savant centuriateur anglais Balœus, lequel, pour- 
tant, affirme hautement la gloire incontestable de Germain, 
apôtre de l'Angleterre. Le langage de cet historien , au sujet 
de notre illustre personnage, contraste si fortement avec les 
diatribes furieuses qu'il a publiées ailleurs contre les saints 
et les religieux, que je ne puis résister au désir de citer 
l’aveu de ce prêtre marié et devenu sectateur des doctrines 
de Calvin: Quod audiens (le progrès de l’hérésie pélagienne) 
per Palladium, Celestinus Pontifex romanus Germanum et 
Lupum Gallicanos episcopos illuc misit ut Britannos in fide 
gratiæ celestis solidaret (1). Peut-on attester plus clairement 
la venue de saint Germain en Bretagne, la suprématie du 
siége romain, et la haute confiance dont fut investi le chef 
de cette pieuse expédition ? 

Qu'avons-nous besoin, maintenant, pour assurer la va- 
leur historique des actes que nous attribuons à saint Ger- 
main , de citer les travaux du savant critique anglais Alford, 


(1) Cent. 1, in Leporio. 
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du célèbre irlandais Ussérius, de l’érudit compilateur des 
actes des conciles, Spelman, de l’illustre Jean Selden, nommé 
la gloire de l'Angleterre, de l’habile commentateur italien 
Baronius, du docte évêque de Worcester Stillingfleet, du 
narrateur distingué de l’hérésie pélagienne, le cardinal 
Noris, des infatigables critiques belges, qui ont continué 
l'œuvre gigantesque, inaugurée par Bolland et Henschenius, 
du patient allemand Surius, qui, tous, discutent et confir- 
ment les principaux faits de la vie de notre saint évêque. Si 
nous y ajoutons seulement, pour l’acquit de notre honneur 
national, les pages solides que Lebeuf (1) et Victor Cottron (2), 
Tillemont et Baillet ont çonsacrées à la mémoire éternelle 
de notre grand saint, on conviendra facilement que jamais 
cortége plus imposant n’entoura mémoire d'homme de plus 
de lumières et de plus d’hommages. 

Et, cependant, il nous faut compléter notre tâche en of- 
frant à l’attention des admirateurs de saint Germain deux 
derniers documents dont la valeur n’échappera à personne. 
C'est prononcer l’ABC de la science chronologique que d’a- 
vancer que non-seulement un écrit portant une date nette- 
ment précisée est un contemporain digne de foi, mais encore 
que des faits sont irrécusables quand ils sont relatés dans des 
monuments encore existants, ou mentionnés par des témoins 
désintéressés, et que l’on peut déduire encore des certitudes 
chronologiques de la combinaison et de la comparaison de 
plusieurs données historiques venant de sources diverses. 
Appliquons ces principes élémentaires aux deux documents 
dont nous avons parlé plus haut. 


(1) Histoire ecclés. el civile d'Auxerre. 

(2) Chronicon aug. et perillust. cenobii sancti Germani altissio- 
dorensis ad romanam sedem perlinentis, collectore Domno Victore 
Cotronio benedictino. Jss. 1652. 
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jo Constance nous dit, au 57e ch. de la Vie de saint Ger- 
main , que notre évêque, de retour de sa première expédition 
de Bretagne, se rendit à Arles, dans l'intérêt de son troupeau, 
gémissant sous le poids des exactions, et qu'à ce moment 
Auxiliaris était préfet du prétoire: Auæiliaris eliam tum 
regebat per Gallias apicem præfecturæ. Or, nous voyons, dans 
la collection due à l’érudite patience de Gruter, qu'il existe 
une inscription mentionnant le même Auxiliaris comme 
préfet du prétoire des Gaules, pendant le 15e consulat de 
Théodose. La chronologie des Consuls désignant l’année de 
Rome 1188 comme correspondant à ce 15e consulat, et l'an 
de Rome 1188 se rapportant exactement à l’année 435 de 
l'ère chrétienne, tout observateur attentif doit conclure que 
le récit de Constance est l'expression de la vérité, puisque 
tous les faits de sa narration, relative à la vie active de saint 
Germain, se renferment dans la première moitié du ve 
siècle. 

Le public studieux connaissait depuis longtemps, avant 
même qu'une traduction française eût vulgarisé cette produc- 
tion, le travail remarquable que publia, en 1672, le savant 
cardinal Bona : De rebus liturgicis. Nous avions nous-même 
examiné avec intérêt un Office de saint Germain d'Auxerre, 
contenu dans l’un des missels édités par cet antiquaire. 
Mais, lorsque nous vint la pensée de rechercher les divers 
documents qui établissent l’authenticité des actes de notre 
célèbre évêque, nous avons étudié avec plus d'attention cette 
pièce curieuse que complètent des ouvrages postérieurs à 
celui du cardinal Bona. Nous avons interrogé l'ouvrage (1) 
dans lequel l’érudit Morinus nous affirme avoir vu ces livres 
précieux chez M. Pétau, célèbre antiquaire français, membre 
du parlement de Paris, que ces missels, venus de Paris à 


(1) De Pœnil. el sacr. ordin., 1651. 
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Rome, contiennent réellement une liturgie gallicane, qu'ils 
accusaient, au xvIIe siècle, par le caractère de leur écriture : 
Litteris majoribus et quadratis, quas unciales aliqui vocant, 
une ancienneté de neuf siècles au moins. Nous avons con- 
sulté la savante publication qu’a faite le docte théatin Tho- 
masi (1), et nous avons reeueilli avee un vif intérêt un troi- 
sième témoignage au sujet de ce document historique. Le 
P. Thomasi a vu lui-même, à Rome, dans la bibliothèque du 
Vatican, cet ancien missel gallican portant la rubrique 493, 
et il en a également remarqué les lettres onciales et carrées 
qui précisent évidemment une ancienneté de dix siècles 
environ. Enfin, nous avons demandé au maître de la science 
diplomatique, qui a scruté les plus anciennes bibliothèques de 
l'Europe, son opinion sur la matière, et, dans son ouvrage 
liturgique (2), Mabillon nous donne la même affirmation con- 
tenue dans les trois auteurs précédents. Mabillon a vu le 
Codex qui contient cette messe de saint Germain; il nous 
donne le spécimen de l'écriture de cette pièce évidemment 
tracée en caractères mérovingiens, si on les compare aux 
tables de son savant ouvrage diplomatique (3), et il assure 
que ce missel remonte au moins au virie siècle. 

Après toutes nos recherches, nous croyons pouvoir con- 
elure que cet office de saint Germain remonte aux premières 
années du vire siècle, et qu’il a appartenu à l'antique église 
d'Auxerre, au sein de laquelle cette messe a été composée, 
quelques années après la mort de saint Germain (4). 

En effet, le vieux missel gallican, dont nous nous autori- 


(1) Codices sacramentorum. Rome, 1688. 
(2) De lilurgià gallicanà. Paris, 1729. 
(5) De re diplomaticä, Paris, 1681. 
(4) L'auteur de cet office ne serait-il pas Sidoine Apollinaire à 
qui l'Eglise des Gaules doit plusieurs messes gallicanes. 
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sons, n'indique pas seulement son âge par son écriture; il 
laisse reconnaître d’une manière évidente, par la disposition 
des diverses parties de ses offices, une liturgie tout-à-fait 
différente de la liturgie romaine, une liturgie à peu près 
orientale ; ce qui s'explique par l’origine des premiers apôtres 
de notre contrée. Or, nous savons que la liturgie gallicane 
fut abandonnée, au vire siècle, par les évêques de la Gaule, 
à la prière des premiers Carolingiens, jaloux de reconnaître 
ainsi le bon vouloir des pontifes romains. En 754, le pape 
Etienne III avait envoyé à Pépin-le-Bref l’Antiphonaire et le 
Responsorial romains, et Charlemagne reçut du pape Adrien 
le Sacramentaire de saint Grégoire, avec prière de modifier 
sur ce modèle la liturgie usitée dans ses vastes États. En effet, 
nous lisons dans les livres carolins (1), que Charlemagne 
obtint des évêques gaulois l'adoption universelle du rit ro- 
main que déjà Pépin-le-Bref avait introduit, et, dans les 
Capitulaires (2), nous trouvons la défense formelle d'employer 
désormais en Gaule d’autre liturgie que la liturgie romaine : 
Ut unusquisque presbyter missam ordine romano celebret. Nous 
devons donc conclure que cette messe gallicane n’est pas pos- 
térieure aux premières années du vie siècle; et si, dans 
cette messe devenue par les raisons diverses que nous venons 
d’énumérer un véritable document pour notre histoire, nous 
lisons le paragraphe intitulé : Contestatio missæ, nous y trou- 
vons confirmée l’histoire de Constance, les voyages de saint 
Germain à travers les Gaules, l'Italie et la Bretagne, ses pré- 
dications contre l’hérésie, sa vie miraculeuse et mortifiée, ses 
miracles et la durée de son pontificat. Ces deux preuves achè- 
vent ce que nous croyions utile d'exposer pour établir d’une 
manière incontestable l’authenticité de l’histoire de saint 
Germain d'Auxerre. 


(4) Lib. 1, cap. 6, anno 790. — (2) Lib. v, cap. 219. 
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Il. 


Importance des faits politiques dont a élé contemporain 
saint Germain d'Auxerre. 


Il est digne de remarque comme, dans la vie de l'humanité, 
il se rencontre, à de certains moments, quelque chose d'indé- 
finissable qui domine les faits issus de la violence et du ha- 
sard. A la fin de la période de l’empire d'Occident que nous 
embrassons dans ce travail, une chose étonne plus encore 
que la décadence progressive de la puissance romaine, c’est 
la résistance d’une force invisible et désarmée, c’est la viva- 
cité du nouveau culte qui contraste merveilleusement avec 
le dépérissement des dieux de l’Olympe et des redoutables 
maîtres du monde. Ce contraste sera facile à saisir si la 
courte exposition que nous allons faire de l’état du monde 
romain, de 378 à 448, est mise ensuite en parallèle avec l'é- 
nergique autorité de l’évêque catholique. 

Quand Germain nait à Auxerre, en 378 environ, c’est-à- 
dire il y a près de quinze cents ans, les barbares Visi- 
goths avaient franchi le Danube et étaient établis dans la 
Mæsie et dans la Dacie, et, d'autre part, l’empereur Gratien 
avait permis aux Germains, nos pères, qui franchissaient 
sans cesse le Rhin, d’aller s'établir en Pannonie, pourvu qu'ils 
quittassent la Gaule; l'insuffisance de l'autorité romaine 
se trahit assez par chacun de ses actes. Afin de contenir les 
Gaules qui cherchent à se soulever, Gratien croit faire un 
acte de profond politique, en abandonnant à deux chefs 
Frances le commandement des armées en Gaule. 

Mais déjà un usurpateur est proclamé dans la Bretagne. 
Maxime, Espagnol d’origine, prend la pourpre impériale (383). 
Cet événement décide une première émigration des Bretons 
qui, en abordant sur notre péninsule armoricaine, lui donna 
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dès-lors le nom de petite Bretagne. La rébellion de Maxime se 
propage sur la terre de Gaule et devient fatale à Gratien lui- 
même qui est battu sous les murs de Paris et va mourir à 
Lyon. Valentinien II, son frère, lui succède. Heureusement, 
Théodose, qui va bientôt mériter le titre de Grand, a été as- 
socié à l'empire, du vivant du faible Gratien. Il venge le nom 
romain en frappant l’usurpateur Maxime, qui avait toutefois 
régné cinq années (388). La puissance de Théodose n’était pas 
encore assez affermie pour lui permettre d'atteindre le Franc 
Arbogast du même coup. Il crut prudent de l’associer à la 
cause romaine, en le chargeant d’aller combattre Victor, fils 
de Maxime. Arbogast le défit en effet et le mit à mort. Mais 
Valentinien ayant voulu destituer Arbogast à la suite d’un 
échec : « Ce n’est pas toi qui m’as donné le pouvoir, répondit 
fièrement le redoutable Franc, et tu ne pourras pas me 
l’ôter (1). » Il fit plus que désobéir, il se vengea de Valenti- 
nien en le faisant étrangler et en élevant Eugène à sa place. 

Germain suivait alors les écoles publiques de la Gaule, et se 
préparait, soit à Auxerre, soit à Autun, à ses hautes desti- 
nées (392). Mais Théodose va vaincre Arbogast, qui se perce 
de son épée, et l’usurpateur éphémère Eugène qu'il fait déca- 
piter (394). L'année suivante, succombait le grand Théodose, 
sans avoir pu rétablir sur des bases solides l'autorité impé- 
riale. Cependant, saint Germain, âgé de dix-huit ans environ, 
était à Rome, où il complétait par l'étude du droit l’ensei- 
gnement que recherchaient, à cette époque; les jeunes gens de 
noble origine. La mort de Théodose jeta la consternation dans 
Rome ; la ville sentait que son sort dépendait de la bravoure 
d’un homme. Mais, en Gaule, la nouvelle du décès du vainqueur 
d’Arbogast rendit la confiance aux Frances qui, sous la con- 
duite de Marcomir et de Sunnon, renouvelèrent leurs préten- 


(1) Zozime, lib. 1v. 
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tions sur les terres situées au-delà du Rhin (397). Et quand 
Germain, âgé de vingt ans, dut, conformément à la loi qui 
régissait l'instruction publique à Rome, rentrer dans sa ville, 
tout en se livrant aux exercices du barreau devant les tribu- 
naux gaulois, il put sonder, à l’avance, l'avenir de cette race 
intrépide que n'avaient pas découragée les rigueurs des em- 
pereurs précédents. Il fallait, du reste, se précautionner 
contre cette persistance de l'invasion du côté du nord-est, et 
l'empereur Honorius, enfant de onze ans, venait de désigner 
la ville d'Arles pour être désormais le siége de la préfecture 
des Gaules. Pétrone occupait cette haute fonction (402). Ger- 
main contractait alors une brillante alliance qui devait en- 
core accroître son influence dans l’Aüxerrois et son crédit 
près d'Honorius. 

Cetempereur aurait eu grand besoin de s’attacher un homme 
aussi intelligent et aussi loyal que l'était Germain. Mais les 
dernières volontés de Théodose lui avaient donné poyr tu- 
teur et pour ministre le Vandale Stilicon qui, comme tous les 
autres barbares, ne servait les Romains qu’en attendant le 
moment favorable pour les renverser et assouvir sur eux de 
longs désirs de vengeance. 

Stilicon dégarnissait à dessein les rives du Rhin et, en 406, 
se faisait la première invasion sérieuse de la Gaule, celle du 
Suève Rhadagaise. Pour connaître l’état déplorable de notre 
contrée à la suite de cette invasion, il faut écouter les ac- 
cents de douleur qui s’'échappent des poitrines gauloises: il 
faut entendre les contemporains énumérer les souffrances qui 
désolent les villes et les campagnes, les temples et les chau- 
mières (1). Ne nous étonnons pas si la Bretagne cherche dans 
son sein un protecteur, à la vue de l'abandon dans lequel le 


(1) Voir Gildas, Sidoine Apollinaire, saint Jérôme, Salvien, 
Marius Victor. 
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gouvernement romain laisse notre contrée. Constantin y 
est proclamé empereur (407). Puis, débarquant en Gaule, il 
s’y fait sans peine reconnaître pour maître, des Pyrénées à 
l'Océan. Stilicon, qui venait de battre Rhadagaise, envoie 
son lieutenant Sarus contre Constantin. Mais Sarus est tué et 
remplacé par Olÿmpius, ami dévoué de Saint-Augustin. 

A ce moment, l’Armorique, cette terre qui, du temps de Cé- 
sar, comprenait toute la côte maritime, profite de la confu- 
sion générale pour se soulever. Ses habitants chassent les 
gouverneurs romains et se constituent en république. Plu- 
sieurs provinces voisines imitent leur défection; de sorte 
que l’on pouvait dire avec Vopisceus : « Peu s’en fallait que, 
d’un côté, la Gaule devint toute Germaine et, de l’autre, toute 
armoricaine. » 

Le désordre est à son comble dans notre contrée, et la fac- 
tion des Bagaudes s’accroît de tous les mécontents et de tous 
les malheureux. Nous étudierons plus loin ces divers soulève- 
ments, nés de la désolation publique sous le nom de Bagaudie, 
et qui vont constituer une république gauloise. 

Ces désordres dans la Gaule concordent avec l’arrivée d’A- 
laric, chef des Visigoths, jusque sous les murs de Rome. 
Rien de plus insolent que son triple siége de la ville et ses 
exigences orgueilleuses. Cependant Honorius, qui a fui devant 
le barbare, osera triompher, en apprenant la mort accidentelle 
du vainqueur de la ville de Rome. Mais les usurpateurs se 
succèdent dans la Gaule. Maxime est proclamé empereur par 
Gérontius. Dardanus prend la pourpre sur un autre point. 
Constantin, mal secondé par les Francs, est pris et livré à 
Honorius, tandis que les troupes stationnées à Mayence procla- 
ment Jovin, qui associe à la couronne son frère Sébastien 
(412). 

Les Romains, surpassant les barbares en perfidie, rattachent 
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à leur cause, par de lâches concessions, Ataulf, successeur 
d'Alaric. Ataulf devra purger la Gaule de ses tyrans. I 
tue Sarus qui avait pris le parti de Jovin, mais bientôt il 
prend parti lui-même pour Jovin, qu’il trahira tout-à-l'heure 
et fera périr en même temps que Sébastien. 

Mais la Gaule va échapper aux Romains. Le sud-ouest est 
abandonné aux Visigoths, et les Burgondes (413) s'installent 
en deçà du Rhin. Ataulf va recevoir la main de Placidie, sœur 
d’Honorius. La fille de Théodose-le-Grand, à la suite de fêtes 
magnifiques données à Toulouse, capitale du nouvel Etat, de- 
vient l'épouse du barbare. D'autre part, des bandes d’Alains 
se tiennent au centre de la Gaule, toutes prêtes à servir le plus 
offrant. L’époux de Placidie, Ataulf, meurt assassiné (415), et 
Wallia, successeur d’Ataulf, renvoie à Honorius sa sœur Pla- 
cidie, qui devient, en secondes noces, l'épouse du général 
Constancius, récemment associé à l'empire. 

Cependant Germain avait reçu le titre de gouverneur de sa 
province et s’y maintenait, au nom de l’empereur d'Occident, 
au milieu de peuples ennemis ou étrangers. Mais, en 418, sa 
destinée est complètement changée. Après la mort d’Amatre, 
Germain devient évêque d'Auxerre. 

L’avénement de Constancius et le traité de paix fait entre 
Wallia et les Romains donnent quelque confiance à Honorius. 
Il essaie de ramener à l’obéissance les provinces armori- 
caines par la médiation d'Exuperantius de Poitiers (1). Mais 
cette tentative ne réussit qu’en partie (416). Afin de ramener 
l’ordre au sein de la Gaule désolée par ces usurpations succes- 
sives, il se décide à rendre aux Gaulois une sorte d’indé- 
pendance (418), en leur octroyant une représentation natio- 
nale, chargée de pourvoir aux besoins de l'Etat, sans porter 
un préjudice trop grave aux intérêts des possesseurs de 


(1) Rutiliï itiner., Bb. v. 
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terre (1). En vain il invoque les sympathies des chrétiens 
en décrétant inadmissibles aux fonctions publiques les ci- 
toyens païens où non orthodoxes (2). Tous ces essais, : déjà 
inutilement tentés par des mandements antérieurs, n’attei- 
gnirent pas leur but. Les topiques réussissent mal sur une 
chair à demi morte. La maladie reprit son cours. 

A la mort d'Honorius, les Visigoths étaient déjà rentrés 
dans la Gaule (419), même avant la mort de Constancius. Ils 
osent bientôt attaquer la ville d'Arles (426). Les Bourgui- 
gnons essaient de sortir de la première Germanie. Mais le 
Scythe Aëétius, qui vient d’être nommé maître de la mi- 
lice dans la préfecture des Gaules, les contient dans leur sta- 
tionnement. C’est ici que se place la première expédition de 
saint Germain dans la Grande-Bretagne (429). A son retour, 
il se rend à Arles pour y intercéder en faveur des Auxerrois 
auprès du préfet du prétoire. 

Aétius, un instant disgrâcié, redevient l'arbitre de la paix 
et de la guerre. Heureusement pour la ville de Germain, les 
Bourguignons embrassent le christianisme et deviennent des 
voisins moinsredoutables, peut-être même une barrière contre 
de nouvelles invasions. Mais tout le nord et le nord-est de la 
Gaule se soulèvent et abandonnent le parti des Romains (435). 

Les Visigoths cherchent à s’agrandir au sud-ouest et les 
Bourguignons à l’est. Aétius suffit à tout, avec l’aide des 
Huns ou Alains, devenus auxiliaires de l'empire. Tout à 
l'heure, ils seront les maîtres, c’est-à-dire les oppresseurs de 
toute la Gaule ultérieure (440). Mais les Francs s’avancent 
par le nord, sous la conduite de Clodion, et demandent leur 
part sur cette terre ouverte aux Barbares par les Romains 
eux-mêmes, Aétius les repousse du territoire de l’Artois (446). 


(1) Ediclum honorii. 
(2) Code théod., ji. xvs, tit. v, 42. 
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Cependant Germain part, une seconde fois, pour l’Angle- 
terre (447). De retour, il apprend que le pays Armoricain est 
désolé par les violences du roi des Alains, et se décide, après 
avoir obtenu une trève pour ces malheureux, à aller deman- 
der leur grâce à l’empereur Valentinien qui résidait à Ra- 
venne (448). 

Là finirent les travaux et la vie de saint Germain d'Auxerre. 


e IT. 


Etat de la Société romaine au ve siecle. 


Examinons maintenant quel était l’état des esprits, quelle 
était la situation morale, au milieu de ces luttes fréquentes, 
de ces dévastations affreuses, conséquences nécessaires des 
insurrections et du passage des hordes barbares, et en pré- 
sence de l'impuissance du gouvernement impérial. 

On rencontrerait difficilement dans les annales de l'histoire 
une page aussi assombrie que celle qui se développe devant 
nous pendant la période correspondant à la vie de saint Ger- 
main. Jamais, à aucune époque, on peut l’affirmer après avoir 
lu attentivement les écrivains contemporains, jamais l’huma- 
nité n’a enduré plus de douleurs. Jamais plus de souffrances 
de toute nature n’ont épuisé notre patrie. Aussi voyons-nous 
la Gaule se dépeupler avec une rapidité effrayante. Les forêts 
s'étendent sur les contrées du nord et du nord-est exposées 
aux premières atteintes des invasions. Il ne reste plus, çà et 
là, que des places fortes qui, encore, tombent à plusieurs re- 
prises sous les coups de ces inexorables dévastateurs. Quand 
Salvien écrivait son livre, au ve siècle, la ville de Trèves, capi- 
tale de la Gaule-Belgique, subissait sa quatrième ruine (1). La 
ville de Reims avait été prise en 406 ; son évêque, saint Nicaise, 


(1) De providentià Dei. 
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. avait été massacré sur le parvis de son église, au moment où 
il implorait la pitié Au vainqueur en faveur de son troupeau. 
Quelles scènes épouvantables ont à nous raconter les écrivains 
de cette époque! « Des nations sans nombre et des plus fé- 
roces, nous dit saint Jérôme (1), ont occupé la Gaule entière. 
Tout le terrain compris entre les Alpes et les Pyrénées, entre 
l'Océan et le Rhin, le Quade et le Vandale, le Sarmate et 
l’Alain, le Gépide et l’Hérule, le Saxon et le Burgonde, 
l'Allemand et le Pannonien. — O douleur qui arrache les 
larmes! — l’ont dévastée sans pitié. L’Asie entière est venue à 
leur suite pour nous écraser. Mayence, autrefois magnifique 
cité, a été prise et détruite; plusieurs milliers d'hommes ré- 
fugiés dans son église y ont été égorgés…… La puissante ville 
de Reims, les territoires d'Amiens, d'Arras, des Morins situés 
à l'extrémité des terres (Pas-de-Calais), de Tournay, de Ni- 
mègue, de Strasbourg, sont dépeuplés, devenus propriété des 
Germains ; l’Aquitaine, la Novempopulanie, la Lydnnaise et 
la Narbonnaise sont dévastées entièrement, à l’exception d’un 
petit nombre de places fortifiées. Ce n’est pas assez du glaive 
au-dehors, la famine désole l’intérieur des cités. Je ne puis, 
sans verser des larmes, vous parler de Toulouse qui avait été 
jusqu’à ce jour préservée de la ruine par les prières de saint 
Exupère.…. Que de maux! et le fléau est arrivé par la trahi- 
son de Stilicon, ce barbare travesti en Romain. » 

Mais pourquoi citer un écrivain qui connaissait, il est vrai, 
parfaitement les Gaules, que son érudition place réellement 
au premier rang des docteurs de l'Eglise, mais qui adressait, 
des déserts de la Palestine, ses légitimes lamentations, et ne 
put, du reste, apprécier l’état de notre contrée que jusqu’à la 
date de 420, époque de sa mort, quand nous sommes éclairés 
d’une manière si évidente, sur cette question, par un Gaulois, 


(1) Epist. ad Ageruchiam. 
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fixé à Marseille, et qui, ordonné prêtre en 430, a été le 
témoin souvent oculaire des grands événements correspon- 
dant à la vie de saint Germain. 

Nulle part, dirons-nous avec un célèbre professeur, l'im- 
pression produite sur les esprits par l'invasion des barbares 
et les maux de son époque, ne se montre aussi complètement 
et aussi vivement que dans Salvien. Son éloquente lamenta- 
tion est plus que le récit des misères physiques et morales de 
son époque. C’est une peinture animée, qui, après quatorze 
siècles, fait encore tressaillir le lecteur. Ses assertions sont 
positives, sans hésitation aucune. Deux fois, il prend à 
témoin ses contemporains, ceux-là même dont il flagelle les 
vices. « Condamnez-moi, si je mens. Condamnez-moi , si 
je ne prouve pas ce que j'ai avancé (1). Qu'on ne nous 
accuse pas d’exagération, nous n'irons pas chercher, comme 
dans les causes ordinaires, des témoins étrangers pour con- 
firmer notre véracité. Interrogeons ceux-là même qu'attei- 
gnent nos réprimandes ; s’ils nous démentent, nous consen- 
tons à passer pour des menteurs (2). Ce qu'il raconte, il 
Va vu de ses propres yeux. Vidi, ipse vidi (3). Ecoutons 
donc avec attention et tremblement le Jérémie du ve siècle : 
« C’est afin de nous punir que Dieu a suscité pour notreruine 
cette race d'hommes qui, s’avançant de pays en pays, de 
contrée en contrée, devait tout dévaster..…. Elle est sortie 
d’abord des confins de notre sol natal (les rives du Rhin). 
pour se répandre dans la première Germanie... Après que 
cette province a été ruinée, l'incendie a envahi la Belgique, 
puis la puissante et luxuriante Aquitaine, enfin toute la con- 
trée gauloise... Les barbares, du rèste, se disent conduits 
par la main de Dieu (4)... Ainsi voyons-nous se vérifier la 


(1) De providentià Dei, 1. v. — (2) Id., 1. vu. — (3) 1d., 1. v. — 
(4) 1d., 1. vu. £ 
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parole de Dieu : « Je les exterminerai à cause de leurs crimes. 
En vain direz-vous que toutes les cités gauloises ne sont pas 
condamnées à supporter ces désastres. C’est vrai... Ces dé- 
sastres n’ont même plus lieu, là où ils ont eu lieu précé- 
demment. Ils n’ont plus lieu à Mayence, ni à Marseille, parce 
que ces villes sont ruinées et détruites; ni à Cologne, parce 
qu’elle est remplie d’ennemis ; ni à Trèves, ville de premier 
ordre, parce qu’elle a été presque anéantie par quatre 
pillages; ni dans plusieurs autres cités de la Gaule et de 
l'Espagne; car rien de tel n'arrive plus à nos villes, depuis 
qu’elles sont tombées au pouvoir des barbares (1)... 

» Quelle différence entre les anciens Romains et ceux de nos 
. jours! Les Romains d’autrefois étaient redoutés, nous, nous 
craignons ; les peuples barbares leur payaient des impôts, au- 
jourd’hui, nous sommes tributaires des barbares. Les ennemis 
nous vendent la jouissance de la lumière, et nous ne devons 
notre salut qu’à ce honteux marché. O honte ! où en sommes- 
nous arrivés? Nous allons jusqu'à remercier pour cela les 
barbares auprès desquels nous nous sommes rachetés à prix 
d'or. Peut-il y avoir quelque chose de plus méprisable ou de 
plus malheureux ?... Et, pour ajouter le ridicule à la misère, 
nous décorons du nom de présents l'argent que nous leur 
payons. Nous appelons des dons ce qui est véritablement une 
rançon, ce qui est le prix de la plus triste condition (2). » 

Et quel sera, du moins, le sort des cités qui auront échappé 
à la destruction, et auront, par un humiliant rachat, conservé 
leurs magistrats et leurs coutumes ? Leur condition était telle- 
ment déplorable que le désespoir devient général. Les douleurs 
et les humiliations sont les mêmes dans tous les rangs de la 
société. La plus grande partie des terres appartenait à l'Etat et 
étaitou occupée par des Létavies, sorte de colonies militaires, 


(1) De providentià Dei, 1. v. — (2) Id., 1. vi. 
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ou louées avec les esclaves et les bestiaux qui les desservaient 
à des conditions fort onéreuses qui ne permettaient guère aux 
colons de vivre de leur revenu. Tous les habitants des villes, 
grands et petits, gémissaient dans une égale misère. Les 
grands ou propriétaires, assez riches pour entrer dans la 
Curie, étaient soumis à des obligations si rigoureuses, que le 
poids de leur charge les écrasait. La loi romaine, afin de ne 
pas laisser se perdre la meilleure part de la matière impo- 
sable, leur défendait sévèrement de changer de position, et 
les enchaïnait dans leurs honneurs. Les plébéïens se refu- 
saient à entrer dans la classe des grands ou décurions, qui, 
bientôt ne va plus se recruter que parmi les criminels ou les 
juifs que l’on condamnait à subir la dignité sénatoriale (1). 
Ne nous étonnons plus .que la Curie ainsi composée mérite les 
terribles reproches qu’adresse Salvien aux Curials. « Aussi, 
quelles sont non-seulement les villes, mais encore quels sont 
les municipes et même les bourgs où l’on ne compte pas au- 
tant de tyrans que de Curials ? Quel est le lieu où les entrailles 
des veuves et des orphelins ne’ soient pas dévorés par les 
Principales (2)? » Nous pressentons déjà le sort de la classe 
inférieure qui souffrira doublement du despotisme des grands 
et des exigences toujours croissantes du fisc impérial. 
« Cependant, continue Salvien, on tourmente ceux qui sont 
dans l’indigence, les veuves sont dans la désolation, les or- 
phelins sont foulés aux pieds, et ces excès vont si loin que 
beaucoup d'habitants, même de ceux qui appartiennent à des 
familles distinguées et qui ont reçu une éducation libérale, 
s’enfuient chez les ennemis pour ne pas succomber sous le 
poids de la persécution générale. Ils vont chercher chez les 
barbares l'humanité romaine, attendu qu'ils ne peuvent plus 


(1) Code Théod., De Decurion. 
(2) De prov., 1. v, c.1v., Salvien. 
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supporter, au milieu des Romains, la cruauté la plus 
barbare... Aussi les voit-on de toutes parts s'enfuir sans 
regret chez les Goths, chez les Bagaudes, ou chez tout autre 
peuple barbare. Ils aiment mieux, en effet, vivre libres avec 
les dehors de la servitude, que de vivre esclaves sous les ap- 
parences de la liberté. Aussi le titre de citoyen romain, 
autrefois estimé à un si haut prix, acheté même fort cher, est 
répudié aujourd'hui sans hésitation ; et, ce qui peut le mieux 
démontrer l’injuste conduite des Romains, c’est que le plus 
grand nombre des citoyens honorables et distingués par leur 
naissance ont été réduits, par la cruauté et l'injustice des 
Romains, à ne plus vouloir être Romains (1). D'où il résulte 
que ceux même qui ne fuient pas chez les barbares sont 
obligés de vivre en barbares, comme le sont aujourd’hui 
la plupart des Espagnols et la plus grande partie des 
Gaulois (2). » 

Salvien fait allusion ici aux nombreux révoltés qui, sous 
le nom de Républicains de l’Armorique ou de Bagaudes, ont 
secoué la domination romaine. 

Mais, en nommant avec Salvien les Bagaudes au nombre 
des barbares, nous avons besoin de dire un motsur leur ori- 
gine. Nous nous garderons bien de rechercher, sans profit 
aucun pour l’histoire, l’étymologie du mot Bagaudie, et d’é- 
numérer les opinions des savants sur cette question contro- 
versée. Nous nous contenterons de résumer ce que l'étude 
des faits nous a démontré. 

Les Bagaudes ne sont guère connus que dans l’histoire de 
nos contrées; cependant nous avons remarqué leur nom 
dans la chronique de l'Espagnol Idacius, et la terreur que 
les Bagaudes inspiraient aux armées romaines en Es- 


(1) Orose, Hist., 1. vu. 
(2) Salvien, I. v. 
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pagne (1). Nous les trouvons dans les Alpes, résistant aux 
troupes de Sarus, lieutenant de Stilicon, et ne lui livrant 
passage qu'après avoir obtenu, comme droit de péage, 
tout le butin fait par Sarus dans les Gaules. Mais c'est sur- 
tout dans l’ouest et le centre de notre pays que nous voyons 
les Bagaudes se multiplier d’une manière assez redoutable 
pour que la ville d’Autun leur ouvre ses portes. Faut-il 
en conclure, avec le savant Dubos, que la Bagaudie, comme 
s’exprime Prosper d'Aquitaine, n’est autre chose que l’Armo- 
rique propageant sa révolte et développant sa république ? 
Nous ne le pensons pas. Les Bagaudes des 1e, 1ve et ve 
siècles ne nous semblent être que les opprimés de l’époque. 
Nous croyons les retrouver dans nos Tuchins et Bandouliers 
du Midi, nos Pastoureaux du xuxe siècle, nos Jacques et nos 
Brigands du xve, nos Rustauds du xvre, nos Camisards du 
XVI, nos Chouans du xvire siècle, ou bien encore dans les 
Banditi italiens, les Outlaw de l'Angleterre, les Tories de 
l'Irlande et les Wighs de l'Ecosse, qui, en des contrées et à 
des dates différentes, protestèrent, les armes à la main, contre 
l'oppression, sous des impulsions diverses. Ce sont les 
vaincus cherchant un abri contre la proscription; ils se 
trouvent dans les montagnes, dans les forêts, dans les la- 
gunes , et si quelques fugitifs viéennent grossir leur nombre, 
si un échec de leurs ennemis leur permet de sortir de leurs 
retraites, ils s’aventurent dans les terres et attirent naturelle- 
ment à eux les habitants de la campagne et les travailleurs 
des cités. Les possesseurs, les maîtres de la société qui les a 


(1) Asturius, dux utriusque militiæ, ad Hispanias missus, Tarra- 
conensium cædit multitudinem Bacaudarum. Fdatius. 

Brevi tempore potestatis suæ Aracellitanorum frangit insolentiam 
Bacaudarum. {d. 

Basilius..... congregalis Bacaudis in ecciesià Tyriassone federatos 
occidit. Id. 
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proserits, les Romains ne les regardent qu'avec dédain, 
souvent toutefois avec terreur. Ils les appellent de noms in- 
jurieux : Latrones, dit Aurélius Victor, ou en raison de leur 
demeure presque habituelle, Agrestes, Rusticani, dit Eutrope, 
Rustici, disent Eusèbe et saint Jérôme. Le terme général 
qui comprend tous les insoumis a été celui de Bagaudes, aux 
1e, 1ve et ve siècles. Rien de plus. 

Nierons-nous, pour cela, que ces insoumis se soient en- 
tendus avec d’autres insoumis ? que les Bagaudes se sont li- 
gués avec la république armoricaine, par exemple ? Bien loin 
de le nier, nous croyons que l'extension prise, au ve siècle, 
par les Armoricains, eut pour raison une coalition qui ne 
prenait pas son origine dans un congrès de diplomates, mais 
tout simplement dans les circonstances qui venaient, comme 
à souhait, favoriser leurs désirs de vengeance. Les usurpa- 
teurs se succèdent en Bretagne eten Gaule, plusieurs empe- 
reurs éphémères ont simultanément revêtu la pourpre ; et, 
afin d'assurer leur domination, ils appellent à eux tous les 
mécontents. Nous avons déjà vu que le nombre en était grand. 
Ils soudoient les soldats, barbares ou Romains, qui errent 
dans cette Gaule désolée, sans savoir encore en quels lieux 
ils se fixeront. Les généraux employés par les empereurs 
sont presque tous barbares, et les insoumis espèrent se les 
attacher en flattant leur ambition. Ils savent que Stilicon a 

ouvert aux ennemis du nom Romain la Gaule et Ftalie; 
que Boniface leur a vendu l'Afrique, qu’Aétius ne mérite pas 
la confiance de l’empereur. Amandus, au 1ve siècle, s’étant 
révolté contre Dioclétien, avait, lui aussi, capitulé avec ces 
paysans, avec ces voleurs que les habitants nommaient déjà 
Bagaudes. Carausius en avait fait autant en Bretagne et avait 
pu garder pendant cinq ans, à l’aide des mêmes moyens, la 
couronne impériale. Si donc nous étudions, d’une part, les 
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raisons multipliées qui poussaient à la révolte les popu- 
Jations opprimées, d'autre part, la fidélité douteuse des 
généraux de l’empire et l'intérêt des usurpateurs, nous re- 
connaîtrons aisément dans les Bagaudes tous les insoumis, 
nous nous expliquerons facilement le développement de 
l'insurrection, et nous serons dispensé de chercher inutile- 
ment les limites de cet Etat inconnu qui se serait appelé 
la Bagaudie. 

L'opinion que nous venons d'émettre est confirmée, d’ail- 
leurs, par le témoignage le plus authentique, par le même 
Salvien qui avait vu de ses propres yeux tous ces événe- 
ments déplorables du premier quart du ve siècle. Le mot 
de Bagaudes n'est-il pas synonyme de révoltés, d’insou- 
mis, dans la citation suivante qui achèvera de faire con- 
naïtre le triste état de la moralité publique pendant la vie 
de notre saint compatriote : « Parlons maintenant des 
Bagaudes, de ces hommes qui, après avoir été dépouillés, 
écrasés par des juges iniques, ont non-seulement perdu la 
liberté, mais encore l’honneur du nom Romain; et nous 
leur imputons leur malheur, nous leur imputons le nom qui 
les flétrit, tandis que nous en sommes les auteurs ; nous les 
appelons rebelles, nous les appelons des hommes sans hon- 
neur, quand c’est nous qui les avons poussés au crime. Pour 
quelles raisons, en effet, se sont-ils faits Bagaudes, si ce n’est 
à cause de nos injustices, à cause de l’iniquité, à cause des 
exactions de nos juges, qui ont fait tourner à leur profit les 
contributions publiques et se sont approprié les impôts, qui, 
bien loin de protéger et de diriger les populations que la loi 
leur avait confiées, les ont déchirées à l'instar des bêtes fé- 
roces... qui se sont repus non-seulement de leurs dé- 
pouilles, mais encore de leur sang. Ainsi, il est arrivé que 
ces malheureux; menacés d'être étranglés, assassinés par 
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leurs juges iniques (1), ont commencé à être quasi barba- 
res, puisqu'il ne leur était plus permis d’être Romains; ils 
se sont résignés à être ce qu'ils n'étaient pas, puisqu'on ne 
leur laissait pas la possibilité de rester ce qu’ils avaient tou- 
jours été; ils ont été forcés à défendre au moins leur vie, du 
moment où ils ont vu que la liberté était pour jamais 
perdue. Ne voyons-nous pas encore aujourd’hui se renou- 
veler ce qui s’est déjà fait ? c’est-à-dire ceux qui ne sont pas 
encore Bagaudes, contraints chaque jour de le devenir ? Et 
ceux qui ne le sont pas n’en sont empêchés que par leur im- 
puissance de l'être ; car notre injustice et nos violences 
n’ont rien négligé pour les y décider (2). 

« Où trouver ailleurs, ajoute le prêtre de Marseille, où 
trouver, aillzurs que chez les Romains (3), une pareille ini- 
quité ? Les Francs ne connaissent pas un crime de cette 
espèce, ni les Huns, ni les Vandales, ni les Goths. Bien 
loin que les Barbares supportent ces monstruosités au 
milieu des Visigoths, les Romains mêmes qui sont chez les 
Barbares ne les souffrent pas. Aussi, les Romains qui ont 
passé chez les Goths ne forment-ils qu’un vœu : c’est qu'il 
ne leur soit jamais imposé de subir la loi romaine. Il n’y a 
qu’une voix, qu’un cri dans la population romaine : c’est qu'il 
leur soit permis de continuer au milieu des Barbares le genre 
de vie qu’il mènent. Et nous nous étonnons de ce que les 
Goths ne sont pas vaincus par nos concitoyens, quand les 
Romains aiment mieux être chez eux que chez nous. En effet, 
non-seulement nos frères ne veulent pas du tout les quitter 
pour venir avec nous, mais ils nous quittent pour aller les 


(1) Les Curials étaient, à la fois, les magistrats et les juges de la 
cité, les répartiteurs et les collecteurs de l'impôt. 

(2) De pro. 1. v., Salvien. 

(3) Par le nom de Romains, Salvien désigne les Gaulois. 
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rejoindre. Et je m'étonnerais de ce que les malheureuses 
victimes des exactions du fise ne passent pas toutes sur le 
territoire barbare, si je n’en voyais pour raison, et pour raison 
unique, l'impossibilité où ils sont d’y transporter avec leurs 
familles leurs misérables possessions et leurs chétives habi- 
tations. » 

Il faudrait citer tout le cinquième livre, toute cette 
éloquente philippique pour faire apprécier la condition des 
Gaulois pendant ces années lamentables. Cependant, afin de 
donner au lecteur une idée de cette honteuse fiscalité, je crois 
nécessaire de traduire encore le passage suivant : 

« Quel autre parti pourraient-ils prendre que celui de la 
fuite, cesinfortunés qui ont à souffrir journellement, sans cesse, 
le poids ruineux des exactions du fisc ; sur la tête desquels est 
suspendue sans relâche la proscription avec toutes ses ter- 
reurs, qui fuient leurs habitations, afin de ne pas être torturés 
dans leur propre domicile ?..…. Les ennemis sont moins re- 
doutables pour eux que les suppôts du fisc... Les violentes 
exactions, tout insupportables qu’elles sont, seraient cepen- 
dant, peut-être, moins douloureuses, si tous les citoyens en 
subissaient également ou proportionnellement le fardeau : 
mais ce qui excite au plus haut degré l’indignation, c’est que 
l'impôt frappé sur tous n’est pas supporté par tous, et ce sont 
les plus pauvres qui ont à payer la part des riches... Je n'ai 
pas tout dit. Souvent les riches décrètent eux-mêmes pour la 
cité des impôts extraordinaires qu'ils font payer aux plé- 
béiens seuls. Vous me direz peut-être : Comment peut-il se 
faire qu'ayant une propriété plus considérable et par consé- 
quent une cote proportionnelle plus élevée à supporter, les 
riches songent à augmenter ainsi leur charge par des impôts 
extraordinaires ? Mais ne vous avisez pas de croire qu'ils 
augmentent par là leur charge : ils n’ajoutent ces contribu- 
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tions supplémentaires aux actes diurnaux que parce qu’elles 
ne les frappent pas. Est-ce possible? Mais oui, et voici 
comment : On voit très-souvent arriver des délégués de l’em- 
pereur envoyés par les plus hautes autorités. On les adresse à 
quelques citoyens distingués de la cité. Puis, afin de les dé- 
frayer, de leur offrir des présents, on décrète de nouveaux 
impôts. Les grands fixent le chiffre d’une contribution que 
les pauvres seuls paieront. Le crédit des puissants édicte une 
charge que supportera la misère des indigents. » 

Les conséquences de cette monstrueuse injustice étaient la 
fuite des uns sur le territoire étranger, comme nous l’a déjà 
dit Salvien. Ceux qui ne pouvaient s'échapper de leur patrie, 
devenue leur prison, se résignaient à être les hommes des 
riches, et, sous le nom de patronés, ils étaient, pour ainsi 
dire, leur propriété. Après avoir abandonné à leurs protec- 
teurs le peu qu'ils possédaient, après avoir aliéné l’héritage 
de leurs enfants, c’est-à-dire après avoir perdu le présent et 
l'avenir, ils passaient successivement par les conditions de 
dedititii ou sujets, d’inquilini ou locataires, pour arriver à 
l'esclavage, à la condition de bêtes de service : c’est l'historien 
du ve siècle qui parle. 

Est-il besoin d'ajouter à ces récits douloureux les tableaux 
épouvantables, repoussants, dans lesquels Salvien nous ex- 
pose à nu les hontes de cette population ? Son abrutissement 
dépasse tout ce que l’on peut se figurer de plus hideux; il 
arrive à la démence, au délire. Au milieu des ennemis, ils se 
prennent à rire. Ils sont brûlés, découpés, sans être guéris. 
Y a-t-il rien de plus navrant qu’une misère insoucieuse et 
légère ?.…… Eh bien ! le peuple romain tout entier, en présence 
de la captivité et du supplice, rit et meurt, ridet ac moritur. 

Si nous résumons par la pensée toutes les causes de dou- 
leur physique et morale que nous venons d’énumérer si ra- 
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pidement, si nous nous remettons ensuite devant les yeux la 
triste situation politique de la Gaule, les Francs l’entamant 
au nord, les Burgondes l’envahissant à l’est, les Goths oc- 
cupant de force le midi, l'insurrection triomphant dans 
l’ouest, nous comprenons les alarmes et les lamentations des 
contemporains. Puis, si nous jetons un regard sur le centre 
de la Gaule, c’est-à-dire sur notre contrée, nous remarquons 
avec anxiété quelle est l’arène que parcourent en fugitifs les 
paysans, les esclaves ou les Bagaudes, et, en vainqueurs im- 
pitoyables, les troupes d'Aétius, à savoir : les Huns auxi- 
liaires dont la férocité proverbiale (1) sème partout l’épou- 
vante. Heureuses les cités qui, au milieu de ces périls divers, 
rencontraient dans leur évêque la protection que leur refu- 
saient leurs magistrats! Auxerre, nous le verrons tout à 
l'heure, fut favorisé de cet insigne avantage. Germain dé- 
fendit notre ville plus efficacement que ne le pouvaient faire de 
hautes murailles, et des armées nombreuses ; aussi nos faibles 
paroles, en le proclamant aujourd’hui le patron, le sauveur, 
le père de notre cité, ne seront, après quinze siècles écoulés, 
qu'un écho très-atténué des actions de grâces de nos aieux. 


1 


Part d'influence de saint Germain dans les événements 
politiques du ve siècle. 


Après avoir affirmé et prouvé la vérité de l’histoire de saint 
Germain, après avoir détaillé les principaux faits politiques 


(1) Cum subito patefacta metu, graviore perielo, 
Auxiliatores pateretur Gallia Chunnos, 
Nam socium vix ferre queas qui durior hoste 
Extat, et adnexum fœdus feritale repellit. 
(Paulin de Périgueux, Vie de saint Martin, |. vi.) 


Nec nos Riphæi prosterneret arcus Alani. 
(Marius Victor, De Perversilale.) 
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dont il a été le contemporain, après avoir fait le tableau de 
la société gauloise pendant cette période remarquable, étu- 
dions enfin la part d'action et d'influence de notre glorieux 
compatriote au milieu de ces grands événements. 

Germain naquit à Auxerre, et y reçut d'une mère chré- 
tienne la première éducation. Nous nous représentons Ger- 
manilla qui lui donna le jour, sous les traits de cette autre 
Gauloise, mère de Rusticus, auquel saint Jérôme, contempo- 
rain de notre saint évêque, écrivait en ces termes : « Je sais 
que tu as pour mère une pieuse femme qui a élevé et instruit 
ton enfance, et, après que tu as eu terminé tes études qui 
sont très-florissantes en Gaule, elle t'a envoyé à Rome, 
sans s'inquiéter de la dépense, se consolant de ton absence par 
l'espérance de l’avenir que te procurerait cette éducation, 
persuadée que la dignité romaine ne ferait qu’assaisonner un 
jour en toi la facilité et les qualités brillantes de l’éloquence 
gauloise. » 

C'est qu'en effet les choses se sont passées à l’égard de 
notre compatriote, comme le dit saint Jérôme de Rusticus. 
Après avoir grandi sous les yeux de sa mère, sous l’aile de 
son évêque saint Amatre, qui dut donner au jeune Auxerrois, 
fils de parents chrétiens, tout le soin que son zèle pastoral et 
ses prévisions lui inspiraient, Germain fréquenta nos meil- 
leures écoles gauloises, auditoria gallicana, et il en sortit 
instruit déjà dans ces sciences humaines qui recommandent à 
notre attention les personnages renommés du ve siècle. Car ce 
serait se faire une fausse idée de l’époque que nous étudions, 
que de la croire obseurcie par les ténèbres qui se répandront 
sur la Gaule au rxe et au xe siècles. En parcourant les écrits 
des contemporains illustres de Germain, les œuvres de saint 
Augustin et de saint Jérôme, de Sidoine Apollinaire et de 
Salvien, de saint Hilaire et de Marius Victor, nous remar- 
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quons qu’un parfum d’érudition classique assaisonne agréa- 
blement les profondes études de ces lettrés religieux. 

Germain quitta Auxerre à l’âge de seize ans environ, pour 
aller apprendre à Rome la science du droit. A vingt ans, il 
revint en Gaule pour y exercer la profession d'avocat devant 
les principaux tribunaux de son pays. Les succès du jeune 
juriste, joints à un brillant mariage, attirèrent sur lui l’atten- 
tion d'Honorius, empereur d'Occident, et Germain fut investi 
par lui d’une charge très-élevée et très-importante. 11 fut 
nommé duc et gouverneur de province : ainsi s'exprime 
Constance son historiographe. 

Nous sommes amenés par cette première citation à faire 
sur cet écrivain consciencieux une réflexion qui devient né- 
cessaire. Constance, prêtre pieux, n'avait qu'une seule 
pensée (comme saint Jérôme, comme Grégoire de Tours, 
comme tous les saints personnages de l’époque) en écrivant 
la vie de notre illustre évêque, raconter les gloires de l'Eglise, 
les vertus de son héros. Quant aux qualités que nous requé- 
rons aujourd’hui, à juste titre, de tout historien, la précision 
des dates, la corrélation synoptique des grands faits contem- 
porains, Constance ne s’en inquiète pas. En entreprenant le 
récit de la vie de saint Germain d'Auxerre, ce n’est pas de la 
grandeur des événements politiques qu’il se préoccupe, mais 
seulement du grand nombre de miracles opérés par le saint 
évêque (1). De l'invasion des Barbares, de la double prise 
de Rome, de la ruine d’Hippone, de la chute de l'empire 
d'Occident dont il a été le témoin, des nouveaux Etats quise 
forment autour de lui, de l’avenir brillant qui s’annonce 
pour Clovis, il n’en a souci. Le plus froid narrateur d'un 


(4) Mihi illustrissimi viri Germani vitam gestaque vel aliquâ ex 
parte dicturo incutitur pro miraculorum numerosilale trepi- 
datio. (Constantius). 
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autre temps n'aurait pas manqué de jeter de l'intérêt sur son 
récit, en faisant remarquer que Germain avait vingt ans 
quand Alaric franchit les Thermopyles sans combattre, quand 
Athènes ouvrit ses portes à la première sommation du Barbare, 
que Germain vit Rome payer trois fois rançon au même 
Alaric, recevoir un empereur de la main d’un Visigoth, puis 
faire descendre les statues de ses dieux, livrer leurs images 
d'or et d'argent, et faire fondre, pour solder un Barbare, 
l'antique statue de la Valeur. Quelle heureuse digression 
pour un narrateur ! Mais la partie religieuse seule l’intéresse, 
il restera fidèle à son idée. 

Il faut donc nous résigner à prendre Constance avec ses 
défauts, comme historien, et rechercher dans ce qu’il nous a 
dit le rôle politique que remplit notre célèbre évêque. 

Nous ne pouvons pas nous tirer d’embarras aussi facile- 
ment que notre compatriote dom Viole, en disant simplement 
que Germain fut renvoyé en Gaule par les empereurs Arcade et 
Honoré, de l'avis du sénat, afin d'y commander la gendarmerie 
romaine, sous le titre de duc, faisant sa résidence à Auxerre. 
Serons-nous plus sûr à la suite d’Héric, qui nous dit que 
Germain fut envoyé en Gaule comme censeur ? Nous serions 
assez d'avis d'accepter pour Germain, encore très-jeune, un 
poste inférieur qui répondit à ses études de droit et à son 
âge. Mais le censeur ou curateur nous paraît jouer, dans 
l'administration des cités, un rôle trop magistral pour que 
nous le concédions sans regret à notre évêque. Pour être eu- 
rateur ou censeur, nous dit Savigny (4), il fallait avoir passé 
par tous les emplois, et Germain ne faisait que commencer 
Sa carrière politique. Il était donc difficile qu’il fût appelé, 
de prime-abord, aux plus hautes fonctions administratives. 
Nos hésitations ont été fortifiées encore par certaines remar- 


(1) Hist. du Droit romain, t. 1, ch. 2. 
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ques intéressantes. Nous lisons dans les actes d’un archevé- 
que de Lyon, Africanus, successeur de saint Patient, que cet 
évêque était d’une illustre origine et descendait d’un duc 
de Bourgogne, et ailleurs, dans la vie de saint Savinien : 
Severo duce Senonensi imperante. 1 y avait donc des ducs éta- 
blis dans d’autres localités que celles que nous désigne la 
Notitia imperü? Cependant, les hagiographes dont nous 
venons de citer les paroles se rendaient-ils un compte bien 
exact du terme qu'ils employaient pour qualifier leurs per- 
sonnages? Enfin, n’y a-t-il pas quelque chose de très-positif 
dans cette indication des principales fonctions politiques 
fixées par ordre d’Honorius, dans la Notitia dignitatum ? 

Après toutes ces hésitations très-légitimes, nous revenons 
cependant à croire qu'il faut bien, malgré nos idées particu- 
lières, jusqu’à preuve du contraire, accepter les termes d'un 
écrivain contemporain aussi digne de foi que le prêtre de 
Lyon. 

Disons donc, avec Constance, que Germain fut investi du 
titre de due de la province dans laquelle se trouvait alors 
comprise la ville d'Auxerre. Or, la ville de saint Germain 
était renfermée dans la Lyonnaise sénonaise (Provincia Lugdu- 
nensis senonia), laquelle quatrième Lyonnaise était adminis- 
trée par un due portant le titre de chef des confins armori- 
cains et nerviens. Son autorité s’étendait sur cinq provinces, 
c’est-à-dire que le pouvoir de Germain se prolongeait d'une 
part jusqu’au Rhin, appelé par les géographes : Nervicanus 
Limes, et jusqu’au canal britannique, d’autre part, puisque le 
tribun de la cohorte de la première Armorique nouvelle était 
sous ses ordres. Mais combien de temps Germain a-t-il exercé 
ces importantes fonctions? Le titre de duc conféra-t-il à Ger- 
main l'autorité civile en même temps que l'autorité militaire ? 
Germain put-il exercer librement ces fonctions dans toute 
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l'étendue des cinq provinces que le décret d'Honorius plaçait 
sous la juridiction du duc des confins armoricains? Toutes 
questions que nous avons étudiées très-difficilement sur un 
plan éloigné de quatorze cents ans. Constance ne nous a pas 
éclairé à ce sujet. Par les motifs que nous avons mentionnés 
plus haut, le vénérable historiographe de saint Germain était 
persuadé que la solution de ces questions importait beaucoup 
moins à l'édification de ses lecteurs que le récit prolixe des 
miracles qui lui sont attribués. Nous serions, en vérité, tenté 
de nous plaindre avec quelque amertume d’un oubli si pré- 
judiciable à l'illustration politique de notre illustre compa- 
triote, si nous n’avions de puissants motifs de supposer qu’en 
dehors de ces Vies ou Passions, publiées par les hagiographes 
du moyen-âge, existaient simultanément des Actes politiques 
ou Gestes (1) renfermés dans les archives ou les diurna, comme 
dit le savant juriste Savigny. Nous sommes assuré, d’ailleurs, 
que les désastres de ces temps ont fait disparaître des écrits 
que la lecture de Grégoire de Tours et des principales chroni- 
ques nous fait vivement regretter. Ici, encore, il faut se rési- 
gner à ce que l’on possède et attendre (ce qui n’est pas sans 
espoir) qu'une heureuse découverte, faite parmi les parche- 
mins non explorés de la France ou de l'Angleterre, nous 
fournisse des renseignements sur ces questions. Nous pouvons 
toutefois émettre quelques présomptions tirées des circons- 
tances connues. 

Il est probable que Germain ne fut pas appelé, avant l’âge 
de trente ans, aux fonctions élevées que précise le prêtre 
Constance. C'était exactement au plus fort de la crise, au 
moment où, suivant la chronique de Prosper, les Vandales et 
les Alains venaient de passer le Rhin, se répandaient sur les 


(1) Héric mentionue à plusieurs reprises des Gestes, soit poii- 
tiques, soit religieux. 
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parties orientales et méridionales de la Gaule, tandis que 
l’usurpateur Constantin soulevait en sa faveur le nord de 
notre pays. De leur côté, les Armoricains chassaient les gou- 
verneurs romains et se constituaient en république. Germain 
ne put empêcher cette double violation de son territoire. Les 
Armoricains étaient orthodoxes, et Constantin faisait haute- 
ment profession de catholicisme, et, d'autre part, les pro- 
vinces de son département voyaient avec indignation les 
lâches concessions du gouvernement impérial vis-à-vis 
d’Alarie, et la défection honteuse de Stilicon. Germain n’en- 
treprit certainement pas de faire rétrograder le torrent ; il se 
retira dans sa ville natale, au chef-lieu de son duché, et, 
comme ses illustres frères Lupus et Anianus, il borna sa 
sollicitude à défendre la ville d'Auxerre. Or, tout porte à 
croire que si notre contrée fut traversée par les Vandales et 
les Alains, de 406 à 408, si le pays auxerrois eut à supporter les 
conséquences de ces passages de bandes armées, notre ville 
fut préservée de ces désastres que saint Jérôme et Salvien 
disent avoir frappé plusieurs cités de la Gaule. Ce fut évi- 
demment le premier des bienfaits que la prudence éclairée 
de Germain a répandus sur sa patrie; ce ne sera pas le der- 
nier. Laissant les usurpateurs se multiplier et crouler autour 
de lui, les Burgondes constituer dans son voisinage leur pa- 
cifique établissement, imitant, du reste, la résignation forcée 
du préfet du prétoire, Julius Agricola, qui, de Trèves, avait 
reculé sa résidence jusqu'à Autun, Germain concentra tous 
ses efforts autour de sa cité natale, et parvint, à force de vi- 
gilance, à la préserver du pillage et de la destruction. Nous 
sommes même tenté de croire qu'il y avait de fréquentes 
éclaircies au milieu de ces tempêtes bruyantes qui ébran- 
laient les deux empires ; car nous voyons Germain se 
livrer aux plaisirs de la chasse avec assez d'assiduité et 
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de succès pour scandaliser le saint évêque de notre ville, 
Amator. 

Mais, un de ces changements merveilleux qu’il faut appeler 
par leur nom, un miracle va s’opérer dans la vie de Germain. 
En 48, saint Amatre, après avoir rappelé Germain, par un 
coup d'éclat, à des idées plus sérieuses, va demander au 
préfet Julius la permission de consacrer au service des autels 
le duc des cinq provinces. Le préfet du prétoire, tout en té- 
moignant par les regrets les plus énergiques la peine qu’il 
éprouve à priver l'empire d’un fonctionnaire aussi distingué, 
cède aux vœux de saint Amatre, qu’il reconnaît être les 
vœux du ciel. Amatre arrache brusquement Germain à ses 
habitudes et à son plaisir, il le marque sur la tête du signe 
du sacerdoce, et quand, quelques jours après, succombe 
saint Amatre, la cité entière confirme la prévision du pas- 
teur qu’elle venait de perdre ; la population auxerroise pro- 
clame, d’une voix unanime, Germain comme successeur de 
saint Amatre. 

Il n’entre pas dans notre plan de faire connaître le chan- 
gement qui s’opéra, dès ce jour, dans la manière de vivre de 
Germain. Nous nous contenterons de dire qu’à dater du 7 
juillet 418 nous ne l’appellerons plus avec ses contempo- 
rains, avec la Gaule, avec l'Eglise entière, que du nom de 
saint qu'il va mériter par tous ses actes, 

Toutefois, sa promotion à l’épiscopat n’interrompra pas la 
carrière politique de notre glorieux compatriote. Germain 
n'avait pas été choisi pour autre chose, par les Auxerrois, que 
pour continuer en leur faveur, dans des fonctions plus pro- 
pices au développement de ses qualités et de sa haute intel- 
ligence, le protectorat qu’il avait exercé sur notre contrée. 
Germain, duc des cinq provinces, avait vécu en grand sei- 
gneur de la Gaule, jouissant, assez insoucieux, de ses im- 
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menses revenus ; mais on espère bien plus de Germain de- 
venu évêque ; le duc était l’homme de la loi romaine, l'homme 
du fise.., l’évêque sera le serviteur des plus petits, le défen- 
seur des opprimés, l’homme du bon Dieu, en un mot, pour 
employer la naïve et très-juste expression de nos aïeux. Les 
Auxerrois l’avaient choisi, parce que, nous dit M. Guizot, 
entre les grands seigneurs de la société romaine et les évé- 
ques, il n’était pas difficile de dire où était la puissance et à 
qui appartenait l'avenir (1). 

Suivons donc notre illustre compatriote dans sa nouvelle 
carrière, et étudions l’action politique de ce Gaulois instruit 
au préalable dans toutes les sciences qui distinguaient alors 
un homme de mérite, ayant passé par les plus hautes fonc- 
tions administratives, et revêtu maintenant du titre d’'évêque 
d'Auxerre. Nous ne nous arrêterons pas à considérer Ger- 
main dans les fréquentes visites qu'il fait à son clergé de- 
meurant dans l'enceinte de la cité, et aux moines institués par 
lui de l’autre côté de l'Yonne, à décrire les nombreuses dona- 
tions dont il enrichit son église cathédrale. Nous mentionne- 
rons seulement le zèle que déploya le nouvel évêque dans la 
fondation des écoles de la eité, l'intelligence avec laquelle cet 
Auxerrois, dont la première éducation puisée dans les bril- 
lantes écoles de la Gaule s'était complétée au foyer des lettres 
et des arts, jeta, au sein de notre ville, le fondement de sa 
renommée littéraire. 

Un événement mémorable, s’il en est dans l'histoire du 
ve siècle, se présente à nous à la date de 429; c'est Germain 
d'Auxerre qui en sera le héros. Agricola, disciple de Pélage, 
nous dit un écrivain contemporain (2), avait infecté de ses 
doctrines hétérodoxes les églises de Bretagne ; mais, d’après 


(1) Cours d'Histoire moderne, p. 451 (Guizot). 
(2) Prosper Aquitan. 
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l'avis du diacre Pallade, le pape Célestin y envoya, comme 
son délégué, Germain, évêque d'Auxerre. Nous avons dé- 
montré plus haut l'authenticité du récit qui concerne cette 
première expédition de saint Germain. Nous ne reviendrons 
sur cette question déjà épuisée que pour affirmer de nou- 
veau que les historiens anglais des vie, vine et 1xe siècles, 
ceux-là même qui n’ont pas connu le récit du prêtre Cons- 
tance, sont d'accord avec les savants critiques du xvre et du 
xvine siècle pour confirmer la narration de nos auteurs 
auxerrois. Continuons. 

Les progrès de l’hérésie avaient inquiété si fortement les 
évêques de la Bretagne, que, reconnaissant leur insuffisance, 
ils s’adressèrent à leurs frères de la Gaule pour obtenir d'eux 
les secours dont l'Eglise anglicane avait un si pressant 
besoin. Les évêques des Gaules se réunirent en très-grand 
nombre (1), et, à l'unanimité (2), ils supplièrent Germain, 
évêque d'Auxerre, et Lupus, évêque de Troyes, ces deux 
flambeaux de l'Eglise gallicane (3), ces deux hommes véné- 
rables déjà dignes du ciel par leurs mérites (4), de se charger 
de cette mission difficile, mais d’une haute importance pour 
la religion. 

Mais, avant de voir à l’œuvre ces deux confesseurs intré- 
pides que l’ardeur de leur zèle préeipite immédiatement sur 
la route qui s’ouvre devant eux peut-être pour le martyre, 
voyons quels furent les Pères de ce grand concile gallican, 
quels furent les électeurs qui choisirent entre eux, comme 
les plus dignes, saint Germain et saint Loup. Les dix-sept 
provinces ecclésiastiques de la Gaule renfermaient alors, au 


1) Synodus numerosa collecta est (Constant., cap. 41). 
Omniumque judicio (Zoid.). 

Duo præclara religionis lumina ({bid.), 4 
(4) Terram corporibus, cœlum merilis possidentes (1bid.). 
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témoignage de Gibbon, près de cent évêques (1), qui se ren- 
dirent presque tous à Troyes pour y délibérer sur ce grave 
message. Parmi eux se trouvaient très-probablement saint 
Firmin, saint Quintianus, saint Basile, saint Castor, saint 
Maxime, de la province d’Alby ; saint Hilaire, de la province 
d'Arles; saint Pallade, saint Rusticus, de la province de 
Bourges ; saint Severinus, de la province de Bordeaux; saint 
- Vincent, de la province d'Embrun ; saint Eucherius ou saint 
Sicarius, de Lyon; un autre saint Rusticus, de Narbonne ; 
saint Marcel, de Paris, saint Aignan, d'Orléans ; saint Edi- 
bius, de Soissons ; saint Firmin, d'Amiens; saint Évode, de 
Rouen ; saint Jacques, de la Tarantaise ; saint Brice, de Tours; 
saint Victurius, du Mans; saint Renatus, d'Angers; saint 
Chorentius, de Quimper; saint Paterne, de Vannes, et saint 
Ambroise, archevêque de Sens. Je serais tenté de demander 
pardon au lecteur pour cette énumération fatigante des saints 
prélats contemporains de saint Germain (2); mais il com- 
prendra mieux quel était l'éclat de ces deux lumières de 
l'Eglise qui brillent encore au milieu de ce collége de 
saints. 

Pour raconter convenablement ce que fit saint Germain en 
Bretagne, nous n’avons rien de mieux à faire que de suivre les 
écrivains anglais. Nous avons perdu l'œuvre primordiale écrite 
par Gildas, au milieu du vie siècle, mais c’est sur son récit 
que tous les hagiographes du moyen-âge se sont guidés. Ils 
nous apprennent que Germain, après avoir laissé à Paris une 
trace indélébile de son passage, se rendit rapidement en An- 
gleterre, et débarqua à Richborough (3). Les multitudes se 


(1) Histoire de la décadence (Gibbon) ; — Gallia christ. — Episc. 
chronolog. (Chenu). 


(2) Gallia christiana. — Episc. chron. (Chenu). 
(5) Whitaker. 
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vressèrent sur le passage des deux prélats français, et furent 
bientôt ramenées à la foi catholique par les éloquentes prédi- 
cations de saint Germain et par les merveilles qu’il opérait. 
Un synode anglican fut réuni, sous la présidence de l’évêque 
d'Auxerre, à Vérulam, selon l’opinion de Mathœus Florilegus ; 
à Saint-Alban, s’il faut croire le savant Cambden, ou à Londres 
même, suivant Boétius; malgré tous les efforts des Pélagiens, 
l'erreur fut vaincue par la vérité qui eut pour éloquent organe 
noire illustre compatriote, Cambden ajoute à son récit que de 
très-vieux parchemins, appartenant à l’église de Saint-Alban, 
attestent encore aujourd’hui le passage de saint Germain dans 
ce temple, et qu’à l’endroit même où le prélat auxerrois prê- 
cha les Bretons réunis en foule autour de sa chaire, fut bâtie 
une chapelle qui porte encore le vocable de Saint-Germain. 

Ce fut très-probablement après ce succès que Germain 
reçut la première visite du célèbre Patricius, plus connu sous 
le nom de saint Patrick, qui devait être bientôt l’apôtre de 
l'Irlande. Nous ne nous arrêterons pas à énumérer les titres 
de Patricius à la reconnaissance de l’Hibernie, qu'attestent 
suffisamment les innombrables Vies ou Passions de ce saint 
personnage. Nous dirons seulement que Patricius se mit en 
rapport avec saint Germain pendant le premier voyage que fit 
notre évêque dans la Grande-Bretagne ; qu’il rentra en Gaule 
avec son illustre protecteur ; qu’il resta près de lui à Auxerre, 
dans l'enceinte de la cité; qu’il étudia les saintes lettres sous 
ce maître distingué, et fut désigné ensuite au pape Célestin 
par saint Germain lui-même, pour être député en Irlande, en 
qualité d’envoyé apostolique. Pour compléter la chronique 
locale, nous ajouterons qu’un autre hybernien, Michomer, 
qui devait être le’ patron du Tonnerrois, suivit aussi notre 
saint évêque revenant dans sa patrie. 

Que dirons-nous, maintenant, de cette grande victoire sur 
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les Pictes et les Saxons, ennemis acharnés des Bretons, que 
remporta saint Germain d'Auxerre, aux cris de cet Alleluia 
que Jérôme venait d'introduire de l'Eglise de Jérusalem dans 
l'Eglise gallicane? Nous répéterons simplement ce qu'a dit 
Constance, ce qu'a redit Hérie, et, après lui, Béda et les autres 
hagiographes anglais. 

Saint Germain, apprenant qu'une nombreuse armée, Com- 
posée de païens, menaçait les Bretons, n’hésita pas à se mettre 
à la tête des troupes anglaises; et, mettant en pratique ses 
anciennes études stratégiques, il fit examiner le pays par des 
sentinelles avancées, posta ses troupes avantageusement, dis- 
posa des embuscades dans la vallée que devaient traverser les 
ennemis. Puis, ayant donné pour cri de guerre à ses soldats, 
déjà pleins de confiance dans l’habileté militaire de leur gé- 
néral et dans la puissance surnaturelle du saint évêque, le cri 
de triomphe de l'Eglise, AUeluia, il leur ordonna de se préci- 
piter sur les infidèles, au moment où ils s’engageraient dans 
la vallée, en répétant tous ensemble ce mot d'ordre de l’armée 
catholique. Son commandement fut fidèlement exécuté. Les 
collines qui dominent de deux côtés la célèbre vallée répétè- 
rent en échos si terribles le cri de guerre des Bretons, que les 
Pictes épouvantés ne soutinrent pas le premier choc de leurs 
adversaires, s'enfuirent en désordre, laissant à l'évêque 
d'Auxerre un champ de bataille pur de sang humain. 

Nous pouvons done affirmer une fois de plus que les Anglais 
doivent à saint Germain toute la reconnaissance dont l'ex- 
pression surabonde dans les écrivains bretons du moyen-àge ; 
qu’en réalité, la contrée de la Grande-Bretagne fut délivrée, 
ce jour-là, d’un immense danger ; que ce fait, consigné dans 
les pages des écrivains contemporains, se trouve attesté encore 
aujourd'hui par un monument incontestable. Le lieu où cette 
victoire mémorable a été remportée dans le Flintshire, nous 
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dit, après Ussérius, le savant historien anglais qui a écrit ré- 
cemment la vie de saint Germain, porte encore aujourd’hui le 
nom de Maes Garmon ou the Field of German, c'est-à-dire 
champ de bataille de saint Germain. Comment s'inscrire 
contre un pareil document si fidèlement conservé à travers 
quatorze siècles ? 

Saint Germain, après ces heureuses journées, ne perdit pas 
le temps précieux qu’il enlevait aux Auxerrois impatients de 
le revoir. Sans nous arrêter à citer les nombreux personnages 
auxquels les annales de l'Eglise donnent saint Germain 
d'Auxerre pour maître, et qui vont porter la vérité sur des 
terres éloignées, comme l’Ecosse, l'Irlande, la Petite- 
Bretagne, etc., nous devons faire remarquer l’empressement 
avec lequel saint Germain, avant de quitter l’Angleterre, tra- 
vailla à préserver la jeunesse bretonne de toute influence 
mauvaise, en purifiant les anciennes écoles et en en fondant 
de nouvelles. 

Nous ne chercherons pas dans la nuit des temps les pre- 
mières traditions des célèbres Universités de Cambridge et 
d'Oxford. Nous laisserons seulement parler sur cette ques- 
tion très-délicate des écrivains anglais séparés de l'Eglise 
catholique. Dans ses Origines Britanniæ, le savant évêque 
Stillingfleet, dont la critique sévère laisse intact le fait his- 
torique de la venue de saint Germain en Angleterre, ne lui 
conteste pas non plus l'institution de plusieurs écoles savantes 
au milieu des Bretons, ni l’introduction de la liturgie galli- 
cane dans l'Eglise d'Angleterre. Il cite même à l'appui de cette 
opinion un ancien manuscrit de la Bibliothèque cottonienne, 
Original of divine offices, attestant que saint Germain et saint 
Loup ont apporté le rit gallican en Angleterre, Ordinem cursüûs 
Gallorum. Un autre historien anglais du xvirre siècle, le savant 
Carte, de Clifton, dit positivement qu'il n’y a pas lieu de douter 


9! CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 
que saint Germain ait institué en Angleterre des écoles sa- 
vantes, puisque la chose est attestée par un grand nombre 
d'écrivains anciens, et admise universellement par les plus 
célèbres critiques et antiquaires modernes (1). 

Après ces précautions pleines de sagesse, Germain et son 
vénérable collègue rentrent dans leur patrie, après un an 
d'absence, et y sont accueillis par l'enthousiasme unanime des 
populations gauloises ; mais ce fut surtout la population 
auxerroise qui témoigna le plus vivement sa joie en revoyant 
dans son sein celui qui était autant son défenseur que son 
évêque. Ces orphelins, dit Constance, avaient été, pendant 
l'absence de leur père, écrasés d'impôts extraordinaires, 
selon la criminelle habitude contractée à cette époque par les 
Principales où administrateurs des cités, et même par les 
simples Curials. Germain ne peut rester insensible aux eris 
poussés vers lui par ses concitoyens; il ne consentira pas, lui 
le pasteur de ce troupeau, à laisser la population auxerroise 
s’enfuir chez les Barbares ou se réunir aux Bagaudes, afin 
d'échapper aux contraintes de leurs cupides oppresseurs. Il 
sait que la clémence de l'autorité peut venir en aide à ses 
enfants ; et, bien décidé à surveiller à son retour l'application 
équitable des remèdes ou indulgences, c'est-à-dire des remises 
qu'il espère obtenir pour les Auxerrois, il se décide à faire 
un voyage auprès du préfet du prétoire qui réside à Arles 
depuis quelques années. 

Qu'il nous soit permis, afin d'expliquer cette partie de Fhis- 
toire politique de notre illustre évêque, d'invoquer encore une 
fois le témoignage de Salvien, contemporain de saint Germain : 


(1) On the whole there is no room (a doubl of the institution of 
schools of learning by san German, which are altested by many 
ancient wrilers, and universally admille& by the learned crilics and 
antiquarian of later ages. — Carte, t. 1, p. 182. 
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« Si l’autorité pense, comme il est arrivé souvent, qu'il est 
convenable de diminuer les charges qui écrasent certaines 
cités, sur-le-champ les riches se partagent la remise 
(remedium) faite en faveur de tous. Personne alors ne se sou- 
vient des pauvres, personne n’appelle les indigents à par- 
tager ce bénéfice ; personne ne pense à laisser venir, au moins 
en dernière ligne, pour participer à la décharge, celui qui est 
toujours le premier sous le fardeau (1). » 

À peine remis de la lassitude que lui a causée sa course 
d'outre-mer (dont il ne faut pas juger les difficultés en les 
comparant aux fatigues qu’entraîne aujourd'hui un semblable 
voyage), Germain s'engage sur la route d'Auxerre à Arles, 
sans penser aux cent quarante lieues qu’il a à parcourir. Les 
souffrances de ses enfants l'ont atteint jusqu'au cœur. Il ne 
reculera devant aucune peine pour les soulager. Germain 
fut-il consolé dans ses souffrances par l’aceueil qui lui fut fait 
sur toute la route et à Lyon, en particulier ? Nous ne pouvons 
le croire, tant notre charitable évêque est pressé de sécher les 
larmes de ses; enfants ! Rien ne peut retarder la rapidité de sa 
marche, ni les instances du saint prêtre d’Alise, Sénator, mi 
les douces familiarités du vénérable évêque de Lyon, Sicarius, 
ni les intimes épanchements du grand saint Hilaire d’Arles, 
ni les obséquiosités affables dont l'entoure le préfet Auxiliaris, 
ni les témoignages de respect que lui prodiguent les multi- 
tudes gauloises affamées de voir le glorieux. confesseur. 
Germain expose, sans délai, devant le préfet des Gaules, 
l’objet de son voyage; il obtient promptement la remise tant 
désirée et revient bien vite rapporter la bonne nouvelle àses 
concitoyens, et surveiller, comme je l'ai dit plus haut, lap- 
plication du remède qu'il tenait entre ses mains. 

Germain recueillit, encore une fois, une moisson abon- 


(1) De providentià Dei, lib. v.. 
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dante d'actions de grâces de la part de son troupeau, et le 
souvenir de ce généreux secours vécut longtemps dans le 
cœur des Auxerrois. 

Nous croyons inutile de rechercher ce que fit saint Ger- 
main jusqu’à l’époque de sa seconde expédition en Angle- 
terre. Ce serait se perdre dans des suppositions infructueuses 
que d'interroger des traditions mal assurées, afin de savoir 
si Germain visita successivement Brioude, Troyes, Quimper, 
Arles et Besançon. Laissons de côté également des discus- 
sions oiseuses que l’on peut soulever sur la durée de linter- 
valle qui sépare le premier voyage de Germain en Angle- 
terre de sa seconde expédition d'Outre-Manche. La gloire 
de notre célèbre compatriote n’a rien à gagner à ces recher- 
ches épineuses et probablement interminables, jusqu’au 
jour où seront découverts de nouveaux documents histo- 
riques. 

Constance nous dit tout simplement: « Pendant ce temps- 
là, un second message arrive d'Angleterre, réclamant un 
nouveau secours contre le pélagianisme qui relevait la 
tête dans cette contrée. » Germain qui avait donné tant 
de gages de son dévouement à l'intérêt religieux de la 
Grande-Bretagne, qui y avait reçu tant de preuves de la re- 
connaissance publique, qui avait contracté dans ce pays des 
alliances spirituelles plus vivaces chez l’homme de Dieu que 
les liens naturels, ne put apprendre ce malheur sans en être 
profondément ému. Un second concile gallican , tenu à 
Trèves, très-probablement, renouvela au saint évêque d’Au- 
xerre la proposition qui lui avait été faite au concile de 
Troyes. Quoique presque septuagénaire, Germain accepte 
courageusement le nouvel apostolat dont l'investissent les 
évêques de la Gaule, s’adjoint pour collègue saint Sévère, 
évêque de Trèves, qui avait été disciple de saint Loup, et 
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quitte encore une fois Auxerre, pour se rendre en Bre- 
tagne. 

Notre saint évêque tient à revoir encore une fois Gene- 
viève, dont la piété s’augmentait avec les années, et qu’il 
n’oubliera pas, même sur son lit de mort. Puis il aborde de 
nouveau sur la terre britannique. 

Nous sommes forcé de convenir que les détails nous 
manquent sur cette seconde expédition. Béda n'ajoute 
rien au récit très-court de Constance, et nous nous sornmes 
trop sérieusement promis d'être sévère dans la critique 
de nos autorités, pour accepter complètement la narra- 
tion de Nennius et l’histoire confuse de Wortigern et de 
ses fils. Nous dirons done simplement avec le prêtre Cons- 
tance, que saint Germain ne tarda pas à guérir par sa pa- 
role et par l'effet de ses miracles la plaie religieuse de la 
Grande-Bretagne ; les principaux fauteurs de l’hérésie furent, 
cette fois, expulsés de l’île, et la paix fut rendue à l’église 
bretonne. 

De toutes les recherches que nous avons faites pour recon- 
naître la part que saint Germain a prise dans les événements 
politiques de l’Angleterre, nous avons tiré les conclusions 
suivantes que nous soumettons maintenant à l'appréciation 
de nos lecteurs. Il est pour nous hors de doute que notre il- 
lustre évêque a été envoyé en Bretagne pour combattre le 
pélagianisme, qu'il a été choisi à l'unanimité par ses frères 
dans l’épiscopat, comme le plus capable de remplir cette 
haute et difficile mission, qu'il a été reçu avec le plus res- 
pectueux empressement par les évêques d'Angleterre, qu’il 
les a réunis en synode, qu'il a rétabli la foi orthodoxe dans 
cette contrée, qu'il confirma, par de nombreuses et éloquentes 
prédications, l’œuvre commencée au synode de Vérulam, 
qu'il édifia sur la terre bretonne de nouvelles églises à l’ad- 
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ministration desquelles il préposa de pieux évêques ordon- 
nés avec son concours, qu'il visita les principales écoles de 
la contrée et en régla l’enseignement, qu’il rencontra par- 
tout la plus religieuse déférence de la part des évêques, des 
prêtres et des populations; que, non content de répandre la 
lumière parmi les habitants de la Grande-Bretagne, il fut le 
précepteur et le père spirituel de l’apôtre vénéré de lIr- 
lande. Si nous ajoutons, pour compléter le rôle politique 
rempli par notre évêque, qu’à peine arrivé sur la terre bre- 
tonne il a, par un intelligent effort et en payant de sa 
personne, délivré le pays d’une invasion formidable, en 
faudra-t-il davantage pour mériter à saint Germain une 
des premières places parmi les grands hommes que doit 
éternellement révérer l'Angleterre, et pour rappeler les 
descendants de ceux que l’évêque d'Auxerre a protégés au 
prix de son sang à des sentiments de sympathie bien natu- 
relle pour la religion qui lui a inspiré ce sublime dévouement ? 

Mais Germain se doit surtout à sa patrie. C’est à sa chère 
patrie qu'il consacrera ses derniers labeurs. Il rentre en 
Gaule, épuisé de fatigue, mais toujours plein de charité. En 
effet, à peine notre illustre évêque est-il de retour à Auxerre, 
qu’il reçoit avec empressement l'ambassade que lui expé- 
dient les habitants des confins armoricains. Il apprend de la 
bouche de ces envoyés que le général Aétius, irrité de la ré- 
volte de ces pays maritimes auxquels s'étaient jointes les 
provinces limitrophes et plus rapprochées du centre de la 
Gaule, a abandonné ces contrées à la cruauté d'Eocharich, 
roi des Alains, à la discrétion de ces redoutables cavaliers 
tartares qui ravageaient tout sans pitié (1). Ces provinces dé- 


(1) Discursu, flammis, ferro, feritate, rapinis 
Delebant, pacis fallentes nomen inane. 
(Sidon. Apoll.) 
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solées, qui, à des époques plus heureuses, ont eu Germain 
pour protecteur en qualité de due, se tournent avec une 
double confiance vers Germain devenu évêque. Germain ou- 
blie qu’il est septuagénaire, qu’il n’est plus, comme autre- 
fois, chef d’une armée courageuse. Il ne pense qu’aüx pé- 
rils auxquels sont exposées des populations chrétiennes, au 
danger que le succès du Scythe farouche fera courir à sa 
contrée auxerroise, et n'ayant pour appui que son Dieu (1) — 
je ne parle que d’après Constance, —il se dirige vers le redou- 

table chef des Alains. Il aperçoit déjà ses escadrons couverts 
de fer qui remplissaient toutes les routes. Germain demande 
le roi — ce n’est pas un poète qui chante les exploits de son 
héros, c’est le grave Constance qui nous parle, — Germain 
veut lui être présenté sans retard. À peine l’a-t-il reconnu 
au milieu de ses nombreux satellites, qu'aidé d’un inter- 
prète il lui adresse les plus instantes supplications en faveur 
des Armoricains. Eocharich paraît tout d’abord n’en tenir 
aucun compte. Germain insiste, et, parlant avec l’autorité 
d’un envoyé de Dieu, il lui reproche son avidité et sa 
cruauté. Puis, comme le Barbare semble passer outre, Ger- 
main saisit la bride de son cheval, et d’une main que les an- 
nées ont déjà rendue tremblante, mais qu’affermit la toute- 
puissance de la charité, il arrête le Scythe indomptable et, 
avec lui, son armée tout entière. À quatorze cents ans de 
distance, que vous semble-t-il aujourd’hui d’un pareil spec- 
tacle? Le voyez-vous, seul et sans armes, au milieu de ces 
bandes qui s’avancent le fer à la main et la menace à la 
bouche? Le voyez-vous, le vénérable évêque d'Auxerre, tra- 
verser ces escadrons que l’étonnement seul a pu immobi- 
liser à ce point? Le voyez-vous, le vieillard septuagénaire, 
défier ces hordes innombrables dont l’avidité a doublé la vi- 


(2) Christi præsidio fortior (Constant). 
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gueur native? Le voyez-vous, notre illustre compatriote, pa- 
ralyser par sa seule présence la violence et la barbarie per- 
sonnifiées dans ces féroces Alains? Le voyez-vous réalisant, 
par la seule puissance de la charité, l’une des plus grandes 
merveilles dont les annales humaines nous aient gardé la 
mémoire ? Puis, dites s’il est une gloire semblable à la gloire 
de saint Germain. Dites si l’on doit s'étonner de l'immense 
renommée dont un autre âge l’a entouré, dites s’il y a lieu 
d’être émerveillé des hommages dont il fut l’objet de la part 
des rois, des reines et des princes français, depuis la grande 
Clotilde jusqu’au célèbre fondateur de la dynastie capé- 
tienne, dites si nous devons être surpris que de nombreuses 
basiliques aient été érigées en son honneur, non-seulement 
dans le diocèse d'Auxerre, mais aussi dans les diocèses de 
Paris, d'Évreux, de Besançon, de Montpellier, d'Orléans, de 
Clermont, de Bayeux et de Rennes, mais encore en Espagne 
et surtout dans l'Angleterre (1), qui compte un grand nombre 
d’églises placées sous l’invocation de ce courageux défenseur 
de la vieille foi anglicane ; dites, enfin, si nous, Auxerrois du 
xIxe siècle, nous n’avons pas lieu d’être fiers de notre titre 
d'enfants de saint Germain, d’héritiers de sa doctrine. 

Cette audace inattendue surprend et apaise Eocharich; il 
cède à la persévérance de la charité, à l'autorité de la sain- 
teté. La marche des troupes tartares est supendue, le bruit 
des armes a cessé. Le Barbare se met à la discrétion de notre 
généreux compatriote qui va dicter lui-même les clauses de 
l'armistice. Les provinces révoltées rentreront sous l’obéis- 
sance romaine et jouiront de la paix jusqu’à ce que Germain 
ait obtenu d’Aétius ou de l’empereur lui-même le pardon 
que demandent les Gaulois. Les troupes barbares vont re- 
gagner leurs quartiers, et les provinces, tout-à-l’heure plon- 


(4) Voir Cambden, Mathieu Paris, et Iinerari Cambriæ, lib. 1. 
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gées dans les angoisses de la terreur, attendront tranquille- 
ment le résultat de la nouvelle négociation dont se charge 
l’évêque d'Auxerre. 

Maïs Germain a entrepris au-delà de ce qui est réservé 
aux forces humaines. Encore une fois, il va traverser 
toute la Gaule, il franchit les Alpes et se rend à Ravenne, 
terme de son voyage, au milieu des témoignages multipliés 
de la vénération universelle. La cour impériale prodigue 
au protecteur des Gaules et à lapôtre de la Grande- 
Bretagne les hommages les plus empressés. Maïs là devait 
finir cette vie pleine de labeurs et de mérites. Germain suc- 
combe le 31 juillet 448, au milieu de la plus grande gloire 
que puisse envier un évêque, dans le triomphe de sa charité. 
Avant de mourir, ses sympathies continuelles en faveur de 
la ville d'Auxerre se révèlent par une dernière prière qu’il 
adresse à l’impératrice. Germain meurt en pensant à notre 
cité, en demandant que son corps y soit ramené, et qu’il lui 
soit donné de reposer, après sa vie, au milieu de ceux qu'il 
avait aimés jusqu’à la mort. 

Mon sujet ne comporte pas d’autres détails, très-précieux, 
du reste, pour celui qui veut connaître la biographie com- 
plète de saint Germain. J'interromps donc ici mon travail 
que je n’ai ainsi prolongé qu’afin de faire apprécier, comme 
il le mérite, le plus grand personnage qui ait illustré notre 
cité. J'avais à cœur de prouver à mes concitoyens que la 
grandeur politique de notre évêque n’est que la con- 
séquence de son illustration religieuse, de montrer à notre 
âge positif et scrutateur que la gloire de saint Germain re- 
pose sur des Actes que nous pouvons soumettre à ses amis 
et à ses ennemis ; que, loin de s’affaiblir en traversant les siè- 
cles, la renommée du célèbre évêque d'Auxerre, consolidée 
par des documents nouveaux, ne fait que grandir avec le 
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nombre des années, qu’on ne saurait mettre en parallèle 
avec saint Germain les illustrations que fait surgir l'amour- 
propre d’une contrée ou un enthousiasme de circonstance, 
que cette gloire est encore jeune, après quatorze siècles, 
parce que la vertu ne vieillit pas comme la faveur ou les 
opinions politiques, qu’elle est étendue comme le monde 
chrétien, parce que, dans le monde entier, on distingue, entre 
tous les héros, les héros du dévouement et de la charité. 


M. Mahias, développant une pensée qu'il avait déjà 
énoncée, propose à la section d'émettre le vœu que la 
ville d'Auxerre, pour acquitter la dette de la reconnais- 
sance publique, élève, par souscription, une statue à 
l'illustre prélat qui a joué un rôle si puissant et si tuté- 
laire dans les grands événements de la Gaule au v- siècle, 
tant comme administrateur, diplomate et général, que 
comme évêque et comme apôtre. 

Cette proposition, vivement appuyée, est adoptée à 
l'unanimité, et renvoyée à l'examen du bureau du 
Congrès. 

On passe à la troisième question : 

Quelles ont été, dans le moyen-âge, l'importance et 


l’organisation des grandes écoles publiques d'Auxerre el 
leur influence sur les lettres, la philosophie et les arts? 


M. l'abbé Carré traite la partie de celte question 
qui concerne les écoles de l’abbaye de Saint-Germain 
d'Auxerre au 1x° siècle. Après avoir établi que ce vé- 
nérable monastère existait dès le temps de l’évêque 
Aunaire, c’est-à-dire en 580, et est plus ancien que celui 
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de Glanfeuil en Anjou, que M. Guizot (ist. de la civi- 
lisation) a regardé comme le premier monastère fondé 
de ce côté des monts par les disciples de saint Benoît, il 
tire des textes mêmes de la règle de saint Benoit la 
preuve que la fondation des abbayes de cet ordre com- 
prenait toujours, comme une annexe nécessaire, des écoles 
publiques. : 


Sans doute, ajoute-t-il, bien des données nous manquent 
pour constater quel fut l’état des écoles de saint Germain 
dans les années qui suivirent leur fondation. Cependant l’on 
peut dire, sans témérité, que l’époque à laquelle nous les 
rencontrons citées avec honneur dans l’histoire est bien celle 
de leur apogée et, qu'avant, elles n’eurent que peu d'éclat : 
preuve certaine que la culture de la haute intelligence y était 
encore à l’état rudimentaire. On doit reconnaître avec Chà- 
teaubriand que la vie cénobitique est la plus favorable aux 
travaux de l'esprit, parce qu’une communauté religieuse est 
une famille toujours dans sa virilité, qui n’a pas à traverser 
l’imbécilité de l'enfance et de la vieillesse, famille qui ne 
meurt point et possède toujours la plénitude de ses forces in- 
telligentes ; mais on doit ajouter aussi que cette famille, pour 
marcher à grands pas dans le progrès intellectuel, a besoin 
de posséder avant tout la plénitude de son indépendance. 
Pour ne citer ici que les grands centres d'activité intellec- 
tuelle plus rapprochés de nous, Cluny, Saint-Benoît-sur- 
Loire, contemporain du nôtre, ils ne furent réellement pros- 
pères que du jour où ils furent complètement affranchis par 
la double action de la loi féodale et de la loi religieuse. Fait 
considérable qui nous indique assez les véritables conditions 
du progrès des intelligences. C’est ce qui, à défaut de docu- 
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ments authentiques, nous explique pourquoi les écoles de 
Saint-Germain n’arrivèrent qu’au 1xe siècle à leur plus haut 
degré de splendeur. C’est qu’alors notre institut monacal 
avait conquis son indépendance, il avait obtenu toutes les 
chartes ecclésiastiques qui devaient sauvegarder ses libertés. 
C’est qu'aussi, par une suite non interrompue de libéralités 
et de franchises, à partir de la reine Clotilde, tous les rois et 
reines des Franes, tous les grands vassaux, comtes et barons, 
firent de Saint-Germain une des plus riches abbayes de ces 
siècles (1). 

Au milieu des ténèbres épaisses qui s’étendirent, pendant 
tout le’ xe siècle, sur une partie de nos contrées, c’est un 
spectacle curieux pour l'historien, glorieux pour le mona- 
chisme, que celui qui nous est donné au cloître de Saint- 
Germain. Pendant que Lothaire et ses frères Louis et Carl 
se battent à la manière des Barbares et couvrent les plaines 
de Fontenoy des derniers cadavres des vieilles tribus fran- 
ques, toutes les branches des connaissances humaines sont 
cultivées chez nous et représentées par une suite non inter- 
rompue de maîtres illustres. 

Le meilleur moyen de tracer le tableau de ces grandes 
écoles au 1xe siècle, c'est de mettre en relief la figure de 
ceux qui y dirigèrent le mouvement intellectuel, parce qu’en 
eux se résume la somme des connaissances que l’on venait 
recueillir au pied des chaires des enfants de Saint-Benoît. 

L’un de ces maîtres fameux est Héric (2). Pour son époque, 
le savant disciple d'Hermon d’Alberstad et de Loup de Fer- 
rières (3), est un homme complet. Poète, historien, humaniste, 
théologien, philosophe, commentateur, il fut; à tous ces 


. (1) Dom Viole, manus. t. 11, 791, 792. 
(2) Hist. lité, t. v, p. 553. Mabil. an. I. xxx, n° 47, 57. 
(3) Id. id. 
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titres, l’oracle de son temps ; ses travaux sont les documents 
les plus précieux sur la situation des études à Saint-Ger- 
main; ils nous autorisent à donner, comme une certitude 
historique, que poésie, histoire, langues, théologie, exégèse, 
philosophie, faisaient partie de l’enseignement de nos écoles, 
et nous mettent à même d'apprécier la mesure de leur in- 
fluence. 

Langue latine. — De bonne heure, les maîtres gaulois se 
firent une méthode technique d'enseignement aussi sûre que 
rapide ; ils furent les premiers en possession du double élé- 
ment indispensable pour toute investigation lexicologique, la 
grammaire.et le dictionnaire; ils eurent même l'honneur de 
les donner aux maîtres germains (1), puisque Raban-Maur 
les y vint chercher pour l'aider à inaugurer cette révolution 
intellectuelle que les moines avaient commencée au-delà du 
Rhin. Une fois maître du vocable on marcha à grands pas à la 
conquête des lettres antiques. A Saint-Germain les progrès 
furent rapides; on se trouva bientôt en pleine latinité. Au dé- 
but même de sa carrière d’humaniste, Héric avait fait une 
collection de nombreux auteurs ; à 20 ans, il avait revisé Va- 
lère Maxime qu’il dédiait à Héribald, son évêque, autre huma- 
niste si fortement épris de l'amour des lettres profanes que 
Loup de Ferrières était obligé de le rappeler à des études 
plus sérieuses, en le faisant souvenir qu'il était un évêque 
encore plus qu’un lettré (2). 

Poésie. — La poésie aussi était cultivée avec éclat aux 
écoles de Saint-Germain, au 1xe siècle. Ce n’est déjà plus le 
mot seulement que le moine poursuit; il n’en est plus aux 
éléments de la prosodie; c’est à la tournure, au rhythme, à 


(1) Gerberti, Hist. nigre sylvæ, t. à, p. 126. Beda, Hist. eccl., 
1. vx, c. 9. 
(2) Hist. Lill., t. 1v; état des lettres au 1xe siécle. 
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l'harmonie, au style poétique enfin que le moine est déjà 
initié et qu'il sait initier ses disciples. Les faits sont là pour 
justifier mon assertion, et le poème d'Héric est venu jusqu’à 
nous pour témoigner que, si la muse du moine de Saint- 
Germain n’était pas tout-à-fait la sœur de la muse antique, 
elle avait avec elle bon nombre de traits de ressemblance (1). 

Je ne cède point à un sentiment trop exalté de l'amour du 
pays en élevant le poème où Héric chante les gestes de notre 
Saint-Germain, au rang d’une véritable épopée locale. C’est, 
en plus d’un endroit, une œuvre d’un beau jet poétique, où 
la légende vient à chaque instant dramatiser le récit. IL y a 
dans notre Héric bien des passages où il s'élève jusqu’au 
plus haut, au plus pur lyrisme et que ne désavoueraient pas 
les plus habiles maîtres de la latinité. Si nous étions en réu- 
nion tout-à-fait.académique, il ne me faudrait pas de longs 
développements pour vous faire partager mon opinion, mais 
contentons-nous d'évoquer le souvenir des faits littéraires et 
scientifiques. 

Histoire. — 11 est difficile, sans doute, de formuler un ju- 
gement précis sur le mode et l'étendue de l’enseignement 
historique à Saint-Germain ; cependant il faut reconnaître 
que l’étude de lhistoire y était en vigueur, puisque nous 
avons entre les mains un travail important de cette époque. 

Par une touchante confraternité de travaux, que je me plais 
à rappeler ici, Héric de Saint-Germain, Rainogala qui en 
était peut-être aussi, et Alagus, maître aux écoles du cloître 
de Saint-Etienne, mettaient en ordre les faits de notre épis- 
copat et donnaient dans le Gesta Pontificum, non-seulement 
un travail légendaire ou hagiologique, mais de véritables an- 
nales où l'esprit des auteurs a su s'éloigner assez des supers- 


(1) Hist. Litt., t. xv ; état des lettres au 1xe siécle. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 107 


titions crédules, sans oublier pourtant sa source ordinaire 
d’inspirations, le ciel. Il y a, dans cette œuvre, un choix, de la 
eritique, et la phrase narrative, si bien assouplie par les au- 
teurs, a revêtu des formes beaucoup plus appropriées au su- 
jet. Le Gesta Pontificum est, à juste titre, le plus précieux 
monument de notre antiquité ecclésiastique et un témoignage 
irrécusable de la manière dont:son principal auteur compre- 
nait et enseignait l'histoire (1). 

Exégèse. — Quand, au xvresièele, Luther voulut ridiculiser 
le monachisme, il se mit à crier à l'Allemagne entière que la 
Bible était pour les moines un livre absolument fermé et 
que, de la parole inspirée, ils n’avaient nul souci : et bientôt 
il fut généralement reçu qu'avant la réforme l’exégèse avait 
été chose inconnue dans le monde théologique. Cette assertion 
trouve, dès le 1xe siècle, un éclatant démenti dans l’ensei- 
gnement des écoles de Saint-Germain et en la personne 
d'Hérie, le plus grand exégète de ces siècles, si Remi n’eût 
pas existé. L'Église avait écrit dans ses bréviaires et dans ses 
- offices les plus solennels ses homélies, et, trois siècles après 
lui, on les y lisait encore. Frappé de son rare génie d’inter- 
prétation, l’auteur de la Vie de l’évêque Wala qualifie Héric 
du nom de Théosophe, et Trithemius, chez les Allemands, 
fait de lui le plus pompeux éloge. C’est un homme supérieur 
dans toutes les branches des connaissances humaines, et on le 
trouve quelque part cité parmi les pères de l'Église (2). 

Philosophie. — Les écoles de Saint-Germain furent les 
seules écoles vraiment philosophiques des rxe et xe siècles, 
parce que, dans aucune ailleurs, ne se rencontraient des 
hommes qui méritassent le nom de philosophes; aucun d’entre 
les maîtres d'alors ne marche vers des régions inconnues ; ils 


(1) Lebeuf, Mém., t. 1, p.783. Lab., p. 454. 
(2) Hon. Aug., Scrip., 1. 1v, c. 8. Trith., Scip., ©. 289. 
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s'abiment dans de creuses spéculations ou dans la dissection 
du mot, et ne produisent pas une idée qui puisse remuer le 
monde des intelligences. Ce serait une prétention folle de 
vouloir assimiler, par l'influence qu'il a eue sur son siècle, 
l’enseignement philosophique d'Hérie à celui de Descartes ; 
mais il y a une chose à constater, une chose trop ignorée 
dans l’histoire de la philosophie, c’est que la méthode de 
l’homme du 1xe siècle est la même que celle du xvue, et, de 
plus, elle est admirable d’exposition ; elle n’a eu qu’un tort, 
celui de venir huit siècles trop tôt. Malheureusement nous 
n'avons plus l’œuvre d’Héric, mais dom Rivet établit que 
l'ouvrage d’'Héric a existé, qu’il a été vu à Lyon. Puisse-t-il 
se retrouver un jour! Les idées platoniciennes aussi étaient 
en faveur au cloître de Saint-Germain. Pour s’en convaincre, 
il suffit d'ouvrir le poème de notre maître et de jeter un coup 
d'œil sur les préfaces qui précèdent chacun de ses livres (1). 

J'aurais dû mentionner plus haut l’étude de la langue 
grecque (2), quand il était question de la langue latine. C'est 
une omission que je m'empresse de réparer, en vous disantque 
non-seulement la langue grecque était étudiée à Saint-Ger- 
main, mais qu’elle y était en quelque façon vulgarisée. Nous 
avons de cela une preuve incontestable ; car Héric, en divers 
endroits de son poème, la mêle fréquemment à la phrase la- 
tine, et, en faisant ainsi concourir deux idiômes divers à la 
manifestation de sa pensée, il démontre que le grec était 
compris à l’égal du latin. 

Quand je dressais, il n’y a qu’un instant, le catalogue des 
diverses branches de l’enseignement à l’université de Saint- 
Germain et que j'y écrivais : histoire, poésie, exégèse, philo- 


(1) His. litt., t. v, p. 534. Poème d'Héric. 
(2) Poëme d’Héric, édition de dom de la Pesselière, 154, 3, ch. 
Simon de Colines. 
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sophie dans la véritable acception du mot, l’on ne peut pas 
m'aceuser d’avoir cédé à un caprice littéraire; car je pense 
avoir assez justifié mon assertion par le témoignage, non 
point seulement d’un homme de l’époque, mais encore d’un 
homme de l’école qui peut dire avec son poète : Quorum pars 
magna fui, de cet Héric qui peut même ajouter : Acceptez 
mon témoignage, car j'étais là et j'y étais tout. 

Mais avons-nous fait toute la somme des connaissances que 
l’on puisait à ces écoles célèbres qui nous occupent en ce 
moment? Pas encore; car nous allons voir leur cercle s’agran- 
dir, et, pour nous guider dans nos récits, nous aurons une 
autorité non moins imposante que celle d’Hérie, l'autorité de 
Remi, disciple qui dépasse de bien loin le maître auquel il 
succéda dans la direction des écoles (1). 

Quand, au dire d’un auteur presque contemporain de Re- 
mi, ce docteur empêcha à lui seul que le pontificat de For- 
mose (801-896) ne fût une triste, une lamentable époque 
d’obscureissement intellectuel, nous pouvons pressentir que, 
sous sa direction, nos écoles eurent un enseignement aussi 
complet que possible, plus complet même que celui de nos 
meilleures écoles actuelles, à part quelques sciences qui sont 
nées aux siècles plus modernes. | 

Du haut de sa chaire Remi commentait à ses élèves Donat 
le grammairien (333) (2), Priscien (525) (3), le meilleur phi- 
lologue de ces temps de décadence où l’esprit épuisé ne sait 
plus que scalper l'instrument du langage, disséquer, pour 
ainsi dire, ce corps débile que ne vivifie plus le feu du génie; 
il leur expliquait avec un ordre plus méthodique Martianus 
Capella, espèce d’encyclopédiste qui a traité confusément, 


(1) Mab., Act. sanct., t. VX, p. 325, n° 5. 
(2) Monif., Bib. bib., p. 56, 92, 1277,1344. Oud., 16, p. 351, 332. 
(3) Oud., 16, p.351. Mont., p. 24, 92, 425, 1244. 
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sans doute, fort au long toutefois, de tout ce que l’on pouvait 
connaître alors ; à savoir : la grammaire, la dialectique, la ré- 
thorique, la géométrie, l’arithmétique, l'astronomie, la mu- 
sique. Au sujet de cette dernière, nous devons observer que 
Remi composa un traité complet et fit école (1). 

Dire maintenant que Remi fut un liturgiste au moins ha- 
bile pour son époque, c’est ajouter à sa gloire et élargir en- 
core le cadre de som enseignement (2); mais je vais vous 
révéler chez les enfants de Saint-Benoît la culture d’une 
science que l’on ne s’attendrait peut-être pas à rencontrer, la 
médecine. Peut-être serait-on fort empêché de citer les noms 
de savants docteurs ou d’habiles praticiens de cette faculté 
médicale; mais on ne l’est pas pour citer une guérison qui 
fit grand bruit parce que le malade était illustre et paya lar- 
gement sa cure merveilleuse. Conrad, neveu de Charles-le- 
Chauve, comte d'Auxerre, abbé de Saint-Germain, fit agran- 
dir l’église pour remercier le saint de ce qu'il avait recouvré 
la vue près de son tombeau. Héric nous donne la mesure 
avec laquelle nous devons apprécier l'élan de la foi naïve de 
Conrad, lorsqu'il nous rappelle qu'à Saint-Germain on soi- 
gnait les malades, et que les frères se livraient avec succès à 
la pratique de la médecine (3). 

Je veux clore la série des connaissances que l'on puisait 
dans nos écoles par un nom cher aux amis des arts, celui de 
la peinture. Rio (4), éminent auteur de l'art chrétien, range 
l'abbé Heldric parmi les plus fameux miniaturistes de son 
époque; il le met au même rang que les meilleurs d’au-delà 
des monts. Mais s’il n’y avait pas eu à Saint-Germain une 


(1) Mont., 16, 56. 

(2) Bb. PP. Sigeb. scr., c. 285. Hér., 16. Trith., ch. an. 890. 
(5) Poème d'Héric, édit. de Simon de Colines, 1545. 

(4 Art. ch. 2. Vol., manuscrits de dom Viole. 
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école de peinture, où done Heldrie, qui était septuagénaire 
quand il fut élevé à la dignité abbatiale, qni n'avait jamais 
quitté le cloître, avait-il appris à broyer les couleurs et à te- 
nir les pinceaux (1) 2, 

Messieurs, je vous ai épargné bien des citations, de longs 
textes à entendre ; je vous ai fait grâce de tout ce luxe d’éru- 
dition facile dont j'aurais pu me parer sans peine comme 
sans beaucoup de mérite. J’ai tâché de fondre dans mon 
texie tous les documents qui m'ont révélé quelque partieu- 
larité sur nos écoles. Les pièces qui accompagneront, hors 
texte, ce travail, prouveront que je n’ai point encouru le re- 
proche d’avoir cherché à me rendre académique aux dépens 
de la vérité. É 

Après être entré dans les détails que réclamaient ces 
études sur la période brillante de notre université pendant 
le rectorat d'Héric et de Remi, il faut, pour mieux apprécier 
son degré d'influence, y jeter un dernier coup d’œil d’en- 
semble, 

La France presqu’entière passa, pendant la seconde moitié 
du 1xe siècle, par le cloître de Saint-Germain. Le mont de 
Brenn vit, à peu près, toutes nos grandeurs et toutes nos 
gloires d'alors; ceux qui étaient déjà les puissants de la terre 
s’y pressaient à côté de ceux qui devaient être les puissants 
dans l'Église ou les rois de l'intelligence; tout ce qui avait du 
sang royal ou du sang noble dans les veines y venait cher- 
cher la science des bonnes lettres. Lothaire, Charles-le- 
Chauve, y envoyaient leurs enfants (2). Lothaire, fils du pre- 
mier, et Clotaire-le-Jeune, fils du second, y étudiaient avec 
Ation, leur cousin (3). Ceux-là attendaient des sceptres, ce- 


(1) Dom Viole. 
(2) Hist. lilt., par Sim. 
(3)  Hd., id. 
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lui-ci devait porter un jour le bâton pastoral qu'il n’atten- 
dait pas. Odon, Hucbald, Frodoard, Abbon, Bernegaud, s'y 
pressaient au pied de la chaire de Remi avant d’être docteurs 
à leur tour et de former les plus brillants anneaux de cette 
chaîne non interrompue de maîtres illustres qui conservè- 
rent le dépôt des sciences et des lettres jusqu'à ce que les 
universités les fissent sortir des monastères (1). Abbon devait 
fairefleurir les écoles de Saint-Benoît-sur-Loire et Odon porter 
celles de Cluny à leur plus haut degré de splendeur (2). 
Qu’elles étaient belles alors nos écoles de Saint-Germain ! 
C'était bien le plus grand centre d'activité intellectuelle, au 
ixe siècle, et dont le rayonnement s’étendait sur la France. 

Le chiffre des élèves qui fréquentaient nos écoles était, d’a- 
près le texte de dom Viole, de cinq mille. Sous ce chiffre, on 
lit celui de trois mille qui s’y trouvait primitivement. Est-ce 
une main amie qui l’a modifié? est-ce dom Viole lui-même 
après nouveaux documents ? En conférant les caractères de 
ce chiffre modificatif avec ceux de dom Viole qui se trouvent 
ailleurs, je croirais volontiers qu'ils émanent de lui. De plus, 
on sait que, par ordonnances successives et authentiques de 
trois de nos rois (3), quatre navires allaient sans cesse, exempts 
de tout péage, sur les mers et les rivières du royaume pour 
apporter à Saint-Germain les subsistances que réclamaient la 
foule des élèves et les cinq cents religieux du couvent. Plus 
tard, à Saint-Benoît-sur-Loire, c'était la même chose et il y 
avait cinq mille élèves; cette identité dans les moyens d’ap- 
provisionnement n’implique-t-elle pas l'identité dans le 
nombre des hôtes à nourrir (4)? 


(4) Hist. litl., par Sim. 

9) Id. id. 

(5) Dom Viole, t. 11, S22. 

(4) Mab.,t. vai, n°9, p. 489 ; n0 11, an. |. xxx1x. Flod., 1. rw, c. 9. 
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Remi“quitta les écoles de Saint-Germain. On sait bien ce 
qu’il gagna en honneur d’aller à Reims imprimer aux études 
une impulsion plus rapide, et l’histoire n’oubliera pas que, le 
premier, il auvrait à Paris les écoles publiques que vinrent, 
après lui, illustrer plus encore les Fulbert et les Abeilard. 
Mais, pour nous, nous fîimes une perte irréparable; son ab- 
sence et le malheur des temps portèrent à notre université un 
coup dont elle ne se releva jamais complètement. Peut-être 
que son rôle était fini et que l'heure était venue pour ce foyer 
de lumière de s’éteindre après en avoir allumé d’autres assez 
pour éclairer après lui les générations à venir. 


Personne ne demandant plus la parole sur cette 
question, on passe à la quatrième, ainsi conçue : 


De l'enseignement primaire au temps passé dans la 
région, notamment dans les deux derniers siècles; ses 
modes divers d'organisation, l'étendue de son action et 
ses résultats. 


M. Challe, au nom de M. Fayet, inspecteur d'académie 
à Chaumont, lit sur cette question le mémoire suivant : 


L'histoire de l’enseignement, quoique l’une des branches 
les plus importantes de l’histoire générale, est certainement 
l'une des plus ignorées, surtout en ce qui concerne ce que 
nous appelons aujourd’hui l’enseignement primaire. Les per- 
sonnes qui ont le mieux étudié cette matière savent, en gé- 
néral, que l'Eglise regarde l’ignorance comme la source et la 
mère de tous les maux (Origo totius mali ab ignorantia des- 
cendat, et ipsa sit omnium malorum mater. — Clementis pape I 
epistola 111) ; que, dès-lors, elle a dù s'occuper de l’instruc- 
tion de ses enfants; mais la plupart même de ces érudits 


8 
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pensent qu’en cela l'Eglise n’a eu en vue que le recrutement 
du clergé. 

On cite les Capitulaires de Charlemagne (1), voire même 
ceux de Louis-le-Débonnaire (2), les canons de deux ou trois 
conciles (3), que l’on se transmet de main en main, de livre 
en livre, sans même les vérifier, On nomme des écoles plus ou 
moins célèbres (4), des Universités plus ou moins an- 
ciennes (5), des colléges du premier ordre (6). Quant à ces 
indications on a ajouté quelques noms vénérables ou illus- 
tres (7), on croit avoir complété l’histoire de l’enseignement. 

Il existe bien quelques ouvrages que, de prime abord, on 
pourrait prendre pour des histoires plus ou moins complètes 
des écoles ; mais on ne trouve, dans ceux qui paraissent les 
plus recommandables, que des espèces de plaidoyers en faveur 
de causes plus ou moins légitimes, et par conséquent des faits 
choisis et arrangés dans des vues mesquines et partiales. 
Ainsi, en lisant dans les catalogues des vieilles bibliothèques : 
Traité historique des Écoles épiscopales et ecclésiastiques, par 
M. Claude Joly, — vous croyez avoir mis la main sur un livre 
précieux, sur une mine riche et abondante de matériaux in- 
téressants ; mais, dès que vous avez lu quelques pages du 
livre, vous êtes singulièrement désappointé, en acquérant la 
conviction que vous n’avez sous les yeux qu'un lourd factum 


(4) Capitulare datum Aquisgrani, 189. Theodulphi episcopi Au- 
reliensis, cap. 20. Constilulio Bangulfo abbati. 

(2) Capilulare Ludovici Pii, ann. 825. 

(3) Concilium Vasense, 529. Cabilonense, S15. 

(4 Les Écoles du Palais, de Fontenelle, de Fulde, de Corbie, 
du Bet, de Fleury-sur-Loire, etc. — Y. Launoy et autres. 

(5) Celles de Paris, d'Orléans, de Bourges, de Reims, etc. 

(6) Spécialement ceux qui se trouvaient à Paris. 

(7) Raban-Maur, saint Anselme, saint Thomas d'Aquin, 
Abeilard. 
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« pour les droits des chantres, des chanceliers et des églises 
cathédrales de France, et particulièrement de l’église de Paris, 

_sur les écoles qui leur sont commises; contre les entreprises 
de ceux qui troublent l’ordre ancien et canonique qui doit y 
être maintenu pour la bonne éducation et instruction de la 
jeunesse (1). » 

Vers 1763, le parlement fait faire l’histoire d’un très-grand 
nombre de colléges, mais c’est pour montrer que les ci-devant 
soi-disant Jésuites s’y sont introduits malgré les populations 
et les autorités civiles et religieuses, sous le patronage et l’in- 
fluence de quelque mauvais génie ennemi du roi et de la 
France, et qu'ils en ont dilapidé les ressources et corrompu 
l’enseignement. 

De nos jours sont venues d’autres discussions qui ont pro- 
duit des œuvres de même valeur, discussions entre l’ensei- 
gnement mutuel et les Frères des Écoles chrétiennes, entre 
le clergé et l’Université, entre la liberté d'enseignement et le 
monopole, entre les auteurs païens et les auteurs chrétiens. 
On a publié quelques livres, force brochures et articles de 
revues ou journaux : accusations ou apologies, les meilleurs 
de ces travaux n’ont pas pour l’histoire de nos écoles plus de 
valeur que celui de Claude Joly pour les chantres, ou ceux du 
Parlement contre les Jésuites. 

Parmi les énormités qu’on peut lire dans ces documents, 
nous nous bornerons à en citer une ; mais, comme elle est 
capitale pour l’histoire de l’enseignement primaire, elle don- 
nera la mesure de ce qu’on peut y trouver. À quelle date 
pensez-vous qu il faille faire remonter l'instruction primaire ? 
A la première révolution ? À 1815? A la loi de 14833? Chacune 
de ces époques a été indiquée, et ces opinions se sont pro- 


(4) Rapport au roi sur la situation de l’Instruction primaire au 
1er janvier 4848. 
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duites jusque dans les documents officiels. « Le service de 
« l'instruction primaire par lequel les forces morales et in- 
« tellectuelles de la France se développent et se multiplient 
« chaque jour, dit M. de Salvandy, ministre de l’Instruction 
« publique, ne date que de votre règne et de votre gouver- 
« nement. Il n’a été efficacement fondé que dans les premières 
« années qui suivirent 4830. La loi de 1833... a voulu des 
« écoles ; elle en a donné 33,000. Dans quelque temps, elle 
« en aura donné au moins une par commune (1). 

« Avant la loi de 1833, assure M. Plougoulm, il est incon- 
« testable qu’on n’avait rien fondé de durable et de complet 
«en France pour l'instruction primaire... Les principes 
« vrais, généraux, répandus dans quelques lois de la révo- 
« lution, n’avaient rien produit... L’instruction primaire est 
« née d'hier chez nous, et déjà nous lui demandons compte 
« de toute sa puissance, comme si elle eût pu agir sur plu- 
« sieurs générations (2). » 

Ces citations, qu'il serait facile de multiplier, sont parfaite- 
ment claires, et révèlent la conviction bien arrêtée où l’on 
était généralement que la loi de 1833 avait tout ou à peu près 
tout créé en fait d'enseignement élémentaire. 

Cette conviction était et est encore générale; mais il y a 
quelques nuances dans les esprits sous ce rapport. Pour les 
uns, les lois de la première République, les décrets du pre- 
mier Empire, les ordonnances de la Restauration, la loi de 
1833 et les réglements qui ont suivi, ont réellement créé les 
écoles et les maîtres, qui n’existaient pas avant 1789, 1815 


(1) Exposé des motifs du projet de loi sur l'Instruction primaire 
présenté à la Chambre des Députés, le 51 mars 1847. 

(2) Rapport fait au nom de la commission chargée d'examiner le 
projet de loi sur l’Instruction primaire, déposé à la Chambre des 
Députés à la fin de la session de 1847. 
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ou 1833, suivant les nuances secondaires qui peuvent diviser 
ces esprits. Pour les autres, ces lois, décrets, ordonnances et 
réglements ont tellement transformé ce qui existait, que leur 
action peut réellement être regardée comme une création 
nouvelle. Mais, évidemment, pour les uns comme pour les 
autres, l’histoire de l'instruction primaire ne remonte pas à 
70 ans; dès-lors, la question posée par le Congrès scientifi- 
que d'Auxerre n'aurait plus de sens, puisqu'elle demande 
des documents sur une chose qui n’existait pas, qui n’avait 
jamais existé. 
. Il y a longtemps que je m’insurge contre cette puissance 
d’une opinion générale et incontestée et pourtant bien con- 
testable, et je ne saurais trop remercier la commission du 
Congrès scientifique d’avoir bien voulu soulever cette ques- 
tion et provoquer des recherches sur un point aussi impor- 
tant de notre histoire nationale. Je suis seulement peiné de 
ne pouvoir lui envoyer que quelques notes, sans avoir même 
le temps de les mettre en ordre. 

Voici du moins l'indication sommaire des documents que 
jai pu recueillir sur l’état de l’enseignement élémentaire 
dans la partie du territoire qui forme aujourd’hui le départe- 
ment de la Haute-Marne, et rien, dans ces documents, ne 
paraît particulier à cette petite région; de sorte que, très- 
probablement, de semblables recherches faites dans d’autres 
départements, du moins dans ceux qui nous environnent, 
produiraient des résultats analogues. 


Recherches faites par les Instituteurs de la Haute-Marne, 
sous la direction de l'Inspecteur d'académie. 


On trouve d’abord dans les registres des baptêmes, ma- 
riages et enterrements, tenus par les curés de nos paroisses, 
les noms des maîtres d’école qui y ont signé comme témoins, 
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qui même quelquefois les ont écrits sous la dictée du curé, et 
cela en remontant depuis 1793, que ces registres leur ont été 
retirés, jusqu’à 1700, 1680, 1660 et quelquefois plus haut. De 
| plus, rien dans ces registres ni ailleurs n’indique que le 
maître d'école qui a signé le premier soit le premier qui a 
exercé dans la paroisse; tout prouve, au contraire, que 
l'existence de l’école à côté de l’église, du maître à côté du 
curé, était déjà une ancienne institution dans la seconde 
moitié du xvire siècle. Ce fait est général dans nos paroisses ; 
s’il y a quelques lacunes, c’est parce que les registres man- 
quent, ou bien parce que les curés ne les faisaient pas signer ; 
et encore ces lacunes sont-elles généralement très-rares. 

Au reste, l'existence d’un maître d'école à côté du curé 
n'était que l’application des prescriptions sans cesse réitérées 
des conciles, des statuts synodaux ou provinciaux qui peu- 
vent varier dans tous les termes, mais qui reviennent toutes 
au même sens, à savoir : « Nous ordonnons que chascun 
« prestre qui a gouvernement de peuple ayt ung clerc, lequel 
« chante avec luy et lise l’epistre et les leçons ; et qui puisse 
tenir escolle, et aussi les prestres doivent admonester leurs 
parrochiens que ils envoient leurs enfants à l’eglise pour 
« apprendre leur ecreance, et celluy clere leur doit montrer ; 
« et avec ce leur doit monstrer toutes bonnes mœurs (1). » 

On trouve déjà dans les Capitulaires d'Hinemar des pres- 
criptions qui prouvent que, dès le 1xe siècle, chaque curé 
devait avoir son clerc qui pût tenir l’école, lire l'épître et 
chanter avec lui (2). 

L'obligation faite à chaque curé de tenir école lui-même 


= 


= 


_ 


= 


(1) Statula synodalia civitalis el diocesis Trecen. 1501. 

(2) Hincmari Remensis capitula. Quibus de rebus magistri et de 
cani per singulas ecclesias inquirere et episcopo renuntiare debent. 
[, cap. 10. Si habent clericum qui possit ducere scholam, etc. 
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ou d’avoir un maître pour le suppléer dans cette partie de sa 
mission, est aussi ancienne que l'Eglise; mais, parce qu’elle 
était souvent négligée, elle a été sans cesse renouvelée, de- 
puis les premiers conciles jusqu’aux derniers synodes diocé- 
sains, et la situation des paroisses de la Haute-Marne, depuis 
deux siècles, prouve que, sous ce rapport du moins, l’église 
était obéie. 

Nos instituteurs ont encore recueilli, dans ces anciens re- 
gistres tenus par les curés, une autre preuve de l'existence 
d’une école auprès de chaque église. Ils ont fait le relevé des 
actes de baptême signés ou non signés par le parrain ou par 
la marraine, et des actes de mariage signés ou non signés 
par l’époux et par l'épouse. Eh bien! quoique les curés 
waient pas toujours fait signer les parties qui pouvaient le 
savoir et se soient quelquefois bornés à apposer au bas des 
actes leur signature, on trouve dans toutes les paroisses un 
nombre notable de signatures et de signatures souvent bien 
faites et qui annoncent une main exercée. 

Nous n'avons pas encore eu le temps de résumer les résul- 
tats généraux de toutes ces recherches. Voici seulement, en 
ce qui concerne les actes de mariage, ce que nous ont donné 
cent et quelques communes : 

Sur 1000 actes de ( 457 en 1701-1725, | 711 en 1776-1800, 
mariage, les époux À 547 en 1726-1750, | 800 en 1801-1825, 
D qui sené | 630 en 1751-1775, | 899 en 1826-1850. 

200 en 1701-1725, | 354 en 1776-1800, 

Et les épouses : | 235 en 1726-1750, | 492 en 1801-1825, 

278 en 1751-1717, | 727 en 1826-1850. 

On apprenait donc, il y a plus de cent cinquante ans, non- 
seulement à lire, mais encore à écrire. 

Mais, outre ces nombres, nos instituteurs ont encore re- 
cueilli quelques autres documents qui méritent d’être men- 
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tionnés ; ce sont des espèces de traités, baux ou marchés faits 
entre la communauté et le maître d'école, dans lesquels sont 
consignées les obligations réciproques des uns et des autres. 
C’est le plus souvent un bail annuel ou triennal avec faculté 
de résiliation ou de continuation à la fin de chacune de ces pé- 
riodes, sans autre formalité que dese prévenir en temps utile. 

Sous le rapport des obligations imposées au maître, il y a 
dans ces contrats, sinon identité complète, du moins une 
grande similitude, non-seulement d’une localité à l’autre, 
mais encore d’une période à la suivante. Sous le rapport des 
émoluments qui servaient à rénumérer leurs services, les 
conditions sont un peu plus variées non pas dans leur forme, 
mais dans la valeur soit de la rétribution mensuelle, soit de 
la cotisation en argent ou en nature, payée par chaque habi- 
tant, soit du salaire accordé pour l'assistance aux enterre- 
ments, aux mariages, ete. 

Généralement, le maître est obligé de tenir ses écoles de la 
Toussaint à Pâques, quelquefois du 1e octobre au 1er mai, au 
ler juin etmêmeau 1er juillet ; mais ces dernières époques sont 
très-rares dans les communes rurales ; d'enseigner aux enfants 
les prières, le catéchisme, la lecture, l'écriture, le calcul, assez 
fréquemment l’orthographe et la grammaire, et presque tou- 
jours le plain-chant à ceux qui auront de la voix et des dispo- 
sitions ; de porter ou faire porter l’eau bénite tous les diman- 
ches dans chaque maison, de conduire l'horloge quand il y 
en a une, de sonner les cloches pour l’Angelus, les messes, 
les vêpres, la retraite, pendant les orages, etc., de carillonner 
les veilles et jours de fêtes solennelles ; d'assister le curé dans 
toutes ses fonctions pastorales, et, dans certaines localités, de 
dire la prière à l’église plusieurs fois la semaine, et tous les 
jours pendant le Carême, de faire les fosses pour les enterre- 
ments, etc. 
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il recevait pour ces divers ministères des émoluments 
distincts : Pour les mois d'école, 2, 8, 4, 5, 6 et jusqu’à 10 
sols par élève, suivant qu’il était commençant ou écrivain, 
qu'il en était à l'A, B, C, qu'il avait un ou deux livres, et 
aussi suivant les paroisses. Pour la sonnerie, le chant, etc., 
on lui donnait soit une somme fixe, quand la paroisse ou la 
fabrique avait des revenus ou des fondatiohs, soit beaucoup 
plus souvent une cotisation de 20, 25 ou 30 sols, avec une ou 
deux gerbes de blé, d'orge, d'avoine, de méteil, ou une me- 
sure de vin dans les pays vignobles; un bouchon de chan- 
vre, etc., par ménage; les veuves et les filles seules ne 
payaient que la moitié de cette cotisation, et les manouvriers 
une cotisation plus ou moins réduite. 

Le bail règle aussi les droits d’assistance du maître d'école 
aux enterrements, mariages et autres services religieux payés 
par ceux qui les commandaient. Mais ici, surtout, il y a une 
grande variété de taux pour la même assistance, depuis 40 sols 
Jusqu'à 3 livres. Très-souvent aux prix en argent de cette 
assistance, on ajoute le repas que le maître devra prendre 
avec la famille du défunt ou des mariés. 

Les plus anciens de ces marchés que nous ayions pu 
trouver remontent à la fin du xvire siècle ; mais évidemment, 
dès cette époque, c'était une habitude établie qui devrait re- 
monter plus haut et qu’on retrouve aussi dans quelques 
colléges, notamment à Troyes, où la principalité se donnait à 
bail pour cinq ans, au bout desquels les parties restaient 
libres. 

Cette habitude était tellement enracinée dans les mœurs du 
pays, que la révolution de 1793, qui a bouleversé tant de 
choses, ne l’a presque pas modifiée, et que nos lois et ordon- 
nances sur l'instruction primaire ne l'avaient pas encore fait 
complètement cesser partout, même après 1850. Je pourrais 
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citer une lettre de 1851 ou 1852, par laquelle un maire assure 
le recteur de l'académie départementale que le changement 
de l'instituteur de sa commune serait d'autant plus facile que 
le marché fait avec lui n’était que pour un an. 

Une institution qui persiste à travers tant de changements 
qui ont pour but de la remplacer par une autre, n’est cer- 
tainement pas une institution récente ; il faut qu’elle date de 
loin pour que ses racines soient entrées si profondément dans 
les habitudes et les mœurs de nos populations. Il y a là une 
nouvelle preuve de l'existence déjà ancienne d’une école dans 
chacune de nos paroisses, où l’on ne comprend pas un curé 
sans son clerc et un clerc sans son école. 

Mais ici on nous adressera bien des questions et des ques- 
tions qui paraîtront bien importantes ; depuis que l’examen 
théorique est l’unique porte pour entrer dans une carrière, 
surtout dans celle de l’enseignement; depuis que nous avons 
tout soumis à l'inspection de l'Etat, nous ne comprenons plus 
qu'il ait pu exister, dans d’autres temps et sous un autre 
régime, des maîtres sans brevet, délivré par une commission 
officielle, après des épreuves publiques, et des écoles sans 
inspecteurs, envoyés par le ministre et dirigés eux-mêmes 
par un inspecteur d'académie, un recteur, etc. Et, comme 
dans l’ancienne hiérarchie de l’enseignement élémentaire on 
ne voit figurer ni commission ni inspecteur, on demande 
quelle garantie de capacité et de moralité pouvaient offrir 
des maîtres sans brevet et sans inspection ? 

D'abord, l’ancien maître d'école était-il admis sans examen, 
nommé sans l'intervention de l'autorité supérieure, exempt 
de toute espèce d'inspection, ainsi qu'on le pense générale- 
ment? Etait-il soumis, ainsi que le croient d’autres personnes, 
aux exigences plus ou moins arbitraires et sans contrôle du 
curé ? 
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Si nous nous en rapportions aux documents que nous 
avons mentionnés jusqu’à présent, il ne serait guère possible 
de résoudre ces questions. 

En effet, les registres des baptêmes, des mariages, des en- 
terrements ne disent rien et ne peuvent rien dire là-dessus. 
Ils contiennent simplement le nom du maître avec sa qualité 
de maître ou de recteur d’école. Les baux ou traités faits entre 
les paroisses et les maîtres, quoiqu’ils soient passablement 
longs et diffus dans la plupart des cas, ne parlent ni d'exa- 
men, ni de surveillance, ni d’autorité supérieure, ni même 
des droits du curé sur l’école. Dans un ou deux de tous ceux 
que nous avons lus, on y a mentionné que l'exécution des 
conventions énoncées aura lieu sous le bon plaisir du sei- 
gneur évêque. 

Ainsi, malgré les canons des conciles, malgré les disposi- 
tions des lois, édits et ordonnances qui placent les petites 
écoles sous l'autorité diocésaine, et qu’on retrouve sous une 
forme ou sous une autre dans les statuts synodaux d’un 
grand nombre de diocèses, il semblerait que les choix des 
maîtres d’école par les communautés n'étaient soumis à au- 
cune confirmation ni contrôle. Longtemps nous avons cru 
que l'autorité épiscopale, sauf des circonstances tout-à-fait 
exceptionnelles, restait complètement étrangère à la nomina- 
tion, à la direction et à la révocation des maîtres d'école. 

Mais, en étudiant avec détail l'administration diocésaine de 
Mgr Gilbert de Montmorin de Saint-Hérem, qui a gouverné 
le diocèse de Langres de 1739 à 1770, nous nous sommes COn- 
vaincu de notre erreur. 

Dès son arrivée dans le diocèse, Mgr de Montmorin est 
assuré que, malgré un statut synodal de 1622 qui enjoint à 
tous les curés de faire approuver par écrit de l'évêque ou de 
ses vicaires généraux les maîtres d'école qui exercent dans 
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leurs paroisses sans institution ni approbation de l'évêché, se 
contentant d'un bail qui leur était fait par les habitants; il 
prend immédiatement des mesures efficaces pour faire cesser 
cet abus. Il saisit son conseil, ou bureau, de toutes les affaires 
administratives ou disciplinaires auxquelles pourront donner 
lieu les écoles et les maîtres qui les dirigent. 

Les délibérations de ce bureau, qui n’occupent pas moins 
de cinq volumes in-fo, nous ont été conservées aux Archives 
de la Haute-Marne ; elles renferment sur l'important sujet qui 
nous intéresse des documents du plus haut intérêt : 

Nominations de maîtres d'école ; 

Enquêtes sur la conduite de ceux qui sont dénoncés ; 

Destitutions de ceux qui sont convaincus de fautes graves 
ou d'inconduite ; 

Mesures à prendre pour obliger les populations récalei- 
trantes, soit à prendre un maître d'école, soit à renvoyer un 
maître jugé indigne, ou à conserver celui qui n’a pas dé- 
mérité, ete. us 

Tout aspirant aux fonctions de maître d'école doit remplir 
trois conditions avant d’être nommé : 

1o Avoir un bail avec la majorité des habitants ; 

20 Avoir obtenu du curé un certificat de vie, mœurs et 
religion ; 

30 Avoir subi avec succès, devant l’un des membres du 
bureau, ou devant l’un des doyens du diocèse désigné à cet 
effet, un examen sur la lecture, l'écriture, le catéchisme, le 
plain-chant et l’arithmétique. 

La première de ces conditions est indispensable; si la se- 
conde n’est pas remplie, on demande au curé les motifs de 
son refus ; et, enfin, quand la troisième n’est pas complète- 
ment satisfaisante, au lieu d’une institution, le candidat ne 
recoit qu'une autorisation provisoire. 
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Exemple d’une nomination : 
30 mars 1740. — Paroisse de Briaucourt. 

« Après l’examen fait de la capacité de François Marcel 
« par M. le vice-promoteur, et vu le bail des habitants dudit 
« lieu et certificats de probité, il a été institué recteur d'école 
« de ladite paroisse. » 

Quand une plainte arrive à l’évêché, elle est renvoyée à 
l'examen du bureau ; si les faits ne présentent aucune gra- 
vité, elle est mise à néant ; on se borne à écrire au sieur curé 
ou au maître d'école. Dans le cas où les faits ont une certaine 
gravité, « commission est donnée au doyen rural (ou vice- 
« doyen, ou à un autre curé du voisinage) de se transporter 
« sur les lieux, entendre le curé et les habitants, dresser 
« procès-verbal, lequel sera renvoyé pour être ordonné ce 
« qu’il appartiendra. » Ce n’est que dans les cas tout-à-fait 
particuliers et rares, où les faits, étant très-graves, sont 
appuyés sur des preuves évidentes, que le bureau prononce 
immédiatement la destitution ou l’interdit. 

Lorsque le procès-verbal du commissaire chargé de l'enquête 
confirmait les plaintes portées contre le maître d'école, on 
prononçait contre lui la peine qu'il était jugé mériter. Cette 
peine était plus ou moins grave, suivant les cas. 

Voici l'indication des quatre principaux degrés de ces 
peines, par ordre de gravité : 

10 Invitation de faire des excuses et de promettre devant 
le curé de mieux se conduire à l’avenir ; 

20 Obligation de se retirer de la paroisse à la fin de son bail; 

30 Destitution immédiate de ses fonctions ; 

40 Destitution immédiate, avec interdit pour tout le 
diocèse. 

Dans le cas où le procès-verbal est favorable au maître 
d'école, la commission est chargée de faire des observations 
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aux auteurs de la plainte, dans l'intérêt de celui qui a été 
aussi injustement accusé, ou pour des actes qui n'avaient pas 
de gravité. 

D'autres fois, le bureau se borne à la mention suivante : 
« Lesdites plaintes s'étant trouvées fausses, ledit maitre 
« d'école continuera ses fonctions (21 septembre 1740). » 

Tous ces faits, et il serait facile de multiplier les citations, 
prouvent que, sous l’épiscopat de Mgr Gilbert de Montmorin, 
on s’occupait activement de la tenue, de la direction et de la 
discipline des maîtres d'école. Mais, évidemment, cette solli- 
citude n’était particulière ni à Mgr de Montmorin ni aux 
évêques de Langres. Nous n’avons pas sur les autres évêques 
ni sur les autres diocèses les mêmes détails, et nous les au- 
rions, que nous ne pourrions pas les faire connaître dans une 
simple note; mais une quantité considérable de documents 
que nous avons consultés nous semblent prouver que, sauf 
les négligences dont ont pu se rendre coupables certains 
évêques, l’église a montré partout la même sollicitude. Nous 
nous bornerons à une simple indication : Outre les disposi- 
tions éparses çà et là dans les conciles généraux ou provin- 
ciaux, ou dans les synodes diocésains pour la création des 
écoles paroissiales, pour la direction et la surveillance des 
maîtres, il existe des réglements spéciaux plus ou moins 
complets dans un grand nombre de diocèses, promulgués 
soit par les évêques, soit par les synodes diocésains. En voici 
quelques-uns : 

10 Diocèse d'Autun. — Réglements faits par Mgr l’évêque 
d’Autun, pour les maîtres et maîtresses d'école de son diocèse, 
en 1685, en 20 articles. (Ordonnances synodales..…. Autun, 
1706). 

20 Diocèse de Besançon. — De Rectoribus scholarum et ludi 
magistris. — Réglement pour le diocèse de Besançon, en 8 
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articles ou statuts, promulgués, les six premiers, au Synode 
de 1573 ; le 7e en 1666 et le 8e en 1687, et publiés dans les 
Statuta seu decreta synodalia Bizuntinæ diocesis. Vesuntione, 
1707. 

3v Diocèse de Châlons-sur-Marne. — Réglement pour les 
maîtres d'école, en 30 articles, par Mgr Félix Violard, en 
1676. — Réglement pour les maîtresses d’école, en un très- 
grand nombre d'articles, par Mgr Louis de Noailles, en 
1685. 

.. 4° Diocèse d'Auch. — Réglement en 10 articles, dont le 
dernier s’applique aux maîtresses d'école, par Mgr Jean- 
François de Montillet, en 1698. 

50 Diocèse de Dijon. — Des Recteurs d'école. — Réglement 
en 15 articles, publié en 1744. 

6° Diocèse de Saint-Malo. — Statuts synodaux publiés en 
1620, contenant, pages 276 et suivantes, un article intitulé : 
Escoles, qui forme une espèce de réglement. 

To Diocèse de Troyes. — Réglement pour les maîtres et 
maîtresses d'école, en 16 articles, dans la nouvelle édition 
des Statuts du diocèse, en 1785, p. 51 et suivantes. 

80 Diocèse d’Alet. — Réglement pour les régents et maistres 
d’escole, en 25 articles. — Statuts synodaux faits de 4640 à 
1674, publiés à Paris. 

Jo Diocèse de Toul. — Réglement pour les écoles, en 15 
articles, par Mgr Henry de Thyard de Bissy, 4695. — Statuts 
synodaux, p. 103 et suivantes. 

Dans un grand nombre d’autres statuts synodaux ou dio- 
césains, on trouve, sinon des réglements suivis et complets, 
des dispositions éparses qui, si elles étaient réunies et conve- 
nablement combinées ensemble, formeraient aussi des es- 
pèces de réglement. Il y a plus, on trouve dans un livre 
intitulé : Manuel des Pasteurs, publié en 1768, par l'abbé 
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Dinouart, chanoine de l’église Saint-Benoît de Paris, un 
réglement pour les maîtres d'école, en 22 articles, ce qui in- 
dique que, dès cette époque, on jugeait convenable non- 
seulement d’avoir des écoles, mais de mettre une espèce 
d'uniformité dans les règles de conduite à imposer aux 
maîtres. 

Ces réglements sont plus ou moins complets; mais ceux 
mêmes qui sont les plus défectueux renferment des disposi- 
tions très-sages et que nous avons plus d’une fois vues re- 
produites, du moins quant au sens, dans les réglements de. 
nos jours. 

À propos de réglements, nous ne pouvons nous empêcher 
d'indiquer les deux plus anciens que nous connaissions ; ce 
sont ceux des écoles de Troyes de 1436 et des étoles de Dijon 
en 1445. Le premier, composé de 56 articles, a été publié 
par M. Vallet de Viriville, en 1841, dans les Archives histori- 
ques du département de l’Aube et de l’ancien diocèse de 
Troyes ; à Troyes, chez Bouquot. Le second est inédit et se 
trouve aux archives de la ville de Dijon; il se compose de 
54 articles. 

Dans le préambule de chacun de ces réglements, on les 
annonce comme les résultats d’une révision des réglements 
antérieurs, corrigés, réduits ou augmentés suivant les nou- 
velles exigences. g 

Is sont intéressants non-seulement à cause de leur an- 
cienneté, mais encore à cause des dispositions qu'ils renfer- 
ment et des indications qu’ils donnent sur l’état des écoles et 
des études dans ces deux villes, et des livres classiques en 
usage à cette époque. 

L'élément religieux domine dans celui de Troyes ; à Dijon, 
où il n’y avait pas d'évêché, l'élément laïque ou universitaire 
occupe beaucoup plus de place. Cependant le réglement 
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est revu, corrigé et promulgué au nom du chantre de la 
cathédrale de Langres. 

Comme ces deux réglements n’ont pas pour objet spécial 
les petites écoles, et qu’ils se rapportent plutôt à un enseigne- 
ment supérieur, nous ne pensons pas devoir entrer dans 
d’autres détails. 

Avant de terminer cette note, nous devons consigner 
encore ici un fait qui prouve en quelle considération était le 
_maître d'école. — Séance du 18 janvier 1748 : « Les sieurs 
« doyen, curés et autres ecclésiastiques du doyenné de 
« Tonnerre... exposent que ceux qui ont été chargés de 
« faire tirer la milice veulent y comprendre les maîtres 
« d'école qui ne sont pas mariés, quoique approuvés par 
« Monseigneur, ce qui est contraire au privilége du clergé et 
« aux ordonnances du Roi. Sa Grandeur écrira pour arrêter 
« cet abus. » Ainsi, dès cette époque, les maîtres d’école 
étaient dispensés du service militaire; ils étaient donc déjà 
des personnages officiels. Nos lois modernes de la première 
République, de 1833 ou de 4850, n’ont donc pas du tout créé 
le maître d'école, parce qu’elles l'ont qualifié d’un autre 
titre, celui d’instituteur. 

Il nous semble, du reste, que de nos jours on a assez fait sous 
ce rapport, et que l’on peut dès-lors, sans inconvénient, laisser 
à nos pères l'honneur qui leur appartient. 

Nous sommes obligé de nous arrêter ici; le temps nous 
manque pour analyser de nouveaux documents. Au reste, 
les indications que nous avons données suffisent pour montrer 
l'importance de la question posée par le Congrès scientifique 
d'Auxerre et l'intérêt qui s'attache à l’histoire de l’enseigne- 
ment élémentaire en France depuis deux siècles. 


Après cette lecture la séance est levée. 
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SÉANCE DU 5 SEPTEMBRE. 


PRÉSIDENCE DE M. LE COMTE DE SOULTRAIT. 


M. Paul Canat de Chizy, secrétaire, lit le procès- 
verbal de la séance précédente, qui est adopté. 

La discussion est reprise sur la quatrième question. 

M. Quantin demande la parole sur la même question 
et lit le mémoire suivant : 


L'éducation des classes populaires a été, dans les temps 
les plus reculés, l’objet de la sollicitude de l'Eglise. 
Fidèle à sa mission civilisatrice, elle devait pénétrer jus- 
qu'aux couches les plus inférieures de la société pour que 
l’enseignement chrétien fût pleinement réalisé. Au-dessous 
des grandes écoles monastiques et des écoles des cathé- 
drales, qui, dès le vre siècle, remplacèrent les écoles muni- 
cipales détruites par les invasions des Barbares, on voit pa- 
raître des écoles de campagne. Le concile de Vaison, tenu 
en 529, est positif à ce sujet et il prescrit instamment la fon- 
dation de ces écoles. 

Dans le même temps, un concile de Narbonne ordonna 
aux curés des paroisses de vaquer à l'instruction des en- 
fants. Carloman veut que les enfants soient envoyés à l’école, 
soit dans les monastères, soit au dehors chez les ecclésias- 
tiques, afin d’y être instruits dans la connaissance des 
dogmes de la foi et l’oraison dominicale, soit en latin, soit 
dans la langue maternelle (1). 

Mais ces efforts étaient impuissants contre la barbarie des 


(1) Baluze, Capilul., an. 745, p. 865, art. 161. 
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Francs austrasiens, et la Gaule continua à descendre les 
degrés de l'ignorance. 

Il fallait que la main souveraine de Charlemagne vint re- 
lever les vieilles institutions des écoles, comme il avait res- 
tauré le reste du corps social (1). 

On voit alors Alcuin qui, répondant aux vues du grand 
empereur, dirige avec éclat l’école palatine. Les conciles 
s’empressent à l’envi de prescrire des mesures pour la créa- 
tion des écoles. Le zèle pour le bien est contagieux. 

Le concile d’Aix-la-Chapelle recommande aux prêtres d’é- 
tablir des écoles pour apprendre à lire aux enfants. On en- 
seigne en outre, dans les écoles des cathédrales et des mo- 
nastères, la musique, les psaumes, le comput et la 
grammaire (2). Il y avait, comme de nos jours, deux classes 
d'écoles primaires. 

Le concile prescrit que l’on ne mette entre les mains des 
enfants que des livres bien orthodoxes, et que les enfants ne 
soient corrompus ni par la lecture, ni en apprenant à écrire. 
Ces recommandations sont renouvelées dans plusieurs con- 
ciles (3). 

Les décrets des conciles produisaient des fruits dans les 
provinces. Théodulphe, évêque d'Orléans, s'adressant aux 
prêtres de son diocèse, leur recommandait en ces termes le 
soin des écoles : 

Que les curés établissent des écoles dans les bourgs et 
dans les villages, et qu'ils ne refusent pas de recevoir et d’en- 
seigner l'enfant d’un de leurs paroïssiens qui leur sera ame- 
né pour apprendre à lire, mais qu’au contraire ils l’accueil- 


(1) Capitul., Baluze, 1, 202, édit. de 1777 : Conslilutio de scholis 
per singula episcopia el monasleria inslituendis. 

(2) Baluze, Capilul., 1, p.237, édit. de 1777. 

(3) 16id., p. 992. 
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lent charitablement, car il est écrit : « Ceux qui auront été 
> savants brilleront comme la splendeur du firmament, ete. » 

Ils ne réclameront rien pour les soins de l’enseignement 
qu'ils auront donné, ils recevront seulement ce que les pa- 
rents des enfants leur offriront spontanément (1). 

Le second concile de Châlons (an 813), rappelant les Ca- 
pitulaires de Charlemagne, recommande aux évêques de 
fonder des écoles dans lesquelles on enseignera les lettres et 
la connaissance des saintes Écritures (2). 

Les monuments historiques sont muets sur l’histoire des 
écoles pendant les xe et x1e siècles. Au x1Ie la vie renaît. Les 
évêques continuent leur sainte mission d'enseignement que 
les temps rendent de plus en plus nécessaire. Jusqu'au 
xvIe siècle, les actes des conciles, les ordonnances synodales 
la montrent seule préoccupée de ce soin (3). Tantôt c’est le 
scholastique ou l’écolâtre, tantôt c’est le préchantre. Mais on 
le comprend, dans la période qui s’écoula du x1Ie au xvie 
siècle, les progrès de l'instruction populaire durent être bien 
lents. Indépendamment des causes extérieures de perturba- 
tion et de trouble, il y avait un obstacle presqu'insurmon- 
table au développement et à la propagation des lumières in- 
tellectuelles : c’était l'absence ou la rareté extrême des livres. 
La confection d’un manuserit, quelque petit qu'il fût, coûtait 
cher; il fallait des traités sur la lecture, sur la grammaire et 


(1) Actes des Conciles, p. 1293. 

(2) Zbid., vu, p. 1140. 

(3) Ibid., Conciles de Rouen, t. xur, p. 1305, et €. xv. p. 864, ans 
1445 et 1581. — Bordeaux, an 1583, t. xv, p. 978. — Aix, an 1585, 
t. XV, p. 1125. — Narbonne, an 1551, t. xv, p. 50. 

Voyez aussi Delisle, Etudes sur la condition de la classe agri- 
cole en Normandie au moyen-âge, p. 173 et suiv. — Ce savant 
auteur est persuadé que les écoles rurales étaient multipliées au 
xuIe siècle et aux suivants, dans la Normandie. 
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le calcul. La réunion de ces livres précieux était à peu près 
impossible. Il fallait donc se contenter de tableaux de lec- 
ture, d’un modèle d'écriture et du calcul au get de pierres (1). 
Ce mode d'enseignement devait être bien incomplet. L’en- 
seignement oral suppléait, mais lentement, à l'étude par les 
livres. Il fallait un zèle et une persistance infinis pour obte- 
nir quelques résultats. 

Mais l’art par excellence, l’art de l'imprimerie, s’étant ré- 
pandu partout au xvre siècle, aida aussi à raviver l'instruc- 
tion populaire. Les États généraux d'Orléans, inaugurant 
une ère de restauration des études, proclamaient par la voix 
de la noblesse la nécessité de l’enseignement primaire : 
« Voulant pédagogues et gens lettrés en toutes villes et 
» villages pour l'instruction de la pauvre jeunesse du plat 
» pays en la religion, bonnes mœurs et autres sciences né- 
» cessaires. » Elle proposait en outre l'établissement d’a- 
mendes contre les pères et mères qui négligeraient d’en- 
voyer leurs enfants aux écoles. Les États accueillirent ce 
vœu, en ce qui concernait la création des écoles, et en firent 
un article de l'ordonnance de réformation. 

Un concile de Malines, de lan 1570, allait plus loin en 
voulant que les enfants des pauvres profitassent comme les 
autres des bienfaits de l'instruction. Il recommande aux Cu- 
rés de contraindre les pauvres, même par la privation des 
secours qu’ils recevaient de la charité publique (2), à envoyer 
leurs enfants à l’école. 

Ce même concile prescrivit formellement la séparation des 
sexes dans les écoles. 


(1) Cette méthode était encore usitée en 1672 à Paris. — Voy. 
Statuts et réglements des peliles écoles de Paris. Paris, 1672, 
in—18. 

(2) Actes des Conciles, t. xv, p. 810. 
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Henri IV donna suite au vœu de la noblesse des États 
d'Orléans relatif à la contrainte à exercer contre les parents 
négligents, et, par sa déclaration de l’année 1598, il édicta 
une pénalité contre ceux qui manqueraient d'envoyer leurs 
enfants aux écoles. Mais cette prescription était d’une exé- 
cution difficile, et alors, pas plus qu'aujourd'hui, l'instruction 
obligatoire n’a pu être établie en France. 

Le pouvoir civil continue, à la fin du xvrre siècle, à parler 
et à agir dans l'intérêt de l'instruction primaire. En 1695, un 
édit autorisa les paroisses à s'imposer pour l'entretien des 
maîtres et des maîtresses d'écoles, jusqu'à concurrence de 
150 liv. pour les uns et de 100 liv. pour les autres. En 1724, 
une déclaration royale du mois de mai ordonna d'établir, au- 
tant qu’il serait possible, des maîtres et des maîtresses d’é- 
cole dans toutes les paroisses, et enjoignit encore aux parents 
d’y envoyer leurs enfants. 

Tandis que le gouvernement s’efforçait d'étendre le bien- 
fait de l'instruction dans les classes inférieures pour extirper 
le reste des traces de l’hérésie du xvre siècle, ou pour empé- 
cher qu'elles ne se répandissent davantage, il n’atteignait 
pas pleinement son but. L’inertie et l'indifférence des popu- 
lations, leur pauvreté même, arrêtaient l’essor de l’ensei- 
gnement, quelque modeste qu’il fût. Une autre cause agissait 
encore contre le progrès de l'instruction. Le défaut de res- 
sources assurées par un budget régulier; comme de nos jours, 
rendait souvent précaire l'existence des maîtres d'école. Aussi 
vit-on des âmes charitables et pieuses, frappées de cette situa- 
tion déplorable, léguer des biens-fonds ou des rentes au profit 
d’un vicaire qui était chargé des écoles, ou d’un maître laïque. 

Mais ce que les instituteurs laïques ne faisaient pas, des 
corporations religieuses l’entreprirent. L'ordre des Ursulines, 
fondé d’abord en Italie en 1537, se répandit partout, et la 
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France le reçut avec empressement. Ces religieuses avaient 
pour but l'instruction élémentaire des filles, et de leur incul- 
quer les saines doctrines religieuses. 

D'un autre côté, les Frères de la Doctrine chrétienne fu- 
rent établis, en 1679, par le vénérable abbé de La Salle, 
chanoine de Reims, pour l’instruction des garçons. 

Voilà le cadre dans lequel se développait l'instruction popu- 
laire au moment de la Révolution : initiative locale, institu- 
teurs laïquesnommés par les habitants des paroisses etapprou- 
vés par les évêques, corporations religieuses des deux sexes 
vouées à l’enseignement. Il y manquait sans doute cette impul- 
sion régulière et puissante, cette organisation que nous voyons 
aujourd’hui; mais par combien d’expériencesavons-nous passé 
avant d’en arriver seulement au point où nous sommes | 

La Révolation fit table rase de toutes les institutions qui 
réglaient l'instruction primaire; elle décréta un enseigne- 
ment commun et obligatoire. Tout le monde sait que ces 
prescriptions furent vaines et que la France des campagnes 
fut pendant un demi-siècle aussi ignorante que jamais. La 
loi de 1833 ouvrit enfin une ère nouvelle, et la création des 
écoles normales fournit une pépinière d’instituteurs pré- 
cieux lorsqu'ils sont bien dirigés. Les corps religieux voués 
à l’enseignement se sont développés parallèlement, et sup- 
pléent, dans certaines contrées, à l'insuffisance des institu- 
teurs laïques. 


IT. 
Histoire de l'Instruction primaire dans le diocèse de Sens. 
Le diocèse primatial de Sens, où le goût pour le chant était 


traditionnel (1), a dû avoir de bonne heure des écoles fré- 


(1) Un vieux proverbe qualifiait ainsi les habitanis de cette-ville : 
Li chanteor de Sens. 
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quentées. Les archevêques avaient confié au préchantre, la 
&e dignité de leur église cathédrale, la charge de nommer les 
maîtres d'école et de les inspecter. 

Le document le plus ancien qui établisse ce droit est une 
charte de l’an 1170, adressée, par l'archevêque Guillaume de 
Champagne, au préchantre Geoffroy (1). Le prélat y défend 
à qui que ce soit d'ouvrir, sans l'approbation du préchantre, 
des écoles, soit de grammaire, soit de chant, dans la ville et 
les faubourgs de Sens, et dans les châteaux de Joigny, Cour- 
tenay, Moret, Montereau, Marolles, Bray, Trainel et Ville- 
maur, et dans les villages qui en dépendent. Il fait une 
exception toutefois en faveur des chanoines de Sens qui 
pourront enseigner l’évangile, les canons ou les lois. Saint- 
Julien-du-Sault, qui était une terre du domaine archiépis- 
copal, est également exceptée de l'inspection du pré- 
chantre. 

L'énoncé des villes que nous venons de citer indique une 
assez grande étendue du diocèse de Sens. On peut donc ad- 
mettre que, dès le xrre siècle, l'autorité du préchantre s’exer- 
çait sur tout le diocèse (2). 

Une contestation relative à la perception des droits du pré- 
chantre sur les écoles, en 1298, nous apprend que le maître 
des grandes écoles de Sens lui payait 100 sous parisis de 
rente ; le maître des écoles de chant, 4 liv.; le maître d’écri- 
ture, 60 sous; le recteur des écoles de Villeneuve-le-Roi, 
moins importantes sans doute que les précédentes, payait 


(1) Archives de l'Yonne : Fonds du Chapitre de Sens. — Pré- 
chantre. 


(2) IL est fait mention des écoles de Saint-Loup, de No et 
d’Esmans (Seine-et-Marne) en 1212. (Le curé en a la collation.) — 
D. Cottron, Hist. de l’abbaye Saint-Pierre-le- Vif, p. 676, Bibl. 
d'Auxerre, Ms. n0 156. 
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seulement 20 sous; et, en décroissant, ceux de Pont-sur- 
Yonne et de Villeneuve-l’Archevêque ne payaient plus que 
10 sous (1). 

Les guerres des Anglais, qui couvrirent nos pays de ruines 
au x1ve siècle, interrompent la tradition historique des écoles 
de villages. Il faut descendre jusqu’au xve siècle pour re- 
trouver quelques faits intéressants. 

Mais alors on sent comme un souffle de rénovation géné- 
rale dans la société française ; la tradition des grands siècles 
du moyen-âge est reprise. Si dans les hautes classes les 
études prennent un grand essor, celles des classes popu- 
laires ne demeurent pas abandonnées. 

Le concile de Sens de l’an 1527, suppléant à l'instruction 
qui manquait encore, ordonne aux curés de lire, chaque di- 
manche, à haute voix et en français, à leurs paroissiens, les 
dix préceptes du Décalogue et les articles de foi (2). 

En 1546, un procès-verbal de visite des paroisses du dio- 
cièse de Sens, dépendant du chapitre cathédral, au nombre 
de douze, nous montre dans toutes un maître d'école. 

Les commissaires du chapitre, mécontents de l'ignorance 
crasse du maître d'école de Thorigny, le révoquent et char- 
gent un des vicaires du curé de remplir ses fonctions. 

A Malay-le-Vicomte, les habitants s’étant plaints de ne pas 
avoir de recteur des écoles, et que par suite l’oraison de 
l'Angelus du soir n’était pas dite dans l’église par les enfants, 
les vicaires du curé répondirent qu’en vertu des pouvoirs 
qui leur étaient conférés par le préchantre, ils avaient nom- 
mé un maître ; mais, comme il n’enseignait pas gratuitement, 
ils l'avaient révoqué et qu'ils en choisiraient un autre. 

Cette tendance à la gratuité de l'instruction se montre 


(4) Archives de l'Yonne, Chapitre de Sens. — Préchantre. 
(2) Labbe, Conciles, t. x1v, p. 431. 
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dans divers lieux et suppose une dotation suffisante faite au 
maître d'école. 

La même année, les fabriciens de l’église de Saint-Maurice- 
des-Ponts-d'Yonne, à Sens, se plaignent d’un prêtre nommé 
Hynot, qui instruit mal les enfants qu'il a chez lui, au 
nombre de vingt à vingt-cinq, « lesquels déchirent les 
» livres d'église et cependant ne savent rien du chant. » Il 
est ordonné qu’il y sera pourvu, de concert avec le pré- 
chantre de Sens et le recteur des écoles de la ville. 

Les guerres civiles de la fin du xvie siècle arrêtèrent de 
nouveau le développement des écoles primaires dans le Sé- 
nonais. Il faut franchir un siècle pour retrouver l’ordre ré- 
gulier dans les maîtrises d'école de villages. Alors, et dans 
certains lieux, les maîtres d'école étaient très-appréciés. Ils 
joignaient à leurs fonctions pédagogiques celles d’acolytes à 
l'église; comme chantres, ils aidaient les curés dans leur 
ministère, et formaient des enfants de chœur au plan- 
chant. 

Dans les villages où manquait l’instituteur, faute de res- 
sources ou autrement, le curé ou son vicaire y suppléait 
d’abord par l’enseignement oral des dogmes de la religion et 
des autres vérités morales nécessaires à la conduite de la vie. 
Le concile de Trente avait fait de cet enseignement une obli- 
gation rigoureuse. L’archevêque de Bellegarde, dans ses sta- 
tuts de l’an 1645, rappelle formellement à ses curés cette 
obligation. Puis souvent le vicaire y ajoutait l’enseignement 
ordinaire de l’école. ; 

Malgré le petit nombre de documents qui relatent l’exis- 
tence des maîtres d'école dans le diocèse de Sens au xviIe 
siècle, il est certain qu'il y en avait dans beaucoup de lieux. 
Les actes de ce temps, signés en minute, présentent un 
grand nombre de signatures de gens des professions les plus 
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humbles. Un acte de visite de l’église de Thorigny en 1662, 
par exemple, porte vingt-trois signatures d'habitants de ce 
village (1). 

Un procès-verbal d’adjudication de terrain à Villeneuve- 
la-Guyard, en 1656, est signé des marguilliers et de quinze 
habitants (2). 

Les procès-verbaux de visites des paruisses du diocèse de 
la fin du xvure siècle font fréquemment mention de maîtres 
d'école (3). 

L’autorité du préchantre, qui avait été confirmée par let- 
tres-patentes de l’année 1633, continue à être exercée direc- 
tement, ou par délégation, sur toutes les écoles. En voici en- 
core un exemple : 

Maître Claude Leblanc, conseiller, aumônier du roi, pré- 
chantre et chanoine de Sens, etc., « ayant l'institution des 
» escholes tant grandes que petites au diocèse de Sens, » 
poursuivit, aux requêtes du palais, un sieur Jacques Guil- 
laume, soi-disant maître d'école à Chéroy, qui avait été nom- 
mé en cette qualité par le juge et les habitants de cette ville 
sans son approbation. Nonobstant cette nomination, la cour 
fit défense au maître d'école de passer outre et d’exercer 
sans l'examen et les provisions du préchantre (4). Les motifs 
du jugement annoncent avec détails les droits du préchantre 
sur toutes les écoles, et il est constitué l’autorité par excel- 
lence. Il remplit des fonctions semblables à celles que la loi 
de 1850 attribue aux commissions d'examen, aux inspec- 
teurs d'académie et aux préfets. Les habitants des paroisses 


(4) Archives de l Yonne, Fonds du Chapitre de Sens. 

(2) Archives de l Yonne, B, registre 44. 

(3) Ces procès-verbaux sont déposés à la mairie de Sens, par 
suite de dispersions d’archives causées par la Révolution. 

(4) Arrêt du 24 février 1641. 
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choisissent un candidat qui, muni de cette nomination pro- 
visoire, va subir des examens devant le préchantre et en re- 
çoit ses provisions définitives. 

Les statuts synodaux de 1692, édictés la première année 
de l’épiscopat du zélé prélat Mgr Fortin de la Hoguette, s’oc- 
cupent tout spécialement des petites écoles pour lesquelles 
un arrêt du conseil d'Etat, du 4 novembre 1686, avait été 
rendu. Il y est prescrit, en conséquence, aux curés de veiller 
à ce qu'aucun maître ou maîtresse d'école n’enseigne sans 
avoir une permission de l’archevêché. Il leur est recommandé 
surtout de n’en recevoir que de capables et de bonnes 
mœurs, et de veiller à la séparation des sexes. 

Mgr Languet de Gergy, archevêque de Sens, grand défen- 
seur de la foi catholique contre les jansénistes, entreprit, au 
XVIIIe siècle, une réforme générale des maisons religieuses 
de femmes de son diocèse, qui se vouaient la plupart à l’en- 
seignement. Il rechercha scrupuleusement aussi les petites 
écoles qui se tenaient dans les villes pour les petites filles et 
qui étaient des espèces de salles d'asile et des ouvroirs. Il y 
avait ainsi trois écoles à Sens, tenues par des femmes, où 
l'on faisait des lectures pieuses aux enfants et auxquels on 
apprenait à travailler et quelque peu à lire (1). 

Pour améliorer sérieusement l'instruction populaire dans 
son diocèse, Mgr Languet publia un réglement détaillé (2) 
en 18 articles, où sont contenues toutes les obligations des 
maîtres envers les curés des paroisses, envers les enfants et 
vis-à-vis du public. Ce réglement est empreint d’un bon sens 


(1) Avril 1736. Procès-verbal, liasse du préchantre. — Archives 
de l'Yonne, 5 G. 

(2) Mgr Languet a siégé à Sens depuis l’année 1750 jusqu’à l’année 
1753. — Voir Biblioth. d’un Sénonais, t. xx, à la bibliothèque 
d'Auxerre. 
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pratique réel, et la plupart des prescriptions qu’il renferme 
sont encore aujourd'hui l’âme des réglements sur l’instruc- 
tion primaire. Nous en citerons quelques-unes : 

« Les maîtres d’école seront soumis aux curés et ne s’ab- 
senteront point de la paroisse plus d’un jour sans leur per- 
mission. j 

« Les écoles seront ouvertes de 8 à 11 heures le matin et 
de 2 à 5 heures le soir. 

« Les maïtres recevront les enfants des pauvres avec la 
même affection que ceux des riches, et auront un même soin 
de leur instruction. 

« Défense est faite de recevoir les filles dans les écoles des 
garçons et réciproquement, sous peine d'interdiction. Dans 
les paroisses où les deux sexes sont réunis, il y aura une sé- 
paration entre eux. » 

Le prélat exhorte les maîtres à traiter les enfants avec 
charité et discrétion, à ne pas les frapper par colère, ni à 
leur parler avec trop de rudesse. 

Les pratiques de la religion, l’assiduité aux offices reli- 
gieux sont une des principales dispositions du réglement. 
Les maîtres sont, bien entendu, chantres à l’église, et ils 
doivent enseigner le chant aux enfants et à bien servir la 
messe. 

Ce réglement a été en vigueur dans le diocèse de Sens 
jusqu’à la Révolution. 

Nous terminerons ces recherches, dans le diocèse de Sens, 
par un procès-verbal d'élection de maître d'école, et le brevet 
qui lui a été délivré en conséquence. 

En 1771, les principaux habitants de Pont-sur-Yonne, 
petite ville de l’arrondissement de Sens, étant assemblés 
dans l’église par devant les commissaires du Chapitre cathé- 
dral de Sens, patron de la paroisse de Pont-sur-Yonne, et en 
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tournée de visites paroissiales, il fut proposé par le lieu- 
tenant du bailli de renvoyer de ses fonctions le sieur Corbin, 
maître d'école. Les habitants ajoutèrent ensuite qu'ils nom- 
maient, à sa place, le sieur Pelée, maître d'école à Coullery 
en Brie, à charge de leur représenter tous certificats suffisants 
de bonne vie et mœurs. Ils ont ajouté que, pour le bien des 
pauvres, le maître d'école sera logé gratuitement, et qu'il 
recevra, suivant l’usage, 100 liv. des deniers de l’Hôtel-Dieu, 
et qu'il sera tenu d’instruire gratuitement 24 enfants pauvres 
qui lui seront désignés par les administrateurs de ladite 
maison ; qu’il sera tenu de servir à l’église et faire les fonc- 
tions de greffier de l’Hôtel-Dieu. 
Le procès-verbal est signé de dix-sept habitants (1). 


Le brevet qui lui fut délivré ensuite par le préchantre de 
l'église métropolitaine de Sens est ainsi conçu : 


« Nous préchantre, etc. 


« Comme il nous appartient, à cause de notre dignité de 
préchantre, de veiller à l'instruction de la jeunesse, et d’éta- 
blir pour cette fonction importante des personnes capables 
de s’en bien acquitter, sur le bon et fidèle rapport qui nous 
a été fait par des personnes dignes de foi, des bonne vie et 
mœurs, capacité et expérience du sieur Pelée, pour l’ins- 
truction des enfants, nous avons institué ledit sieur Pelée et, 
par ces présentes, l’instituons et établissons maître d'école 
en la paroisse de Pont-sur-Yonne, lui donnons pouvoir de 
tenir audit lieu les petites écoles, d’y recevoir les enfants qui 
lui seront envoyés, de leur enseigner les principes de la re- 
ligion catholique, apostolique et romaine, de leur apprendre 
à lire et à écrire, et généralement de les former dans toutes 


(1) Arch. du Chapitre de Sens, Procès-verbaux de visites des 
paroisses, liasse 4. 
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les connaissances qui peuvent leur être utiles et servir à ré- 
gler leurs mœurs. » 


Au dos du brevet est imprimé le réglement général des 
maîtres et maîtresses d'école, publié par Mgr Languet. 


HIT. 
Écoles du diocèse d'Auxerre. 


Les chroniques des Gestes des évêques d'Auxerre font, au 
ixe siècle, un brillant tableau des écoles de la cathédrale et 
de l’abbaye Saint-Germain de cette ville, d’où sortirent Hérie, 
poète, historien et philosophe ; Remy, qui fonda l’école de 
Paris, et d’autres savañis (1). 

Les jeunes écoliers n'étaient pas alors traités d’une facon 
aussi douce que de nos jours. Ils étaient bien heureux d’é- 
chapper aux coups de bâton ou aux verges, lorsque, ayant 
reçu le matin la bénédiction de l’évêque, ils avaient fait pro- 
vision de sagesse (2). 

Dans l’origine, les évêques d'Auxerre avaient délégué leur 
autorité sur les écoles à leur archidiacre. Mais, en 1207, il 
s’opéra dans ce service un changement important. L'évêque 
reprit son droit de conférer la scolastique et la lectorerie, et 
porta plus spécialement sa surveillance sur les écoles. 

En 1249, l’évêque Gui de Mello, faisant un réglement des 
charges de l’écolâtre, y mit entre autres choses : « Quod 
« scholas ad suam collationem pertinentes bona fide gratis 
« conferet, et personnis sub quibus crediderit auditores pro- 
« ficere posse et debere (3). » . 


(4) Gesta Pontif. Autissiod., Labbe, Bibl. nova. — Bibliothèque . 
histor. de l'Yonne, 1, 1850. 


(2) Ibid., Vie de l’évêque Gaudry, an 887 à 909. 


(3) Dom Viole, Histoire des Évéques d'Auxerre, t. 11, p.403. Bibl. 
d'Auxerre, Ms. n° 127. 
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Il est à remarquer que l'administration des écoles fut li- 
mitée pendant longtemps à un petit nombre d'établissements. 
La rareté des livres devait les restreindre beaucoup. Cepen- 
dant, au commencement du xte siècle, les petites écoles ou 
écoles des Bons-Enfants existaient déjà dans certaines villes. 
A Auxerre,la comtesse Mahaut les dota, en 1215, d’une place 
située dans le quartier bas de la ville où était précédem- 
ment le cimetière des juifs. 

Ces Bons-Enfants furent placés un peu plus tard sous la 
direction des religieux Frères-Prêcheurs qui, aux xIve et xve 
siècles, donnaient à bail à vie la maison d'école à des maîtres 
ès-arts, à charge d'enseigner les écoliers, et d’y recevoir au 
moins trois pauvres jeunes garçons qui seraient élevés pour 
entrer dans l’ordre des Frères-Prêcheurs (1). Les écoles de 
Saint-Germain, jadis si célèbres, n'étaient plus, aux derniers 
siècles du moyen-âge, que de petites écoles où l’on enseignait 
encore cependant la grammaire et la logique (2). 

Il y avait aussi de petites écoles sur la paroisse Saint-Père- 
en-Vallée. Un prêtre, nommé Jean Leroy, en était le maître 
en 1526 (3). 

Nous ne parlerons pas ici des grandes écoles qui furent 
établies successivement sur la paroisse Saint-Loup et dans 
l'hôpital Saint-Vigile, et se fondirent dans le collége d’A- 
myot. 

Les documents sont rares sur les écoles de villages, dans 
l’Auxerrois, avant le xvre siècle ; c’est done une raison pour 
ne pas négliger les faits de ce genre qui peuvent se rencon- 
trer. Citons donc l’existence, en 1341, d’une école à Chitry, 


(1) Archives de l Yonne, Fonds des Frères-Précheurs. 

(2) Lebeuf, 11, 375, an 1466. — Archives de l'Yonne, Fonds de 
l'abbaye de Saint-Germain, titres généraux, an 1579. 

(3) Lebeuf, 1, 787. 
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petit village de l’arrondissement d'Auxerre. Les habitants, 
traitant avec leur curé sur divers sujets, lui imposent la 
charge d’un maître d'école : « Curatus scholas et earum re- 
« gimen personæ idoneæ sufficienti et utili pro pueris af- 
« fluentibus et affluere volentibus erudiendis, tradere et 
« concedere tenebitur, adeo quod ipsius eas regentis me- 
« diante, idoneo regimine scolares moribus et scientia ador- 
nentur (1). » 

Il nous faut franchir deux siècles de désordres et de 
guerres, afin de retrouver la trace du soin pastoral des 
évêques d'Auxerre pour l'instruction de leur troupeau. 

François de Dinteville, deuxième du nom, grand amateur 
des arts, et digne conseiller du roi François Ier, édicta des 
statuts publiés en 1552, où il prévit divers points concernant 
l'éducation des enfants. 

Il ordonna d'établir dans toutes les paroisses des écoles et 
d'y préposer des maîtres pour enseigner la jeunesse et lui 
donner de l’éducation (2). Il prévoit que les maîtres d'école 
ne seront pas tous d’une moralité éprouvée, qu'il y en aura 
d’entachés d’hérésie. Il ordonne, en conséquence, qu’on s’en- 
quière scrupuleusement de leurs antécédents, car, dit-il, il 
n'importe pas peu qu'ils aient reçu leur institution d’une 
autorité catholique ou d’une autorité schismatique. Les ar- 
chidiacres, en faisant la visite des paroisses, s’occuperont 
spécialement de ce soin, et ils révoqueront les maîtres reçus 
contrairement à ces prescriptions et en institueront de nou- 
veaux. 

L’évêque interdit encore, sous peine d’excommunication, 


Æ 


(1) Charte d'accord entre les habitants et le curé de Chitry. Fonds 
des Communes. Archives de l'Yonne. 

(2) Sint in omni parochia scholæ quibus præficiatur idoneus præ- 
ceptor, qui juventutem moderetur et probe erudiat. 
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à tous les fidèles de son diocèse, de lire les livres sortis de la 
plume de Luther, Œcolampade, Zwingle, Calvin, Mélanc- 
thon et autres auteurs de même farine (1), qui ont tous écrit 
pour la destruction de la foi catholique. 

A la fin du siècle suivant, l’évêque André Colbert, qui 
siégea depuis 1676 à 1704, digne parent du grand ministre 
de Louis XIV, porta une constante sollicitude sur les écoles 
de campagne. Il existe dans ses ordonnances synodales de 
l’année 1695 un réglement étendu sur cette matière (2). 

Il ordonna d’abord que dans chaque paroisse il y aurait 
deux écoles, autant que faire se pourrait, l’une pour les gar- 
cons, l’autre pour les filles, afin que les deux sexes soient 
tout-à-fait séparés. 

Il enjoint aux parents d'envoyer les enfants à l’école au 
moins jusqu’à l’âge de 14 ans. 

Comme un grand nombre de paroisses étaient encore dé- 
pourvues de maîtres d'école, l’évêque charge les curés 
d’exhorter les paroissiens à contribuer de tout leur pouvoir 
à l'entretien d’un maître d'école, et il veut que dans les 
lieux trop pauvres pour cela les curés et leurs vicaires en- 
seignent la jeunesse. 

L'autorité des curés sur les instituteurs est pleinement 
établie par ces statuts. Les curés rendront compte à l’évêque 
de la doctrine, de la vie et des mœurs des maîtres d'école. 
Ceux-ci devront être humbles, simples, modestes et tempé- 
rants, fuiront les jeux de hasard, les cabarets, la chasse. Ils 
respecteront surtout les curés et les autres ecclésiastiques, 
et rempliront scrupuleusement leurs devoirs religieux. 

Quant à l’enseignement des enfants, on ne voit rien de spé- 


(1) Ejusdem farinæ, porte le texte. 
(2) Ordonnances synodales de M. A. Colbert, évêque d'Auxerre, 
titre ur, Du devoir des régents, maîtres el maîlresses décole. 
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cial dans ces statuts. Les maîtres devront prendre garde que 
les enfants ne se servent, pour apprendre à lire, d’aucuns 
livres français qui ne soient bons et approuvés. Ils leur fe- 
ront, au moins une fois la semaine, l'instruction de la doc- 
trine chrétienne qui consistera à apprendre à leurs écoliers 
à faire le signe de la croix, à réciter distinetement le Pater, 
lAve et le Credo, en latin et en français, les commandements 
de Dieu et de l’Église, l'exercice du chrétien et le caté- 
chisme du diocèse. Ils les conduiront assidûment à la messe. 
Les maîtres s’informeront aussi de la conduite des écoliers 
hors de l’école, s'ils donnent motifs de plaintes à leurs 
parents, etc., et leur en feront la correction convenable en 
esprit de charité. 

En 1698, l’évêque fit adresser à tous ses curés un ques- 
tionnaire pour connaître la situation des paroisses sous le 
rapport de l'instruction. Il exécutait en cela une déclaration 
du roi du 13 décembre 1698. Le petit nombre de réponses 
qui nous ont été conservées montre que sur soixante-sept 
paroisses, trente sont pourvues de maîtres d’école, dont la 
plupart n’ont pas de traitement assuré, soit par un fonds de 
dotation, soit autrement. Les autres ont un salaire fixe s’éle- 
vant à 100 liv. Les habitants payaient en outre les mois d’é- 
cole. Partout, dans les réponses des curés, on reconnaît que 
le fonds est à peine suffisant et qu’il faudrait 150 liv. pour un 
maître et 400 liv. pour une maïtresse. Le plus souvent c’é- 
tait la femme du maître d'école qui remplissait les fonctions 
de maîtresse. 

Dans les paroisses dépourvues de maîtres d'école, c’est que 
les habitants sont pauvres et n’ont pas de ressources pour 
les établir. Dans d’autres, les habitants sont si grossiers 
qu’ils refusent d’allouer des fonds pour cette destination. 

Le personnel des maîtres d’école était formé alors au ha- 
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sard de la vie. Aussi ne remplissaient-ils pas toujours les 
conditions qu'on était en droit d'exiger d'eux. Le peu de 
fixité et de durée de leurs engagements ne les attachait 
pas assez à la paroisse et était une cause de plus de décou- 
ragement. 

Cette ordonnance de 1698 ne paraît pas avoir été exécutée 
bien sérieusement, car, en 1712, sous Mgr de Caylus, il n°y 
avait encore au diocèse d'Auxerre que trente-sept paroisses 
sur deux cent-dix qui fussent pourvues de maîtres d'école, 
et plusieurs même de ces maîtres n'étaient pas approuvés. 
Dans quatorze de ces paroisses on fait mention de maîtresses 
d'école pour les filles, et parmi elles sont des maisons de 
sœurs de la Providence dont la maison-mère avait été fondée 
à Auxerre en 1661. On en voit des succursales à Vermenton 
(1683) et à Clamecy (1684). 

Mais c'est en vain que l’évêque exhortait les habitants des 
villages à voter des fonds pour payer des maîtres d'école, la 
misère des temps empêchait d'écouter ses recommandations. 
Bien plus, on voit plusieurs fois des maîtres abandonner les 
paroisses qui ne pouvaient plus les nourrir. 

En 1738, Mer de Caylus publia des statuts et ordonnances 
synodales où l’on trouve un chapitre spécial sur les maîtres 
d'école. Les prescriptions y sont à peu près semblables à 
celles des statuts de Mgr Colbert. On y remarque de plus la 
recommandation faite aux curés de pourvoir leurs paroisses 
de maîtres et de maitresses d'école, et de faire connaître aux 
habitants l’obligation où ils sont de contribuer au salaire de 
ces maîtres. 

L'évèque prévoit le cas où les habitants seraient trop 
pauvres pour cela, et il prescrit aux curés d'y suppléer 
par eux-mêmes. Il défend toutefois de recevoir les filles 
autre part que dans l’église. Les curés avaient droit d’a- 
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gréer les maîtres et maîtresses, puis ils en informaient l’é- 
vêque. 

Ce réglement donna une nouvelle impulsion à l’instruc- 
tion primaire dans le diocèse. L’évêque fonda lui-même 
plusieurs écoles gratuites dans divers lieux, et notamment 
à Auxerre. Après sa mort, en 1754, le chapitre cathédral les 
soutint par de nombreux sacrifices. Au milieu du xvime 
siècle, Mgr de Cicé, dernier évêque d'Auxerre, qui voulut 
effacer les ferments de jansénisme semés dans l’Auxerrois 
par Mgr de Caylus, après avoir obtenu l’expulsion des pro- 
fesseurs laïques du collége d'Auxerre, prit des mesures dis- 
ciplinaires pour la surveillance des écoles, et les fit homo- 
loguer par sentence du bailliage d'Auxerre du 14 août 
1713. Il défendait surtout d'enseigner sans son approbation 
et sans avoir justifié de cette formalité devant les officiers de 
justice. 

L'administration civile commence à prendre un intérêt 
plus direct à l'amélioration de l’instruction primaire dans la 
seconde moitié du xvirre siècle. Les habitants des paroisses 
ayant élu un maître d'école, on applique l’article de la dé- 
claration royale de 1695 et on fait une imposition générale 
sur toute la paroisse. Ces rôles s'élèvent à 100, 150 et 
200 liv., suivant l'importance des lieux, et sont approuvés 
par l’intendant (1). Le maître d'école perçoit de plus les mois 
d'école qui sont de 5 sous par écolier qui n’apprend qu’à 
lire, de. 10 sous par ceux qui écrivent, de 15 sous par ceux 
qui feront des règles. Il est aussi chantre à l’église, etc. 

Il serait difficile aujourd’hui de réunir dans un résumé 
synoptique les paroisses du diocèse d'Auxerre pourvues 
d'écoles en 1780, et de les comparer à celles qui en man- 


(1) Archives de l'Yonne : Rôles des paroisses dans l’administra- 
tion communale. 


150 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


quaient. Selon les vraisemblances, le nombre des premières 
dépassait de beaucoup celui des secondes (1). L’enseigne- 
ment y était simple sans doute, mais suffisant. On y appre- 
nait à lire, à écrire et à compter. La grammaire était étudiée 
dans ses principales règles. Le plain-chant et leservice de la 
messe entraient aussi dans le nombre des choses enseignées. 
Le maître donnait même des notions élémentaires de morale 
et de religion, en faisant apprendre le catéchisme, et le curé 
développait et complétait ces premiers rudiments de la foi. 
En un mot, on faisait des chrétiens simples et honnêtes des 
habitants des campagnes. Qu'est-ce que l'expérience nous à 
appris de plus? 


pv: 
Dotation des écoles. 


Un dernier mot sur cette question si intéressante de l'ins- 
truction primaire. 

La dotation des écoles était le moyen de les rendre dura- 
bles et permanentes, de précaires qu’elles étaient ordinaire- 
ment, puisque le maître n’était chargé de ses fonctions que 
temporairement. On peut citer dans nos contrées bon nombre 
de fondations de ce genre. 

En 1612, Mgr de Donadieu, évêque d'Auxerre, donna des 
biens-fonds à la ville de Cosne d’une valeur de 300 liv. de 
revenu, pour l'entretien des écoles. D’autres dons vinrent 
successivement améliorer le sort du maître d'école (2). 

De pieuses filles se réunirent à Saint-Bris, en 1695, pour 
fonder l’école de la Providence, qui fut transmise par fidéi- 


(1) Les cahiers des paroisses du bailliage d'Auxerre, assemblés 
pour la formation des États généraux, en 1789, contiennent sou- 
vent le vœu de voir établir partout des écoles où l’enseignement 
serait gratuit. 

(2) Archives de l'Yonne, 2 G. 
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commis jusqu’à nos jours, avec la charge de l’éducation des 
jeunes filles (1). 

À Gouaix, paroisse annexée à Saint-Bris, le curé Girardot 
établit, en 1760, deux écoles gratuites pour les garçons et pour 
les filles. 

A Irancy, maître Jehan Coquard, marchand de vins privi- 
légié suivant la cour, donne 18 liv. de rente au maître 
d'école, à charge d’enseigner gratuitement 12 pauvres en- 
fants (1690). A Seignelay, la maîtrise était richement dotée dès 
le milieu du xvrre siècle. Les écoles de Pourrain, Beaumont, 
Lucy-sur-Yonne et sur Cure possédaient également des biens. 

Dans le diocèse de Sens on trouve le même usage. A Saint- 
Florentin, le maître d'école jouissait d’un labourage de 15 
arpents. À Vergigny, à Jaulges, au Mont-Saint-Sulpice, des 
dotations semblables existaient. Mais la Révolution, à son apo- 
gée, s'empara des biens des écoles comme de ceux des hos- 
pices (2), et toute trace de dotation en faveur de l'instruction 
populaire disparut jusqu’à ces derniers temps où de faibles 
sacrifices ont été faits pour cette destination. 


La discussion sur cette question étant épuisée, on 
appelle la dixième question, ainsi conçue : 


Donner quelques appréciations sur la part qu'a dû 
prendre la contrée au grand mouvement des Croisades et 
sur les avantages qu'elle en a reçus. 


Il est donné lecture du mémoire suivant, pour M. le 
comte de Tryon-Montalembert : 


(1) Archives de l'Yonne, Tabellionage d'Auxerre, portefeuille var. 


(2) Id., Procès-verbaux des ventes de biens na- 
tionaux. 


152 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 

Les historiens se sont vivement préoccupés de l’influenee 
qu'ont eue les Croisades « sur la liberté civile des peuples de 
« l’Europe, sur leur civilisation et sur les progrès des lu- 
« mières, du commerce et de l’industrie. » 

Cette question a été diversement jugée par eux. 

Les uns n’ont vu, dans ces grandes migrations des peuples 
de l'Occident vers l'Orient, qu'un événement extraordinaire, 
ayant pour cause l'intérêt des papes et l'ambition des souve- 
rains de l’Europe, et, pour résultat, la dépopulation des con- 
trées, la ruine de l’agriculture et la source de grands mal- 
heurs. 

D’autres, au contraire, considérant d’un point de vue 
différent leurs conséquences et leurs effets, ont reconnu que 
les Croisades avaient influé d’une manière avantageuse sur les 
sciences, les arts, le commerce et l’industrie. 

Aujourd’hui que nous sommes à peu près fixés sur ce point 
important de notre histoire, nous rechercherons la part qu'a 
dû y prendre la contrée que nous habitons, et nous tâche- 
rons de faire ressortir les avantages qu'elle en a retirés. 

Si l’on examine l'itinéraire suivi par les croisés pour se 
rendre en Palestine, on voit que, tandis que les Allemands 
se dirigeaient par la Hongrie et le Danube, les Flamands et 
les Anglais, par mer, les différents peuples de la langue 
d'Oil, c’est-à-dire ceux de la rive droite de la Loire, Nor- 
mands, Français, Champenoïs, suivaient de préférence la 
vallée de l'Yonne, en prenant les anciennes voies romaines 
de Sens à Auxerre et d'Auxerre à Lyon. Marseille, la ville 
phocéenne, était le point de ralliement des Chrétiens ; c’est là 
que se traitaient les passages par mer ou les transports par 
terre. Et comme, de toutes les contrées de l’Europe, l'Italie, 
par sa position géographique, l'étendue de ses côtes, le 
nombre et la bonté de ses ports, était la plus propre aux com- 
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munications avec le Levant, c'était vers elle que se portaient 
d’abord les regards des émigrants ; et, pour y arriver, la voie 
était toute tracée par la vallée de l'Yonne et la province de 
Bourgogne, par cette grande et antique voie établie par 
Agrippa, communiquant avec la Champagne et la Picardie, 
la même qui fut restaurée sous Charlemagne, et celle dont ce 
prince se servit pour le transport des troupes qu'il dirigea 
plus d’une fois contre les Lombards (1). 

N'oublions pas ce qu'’étaient alors les différents pays dont 
se compose aujourd’hui le département de l'Yonne. 

Les territoires qu'occupent son chef-lieu et ses arrondisse- 
ments formaient les apanages de ces hauts et puissants sei- 
gneurs qui, sous la dénomination de Comtes, gouvernaient les 
villes et leurs provinces, et conduisaient la noblesse à la suite 
du souverain dont ils étaient feudataires. 

Aux premières prédications de la Croisade, un comte 
d'Auxerre, Guillaume II, fut assez puissant pour lever une 
armée de 15,000 hommes; et aller aider le nouveau roi de Jé- 
rusalem, Godefroy de Bouillon, à conserver son royaume 
menacé par les Infidèles. 

Mais ce fut surtout à la deuxième expédition contre les 
Sarrasins, à cette grande et mémorable levée de boucliers 
dont Louis VII et Conrad III se déclarèrent les chefs, que la 
contrée de l'Yonne prit une part des plus actives. 

On a beaucoup parlé de l’enthousiasme qu’excita à cette 


(1) Le passage des croisés était devenu si fréquent sur cette route, 
que, dés le début de l’émigration, un Hôtel-Dieu fut construit à 
Tonnerre, exclusivement destiné aux pélerins et aux pauvres voya- 
geurs de la Terre-Sainte. Ils y étaient reçus et nourris pendant une 
nuit, et on leur donnait ensuite 5 sous pour continuer leur route. 
Lorsqu'ils étaient malades ils restaient là jusqu’à leur rétablissement, 
soignés par des matrones qu'on appelait : Nonains au poignels 
blancs. 
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occasion l’éloquence de saint Bernard à Vézelay ; mais on n'a 
presque rien dit sur les événements qui précédèrent la réu- 
nion des princes, des seigneurs et du peuple dans cette petite 
localité de l’ancienne Bourgogne, actuellement dépendante 
du département de l'Yonne. 

Saint Bernard n’était pas un orateur inconnu pour les sei- 
gneurs de la contrée et surtout pour les évêques d'Auxerre et 
de Sens. Ils l'avaient tous vu, quelques années auparavant 
(1140), assister au concile tenu dans cette dernière ville et 
faire condamner par la puissance de ses arguments les pro- 
positions d’Abailard, qui s'était déclaré son rival. Plusieurs 
fois même, à l’occasion de la fondation de l’abbaye de Pon- 
tigny, deuxième fille de Cîteaux, cet homme éminent avait 
eu occasion de se faire connaître d’eux. On avait donc déjà 
jeté les yeux sur lui pour le grand événement qui se prépa- 
rait, et il ne fallait rien moins qu'un génie tel que le sien 
pour relever le zèle presque éteint des populations conster- 
nées par les malheurs récents qu’avaient éprouvés les bandes 
irrégulières conduites par Pierre d'Amiens, dit l'Hermite, et 
son ami Gautier, sans-avoir. 

Au moment où le pape Eugène III s’adressa aux États 
chrétiens, la ville d'Edesse venait d’être reprise par les 
Sarrasins (1142). C'était la capitale de la première principauté 
chrétienne érigée dans l'Orient. Elle était regardée comme le 
boulevard du royaume de Jérusalem, et sa perte faisait 
craindre celle de toutes les autres possessions. Le danger était 
pressant ; de prompts secours devenaient de plus en plus né- 
cessaires, et il est probable, comme l'avance un historien 
moderne, que l'appel du pape Eugène III et les efforts qu'au- 
raient pu faire Louis VII et Conrad III seraient demeurés 
sans effet, sans la parole énergique et touchante du célèbre 
abbé de Clairvaux. 
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Vézelay fut choisi par le pape, comme le lieu le plus con- 
venable à la grande assemblée qui devait avoir lieu, et ce ne 
fut pas sans des motifs puissants qu'Eugène III désigna cette 
petite ville de préférence à toute autre qui, d’une importance 
plus grande, eût pu offrir plus de commodité aux personnages 
de distinction qui allaient s’y rendre de toutes parts. 

Le saint-père connaissait Vézelay pour y avoir déjà tenu 
un concile l’année d'avant (4145). Il savait quelle était la vé- 
nération des fidèles pour les reliques de la Madelaine qui y 
étaient déposées depuis 941, et une considération non moins 
sérieuse peut-être, c’est qu'il comptait sur le concours du 
comte et de l’évêque d'Auxerre, ainsi que sur celui des abbés 
de Saint-Pierre-le-Vif de Sens et de Sainte-Colombe de la 
même ville, dont il avait été à même d'apprécier le mérite et 
l'influence. 

Le comte était ce même Guillaume qui fut des premiers à 
partir pour la Terre-Sainte, emmenant avec lui son frère et 
15,000 combattants, et qui, àson retour, avait été constamment 
attaché à la personne du roi Louis-le-Gros, comme homme 
de suite et de bon conseil, dit la chronique. Il avait acquis une 
telle expérience des affaires publiques, que, dans la prévision 
d’une régence, en l’absence du roi, le parlement des barons 
et des évêques réunis à Etampes (février 1147), l'avait dési- 
gné pour en être le premier ministre. Saint Bernard, à l'issue 
de cette conférence, avait dit à Louis VIT, en lui montrant 
l'abbé Suger et le comte d'Auxerre : « Sire, vous pouvez 
« partir tranquille sur l'administration de votre royaume, 
« voilà deux glaives qui nous suffiront » 

Guillaume n’accepta pas le ministère. Il était âgé ; il avait 
assez du monde et n’aspirait qu'à la vie claustrale. Mais, 
avant de se retirer dans un monastère, il usa de son autorité 
pour donner à la nouvelle Croisade toute l'impulsion désirable. 
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Son fils Guillaume IH], qu'il venait d'investir des comtés 
d'Auxerre et de Nevers, exercé déjà depuis longtemps au 
métier des armes, s’empressa de réunir autour de lui le plus 
de forces qu’il put en hommes et en chevaux, à l'effet d’ac- 
compagner le roi. Renaud, second fils de Guillaume II et 
comte de Tonnerre, n’hésita pas, non plus, à marcher à la 
suite de son frère. On vit également une foule de seigneurs 
de la contrée recevoir la croix des mains de saint Bernard, 
entre autres Guillaume de Courtenay, Ythier de Touey et 
Artaud de Chastellux. j 

Pierre de France, frère du roi, qui possédait, par sa 
femme Elisabeth de Courtenay, les grands fiefs de Tanlay, 
de Charny, de Chantecoq et de Champignelles, situés dans ce 
département, bien que n'ayant pas été présent à l'assemblée 
de Vézelay, n’en fit pas moins partie des fidèles qui partirent 
pour la Terre-Sainte, et ce ne sera pas le dernier de cette 
noble et illustre maison que nous verrons prendre part au 
grand mouvement des Croisades. 

Déjà, bien avant l'expédition de Louis VII, on avait vu 
Josselin et Geoffroy de Courtenay, grands-oncles du roi, 
porter leurs armes en Palestine. Le premier est ce valeureux 
chevalier, tige des comtes d’Edesse, longtemps la terreur des 
Infidèles, qui, lors du siége de cette ville, blessé et mourant, 
se fit transporter dans une litière pour donner les derniers 
ordres qui devaient protéger la place; et, quand on vint lui 
apprendre que, par suite de sa belle résistance, les Tures 
étaient en pleine retraite, il leva les yeux vers le ciel et ex- 
pira.., heureux de pouvoir donner ainsi un exemple de ré- 
signation et de courage à son fils et aux fidèles guerriers qui 
l’entouraient. 

Nous citerons également, parmi les preux chevaliers de ce 
pays qui suivirent Louis VIT en Palestine, le comte Gui de 
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Joigny, et son frère Renaud, tous deux également versés 
dans l’art de la guerre et que leur mérite éprouvé avait fait 
désigner, l’année d'avant, par le pape Eugène IITI, comme ar- 
bitres des différends entre l’abbaye de Vézelay et le comte de 
Nevers. 

L’enthousiasme des seigneurs de ce pays ne fut pas 
moindre durant la troisième Croisade. 

A peine avait-on annoncé que Philippe-Auguste se déter- 
minait à marcher en personne à la délivrance de Jérusalem, 
que de toutes parts s’alluma une ardeur extrême, d’autantplus 
grande qu’elle était excitée par l'exemple des chefs illustres 
qui en prenaient l'initiative : Philippe-Auguste, roi de 
France; Richard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre ; et Frédé- 
ric Barberousse, empereur d'Allemagne. 

À la suite du roi de France, on vit marcher des premiers 
les seigneurs de Noyers, Clairembaud et Mille, son neveu ; 
Ithier IV, seigneur de Touey; Dreux de Mello, seigneur de 
Saint-Bris; et nous mentionnerons tout particulièrement ce 
dernier comme un des chevaliers les plus renommés par son 
habileté et son courage. On jugera de l'influence qu’il dut 
avoir sur l'esprit du monarque français, en songeant qu’il en 
était le conseiller intime et qu'il en fut plus tard le conné- 
table. 

Ce même Dreux de Mello fut un des barons du comté 
d'Auxerre auxquels Pierre de Courtenay confia la garde et 
l'exécution de la fameuse charte d’affranchissement qu'il 
donna aux habitants d'Auxerre en 1194. Son fils, Guillaume 
de Mello, prit plus d’une fois les armes pour aller combattre 
les Infidèles et nous n’avons qu’un regret, c’est que le cadre 
restreint de cette notice ne nous permette pas de retracer ici 
quelques-uns de ces épisodes émouvants dont ces seigneurs 
de la contrée furent les héros en Palestine, et dont le savant 
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historien Michaut nous a donné l’ensemble dans son ouvrage 
sur les Croisades. 

Lorsque saint Louis tenta à son tour la conquête des 
Saints-Lieux, ne vit-on pas se ranger à ses côtés les seigneurs 
de Chastellux, de Vermenton et de Toucy? Ne comptait-on 
pas dans son armée cinq princes de la maison de Courtenay, 
tous possesseurs de grands fiefs dans ce pays ? 

L'histoire ne nous apprend-t-elle pas que l’homme le plus 
dévoué au roi, son lieutenant le plus actif et le plus intime 
dans la dernière Croisade, fut Jean de Vallery, seigneur de 
cet antique manoir près de Sens, sur lequel M. Challe nous 
a fourni de si intéressants détails. 

« Le sire de Vallery, au dire de notre collègue, avait pen- 
« dant de longues années fait la guerre en Palestine; son 
« expérience en toute chose, sa connaissance parfaite du 
« pays et de la manière de combattre de ses habitants, don- 
« naient un grand prix à ses conseils que saint Louis provo- 
« quait souvent. » 

Ce fut un Vallery, Erard de Vallery, frère du précédent, 
que le roi mit en tête des trente chevaliers qui durent l’ac- 
compagner dans son expédition devant Tunis, et ce même 
Erard, après la mort de Saint-Louis, fit partie du conseil de 
régence donné à son fils Philippe-le-Hardi. 

Ces éloges, donnés par notre collègue au seigneur de Val- 
lery, sont tous justifiés par plusieurs documents, notamment 
par l’histoire généalogique du P. Anselme, qui qualifie Erard 
de chambrier de France et de connétable de Champagne. 

L'esprit de croisade, du reste, s'était tellement vulgarisé 
parmi les seigneurs de ce pays, que presque partout on en 
était venu à établir un nouveau droit qu'on appelait d'outre- 
mer, destiné au voyage de la Terre-Sainte. 

Dire que la perception de ce droit ne rencontra pas quelque 
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obstacle, ce serait beaucoup; mais le zèle pour la conquête 
des Saints-Lieux était si ardent que non-seulement de pa- 
reils subsides étaient généralement fournis, mais on se fai- 
sait gloire d’avoir suivi son maître au tombeau du Christ et 
d'en avoir rapporté quelque relique dont la transmission 
d'âge en âge tendait toujours à en perpétuer l'usage. C'était 
une honte pour tout bon chevalier de vivre paisiblement 
dans ses terres lorsque tant d’autres se rendaient en Orient, 
qu'ils faisaient retentir du bruit de leurs conquêtes et de 
leurs brillants exploits. 

Ceux qui ne prenaient pas la croix, quels qu'ils fussent, 
étaient tenus, sous Philippe-Auguste, de payer au moins la 
dixième partie de tous leurs biens et de fournir caution 
pour en assurer l’acquititement. On appela cet impôt arbi- 
traire dîme saladine à cause des conquêtes de Saladin qui l’a- 
vaient nécessitée. 

Comme on le voit, de tous les pays qui ont envoyé en Asie 
leur contingent d'hommes et de secours divers, durant la 
période de 195 ans qu'a duré le mouvement des Croisades, la 
contrée de l'Yonne peut être considérée comme ayant pris à 
ce mouvement une des parts les plus actives. 

Lisez l’histoire, parcourez les chroniques de cette époque, 
Guibert de Nogent, Guillaume de Tyr, Albert d'Aix, Jacques 
de Vitry, vous y verrez qu'il ne se tint pas un concile pour 
la prédication de la croisade, pas une assemblée ni un parle- 
ment où l’on ne vit en première ligne un comte d'Auxerre, 
un duc de Bourgogne ou un comte de Champagne. 

Aujourd’hui, disons-le à la gloire de notre temps, le goût 
des études historiques est devenu populaire en France. 
Notre organisation sociale appelant chaque individu indis- 
tinctement à prendre part aux affaires du pays, chacun sent 
la nécessité de connaître l’origine de nos institutions civiles, 
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d’en étudier la marche et de rattacher par un ordre de faits 
le présent avec le passé. 

Or, est-il une époque plus curieuse à étudier que celle 
dont nous parlons ? N'est-ce pas du x1e et du x1rre siècles 
que datent nos franchises publiques et nos libertés locales ? 
Ne résulte-t-il pas de l'étude des chartes que c’est au temps 
des Croisades qu'ont commencé le mouvement communal, lé- 
tablissement des sénéchaussées, des bailliages royaux, et, par 
suite, un ordre judiciaire faisant respecter les priviléges du 
peuple, tout en lui donnant des garanties pour l'avenir. 

Dans un savant article de notre collègue M. Quantin, in- 
séré dans l'Annuaire de l'Yonne de 1854, ayant pour titre : 
Les Croisés de la Basse-Bourgogne, nous voyons, indépen- 
damment de l’ordre fidèle des preux chevaliers qui allèrent 
comnie à l’envi verser leur sang sur le tombeau du Christ, la 
longue nomenclature des donations que ces puissants sei- 
gneurs firent aux abbayes, et le relevé exact de toutes les 
chartes d’affranchissements qu'ils donnèrent en partant à 
leurs divers vassaux. 

Ces avantages faits aux abbayes, cette amélioration appor- 
tée dans l'existence des classes inférieures, ne furent pas les 
seuls biens que la contrée retira de ces grands événements 
politiques. 

Il suffira de constater l’état où se trouvait le pays au début 
de la première expédition, pour faire ressortir la condition 
meilleure à laquelle il arriva par la suite, en suivant les pro- 
grès du temps. 

On sait l’aspect de profonde décadence que présentait la 
France à l’avénement de Hugues Capet. Sa sauvagerie, les 
batailles sanglantes dont elle était le théâtre, le triomphe de 
la force matérielle sur la pensée morale, toute une généra- 
tion livrée à l'invasion des Barbares, aux maladies pestilen- 
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tielles et à la famine, point de commerce, plus d'industrie, 
absence totale de lumières, c'était à faire désespérer de l’hu- 
manité et on croyait généralement à la fin du monde. 

Le roi Robert passa douze années de sa vie à ravager Au- 
xerre et ses environs. Les habitants du pays, livrés à la fa- 
mine, se plaçaient en embuscade dans les chemins et sur les 
bords des rivières pour dévorer les voyageurs qui tombaient 
entre leurs mains. 

Les transactions de toutes sortes étaient entièrement inter- 
rompues, l’industrie se trouvait en tel état de désarroi, vers 
1075, que le quartier Saint-Père à Auxerre ayant été la proie 
des flammes, il y eut pénurie de vitriers, de peintres et de 
charpentiers pour réparer le mal, et l’évêque eut l’idée d’ins- 
tituer trois prébendes pour les ecclésiastiques qui se livre- 
raient aux arts de l’orfèvrerie, de la peinture et de la vi- 
trerie. 

La connaissance des lettres n’était guère mieux suivie que 
celle des arts, si l’on considère que Guillaume If, ce fameux 
comte d'Auxerre dont nous venons de parler, qui fut ministre 
de Louis-le-Gros et auquel on offrit la régence en l’absence 
de Louis VII, ne savait ni lire ni écrire. 

Les hommes d'élite de ce temps-là, occupés à s’endurcir le 
corps aux fatigues de la guerre, n’avaient point le temps de 
se livrer à l'étude, et un voyage chez les Grecs et les Arabes, 
les seuls peuples où les sciences et les lettres se fussent ré- 
fugiées, était devenue pour eux d’une absolue nécessité. 

L'influence des Croisades ne tarda pas à se faire sentir sur 
la hiérarchie sociale et sur l’ordre civil; d’une part, en rendant 
absolue l'autorité des papes sur le pouvoir temporel des 
princes, de l’autre, en adoucissant les mœurs de la noblesse 
au profit des classes inférieures. 

Mais l’action que les Croisades exercèrent fut surtout 

11 


162 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 
grande sur le commerce et l’industrie, sur les arts, les sciences 
et les lettres. 

Au point de vue matériel, Faffranchissement avait été le 
bien le plus sensible pour les populations de la contrée. 

Devenir libre alors était la grande affaire. 

Il existait avant les Croisades deux sortes de servitudes, la 
tréfoncière, celle à laquelle on était soumis, d’après la nature 
des terres que l’on possédait, et la personnelle qui soumettait 
l’esclave aux droits de poursuite, de formariage et de main- 
morte. 

Le premier de ces droits attachait le serf à la glèbe. 

Le second empêéchait que des unions contractées dans des 
seigneuries étrangères ne frustrassent les seigneurs de la pro- 
géniture de leurs sujets. 

Par le troisième, celui de main-morte, il était interdit au 
serf de disposer de ses biens autrement qu’en faveur du 
maître. 

Eh bien! l’effet des Croisades fut de modifier, et même 
d'annuler pour les habitants d'Auxerre, tout ou partie de ces 
dispositions. 

D'abord, par cela même qu'ils s’enrûlaient sous la bannière 
de la Croix, les serfs étaient libres. 

Ensuite, il résulte de plusieurs chartes, notamment celle 
donnée au château de Druyes, en 1188, par Pierre de Courte- 
nay, comte d'Auxerre, que les habitants de la ville furent re- 
levés de la main-morte et leurs personnes et leurs biens 
dégagés de la servitude, et plus tard, le besoin d’argent ai- 
dant pour le voyage d'outre-mer, ils arrivèrent par des af- 
franchissements successifs à constituer une administration 
communale dont les priviléges étaient des plus étendus. 

Ce que nous observons pour Auxerre, nous le retrouvons 
également dans une foule d’autres localités de la contrée. 
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La liberté civile du pays n’a été réellement due qu'au mou- 
vement des Croisades. 

Sous le rapport du commerce et de l’industrie, il n’est pas 
douteux que le déplacement d'hommes qu’elles opérèrent, en 
créant des besoinsnouveaux, dutaussi faire naître les moyens 
de les satisfaire. 

Il fallait habiller les troupes qui s’éloignaient, les équiper, 
leur donner des armes, et pourvoir au transport des muni- 
tions de guerre. 

Puis, le goût des Croisades amenant l’usage des tournois, 
on s’y livra avec magnificence. La fréquence de ces réunions, 
la tenue des cours plénières, nécessitèrent de la part des sei- 
gneurs des dépenses folles dans leurs équipements. Avant les 
Croisades, les châtelains dans leur sauvagerie habituelle 
étaient d’une simplicité très-grande; un bon cheval de ba- 
taille, une armure à l'épreuve des coups de lances formaient 
tout leur luxe. Mais à peine se furent-ils mis en communi- 
cation avec l'Orient, qu'ils se mirent aussitôt à orner leur 
chaperon de fine hermine, à porter le casque à haut cimier, 
et à revêtir la robe de pourpre. Les étoffes de soie et de ve- 
lours remplacèrent le vulgaire camelot, et les armures gros- 
sières firent place à celles d’acier poli et aux épées artiste- 
ment damasquinées. 

En somme, les xiie et xie siècles virent s’opérer de grands 
changements dans les arts libéraux et mécaniques. Ils régé- 
nérèrent surtout la peinture sur vitraux, la gravure, l’orfè- 
vrerie et l'architecture, 

Et, à cet égard, la ville d'Auxerre et bon nombre d’autres 
localités de l'Yonne furent largement dotées par le progrès 
du temps. Il n’est pas de ville à coup sûr qui réunisse plus 


de monuments du moyen-âge, et où l'influence des Croisades 
se soit mieux fait sentir. 
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Ses églises, par leur nombre etpar les détails qu’on y trouve, 
en sont une preuve toujours vivante. 

Saint-Étienne, sa cathédrale, qui date des premières années 
du xmme siècle, est un des plus beaux monuments de cette 
architecture des Maures et des Arabes, à laquelle nous avons 
donné si improprement le nom de gothique. 

Le chœur de cette église, par sa magnificence et son luxe 
d’ornementation, est tout un musée archéologique. On re- 
trouve là l’art de l'Orient dans les arabesques dont elle est 
décorée, dans la peinture des vitraux, et jusque dans les pe- 
tites figures peintes aux clefs des voûtes. 

En comparant cet édifice avec Saint-Eusèbe, d'architecture 
romane, on saisit bien vîte la supériorité de l’art Syrien sur 
les constructions d’une époque antérieure, et si cette dernière 
église offre encore quelque beauté artistique, elle ne le doit 
qu'aux nombreuses restaurations que lui valut le mouvement 
des Croisades. 

Si maintenant vous sortez de la ville, dans une foule d’é- 
glises dont la nomenclature serait trop longue, la même in- 
fluence et les mêmes effets se sont fait partout sentir. 

A Chablis, à Gy-l'Évêque, à Saint-Bris, à Appoigny, tantôt 
dans le chœur, ou bien dans les portails, vous retrouvez l'art 
oriental dans les moindres parties. 

Est-il vrai, comme l’ont avancé quelques historiens, que le 
génie du moyen-âge ne se soit développé que dans l’édifica- 
tion des cathédrales, et que le commerce, l’agriculture, l'in- 
dustrie, aient été complètement négligés durant ces longues 
épreuves d’un monde qui se régénère ? 

Il suffira, pour se convaincre du contraire, de considérer 
que c’est de la première période des Croisades que datent les 
manufactures de soie, l'invention de la boussole, et l’usage 
des lettres de change. 
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Le change d'Auxerre était même devenu un objet considé- 
rable, à cause des différentes monnaies qui y avaient cours. 
L’évêque battait monnaie, le comte de son côté avait aussi la 
sienne. Les paiements se faisaient, tantôt en monnaie de Pro- 
vins, c’est-à-dire des comtes de Champagne, tantôt en monnaie 
de Paris ou de Tours, tantôt en monnaie d'Orléans, et l’on 
ne pouvait se dispenser, pour les différentes transactions, 
d’avoir recours aux changeurs. Aussi cette profession im- 
portante payait-elle un fort tribut au seigneur. 

Le taux de l'argent était très-élevé, à en juger par les dis- 
positions de la charte donnée par la princesse Mathilde de 
Courtenay à son avènement (1223), qui astreignait les juifs 
à ne prêter leur argent qu’à 3 deniers par semaine, c’est-à- 
dire à 65 p. cent. 

Cette rareté du numéraire dénote non-seulement un mou- 
vement d’affaires considérable, mais encore le besoin urgent 
qu’on en avait pour le voyage de la Terre-Sainte. 

Un fait curieux, c’est que les premiers établissements de 
commerce fondés en Morée le furent par deux gentilshommes 
de ce pays, nommés Geoffroy de Villehardouin et Guillaume 
de Champlite; un avait épousé l’héritière de la puissante 
maison de Toucy, l’autre s'était allié aux anciens seigneurs 
de Châtel-Censoir. 

Bien que leurs établissements fussent conçus dans un but 
d’ambition plutôt que pour satisfaire des goûts mercaniiles, 
ils n’en contribuèrent pas moins, dans une certaine mesure, 
à étendre les relations commerciales de ce pays. 

Ce que nous avançons ici, au sujet du commerce, était re: 
lativement vrai par rapport à l’industrie. Les mêmes causes 
qui donnèrent à l’un de l’activité durent également contri- 
buer à développer l’autre. 

Malheureusement, à ce dernier point de vue, les docu- 
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ments font défaut et l’on est forcé de juger un peu par in- 
duction. 

Cependant, en considérant, comme l'ont fait plusieurs de 
nos collègues, ces amas de scories de fer, ces nombreux dé- 
pôts de laitier laissés depuis des siècles sur différents points 
du département, on est fondé à croire que-c'était là autant 
de forges à bras, autant d'ateliers destinés, au moyen-âge, à 
la fabrication des armes de guerre et aux divers instruments 
d'agriculture. 

Dans toute la Puysaie, dans les cantons de Toucy, de Ché- 
roy, de Saint-Florentin, on retrouve les traces évidentes 
d'anciennes usines, non-seulement de fer, mais aussi de ver- 
reries et de pots vernissés, et, dans un certain nombre de lo- 
calités, notamment à Senan, il y avait des fourneaux pour 
couler la fonte et des forges pour fabriquer le fer et l'acier. 

L'industrie des drapiers, celles des tisserands et des pel- 
letiers, si on en juge par les taxes dont ils furent l’objet, du- 
rent recevoir une grande extension. 

Les pelletiers, qui étaient devenus aussi fourreurs et hau- 
baniers, ne pouvaient exercer leur profession qu’avec privi- 
lége du roi et en payant un droit au domaine et au Grand 
Chambrier. 

Pour comprendre le degré d'importance acquis par le 
commerce et l’industrie sous Louis IX, il faudrait lire l’or- 
donnance du prévôt Boislève sur les nombreux métiers et les 
industries variées de cette époque. 

Du reste, les legs faits par les Croisades s’étendirent aux 
usages les plus vulgaires, et nous retrouvons l’art héraldique 
jusque dans la confection des enseignes de commerçants et 
d’industriels, avee les mêmes règles que celles du blason. 

A l'instar des barons qui, au retour de la Croisade, adop- 
taient des armoiries rappelant leurs actions d'éclat, les corps de 
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métiers, eux aussi, empruntèrent à l’art héraldique les em- 
blêmes de leurs professions. 

Aux portes des auberges on vit figurer des coquilles de 
pélerins. Elles étaient d'argent sur un fond d'azur. 

Les vanniers et les tonneliers avaient trois douloires d’or 
sur, fond de gueules. 

Les orfèvres et les argentiers portaient de sable à trois 
mains d'argent placées 2 et 1. 

Les charpentiers, comme on sait, avaient adopté l’image de 
saint Joseph, et les charcutiers celle de saint Antoine. 

Les bustes de ces saints étaient toujours sur fond d’or, en 
observant de ne point mettre métal sur métal, ni couleur sur 
couleur. 

La peinture et le blason marchèrent de compagnie. L'une 
était l'expression de l’autre. Vivant des mêmes éléments, 
comme tous les arts, comme toutes ‘les sciences, ils eurent 
leur âge héroïque et ils personnifiaient admirablement, au 
moyen-âge, la religion et la guerre. 

Les lettres eurent aussi leur développement, et les autres 
connaissances humaines, la géographie, l’histoire, l’astro- 
nomie, suivirent nécessairement le même essor. 

Si nous en croyons Lacroix du Maine, danssa Bibliothèque 
française, et l’abbé Papillon, dans son Dictionnaire des auteurs 
bourguignons, ce pays-ci ne serait point resté non plus 
étranger au mouvement littéraire et au progrès des lu- 
mières. 

Dans le nombre des écrivains que citent ces deux savants 
bibliophiles comme appartenant à Auxerre, à Noyers, à Tou- 
ey et à Avallon, il en est un surtout que nous ne pouvons 
passer sous silence à cause de l'impulsion qu'il s'efforça de 
donner aux lettres. C’est Germain Brice, né à Auxerre, et 
Mis au rang des auteurs qui apportèrent le bon goût d'Italie 
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en France. Il écrivait au xve siècle, et sa maison était l’asile 
de tous les savants de son temps. 

C’est à lui qu'Auxerre a dû de posséder dans ses murs le 
célèbre grec Jean Lascaris et l’italien Marc Musurus, tous les 
deux connus dans le monde des lettres à des titres différents. 
Brice connaissait particulièrement le premier et l’avait reçu 
plusieurs fois chez lui. Le second lui avait enseigné le grec 
à Padoue, et venait à son tour prendre des leçons de morale 
en France. 

Combien d’autres écrivains de mérite ont précédé et suivi 
Germain Brice. 

Avant lui, Jean Regnier, seigneur de Guerchy, avait déjà 
doté les lettres d’un grand nombre de poésies et d’écrits di- 
vers, et, dans la suite, d’autres hommes d’une valeur réelle, 
en tête desquels nous placerons les Lebeuf etles Lacurne de 
Sainte-Pallaye, formèrent une galerie de savants et d’histo- 
riens dont le département est en droit de s’enorgueillir. 

En évoquant les souvenirs qui se rattachent aux scènes 
diverses de notre histoire locale, on éprouve un certain 
charme à faire connaissance avec ceux qui y ont joué un 
rôle. La relation la plus fidèle est la mieux accueillie, chaque 
nom propre excite alors notre intérêt le plus vif, et le 
moindre épisode a pour nous tout l'attrait d’un tableau de 
famille. 

C’est dans cet esprit que nous avons essayé d’esquisser à 
grands traits la part que notre contrée de l'Yonne a prise aux 
plus mémorables événements dont la chrétienté ait été le 
théâtre. 

Notre conviction est que les Croisades ont répandu une 
foule d'idées utiles, qu’elles ont été favorables à la civilisation 
par l'influence qu’elles ont eue sur l’affaiblissement du ré- 
gime féodal, et, par suite, sur l'établissement d'un ordre 
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communal ; qu’elles ont amené enfin le développement du 
commerce et de l’industrie en propageant toutes les lumières 
qui en sont le principal élément. Nous pensons que, tout en 
faisant la part des funestes effets qu’on attribue à ces expé- 
ditions, tels que les décimes de guerre et les troubles inté- 
rieurs occasionnés par l’absence des souverains, le bien per- 
manent produit par elles l’emporta de beaucoup sur les maux 
passagers qu’elles purent causer. 

Il nous a paru de quelque intérêt pour la partie qu’occupe 
actuellement le département de faire ressortir les avantages 
qui lui en sont revenus, heureux si d’autres après nous, 
suppléant à l'insuffisance de cet essai, pouvaient, par des 
documents nouveaux, donner à cette question tout le déve- 
loppement qu’elle mérite. 


La lecture de ce mémoire est suivie de quelques ob- 
servations de MM. Mignard, le comte de Soultrait, le 
comte de Bastard et Marcel Canat de Chizy. 


M. le comte de Bastard pense que l’auteur ne s’est pas 
assez appesanti sur les affranchissements concédés, en 
général, à prix d'argent, et qui pouvaient de la sorte 
aider le seigneur à faire le voyage d'outre-mer ; le droit 
de formariage était autant un droit fiscal qu’une prohibi- 
tion pour le serf de se marier hors de la seigneurie où il 
était né. C'était souvent une sorte d'amende payée par le 
serf qui contractait mariage au-delà des limites du fief. 
La lettre de change ne date, selon les auteurs, que du 
_xive siècle, et on en attribue l'invention aux Juifs ex- 
pulsés de France. 


M. de Bastard fait observer que Germain Brice, auteur 
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auxerrois, est le même que Germain de Brie, mentionné 
par Rabelais, et connu par ses relations avec Lascaris et 
Musurus, sa polémique avec Thomas Morus, et plusieurs 
poésies latines. 

Cet auteur mériterait d’être plus étudié. Il est mort 
dans la première moitié du xvi° siècle. Son nom, dit-on, 
est sur un des vitraux d'Auxerre. 

M. le comte de Bastard ajoute que l’enrôlement pour 
la Croisade n’affranchissait pas les serfs, qui devaient 
toujours le service des armes. En effet, dans leurs con- 
ditions d’affranchissements, ils stipulaient les limites 
dans lesquelles ce service devait avoir lieu. 

M. Marcel Canat de Chizy cite des franchises très- 
curieuses, dans lesquelles on voit que les citoyens de 
certaines communes ne devaient pas plus de quelques 
jours consécutifs de service militaire ; d’autres dans les- 
quelles le service ne devait pas dépasser les limites de la 
commune ; d’autres, enfin, où les seigneurs ne pouvaient 
exiger plus d’une demi-journée de présence, de telle 
sorte que chaque homme püt coucher chez soi le jour 
même. 

Il ajoute que, dans bien des cas, l’affranchissement 
était une mesure fiscale, destinée à attirer sur des terres 
dépeuplées les habitants des terres voisines. 

La discussion s’arrêtant là, la séance est levée. 
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SEANCE DU G SEPTEMBEREe 


PRÉSIDENCE DE M. LE COMTE DE SOULTRAIT. 


Après la lecture du procès-verbal, M. Bouillet annonce 
qu'il a remarqué, dans les débris qui servent à remblayer 
les promenades extérieures de la ville, une base et des 
fragments de colonnes romaines. Il conseille de les re- 
cueillir pour le musée. Cette communication est accueillie 
avec gratitude. On s’occupera de la conservation de ces 
antiquités. Il est annoncé toutefois qu’elles sont, non dans 
les débris servant au remblai, mais dans les matériaux 
d’une démolition récente, placés en chantier sur les fossés 
remblayés. 

On passe à la discussion. 

Personne ne demande la parole sur la cinquième 
question, et la discussion de la sixième et de la septième 
est ajournée après la visite que la section se propose de 
faire des monuments de la ville. 


La huitième question est ainsi conçue : 


Les documents écrits ne constatent-ils pas l'introduc- 
tion du style ogival à la cathédrale de Sens et à l'église 
de Vézelay, dès la première moitié du xrr° siècle? 


M. Challe traite la première partie de la question, 
celle qui concerne la cathédrale de Sens, dans un mémoire 
dont il donne lecture : 
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Depuis que la science de l'archéologie monumentale a été 
remise en honneur par M. de Caumont, on a longtemps dis- 
cuté sur l'origine de l’ogive employée systématiquement. 
Quelques écrivains avaient voulu y trouver une invention 
purement occidentale. Les faits constatés dans ces dernières 
années ne permettent guère à cette hypothèse de subsister 
aujourd’hui. Ainsi, depuis qu’un firman a ouvert aux étran- 
gers les mosquées de Constantinople, des photographies nous 
ont montré dans la grande mosquée de Sainte-Sophie, dont 
la reconstruction date du temps de Justinien, toute une ga- 
lerie intérieure, le triforium de la nef, dont la voûte repose 
sur un rang d’arcades ogivales. Les recueils des monuments 
de l'Hindoustan nous font voir des édifices de la plus haute 
antiquité, dont toutes les ouvertures sont en arc aigu, forme 
qu'à l'extérieur affectent également leurs dômes, et il n’est 
pas déraisonnable de supposer que c’est là que les architectes 
de Justinien avaient pris leurs modèles d’ogives, puisqu'on 
sait que c’est cet empereur qui, le premier, a entretenu des 
relations suivies avec l’Inde, d’où il a tiré les étoffes de soie 
presqu’inconnues auparavant en Europe. Dès le xe siècle, les 
dômes aigus avaient été importés à Venise, d’où ils n’avaient 
pas tardé à être imités à Périgueux et dans d’autres villes de 
l’ouest. L’arc aigu ne tarda pas sans doute à suivre et les 
architectes français y trouvèrent bientôt, non pas seulement 
un motif de décoration, mais un système nouveau de cons- 
truction pour les églises, un moyen de consolidation aussi 
simple que puissant pour ces vastes édifices dont l’agrandis- 
sement était exigé par des besoins nouveaux. Ces besoins ré- 
sultaient, pour les grandes abbayes, de l’affluence immense 
de pélerins, qui, dans le cours du xt siècle, avait acquis 
de gigantesques proportions. Ils naquirent pour les villes, au 
commencement du siècle suivant, du grand mouvement 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 173 


d’émancipation communale que favorisait la politique des 
rois, et qu'appuyèrent souvent les évêques, lorsqu'il ne se 
constituait pas en ennemi de leurs intérêts seigneuriaux. 
Leur politique s’accordait alors avec celle de la couronne, et 
ils trouvaient dans l'érection de la commune un moyen de 
ressaisir leur suprématie, que l’accroissement de puissance 
des grandes abbayes tendait à affaiblir. M. Viollet-Leduc (1) 
a insisté après M. de Caumont sur la coïncidence de la re- 
construction des principales cathédrales de France, aux xr1e 
et xirte siècles, avec le développement de la richesse et de 
l'esprit démocratique des communes, et il y a vu l’un des 
principaux symptômes de la réaction contre le régime féodal. 
C'est qu’en effet si la ferveur religieuse explique le concours 
des populations à la création de ces grands monuments, la 
rapidité avec laquelle ils étaient achevés, et les immenses 
sacrifices que devaient s’imposer les villes pour en hâter 
l'exécution , semblent indiquer de leur part un autre intérêt 
encore et non moins puissant que le premier. Les cathédrales 
n'étaient pas seulement dans l’origine consacrées aux offices 
du culte ; elles étaient encore destinées à recevoir toutes les 
assemblées de la commune. On y célébrait tous les genres de 
fêtes (2) ; c'était le lieu de réunion de toutes les grandes con- 


(1) Dict. d’archilect., V. Cathédrale. 

(2) Cette habitude dégénéra bientôt en abus graves, ainsi que 
l’atteste le canon suivant du concile d'Avignon (1209), qui y voulait 
porter remède : 

Slatuimus ut,in sanciorum vigilis, in ecclesiis histrionicæ salla- 
liones, obsceni motus seu choreæ non fiant, nec dicantur amatoria 
carmina vel cantilenæ tbidem, ex quibus, præler id quod aliquoties 
audilorum animi ad immundiliam provocantur, oblutus el audi- 
tus quorumlibel spectantium polluuntur. 

À Sens, ces abus se prolongérent fort longtemps en dépit des 
décrets et des mandements, et, en 4485 encore, un réglement 
synodal constatait que l’on n'avait pu encore les abolir; il se 
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vocations du peuple, sous le patronage de l’évêque qui était 
encore de fait, à cette époque, le defensor civitatis, et la cathé- 
drale était pour la commune comme une sanction monumen- 
tale de son existence. Mais il fallait à une telle destination un 
immense abri, où la lumière entrât largement, sans que la 
solidité de l'édifice en fût compromise. C’est ce qu'après bien 
des calculs et des tâätonnements obtinrent les architectes du 
xrIe siècle, par un système de construction qui consistait uni- 
quement à ne plus faire porter les voûtes que par des arcs 
aigus retombant sur des piles et soutenues au dehors, au 
point de jonction avec celles-ci, par des ares-boutants, en 
laissant dans l'intervalle des piles d'immenses baies où la 
lumière pouvait pénétrer à flots pour éclairer abondamment 
toutes les parties de l'édifice. 

Un tel art, si différent, dans l’idée-mère et les détails, de 
l'architecture romane des xe et x1e siècles, où les voûtes repo- 


bornait à recommander que cela se fit honnêtement et paisible- 
ment, cum honestate et pace, et en demandant une permission, ex 
speciali permissione ordinarii el bene placilo ministrorum ipsius 
ecclesiæ. 

Le préambule portait : 


« L'usage s'étant introduit de profaner les temples du Seigneur 
« par des danses, des jeux de théâtre, des bouffonneries et d’autres 
« insolences qui tendent à tourner en dérision les choses saintes et 
« à les livrer au mépris, et des ecclésiastiques ne rougissant pas de 
« se mêler à ces honteuses farces au grand scandale de l'Eglise, 
« nous défendons de continuer dans les églises, sous aucun prétexte, 
« les danses, les jeux et autres insolences qui s’y sont introduites. 
« Que si, à l’occasion des grandes solennités de la religion et par 
« vénération pour Dieu et les saints, on croit pouvoir permettre 
« quelque chose d’extraordinaire, comme à Noël et à Pâques, nous 
« voulons que cela se fasse honnêtement et paisiblement, sans ob- 
« stacle ni trouble pour le service divin, sans se masquer ni se 
« souiller le visage, et de la permission spéciale de l'ordinaire et 
du consentement des ministres de l'Eglise. » 
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saient également sur tout le sommet de murs épais auxquels 
étaient adossés de distance en distance des piliers buttants, et 
qui ne pouvaient être percés que de rares et étroites baies, de 
peur d’altérer la solidité si difficile à atteindre et si rarement 
réalisée, a dû recourir à bien des essais avant d’avoir com- 
plètement résolu le problème d’une solidité inaltérable réunie 
à l’immensité des proportions et à l'abondance de la lumière 
intérieure. Aussi le bon sens indique que c’est seulement 
après la solution de ce problème que l’on a pu demander à 
ce système tous les développements d'élégance et de légèreté 
qu’il pouvait admettre. 4 

Ce résultat était complètement atteint, et l’art ogival avait 
obtenu, avant le milieu du xmme siècle, son plus haut degré 
de perfection. Mais à quelle époque précise peut-on authen- 
tiquement faire remonter ses premières applications ? 

On sait déjà, par les documents écrits, la date de plusieurs 
des principaux monuments de cette architecture nouvelle. 
Ainsi, les Gestes des évêques d'Auxerre nous apprennent 
que la cathédrale de cette ville fut commencée en 1215. Cinq 
ans après, Robert de Coucy était appelé à commencer la 
construction de la cathédrale de Reims. Huit ans auparavant, 
Robert de Luzarches jetait les fondements de la cathédrale 
d'Amiens. Et déjà, depuis près de vingt ans, Chartres avait 
pris les devants, car, en 1220, ses voûtes étaient assez ache- 
vées pour que Guillaume-le-Breton pût les comparer à une 
immense écaille de tortue. 

Mais à Auxerre, Reims, Amiens et Chartres, l’architecture 
ogivale, tant pour l'élégance et la légèreté de la forme que 
pour la solidité de l’assiette, avait acquis son plus haut point 
de perfection. Les premières applications de ce système doi- 
vent donc remonter plus haut. Et c’est une recherche cu- 
rieuse à faire que celle des premiers édifices où il ait été mis 
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en œuvre, afin de l’étudier dans son premier jet et de cons- 
tater les transformations qu'il a eues à parcourir, avant 
d'arriver à son apogée. Aussi est-ce avec un vif intérêt que 
les archéologues ont vu, en 1857, le savant M. Parker poser, 
au Congrès des délégués des Sociétés savantes, cette question : 
« Où fut élevé le premier monument gothique? » et faire un 
appel aux amis de la science pour qu’ils voulussent bien 
rechercher dans les documents existants la date authentique 
des édifices de ce genre qui paraîiraient les plus anciens. 
Joignant l'exemple au précepte, le docte professeur signa- 
lait alors, comme les plus anciennes constructions ogivales, 
la cathédrale de Cantorbéry commencée en 1175, le transept 
sud de la cathédrale de Soissons (1176), et l'hôpital et l’église 
de Saint-Jean à Angers (1177). 
Un an après, le même savant a apporté à ce Congrès la 
liste suivante : 
1152-1189, l’abbaye de Kirstall, style roman secondaire de 
transition. 
1155-1182, l’église de Senlis, style de transition. 
1160-1185, les arcades et la nef de la cathédrale de Bayeux, 
syle roman secondaire. 
1163-1189, le chevet de l’église de Saint-Germain-des-Prés. 
1168-1212, la cathédrale de Soissons. 
1168, une chapelle et quelques portions des murs de la 
cathédrale de Sens, dont le reste serait postérieur à 1184, 
. date d’un incendie qui aurait presque entièrement ruiné 
l'édifice. 
1175-1184, le chœur de la cathédrale de Coutances. 
1177-4184, l'hôpital et l’église de Saint-Jean à Angers. 
1186-1226, l’église de la ville d'Eu. 
1194, la cathédrale de Chartres, commencée après un in- 
cendie arrivé à cette date. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 177 

3195-1205, la chapelle de la Vierge dans la cathédrale de 
Winchester. 

1195-1214, une portion de la nef et la partie occidentale de 
Pabbaye de Saint-Alban. 

1195-1200, le chœur de la cathédrale de Lincoln: 

1198-1215, le jubé de la cathédrale d’Ely. 

1207-1235, la cathédrale de Rouen. 

J'ai eu alors occasion de réclamer pour la cathédrale de 
Sens une date plus ancienne que celle qu’accusait, d’après 
des documents erronés, le savant archéologue anglais. J’ai 
indiqué, comme l’auteur du plan et le principal exécuteur de 
la construction de cet édifice, l'archevêque Henry-le-Sanglier 
qui était mort dès l’année 1143. Sans repousser précisément 
mon assertion, M. Parker m'a objecté que l’église d’aujour- 
d’hui ne pouvait être l’œuvre de cet archevêque, parce qu’en 
1184 un incendie avait détruit la cathédrale qui existait à 
cette époque. 

Cette discussion était survenue inopinément, et je n’avais 
pu que citer de mémoire quelques-unes des preuves de ma 
proposition. Je suis en mesure aujourd’hui de la justifier par 
la transcription littérale des textes. Mais, pour qu'on en sai- 
sisse bien la portée, il est essentiel que l’on se fasse d’abord 
une idée exacte du plan général et primitif de ce magnifique 
monument. On l'embrasse d’un coup d’œil avec la plus grande 
facilité, sous les modifications que les restaurations ulté- 
rieures lui ont apportées. Ces modifications sont si différentes 
de l’ensemble, qu’il n’est pas besoin d’un œil exercé pour les 
distinguer du reste et leur assigner leur date qui est, au 
reste, authentiquement fixée par des documents écrits. Ainsi, 
la tour méridionale et les deux premières travées de la nef, 
de ce côté, ont été reconstruites à plusieurs reprises depuis 
un grand éboulement survenu en 1267. Le grand portail a été 

12 
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aussi plusieurs fois remanié; les portails des deux transepts 
ont été faits au xve siècle et au commencement du xvræe. Les 
chapelles collatérales des deux côtés ont été ajoutées au xvre 
siècle. La grande abside et la chapelle absidale du transept 
sud ont été plus récemment refaites en style grec. Si on laisse 
tout cela de côté, on sera frappé de la parfaite unité de style 
de tout le reste de l'édifice. 

Le système de construction diffère en tout point de celui 
des églises romanes. Ce n’est plus la construction du x1e siècle, 
ni ses murs pleins portant des voûtes à plein cintre sur toute 
la surface de leur couronnement, buttés par des piliers adossés 
à l’extérieur et percés de baïes rares et exiguës. La nef est 
large, le chœur vaste et profond, les baies immenses, les 
voûtes grandes et petites franchement ogivales, les points 
d'appui résistants élevés seulement sous les retombées ré- 
unies des arcs aigus des grandes voûtes. Il n'y a plus que 
des piles et des arcs. La tradition romane est franchement 
abandonnée; l’on a complètement résolu le problême de l’am- 
pleur, de la lumière et de la solidité réunies, et l'impression 
que l’on éprouve, en contemplant cette grande œuvre, est celle 
de la simplicité des moyens et dela puissance des résultats. 
Mais en même temps on est frappé du caractère massif des 
piles et des colonnes accouplées et de l’ornementation géné- 
rale, si différente encore de ce que produira le xire siècle. Les 
arcades simulées qui masquent Ja nudité des murs d'enceinte 
sont à plein-cintre, et, dans celles qui décorent la tour sep- 
tentrionale, si l’arcade en tiers-point est admise, ce n’est qu'à 
la condition d’alterner avec le plein-cintre. Les chapiteaux 
des piliers et des colonnes sont quelquefois à feuilles d’eau, 
mais le plus souvent à feuilles d’acanthe. Les profils des 
bases sont d’une pureté presque antique, et leur socle est in- 
variablement muni à ses quatre angles de griffes d’une sim- 
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plicité primitive. La seule chapelle absidale qui n’ait point 
été refaite, celle du transept nord, est voütée en cul de four. 
Mais socles et chapiteaux sont semblables en tout dans cette 
chapelle et dans tout le reste de de l'édifice. C’est donc la so- 
lidité de forme et l’ornementation dérivée de l'antique, comme 
on les trouve à Langres et à Autun, enfin le genre de déco- 
ration que l’architecture romane avait adopté en Bourgogne. 
Mais il est employé ici à décorer un édifice d’un plan nouveau 
et complètement ogival. 

C’est dire assez qu'il est impossible de méconnaître que 
cet édifice comptait déjà une assez longue existence lors de 
l'érection des cathédrales de Reims, de Chartres, d'Amiens 
et d'Auxerre. Cherchons toutefois sa date authentique. 

Brüûlée au xe siècle, l’église cathédrale de Saint-Étienne de 
Sens avait été reconstruite de 972 à 999. On construisait peu 
et en général assez mal dans le cours du xe siècle, et ce n’est 
guère qu'après l’an 1000 que se répandit le goût de la cons- 
truction des églises dans un style nouveau qui n’était pas 
sans majesté, mais où lesconditions de solidité se trouvaient 
si difficiles à accomplir. Aussi il ne s’était pas écoulé un siècle 
et demi que déjà cet édifice menaçait ruine. C’est alors que 
survint un prélat, homme d’action et d'entreprise, et puissant 
d’ailleurs par sa naissance et son crédit, Henry-le-Sanglier, 
Henricus Aper. Les annales de l’église de Sens rapportent que 
c’est par la volonté formelle du roi Louis-le-Gros, et quoi- 
qu'il n’eût pas encore reçu les ordres sacrés, qu’il fut élu 
après la mort de Daimbert, survenue en 1122. Saint Bernard, 
dont il était l'ami dévoué, lui écrivait en 1126 : « A qui n’ins- 
« pirerait pas quelque orgueil votre naissance, votre mérite, 
« le siége que vous occupez et, plus que tout cela, la pri- 
« matie des Gaules (1). » 


(1) Op. Sancti Bernardi. Ep. 42, t. 1er, p. 475. 
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Le choix que faisait ainsi le roi d’un seigneur laïque de sa 
cour pour le premier siége archiépiscopal de France, lui était 
sans doute dicté par quelque grand dessein politique. Il s’a- 
gissait peut-être de raffermir dans ce comté, qui n’était pas 
depuis bien longtemps acquis à la couronne, la domination 
royale contre la puissance menaçante des comtes de Cham- 
pagne et des seigneurs tant laïques qu’ecclésiastiques de la 
contrée. La fondation que la royauté allait faire de la ville 
franche qui porte encore aujourd’hui le nom de Villeneuve- 
le-Roi, était une autre expression de la même pensée. Etil se 
peut que le nouveau prélat eût pour mission de favoriser, 
dans la riche ville de Sens, la formation d’une commune, afin 
de contribuer par ce nouveau moyen à l’affaiblissement du 
système féodal que poursuivait avec ardeur la politique 
royale. Cette conjecture peut paraître hasardée à raison de ce 
que le premier document écrit, qui nous révèle l'existence de 
la commune de Sens, est une charte du roi Louis-le-Jeune, 
datée de 4146, trois ans après la mort de Henry-le-Sanglier. 
Mais, en cette matière, les chartes royales ne faisaient que 
constater des faits antérieurs et donner force et protection 
aux associations déjà établies contre les ennemis qui pouvaient 
les menacer. Il n’est pas impossible que tant que vécut l’arche- 
vêque Henry, sa protection ait paru aux habitants de Sens 
une charte vivante et suffisamment efficace, et que ce ne soit 
qu'après lui qu'ils éprouvèrent le besoin de mettre leurs 
droits sous la sauvegarde de la chancellerie du roi. Ce qui 
peut le faire supposer, c’est que dans les émeutes qui na- 
quirent plus tard, sous le roi Louis-le-Jeune, de la suppres- 
sion violente de la commune, ce n’est point aux archevêques 
que s’en prirent les habitants, mais seulement aux abbés de 
Saint-Pierre-le-Vif, les plus riches et les plus redoutés alors 
parmi les seigneurs ecclésiastiques de la contrée. 
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Quoi qu’il en soit, c’est au lendemain même de l’introni- 
sation de l’archevêque Henry, et sous l'inspiration de ce 
puissant favori du roi, qu'est conçu, à Sens, le plan d’une 
nouvelle cathédrale, et deux ans après, en 1124, la construc- 
tion de ce grand édifice était déjà commencée. 

Le moine Godefroy de Courlon, qui terminait en 1294 sa 
Chronique restée inédite et dont le manuscrit original est 
conservé dans la bibliothèque de la ville de Sens, après avoir 
consigné à l’année 1122 l'élection de l’archevêque Henry, y 
écrivait, à la date de 1124, que ce prélat avait commencé 
cette année-là à reconstruire la cathédrale : 

« Iste Henrieus majorem ecclesiam renovare ‘cœpit. » 

Et, à la date de 1144, en parlant de Hugues de Toucy, suc- 
cesseur de Henry, il rapporte qu’il acheva presqu’entièrement 
la construction commencée par son prédécesseur, qu'il fit 
établir des stalles de chêne dans le chœur de cette nouvelle 
église, et qu’il installa dans cet édifice les reliques des saints, 
ce qui indique qu’il en avait déjà fait la consécration. 

« Domnus Hugo archiepiscopus efficitur.……… pro ecclesià 
« majori sancti Stephani quam bonus Henricus inceperat 
« multum laboravit et ferè perfecit. De quercu firmissimo 
stallos in choro fieri procuravit….. ornamenta multa eccle- 
sie dedit et reliquias coram canonicis visitavit et honestis- 
« simè collocavit. » 

Le même chroniqueur raconte ensuite qu’en 1163 le pape 
Alexandre TT, venu à Sens où il demeura dix-huit mois, con- 
sacra dans la cathédrale l'autel de Saint-Pierre et Saint-Paul. 

« Anno Domini 1163 papa Alexander III venit in Gallias, 
« Turonis concilium celebravit. Deindè venit Senonis eodem 
€ anno et receptus est cum omni reverentià et honore pro- 
« cessionaliter..…. consecravit in novà majori ecclesià altare 
€ beatorum apostolorum Petri et Pauli IV calendarum maïi. » 
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A ces faits ainsi attestés par un chroniqueur de la seconde 
moitié du x siècle, on ne pourrait faire qu’une objection, 
c'est que celui qui les rapportait n'avait écrit que plus de 
cent ans après leur accomplissement. Mais nous ne laisse- 
rons pas même cette ressource au doute. Il existe une chro- 
nique contemporaine de ces divers faits. C’est celle du moine 
Clarius, conduite par lui jusque vers 1140 et continuée après 
sa mort par le moine Hiron jusqu’en 1184. Or, voici d’abord 
ce qu'écrit ce dernier sous la date de 1163 : 

« Domnus Alexander papa tertius celebravit concilium 
« Turonis in octavià Pentecostes, seilicet 14 calend. junii. In 
« ipso vero anno venit idem venerabilis papa Senonis cum 
« multà catervâ episcoporum et cardinalium sancte rome 
« ecclesie in festo sancti Hieronymi, quod est 11 calend. oc- 
« tobris. Uhi à prudentissimo Hugone ejusdem urbis archi- 
« episcopo et multis episcopis, abbatibus et omnibus vicina- 
« rum ecclesiarum conventibus in ecclesià beati protomartyris 
« Stephani honorificè est receptus. In eâdem si quidem urbe 
« per annum et dimidium in sede archiepiscopali commo- 
« ratus in sequenti anno, à præfato Hugone archiépiscopo et 
« clericis ejusdem ecelesie rogatus, consecravit eis altare in 
« honorem beatorum apostolorum Petri et Pauli in ecelesià 
« novà 13 calend. maïi, in quà die fuerat tune temporis 
« octava dominicæ resurrectionis. » 

C’est à la vérité à cette date de 1163, pour la première fois, 
qu’il est question de cette nouvelle église de Saint-Etienne 
dans le texte manuserit de cette chronique, qui est conservé à 
la bibliothèque d'Auxerre et qui a servi à l’édition qu’en a 
donnée d’Achery dans le second volume de son Spicilége. Mais 
il yen est question comme d'une église récemment construite 
et dont l'œuvre était assez achevée pour qu'elle pût servir à 
la réception officielle du saint-père et que ce dernier y con- 
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sacrât un de ses autels secondaires, ce qui sufllrait pour 
donner toute vraisemblance au récit de Godefroy de Courlon, 
qu’elle avait été commencée du vivant de l’archevêque 
Henry. Mais nos investigations ont changé cette vraisemblance 
en une preuve authentique. 

Il existe à la bibliothèque impériale, sous le numéro 
5002 du fonds latin, un autre manuscrit original de la 
Chronique de Clarius. Il a dû longtemps échapper aux re- 
cherches, parce qu’il porte un titre erroné, qui a été écrit 
après coup vers le xvre siècle par un de ses possesseurs, qui 
l’a intitulé : Chronique d'Odoranne. J'ai eu occasion, en 
m’occupant de ce dernier écrivain, de compulser ce manus- 
crit, et j’ai reconnu que c’était un second original de la Chro- 
nique de Clarius, plus complet que celui d'Auxerre, continué 
comme lui par Hiron, et s’arrêtant à l’année 1173. J’y ai lu 
le passage suivant qui ne se trouve pas dans le manuscrit 
d'Auxerre : 

« 41922. Obiit Daimbertus, successit Henricus. Hic incepit 
« renovare ecclesiam sancti Stephani. Eidem successit Hugo. 
«1143. » £ 


Ainsi le chroniqueur contemporain atteste le même fait 
que l'écrivain du xme siècle, et tous deux sont, au reste, 
confirmés par un moine Célestin, appelé Bureteau, qui écri- 
vait, en 1520, une autre chronique sénonaise dont le manus- 
crit original existe aussi à la bibliothèque de Sens. 

Leurs textes si précis avaient été mal lus et fort mal inter- 
prétés par tous ceux qui ont écrit sur l’histoire de Sens de- 
puis le xvrre siècle, jusque et y compris M. Tarbé (1). Ils y 


avaient vu de simples réparations à un édifice qui, selon 
eux, datait du xe siècle et était toujours la cathédrale qu'avait 


(1) Recherches hist. et anecd. sur la ville de Sens, 1838. 
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consacrée, en 999, l'archevêque Sewin. C'était une évidente 
confusion. Les chroniqueurs que nous venons de citer par- 
lent d’une reconstruction entière (renovare) qui ne laissa sur 
pied aucune partie du vieil édifice et qui se poursuivit pen- 
dant plus de quarante ans jusqu’à la mort de l’évêque Hugues 
qui l'avait à peu près achevée (ferè perfecit). M. Quantin, 
dans un travail publié en 1841 sur les travaux opérés dans 
la cathédrale de Sens depuis la fin du xrrte siècle, n'avait pas 
adopté cette erreur, et il supposait la construction de la ca- 
thédrale actuelle dans l'intervalle écoulé entre les années 
1122 et 1168. Plus tard, devant le congrès archéologique tenu 
à Auxerre en 1850, il datait les nefs de cet édifice de 4122 à 
1155 et les transepts de 1490 à 1515. Cette dernière date était 
sans doute dans sa pensée, celle des portails et non des bras 
qui sont de même âge que le chœur et les nefs. Mais n’ayant 
pas à sa disposition les textes que nous avons retrouvés, il 
n'avait pu les mettre en lumière. Il sera dorénavant constaté 
qu’en 1124 le plan de cette vénérable cathédrale était arrêté 
et qu’elle était à peu près terminée dès l’année 1163. 

Aussi, il n’est pas étonnant qu’au dire de M. le professeur 
Willie, qui a extrait ce fait d’une chronique contemporaine, 
lorsqu’en 1175 l'archevêque et les chanoines de Cantorbéry 
voulurent reconstruire la cathédrale de cette ville, ils firent 
venir de Sens un maître des œuvres appelé Guillaume, qui 
leur donna un plan et en commença l'exécution, jusqu’à ce 
que s'étant blessé en tombant d’un échafaud, il fut forcé 
d'en laisser la suite à un moine qu'il avait formé par ses le- 
çons et qui lui servait de conducteur, ce qui, comme l’a re- 
marqué M. Viollet-Ledue, explique la ressemblance frappante 
de la cathédrale de Cantorbéry avec celle de Sens. 

Cette ressemblance suffirait déjà pour réfuter M. Parker 
qui, pe pouvant méconnaître ce qu'il y a de décisif dans les 
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documents que nous venons de transcrire, a supposé que 
l'église de Henry-le-Sanglier et de Hugues de Toucy avait été 
détruite par un incendie, en 1184, et reconstruite tant dans 
les dernières années du xire siècle que dans le cours du siècle 
suivant. 

Il a trouvé sans doute ce renseignement dans les recher- 
-ches historiques de M. Tarbé, qui dit (p. 420) : 

« En 1184, sous Guy de Noyers, l’église de Saint-Etienne 
« fut plus d'à moitié brülée. Philippe-Auguste la fit réparer. 
« Ce prince fit aussi élever la tour de plomb. » 

M. Tarbé ne cite jamais ses sources, et l’on ne saurait où il 
a puisé ce fait, si l’on ne possédait encore le recueil manus- 
crit qu'écrivit, en 1763, un conseiller au bailliage de Sens, 
appelé Garsement de Fontaine. Cet écrivain, induit en er- 
reur par une fau$se interprétation du texte d’un chroni- 
queur auxerrois du xt siècle, Robert Abolanz, a en effet 
produit le premier cette allégation. 

Le texte portait : 

« Dans cette même année presque toute la ville et métro- 
« pole de Sens fut éprouvée par un grave incendie. » Tota 
pœnè urbs Senonis et mater ecclesia gravi est ad modum et stu- 
penda conflagratione detrita. L'écrivain du xvme siècle a lu 
destructæ au lieu de detrita qui est dans le texte, et appli- 
quant à la fois à la ville et à l’église cathédrale ce que l’au- 
teur disait seulement de la ville métropolitaine, il en a con- 
clu que l’église avait été plus d'à moitié détruite. 

Mais, outre que le véritable texte du chroniqueur 
auxerrois suffit à repousser cette interprétation, il est facile 
de démontrer, en consultant les chroniques de la ville de 
Sens, que le prétendu incendie de la cathédrale est un fait 
controuvé. Il y a eu effectivement, en 1183 ou 1184, un 
grand incendie qui a détruit une partie de la ville, mais 
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dans un quartier différent et éloigné de celui de la cathé- 
drale. 

Bureteau en parle ainsi dans sa Chronique : 

« Anno domini 1183 in vigilià sancti Joannis Baptistæ Se- 
nonis gravi incendio vastata fuit à portà sancti Desiderii 
« usque ad portam sancti Remigii et circà muros usque ad 
« portam sancti Leonis. Combustum etiam fuit Lagniacum 
cum totà abbatiä sancti Petri. Eodem anno vastatum fuit 
cœnobium beatæ Mariæ de portà juxta muros civitatis Se- 
« nonensis. » 

Godefroy de Courlon place le même fait dans l’année 
1484 : 

« Anno domini 1184 Senonis gravi incendio vastata fuit à 
« portà sancti Remigii ad portam sancti Desiderii et cireà 
« muros ad portam saneti Leonis. » 

L’incendie s'était donc étendu dans la ville de la porte 
Saint-Didier jusqu’à la porte Saint-Remy, et de là, sautant 
dans le faubourg, le feu avait gagné jusqu’à la porte de Saint- 
Léon. Ces portes existent encore à Sens. On peut dès-lors y 
suivre la marche de cet. incendie qui avait longé la rivière 
d’'Yonne et ravagé toute la partie inférieure de la ville, assez 
éloignée de la cathédrale. Les chroniqueurs qui décrivent 
son itinéraire avec tant de précision et dont l’un cite, pour 
la même année, un incendie à Lagny et un autre qui rédui- 
sit en cendres, dans un faubourg de Sens, le monastère de 
Sainte-Marie-de-la-Porte (ou du Charnier), auraient-ils 
manqué de mentionner la destruction du grand et magni- 
fique édifice récemment construit, qui était la principale 
gloire monumentale de la ville ? Et comment se ferait-il que 
l'on ne trouverait dans leurs écrits aucune mention de sa 
reconstruction ? 

IL y a avant eux un autre chroniqueur qui écrivait au 
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temps même de cet incendie. C'est le moine Hiron qui ter- 
mine, cette même année 1184, sur le manuscrit conservé à 
Auxerre, sa continuation de la Chronique de Clarius. Et il ne 
parle non plus en aucune façon de ce prétendu incendie de 
la cathédrale. 

Quant à cette intervention du roi Philippe-Auguste, il est 
difficile que l'écrivain du xvire siècle, auquel M. Tarbé a 
emprunté cette supposition, l’ait prise ailleurs que dans son 
imagination. On n’en trouve nulle part la moindre trace, ni 
dans les chroniqueurs, ni dans le recueil des chartes du 
règne de ce prince, que vient d'éditer M. Léopold Delisle. 
C’est défigurer l’histoire, comme on le faisait sur tant de 
points au siècle dernier, que de voir, dans l'érection de nos 
grands monuments religieux du moyen-âge, l'œuvre du 
pouvoir royal, qui était loin alors d’être assez riche pour en- 
treprendre de pareilles dépenses. Depuis trente ans que les 
études des archéologues ont été dirigées sur ce sujet, assez 
de documents authentiques ont été recueillis pour montrer 
avec évidence que la construction de ces magnifiques cathé- 
drales a été une création spontanée du clergé aidé par l’en- 
thousiasme des peuples, et que, même dans le domaine royal, 
les rois n’y ont presque pris aucune part. 

L’incendie de 1184 n’a eu pour la cathédrale de Sens qu’un 
résultat, c’est de suspendre l’achèvement de la tour septen- 
trionale qui n’était pas encore terminée et qui ne l’a jamais 
été depuis. La ruine que l'incendie infligea à une grande 
partie des habitants arrêta les sacrifices que jusqu'alors ils s’é- 
taient imposés avec une infatigable ardeur, et moins de 
quatre-vingts ans après, la nécessité de reconstruire la tour 
méridionale qui s’était écroulée en entraînant avec elle les 
deux premières travées de la nef, absorba pour bien des an- 
nées toutes les ressources dont on pouvait disposer. 
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Les traces de cette ruine accidentelle et de la reconstruc- 
tion de cette partie de l'édifice sont encore aujourd'hui ap- 
parentes pour tous les yeux. Quant à un incendie, personne 
n'en à jamais vu trace, et dans les grands travaux de répara- 
tion qu'il vient d'accomplir à cet édifice, M. Viollet-Ledue, 
qui à cru à l'incendie sur la foi de M. Tarbé, n’en a pas 
trouvé le moindre vestige. 

D'ailleurs, si à la suite d’un incendie la cathédrale de Sens 
avait été presque en entier reconstruite dans les dernières 
années du x1r siècle et lé commencement du x, cette date 
serait écrite en caractères manifestes dans l'architecture de 
l'édifice qui porterait l'empreinte des progrès que le style 
ogival avait faits alors en élégance et en légèreté. Sens aurait 
le même caractère que Chartres, Reims et Auxerre, dont il 
diffère si complètement. M. Parker ne veut reconnaître une 
date antérieure à 41184 qu’à une chapelle et quelques portions 
de murs. Cette chapelle est sans doute l’absidiole de Saint- 
Jean, à qui sa voûte en cul de four assigne en effet une date 
irrécusable. Mais si le docte archéologue eût étudié les co- 
lonnes de cette chapelle, il y eût vu le même dessin, le même 
style qu'aux colonnes et aux piliers du chœur et de la nef, 
même forme pour les chapiteaux à feuilles d’acanthe, même 
profil pour les bases, et les angles des socles armés de 
griffes toutes semblables. Il n’y a de différence que dans la 
forme de la voûte. Mais à Langres aussi, édifice de la seconde 
moitié du xre sièele, la voûte à cul de four existe à côté des 
voûtes ogives et non-seulement pour une chapelle absidale, 
mais pour le rond point. Il en est de même pour les trois 
chapelles absidales d’Autun, quoique le vaisseau principal 
soit voûté en berceau ogival. Quant aux murs, à l'exception 
de la partie correspondante aux deux premières travées de 
droite de la nef, remplacées après l’écroulement de Ja 
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tour méridionale qui les avait entraînées dans sa chute en 
1267, et peut-être aussi de la partie qui donne accès dans 
la sacristie et qui a pu subir un remaniement, tout en est 
d’une parfaite uniformité, et si leurs parois intérieures sont 
munies d’un placage d’arcades cintrées, le même caractère se 
retrouve à la façade dela tour de plomb, où des assises d’ar- 
cades à plein cintre alternent avec d’autres assises d’arcades 
ogivales. 

Est-il besoin d’ajouter que dans un édifice de ce genre l’in- 
cendie peut bien atteindre la charpente des voûtes et des 
tours, mais qu'il ne saurait altérer le corps de la construc- 
tion. On en a eu l'exemple à Chartres il n’y a guère plus de 
trente ans. La supposition avancée par M. Parker que les 
voûtes n’ont été introduites dans nos monuments religieux 
que dans la seconde moitié du xrre siècle et que jusque-là leurs 
piliers ne portaient que des plafonds de bois, peut recevoir 
son application en Angleterre et peut-être dans le nord de la 
France ; mais dans la région centrale il en est autrement dès 
le commencement du xie siècle. Les cryptes des cathédrales 
d'Auxerre et de Nevers, l’église romane, si complète encore 
aujourd’hui de Saint-Etienne, de Nevers, celle de Notre-Dame- 
du-Port, de Clermont, et, parmi nos vieilles églises, la nef de 
Vézelay, Montréal et Châtel-Censoir en fournissent des exem- 
ples assez décisifs. Comment croire que la métropole de Sens 
aurait été de plus d’un siècle en arrière sur ces progrès dès 
longtemps accomplis. Il suffit, au reste, de jeter un coup 
d'œil sur les colonnes des étages supérieurs, pour se con- 
vaincre que tout dans les chapiteaux et dans les bases y est 
exactement semblable aux bases et aux chapiteaux des Co- 
lonnes et des piliers de l’étage inférieur. Tout est du même 
style et l'édifice entier a été construit d’un seul jet. Les carac- 
tères matériels sont donc en pleine concordance avec les do- 


190 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


cuments écrits. Ils s'accordent ensemble pour montrer dans 
la cathédrale de Sens une œuvre contemporaine du roi 
Louis-le-Gros, conçue en 1124, exécutée en grande partie 
avant 1143, et la plus ancienne par conséquent de toutes les 
grandes églises ogivales dont la date soit authentiquement 
constatée. 


Après cette lecture, une discussion s'engage entre 
MM. Bouillet, Challe, Le Maistre, Victor Petit, le comte 
de Soultrait et Théophile Roussel. 

Il en résulte qu’on ne trouve dans la contrée aucune 
église à plafond de bois. Il existe, en très-petit nombre 
et seulement à partir du xv° siècle, des édifices à voûte 
de bois. La grande salle de l’hospice de Tonnerre, cons- 
truite en 1275 par la reine de Sicile, belle-sœur de saint 
Louis, fait seule exception. Toutes les autres églises, 
renaissance, ogivales ou romanes, sont voütées en pierre. 
Dans ces derniers édifices, il y a des exemples d’incendies 
qui ont détruit la charpente des combles, mais sans en 
renverser les voûtes. On cite, entre autres exemples an- 
ciens, un incendie de l’église conventuelle de Pontigny 
en 1567, et, parmi les faits récents, l'incendie de la 
cathédrale de Chartres en 1835. 

M. Victor Petit ajoute que, dans l'appréciation de l’âge 
d’un monument, il ne faut pas se borner à la vérification 
des textes et des documents écrits ; qu’il faut les corro- 
borer par une étude attentive du style architectural. Mais 
qu'à ce double point de vue le travail qui vient d’être 
lu lui paraït décisif, et qu'ayant eu auparavant une opi- 
nion différente de celle qui y est exprimée en ce qui 
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concerne la date de la cathédrale de Sens, il se déclare 
convaincu par les preuves nouvelles et évidentes qui 
viennent d'être fournies dans ce mémoire qui lui paraît 
d'une grande importance. 


M. Chérest aborde ensuite la seconde partie de la 
question, celle relative à l’église de Vézelay. Il fournit à 
ce sujet les observations suivantes : 


L'église abbatiale de Vézelay, dédiée à Sainte Marie-Made- 
leine, se divise en trois parties (1). La grande nef romane, 
qui reste seule aujourd’hui pour témoigner de la magnificence 
des constructions primitives, remonte aux premières années 
du xxe siècle; elle se rattachait à un vaste édifice dédié le 
924 avril 1104, par l'abbé Artaud, et réparé par l’abbé Renaud 
de Semur, après le terrible incendie de 1120. Le chœur substi- 
tué plus tard à celui qu'avait élevé l’abbé Artaud, appartient 
au style ogival des premières années du xt siècle. Enfin le 
narthex ou anté-église, communément appelée la nef des 
catéchumènes, et construit en avant de la grande nefromane, 
sert en quelque sorte de transition entre le style de cette der- 
nière et celui du chœur. 

La façade extérieure du narthex est encore franchement 
romane, comme l’église qu'il précédait." Mais à l’intérieur 
Vogive se marie au plein-cintre, et les voûtes révèlent que 
leur architecte, avec beaucoup d’hésitation et de tâtonne- 


(4) La majeure partie de cet article est empruntée à un travail 
plus complet, que l’auteur a publié dans le Bulletin de la Société 
des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne, sous ce titre : 
Aperçus historiques de la Madeleine de Vézelay. N reproduit ici 
les passages relatifs à la construction de la nef des Catéchumènes, 
uniquement pour ne pas laisser sans réponse une des questions du 
programme, Il a ajouté quelques preuves nouvelles. 
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ments se décidait à inaugurer un nouveau système de cons- 
truction. Nous ne décrirons pas ici ce remarquable monu- 
ment, que tant de personnes connaissent, soit parce qu'elles 
ont eu le plaisir de le voir, soit parce qu'elles ont les inté- 
ressantes observations auxquelles il a déjà donné lieu. Qu'il 
nous suffise de rappeler, après tant d’autres, que le narthex 
de Vézelay est un spécimen du style ogival naissant ou de 
transition. Des archéologues distingués ont pu croire que des 
remaniements postérieurs à la construction première avaient 
changé la forme des ares, et modifié le système de voûtes. 
Un minutieux examen ne permet de constater aucune trace 
de ces prétendus remaniements, et, dans le cours des répara- 
tions qu’il vient d'exécuter avec tant de succès, M. Viollet 
Leduc n’a rien remarqué de semblable. 

Nous avons done, dans la nef des catéchumènes, une œuvre 
complète, homogène, d’un seul jet, où le style ogival fait pour 
ainsi dire ses débuts et se montre timide encore pour s’épa- 
nouir dans le chœur avec toute sa perfection et sa maturité. 

La question difficile est de savoir à quelle époque précise 
eut lieu cette inauguration du style ogival à l’église de Véze- 
lay, ou, en d’autres termes, quand fut construite la nef des 
catéchumènes. Le nom vulgaire qu’elle porte aujourd’hui est 
évidemment moderne et impropre. Il n’y avait plus, au xIIe 
siècle, de païens adultes à catéchiser, ou le fait était si rare 
qu’il ne pouvait inspirer la pensée d’une construction spéciale. 
L'abbé Martin (4) rapporte que de son temps l’église des caté- 
chumènes s'appelait l’église des Pénitents. Serait-ce donc le 
lieu où s’arrêtaient les grands coupables, condamnés jadis à 
faire pénitence publique et ne pouvant franchir les portes du 
temple tant qu’ils n’avaient pas été réconciliés solennellement 


{4} Précis historique sur la ville de Vézelay. Auxerre, 1822. 
Passim. 
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paï leur évêque. Mais vers le x sièele les exemples de ce 
genre étaient presque aussirares que ceux des catéchumènes 
adultes, et pourtant une foule d’abbayes, notamment les ab- 
bayes clunisiennes possédaient des vestibules analogues à 
celui de Vézelay. Le vestibule de Cluny avait des proportions 
encore plus considérables. En face de constructions aussi 
nombreusés qu'importantes, surtout quand on sait que les 
constructions du moyen-âge n’adoptaient jamais une disposi- 
tion de plan qui n’eût des raisons sérieuses d'existence, il 
faut chercher aux narthex une utilité plus réelle que celle 
d’abriter, par exception, les grands coupables condamnés à 
faire pénitence publique. Il faut seruter la liturgie de cette 
époque pour y trouver quelque rite, quelque coutume appli- 
cable à la masse des fidèles, et pouvant expliquer la fréquente 
- apparition de ces vesfibules somptueux, de ces églises res- 
plendissantes. 

C’est ce qu'a fait avant nous l'honorable historien de l’ab- 
baye de Cluny. Au sujet du narthex et de sa destination, voici, 
dit M. Lorain, la supposition qui me semblerait la plus na- 
turelle (1). 

« Dans les temps anciens, il arrivait quelquefois, surtout 
à l’époque du carême qu’il n’était pas permis aux pénitents 
de pénétrer trop avant dans l’intérieur de l’église et de 
s’approcher du sanctuaire. Dans une pareille circonstance, 
l'usage de l’église de Rouen était de rapprocher la chaire 
du prédicateur le plus possible du portail, pour donner aux 
fidèles repentis la faculté d'entendre la parole de Dieu sans 
entrer trop profondément dans le temple. Quelquefois 
même on construisait des autels dans le vestibule pour que 
les pénitents pussent assister au saint sacrifice. Un autel de 
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(4) Voir Hisloire de l’abbaye de Cluny, par M. Lorain. 
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cette espèce se voyait autrefois dans l’église de Noyon. En- 
« fin, dans l’ancien pontificat de Châlons-sur-Saône, si voisin 
« de Cluny, on lisait : In quibusdam autem ecclesiis sacerdos, in 
« aliquo altari foribus proximiori, celebrat missam jussu epis- 
« copipenitentibus ante fores ecclesiæ constitutis; dans quelques 
« églises, le prêtre, par ordre de l’évêque, célèbre la messe 
« sur un autel très-rapproché des portes du temple pour les 
« pénitents placés devant le portail de l’église. La destination 
« du portail de l’église de Cluny ne serait-elle point indiquée 
« dans ces paroles? » 

Les pénitents dont parle ici M. Lorain ne sont pas autre 
chose que de simples pécheurs, humiliés et contrits; ce ne 
sont plus les grands coupables à qui l’église refusait ses 
prières jusqu’à l’heure d’une réconciliation solennelle, puis- 
qu'on célébrait pour ceux-ci des offices spéciaux. Du reste, 
à Vézelay, le système de M. Lorain trouve à la fois son ap- 
plication et sa vérification. Son application : voici bien le 
narthex analogue à celui de Cluny ; sa vérification : car on y 
remarque une tribune sur laquelle un autel spécial était dis- 
posé. On assure même dans le pays que cet autel existait en- 
core il y a peu d'années. 

Mais, allons plus loin, et, sans abandonner la voie ouverte 
par M. Lorain, voyons s’il n’est pas possible d’assigner au 
narthex de la Madeleine une destination plus constante, 
mieux en rapport avec les besoins et les intérêts du monas- 
ière. 

Parmi les pélerins qui sillonnaient jadis le sol de la France 
et qui affluaient à Vézelay, il y avait des pélerins pénitents, 
c’est-à-dire des pécheurs auxquels le pélerinage était imposé 
à titre de pénitence, suivant la gravité de leurs fautes ; les uns 
accomplissaient le voyage lointain de Saint-Jacques de Com- 
postelle, de Rome ou de Jérusalem ; les autres se bornaient 
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à visiter les abbayes, les lieux sanctifiés par des reliques, et 
situés dans la province, dans le royaume qu’ils habitaient. De 
là ces mots d’un chroniqueur du xie siècle, cités par Du- 
cange : Absolvit eum...injungens ei peregrinationes minores; 
€ il lui donna l’absolution en lui imposant les pélerinages 
« de second ordre (1}». Les exemples de pareilles pénitences 
étaient alors très-fréquents. Elles s’appliquaient non-seu- 
lement aux riches, aux puissants, à ceux qui pouvaient faire 
la dépense de coûteuses excursions; le pauvre lui-même y 
était soumis, et, pour qu’il pût accomplir sa peine, l’évêque 
de son diocèse le recommandait à tousles membres du clergé, 
par des lettres dont le modèle est parvenu jusqu’à nous. Il 
avait sa feuille de route et son gîte à chaque étape. 

Or les pélerins, condamnés à prendre le bourdon, ne de- 
vaient pas, dans les licux de pélerinage, rester confondus avec 
la foule des pélerins volontaires, avec les visiteurs qu'attirait 
uniquement le zèle ou la curiosité. Sans suivre tous les de- 
grès de l’ancienne pénitence publique, sans s’astreindre à 
toutes les pratiques jadis imposées aux grands coupables, il 
est probable qu'ils en avaient retenu quelques-unes. Ils 
s’agenouillaient aux portes des églises, d’après un usage con- 
sacré par les Capitulaires de Charles-le-Chauve et de Louis- 
le-Débonnaire. Ils invoquaient par leur attitude la compassion 
et les prières des fidèles qui entraient dans le temple. Comme 
Va fort bien indiqué M. Lorain, ils s'interdisaient l’accès du 
sanctuaire. S'ils entendaient la messe, et ils le pouvaient sans 
avoir besoin de réconciliation solennelle, ilsl’entendaient dans 
un lieu spécial où leur seule présence était un acte d’humilité 
et de contrition. 

Voilà pourquoi dans les abbayes, comme Vézelay, qui de- 


(1) V. le Glossaire de Ducange, Vo Peregrinantes. 
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vaient leurs richesses et leur puissance au grand concours de 
pélerins, et qui, malgré les austères réprimandes de Saint- 
Bernard, ne négligeaient aucun moyen pour séduire et attirer 
la foule, on eut l’idée de construire pour cette nombreuse 
catégorie de pécheurs une nef, une église distincte. Grâce à 
la disposition des lieux, les pélerins pouvaient s'imposer 
toutes les pratiques que nous venons de décrire, sans rester 
exposés aux intempéries de l'air. 

Le narthex de Vézelay n’était donc pas autre chose que 
l’église des pélerins pénitents, l’église des pélerins. 

Ceci posé, nous n'avons plus guère, pour arriver à la so- 
lution qui nous préoccupe, qu'à relever dans les documents 
contemporains une circonstance frappante. En 1154, l'abbé 
Pons se rendit à Rome (1) pour combattre les prétentions de 
l'évêque d’Autun, lequel voulait s’arroger sur l’abbaye de 
Vézelay les droits que l’évêque diocésain exerce d'ordinaire 
sur les abbayes de son diocèse. L'abbé Pons soutenait que la 
charte de fondation et de nombreux priviléges, émanés des 
papes et des rois de France, placaient son monastère dans des 
conditions exceptionnelles d'indépendance. C'était là une 
question de principe, à côté de laquelle s’agitait aussi la 
question de fait, de possession. Comment les choses avaient- 
elles été réglées pendant les trente ou quarante ans qui ve- 
naient de s’écouler? Pour éclairer cette dernière phase du 
litige, de nombreux témoins furent cités à comparaitre devant 
la cour pontificale. Une enquête fut ouverte, enquête bien 
précieuse, puisqu'elle renferme sur des faits aussi reculés les 
déclarations solennelles de témoins oculaires; et les contem- 
porains eux-mêmes en ont compris l'importance, car Hugues 


(1) Le pape Eugène avait donné rendez-vous aux parties en 
lilige pour la Saint-Martin de l'an 1151. L'enquête se prolongea 
jusqu’en janvier 4152. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 197 


de Poitiers a pris le soin de la transcrire textuellement dans 
le second livre de sa Chronique. Grâce à lui nous apprenons 
de la bouche de plusieurs témoins que l’évêque d’Autun, 
Étienne de Baugé, consacra l’église des Pélerins, pendant que 
le pape InnocentII était à Vézelay, c'est-à-dire en janvier ou 
en février 1132. 

Ils ne donnent malheureusement aucun détail précis sur 
l’église qu'ils désignent par ces mots. Ils se bornent à dire 
qu'après la consécration ils y ont vu célébrer diverses cé- 
rémonies religieuses, par exemple faire des ordinations. Mais 
quelle pouvait être cette église des Pélerins, sinon le narthex 
de la Madeleine, le lieu spécialement destiné, comme on vient 
de le voir, aux pélerins pénitents? On connaît le nom des 
autres églises qui existaient alors à Vézelay, et la confusion 
est impossible. On sait même en quel endroit de la ville elles 
s’élevaient, Saint-Étienne sur la place en entrant à Vézelay, 
Saint-Pierre dans le milieu de la ville. De ces deux édifices le 
pays a conservé des restes ou des souvenirs, tandis que nulle 
part on ne trouve le moindre vestige de l’église des Pélerins, 
si l’on prétend la chercher ailleurs qu’au vestibule de la ba- 
silique. N’était-ce pas à la Madeleine que se pressaient les pé- 
lerins. Venaient-ils à Vézelay dans un autre but que celui 
d’adorer les reliques de la sainte pécheresse? Pourquoi leur 
construire une église spéciale loin du but de leur voyage et 
de l’objet de leur ferveur? Que si l’on s'étonne de voir donner 
lenom d'église à ce qui n’en est qu’une portion et comme le 
vestibule, nous opposerons la tradition constante suivant la- 
quelle, à Vézelay, le narthex s’est appelé successivement 
l’église des Pénitents, ou église des Catéchumènes; on pouvait 
bien au xx siècle l'appeler, par la même exagération, 
église des Pélerins. 

Un des témoins de l'enquête s'exprime en ces termes : 
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« J'ai vu l'abbé Ponce (1138-1161) conférer l’église Saint- 
« Pierre en vallée, tant au spirituel qu’au temporel, à un 
prêtre du nom de Bernard, et cela en chapitre. Le même 
« abbé conféra au prêtre Jean l’église de Saint-Pierre-le- 
« Haut, en présence du chapitre. Enfin il investit le prêtre 
« André de l’église de Saint-Etienne, pareillement en assem- 
« blée capitulaire. » On insiste avec raison sur cet acte im- 
portant de la suprématie abbatiale. Plusieurs autres témoins 
confirment le fait; et comme ils sont d'accord sur les dé- 
tails, le rédacteur de l’enquête finit par insérer dans les dé- 
positions la formule suivante : « Quant à la collation des 
trois églises, il a dit la même chose que les précédents té- 
moins : Et de donatione trium ecclesiarum idem prorsus dixit 
quod Ansellus et Hugo. » — Pourquoi n'est-il donc pas ques- 
tion de l’église des Pélerins située à Vézelay comme les 
autres, dépendant comme les autres de l’abbaye? Pourquoi 
semble-t-il qu'il n’y ait que trois églises dont la collation soit 
matière à litige? C’est que l’église des Pélerins n'avait ni 
curé, ni chapelain spécial; c’est qu’elle n’avait d’une église 
que le nom et les proportions ; c’est qu'en réalité elle formait 
le complément, le vestibule de la Madeleine. On s’explique- 
rait par la même raison pourquoi les ordinations des moines 
de l’abbaye ou des prêtres qui y étaient attachés, ordinations 
qui se faisaient naturellement dans l’église abbatiale propre- 
ment dite, se faisaient aussi quelquefois dans l’église annexe 
des Pélerins, ou dans l’oratoire voisin de la Vierge, tandis 
que jamais les témoins de l'enquête n’ont vu semblable céré- 
monie dans les églises paroissiales distinctes, Saint-Etienne 
et Saint-Pierre-le-Haut. 

Un autre document, non moins précieux que l'enquête rap- 
portée par Hugues de Poitiers, confirme les inductions que 
mous avons déjà tirées de cette enquête. La querelle entre les 


= 
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abbés de Vézelay et les évêques d’Autun devait être bien 
longue, puisqu'elle prit naissance au début du xne siècle, et 
ne fut irrévocablement terminée que par un arrêt du conseil 
d'État, rendu en présence du roi Louis XIV, le 25 janvier 
1673. Une foule de décisions intervinrent, et notamment le 
pape Urbain III condamna les prétentions de l’évêque d’Au- 
tun par une sentence, que les papes ses successeurs repro- 
duisirent et confirmèrent plusieurs fois (1). D’après cette 
sentence, les évêques d’Autun avaient fini par renoncer à 
tout droit sur le monastère et les églises enclavées dans son 
enceinte, et ne réclamaient plus l'exercice de leur suprématie 
épiscopale, que dans les églises de la ville ou de la banlieue, 
de la Poté. « Confessus est (Episcopus) quod nihil in corpore 
« monasterii vendicaret sed in Ecelesiis in villa circum ad- 
« jacenti monasterio çonstitutis. » Même ainsi réduite, le 
pape condamne la prétention des évêques, et prend soin 
d'indiquer toutes les églises situées à Vézelay ou autour de 
Vézelay, hors des murs du monastère, églises qu’il déclare 
aussi indépendantes que le monastère lui-même. L'énumé- 
ration est complète et instructive. « Nos vero privilegiis mo- 
« nasterii diligenter inspectis, ville circum adjacentis Eccle- 
« sias, scilicet sancti Petri, sancti Stephani, sanctæ Marthæ, 
« sanctæ Crucis et saneti Jacobi, plena et pari cum monas- 
« terio gaudere reperimus libertate. » Voilà bien les églises 
dont l'enquête nous a déjà révélé l’existence, Saint-Etienne, 
Saint-Pierre-le-Haut et le Bas; puis en outre, Saint-Chris- 
tophe, petite église construite sur le mamelon qui domine 
Saint-Pierre-en-Vallée, l’hermitage de Sainte-Marthe, situé à 


(1) Urbain IIL occupa le trône pontifical de 1183 à 1187. Sa 
sentence est reproduite et confirmée dans une bulle d’Innocent IV, 
et nous empruntons cette dernière aux factum échangés au xvue 
siècle par l'évêque d’Autun et les chanoines de Vézelay. 
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l'ouest de Vézelay, et Saint-Jacques-d’Asquins. On ne parlé 
pas de l’église des Pélerins, construite depuis longues an- 
nées, dédiée en 1132. Donc elle se trouvait dans l'enceinte du 
monastère : elle se confondait avec la Madeleine dont elle 
forme le magnifique vestibule. 

Enfin, pour épuiser un sujet qui ne manque pas d'intérêt, 
au point de vue des origines de l’art ogival, ajoutons que 
toutes les données de l’histoire locale concourent à faire ad- 
méttre la date de 1132 comme étant bien celle de la construc- 
tion du narthex. Le temps était alors favorable pour les 
constructions luxueuses, et se prêtait à des entreprises de ce 
genre qu'aucune nécessité impérieuse ne commandait à l’ab- 
baye. Jamais la prospérité n'avait été plus grande. Jamais le 
nombre des visiteurs et des hôtes illustres n'avait été plus 
considérable. Tous les ans, dans les grands jours de solen- 
nité, on voyait à Vézelay plusieurs évêques ou archevêques 
réunis. Un jour, devant les témoins de l'enquête, l’évêque 
d'Autun officiait, et l'évêque de Chartres prêchait. Les plus 
illustres prélats de l’église gallicane accouraient tour à tour, 
et comme eux, les légats du Saint-Siége, les papes eux- 
mêmes, sans compter les plus puissants seigneurs; à leur 
suite, une foule toujours croissante de visiteurs obscurs. Car 
la curiosité se mêlait à la ferveur, et cette foule, il ne faut 
pas l’oublier, faisait la richesse de l’abbaye. Si déjà quelques 
esprits clairvoyants pouvaient redouter pour Vézelay la ja- 
lousie des abbayes rivales, les prétentions de l’évêque diocé- 
sain, ou l'indépendance farouche des bourgeois, du moins 
les grandes luttes, que raconte Hugues de Poitiers, n’étaient 
pas encore commencées. La paix régnait en même temps que 
la prospérité. 

Ce ne fut là qu'un instant. Dès 1137 l'abbé Albéric était 
obligé de consentir aux bourgeois une longue série de con- 
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cessions, de priviléges, de sauvegardes. En 1138, le malheu- 
reux abbé Ponce prenait la direction du monastère, et celui- 
là devaitcompter ses jours de tranquillité. L’abbé Guillaume, 
qui lui succéda en 1161, n’eut pas des débuts plus heureux. 
Hugues de Poitiers, dans sa grande Chronique, raconte ses 
tribulations, et ses victoires longtemps attendues, son triom- 
phe si chèrement acheté. Hugues de Poitiers s'arrête à 1167. 
Eh bien, dans la Chronique abrégée de Vézelay, la dernière 
mention qui ait été inserite au xie siècle nous révèle tout ce 
que ce triomphe avait d’éphémère : 1168, Burgenses Vezeliaci 
conspirati sunt contrà ecclesiam (1); dès 1168, les bourgeois 
conspiraient de nouveau contre l’abbaye. Comment veut-on 
que l’église des catéchumènes se soit élevée au sein de pa- 
reilles agitations? Notamment de 1138 à 1161, sous la direc- 
tion de l’abbé Ponce, ke fait est impossible; car Hugues de 
Poitiers, racontant la vie de cet abbé, a soin de nous dire au 
début que s’il a moins construit que ses prédécesseurs, il a 
lutté plus qu'eux : Il enim licet vel acquirendo vel œdificando 
plura contulerint, certe plus illis omnibus iste laboravit. Si 
l'abbé Ponce avait trouvé moyen de construire la nef des ca- 
téchumènes au milieu de toutes ces luttes, son admirateur, 
son panégyriste ne l'aurait pas excusé d’avoir moins bâti 
que ses prédécesseurs. Il eût avec raison considéré que ce 
magnifique narthex, la façade extérieure, les tympans des 
portes, les tours, enfin toute l’église des Pélerins plaçaient 
l'abbé Ponce au niveau de ses prédécesseurs, l’abbé Artaud 
excepté. 

Telles sont les indications que fournit l’histoire sur l’in- 


(1) On sait que la Chronique abrégée de Vézelay se trouve dans 
le manuscrit d'Auxerre, en tête du grand récit de Hugues de 
Poitiers. Sans doute, elle est aussi l’œuvre de ce chroniqueur. — 
V. Bibl. d'Auxerre, Ms. n° 106. 
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troduction du style ogival à l’église de Vézelay. Elles n’ont 
rien qui répugne aux archéologues, ou du moins à ceux qui, 
dans ces derniers temps, ont le plus étudié les développe- 
ments de l'architecture dans nos régions. M. Viollet-Ledue, 
après avoir assigné pour date au narthex de la Madeleine les 
années comprises entre 1150 et 1160 (1), années désastreuses 
pendant lesquelles on se battait à Vézelay, et l’on ne cons- 
iruisait que pour réparer les ruines de la guerre civile, a 
plus récemment déclaré que la construction des voûtes du 
narthex lui semblait remonter à 1160 environ (2). L'éminent 
architecte ne s'étonne pas de trouver, dans cette ville aujour- 
d’hui si triste et si abandonnée, les premières traces d’une 
révolution dans l’art. Il sait mieux que personne de quoi 
étaient capables les moines de la Madeleine au commence- 
ment du x1K siècle, et ce qui reste de la superbe basilique 
dédiée, en 1104, par l’abbé Artaud, explique suffisamment les 
progrès essayés, les hardiesses tentées par les mêmes cons- 
tructeurs, dans le narthex de 1139. 


La discussion étant épuisée, on passe à la onzième 
question ainsi conçue : 

Faire connaître les faits les plus intéressants de l'his- 
toire d2 l'abbaye d'Auxerre sous l'administration de 
l'abbé Guillaume de Grimoard, et ensuite sous le pon- 
tificat de cet illustre personnage devenu pape, sous le 
nom d'Urbain V. 

(1) Dictionnaire raisonné d’Archilect., t. 11, p. 67. 

(2) Eodem, t. m1, p. 251 : « Toutes les voûtes de ce porche 
« (celui de Vézelay), sauf deux, sont encore dépourvues d’arêtiers : 
« l’une de ces deux voûtes, dont la construction remonte à 4150 
« environ, présente, à l'intersection des deux arcs, une belle clef 


« richement sculptée. » — Ainsi, M. Viollet-Leduc reporte à 1130 
celles d’entre les voûtes où le progrès est le plus sensible. 
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M. Théophile Roussel a la parole pour lire un mémoire 
dans lequel il a traité cette question. Mais il annonce lin- 
tention de réserver pour la séance générale la lecture de 
ce travail dans lequel il a voulu acquitter la dette de 
la reconnaissance de son département envers la ville 
d'Auxerre, pour le concours généreux qu’elle a apporté 
à la souscription ouverte afin d’ériger dans la ville de 
Mende une statue à la mémoire du grand pape qui esl 
l’un des plus illustres enfants de la Lozère. 

M. le Président fait observer que, selon les usages du 
Congrès, on ne porte aux séances publiques que les 
mémoires déjà lus et accueillis dans l’une des sections. 

M. de Caumont est d’avis que les remarquables travaux 
de M. Th. Roussel, déjà couronnés par l’Institut, et le 
renom acquis à ceux qu'il a consacrés si justement à glo- 
rifier la mémoire d'Urbain V, peuvent faire admettre 
une exception en sa faveur. 

La section, ayant égard à cette proposition, admet 
M. Roussel à lire seulement le préambule de son 
mémoire. 

Cette lecture étant terminée, la section décide qu’elle 
demandera au bureau général la lecture du mémoire en 
séance publique. 


M. Tudot demande la parole pour une communication 
concernant la céramique des anciens dans la région. 


Il donne lecture de la note suivante : 


Le Bulletin monumental, dans son 23e volume, année 1857, 
a fait connaître la découverte que nous avions faite, près de 
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Moulins-sur-Allier, d’un'établissement de céramique datant 
des premiers siècles de l'ère chrétienne. Notre récit constatait 
que des constructions d’origine romaine, des fours, de l’ar- 
gile préparée et une foule de figurines en terre blanche 
avaient été trouvés dans un état de parfaite conservation. 
Cette découverte donna l'éveil dans le pays. On se mit à re- 
chercher les terres cuites antiques fabriquées dans la Gaule 
centrale ; et, enfin, aujourd’hui le chef-lieu de l'Allier pos- 
sède des collections qui, au nombre et à la variété des sujets, 
joignent encore l'avantage d’une grande rareté. 

M. Rollin, dont le nam, comme éditeur, occupe un rang si 
distingué et dont la science numismatique est appréciée de 
tous les antiquaires, publie en ce moment la collection de 
nos Statuettes. En parcourant'cette série de figures votives, 
presque toutes exhumées du sol de nos contrées, il sera fa- 
cile de se faire une idée de la grande variété de ces sujets, 
richesse d'autant plus remarquable que les antiquités de ce 
genre ne se rencontrent aussi abondamment que dans le 
Bourbonnais. Cherchant la cause de ce fait, nous avons pensé 
que la Gaule Lyonnaise, et particulièrement notre pays, s’é- 
tait trouvée dans des conditions exceptionnelles dues à une 
civilisation relativement plus avancée que chez les peuplades 
voisines. D'ailleurs, de nombreuses fouilles nous ont conduit 
à reconnaître qu'antérieurement à la domination romaine 
il y avait déjà dans nos régions un culte religieux conforme 
à celui qui se pratiquait chez les Latins. Ce rapprochement 
laisse supposer qu'une population composée en partie de 
Romains habitait notre pays avant l’arrivée de Jules César. 
On justifierait cette hypothèse par le précieux avantage de 
nos sources thermales si recherchées des anciens et situées 
dans une contrée riante et fertile. 

Nous trouvons donc déjà les statuettes ou figures votives 
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en usage dans notre pays vers l’époque la plus reculée de 
son histoire, et l’on sait que ce culte s’y est maintenu long- 
temps encore après la chute de l'empire romain. Toutefois, 
il ne faudrait pas croire que les premiers types importés 
aient été multipliés sans éprouver de notables changements, 
sous le rapport des formes ou des attributs. La religion des 
Latins qui se développait dans la région où nous sommes, 
s’étendit rapidement après la conquête sur tous les pays 
soumis à la domination romaine. C’est à partir de ce mo- 
ment que les types modifiés se produisirent. Les innovations 
les plus singulières furent alors accueillies, et peut-être 
faut-il chercher la cause de cette transformation dans l’in- 
fluence des traditions du Nord, par opposition avec les 
idées, qui, jusque-là, avaient été puisées aux sources de 
l'Italie et de la Grèce. 

On peut donc distinguer plusieurs époques en classant les 
figurines recueillies jusqu’à présent. La première renferme- 
rait les plus anciens types que nous trouvons et qui parais- 
sent être d'origine étrusque. Ils n’ont encore été rencontrés 
que dans le Bourbonnais. Les statuettes qui portent l’em- 
preinte d’un gout romain sont communes à plusieurs pro- 
vinces; elles marquent, selon nous, une seconde époque. La 
troisième comprendrait les reproductions de divinités sans 
caractère et souvent difformes, qui semblent appartenir à 
une phase de dégénérescence des arts, qu’on rapporterait à 
celle qui suivit la chute de l'empire. 

Comme spécimen de chacune de ces époques, nous don- 
nons ci-contre quelques esquisses : 
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Première Epoque. 
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Deuxième Époque. 
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Deuxième Époauc. 
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droisième Epoque. 


— 
E——— 
———— 


=== 


210 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


La voie ouverte dans le champ de l'archéologie par l'étude 
des figurines gallo-romaines est difficile à parcourir, soit 
qu'on remonte vers son origine, soit qu'on cherche le siècle 
où elle se perd entièrement. C’est pourquoi les jalons que 
nous venons de poser ne sauraient être regardés comme éta- 
blis d’une manière définitive. Pour arriver à des travaux 
précis, il faudrait que l'attention des antiquaires se portàt 
particulièrement sur ce sujet, et que les différents types de 
statuettes épars de tous côtés fussent publiés. La connais- 
sance de toutes ces pièces serait d’un grand secours pour 
l'interprétation du sens à donner à la pensée dont chaque 
sujet est l'expression. Un parallèle entre les mêmes types 
de provenances diverses aiderait à retrouver les principaux 
centres de fabrication. Enfin, avantage souvent inattendu, il 
arrive que le rapprochement des morceaux dispersés de sta- 
tuettes brisées suffise pour rétablir des figurines dont les 
fragments épars ne pouvaient s'expliquer. 

Indépendamment de l'intérêt qui s'attache aux figures en re- 
liefreprésentantdivers personnages, nous devonsencore signa- 
ler, comme objets précieux à recueillir, les moules ou creux 
employés à la reproduction des terres cuites qui nous occupent. 

On sait que les figuristes faisaient usage d’un moule, or- 
dinairement composé de deux pièces, du moins pour les fi- 
gures droites, mais le nombre des creux augmentait lors- 
qu'une statuette était mouvementée, du moins, quand les 
membres, par leur attitude, présentaient quelques difficultés 
d'exécution. Enfin la base, ou le piédouche, était également 
tirée à part, et ensuite chacune des parties séparées s’appli- 
quait à la pièce principale. On voit que certaines statuettes 
exigeaient un bon nombre de ereux. Remarquons mainte- 
nant que chacun de ces moules pris isolément présente peu 
d'intérêt, et pourtant on ne saurait trop recommander de les 
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rechercher tous, car ils aident souvent à compléter des figu- 
rines cassées. 

Les auteurs de ces moules ont quelquefois gravé leur nom 
avec une pointe sur la partie extérieure de l’une des deux 
pièces. Ce sont les creux les plus rares. Dans le numéro du 
Bulletin cité au début de cet article, on trouvera une dizaine 
de signatures tracées par des céramistes de l’Allier. Nous en 
reproduisons encore quelques-unes ici; la plupart, comme 
fac-simile, sont inédites, et c’est nous-même qui les avons 
découvertes dans des fouilles : 
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Souvent, avec les figures votives, on rencontre de petits 
vases à parfums exécutés en argile blanche. On sait que la 
terre imprégnée de liquides aromatiques en conserve l’odeur 
pendant un long espace de temps. Nous rapportons à cette 
classe de vases celui qui est représenté ci-dessous et dont 
l'original se trouve au musée d'Auxerre. 


Les céramistes, fixés dans la contrée de l’Allier, avaient, 
sans doute, mis en vogue l’usage des portraits, car il s'en 
rencontre fréquemment avec les statuettes de divinités. Nous 
donnons ci-contre un spécimen des petits bustes de ce 
genre. 
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Terminons en répétant que les musées et les collections 
d'amateurs renferment, presque tous, quelques pièces ana- 
logues à celles dont nous venons de parler, et que publier 
ces œuvres de la céramique des anciens, c’est rendre service 
aux archéologues. Aussi avons-nous désiré que le Congrès 
voulüt bien s'associer à notre vœu et nous aider à le réaliser. 
C’est une des prérogatives de cette importante institution de 
concourir puissamment à la marche rapide du progrès. Et 
s’il est un autre avantage dont elle doive aussi se glorifier, 
c’est de voir la science archéologique, loin, comme on le pré- 
tend, d’avoir atteint son apogée, faire chaque jour un nouveau 
pas dans le champ des découvertes, et agrandir ainsi le 
cercle si attrayant de ses sujets d'étude. 
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M. Prou croit devoir, à l’occasion de la communication 
qui vient d’être faite, appeler l'attention des archéologues 
sur l’analogie frappante qui existe entre les statuettes 
gallo-romaines en argile et les figurines découvertes dans 
l'Amérique centrale et qui sont conservées au musée du 
Louvre. L'identité des types, celle même des procédés 
de fabrication chez des peuples de civilisations diverses 
lui semblent un fait intéressant à constater. 

La séance est levée à une heure. 


SÉANCE DU 7? SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à onze heures. Président, M. le 
comte de Soultrait. M. l’abbé Carré, secrétaire. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
La discussion est ouverte sur la treizième question : 


De l'organisation et de l'administration des États de 
Bourgogne. 


M. Raudot a la parole et donne lecture du mémoire 
suivant : 


Messieurs, vous êtes tous des savants, vous Connaissez, 
je n’en doute pas, les institutions des Grecs et des Romains, 
des Égyptiens et des Perses, mais connaissez-vous une insti- 
tution de nos pères qui, pendant plusieurs siècles, a joué un 
grand rôle dans l’ancienne province où vous êtes aujourd’hui, 
les États de Bourgogne? Malgré tout le respect que je dois à 
votre science, je me permettrai d'en douter. 
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ILest vrai que Walter Scott, ce romancier qui est quelque- 
fois plus vrai que certains historiens, a fait assister dans 
Charles-le-Téméraire ses innombrables lecteurs à une ré- 
ception dramatique, par le duc de Bourgogne, des élus des 
Etats rejetant avec fermeté des demandes de subsides. Le 
monde civilisé, car qui n’a pas lu Walter Scott, sait le 
nom des États de Bourgogne, mais le romancier n’en donne 
qu'une idée générale, incomplète et exagérée en même 
temps, permettez-moi de vous les faire connaître tels qu'ils 
étaient : ce sera peut-être aussi intéressant, et pour beaucoup 
de personnes aussi neuf que des découvertes nouvelles sur 
les institutions des Chaldéens ou des Guèbres, qui ne man- 
queraient pas de causer une vive sensation dans le monde 
savant. 

Sous les ducs, les États-généraux de Bourgogne, dont 
l'origine remonte aux premiers temps du moyen-âge, étaient 
composés de trois ordres. 

Les évêques, les abbés, les doyens des chapitres et collé- 
giales, les prieurs, formaient seuls le premier ordre. 

L'ordre de la noblesse comprenait tous les gentilhommes 
ayant fief dans la province. : 

Les députés de toutes les villes de la Bourgogne formaient 
l'ordre du tiers-état. à 

Les États se réunissaient tous les trois ans, et extraordi- 
nairement, s’il y avait lieu, sur une convocation du duc. 

Chaque ordre délibérait à part, et, lorsque deux ordres 
étaient du même avis, il y avait décret des États. 

Nul impôt ne pouvait être mis sur la Bourgogne sans le 
consentement des États. 

Ils participaient aussi au pouvoir législatif. Dans l’ordon- 
nance de Philippe-le-Bon de 1459, qui promulgua la coutume 
de Bourgogne, la grande loi du pays, on voit que les États 
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demandèrent la rédaction de la coutume, que, des com- 
missaires ou conseillers qui durent y procéder, trois furent 
nommés par chaque ordre des États; de longues conférences 
eurent lieu devant ces commissaires entre les nombreux no- 
tables et praticiens convoqués par eux et ceulx desdits trois 
Etats quisemblablement ont été en grand nombre à la dite as- 
semblée. | 

Et après les dites coutumes mises et rédigées par écrit, dit l’or- 
donnance, trois États ayant fait requête que nous voulsissions 
les dites coutumes faire tenir pour loir en notre dit duché de 
Bourgogne, vu sur icelle l'avis de notre conseil à Dijon, que 
ferions le bien et utilité de nos dits pays et sujets, d'accorder 
aux dits trois États leur dite requête, les avons, pour nous, nos 
hoirs et successeurs, de, notre certaine science et autorité, ap- 
prouvées, confirmées etautorisées, lesréputons et tenons pour loix. 

Et au surplus avons réservé à nous et à nos dits successeurs 
de pouvoir corriger, amander et réformer les dites coutumes, 
toutes el quantes fois qu’il nous plaira et qu'il sera trouvé par 
nous et les gens de notre conseil être expédient et nécessaire de 
faire appeler lesdits trois États pour le bien denos pays et sujets. 

On voit que, dans des siècles déjà bien éloignés, nos vieux 
Bourguignons avaient les éléments de ce gouvernement re- 
présentatif que l’on crut naguère avoir fondé à toujours, pour 
lequel on se passionnait, on croyait se battre, on mourait 
même, et que ses plus chauds partisans d'autrefois paraissent 
prendre maintenant en pitié. 

Mais ce qui semblerait aujourd'hui étrange, c’est que les 
États n'étaient pas seulement un corps délibérant, ils avaient 
aussi l'exécution de leurs décisions par des délégués en per- 
manence. 

Chaque ordre, avant de se séparer, nommait un élu, et ces 
trois délégués réunis à l’élu du duc et à deux députés de la 
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chambre des comptes de Dijon formaient la chambre des Elus 
qui percevait par ses agents nommés par elle et révocables 
à sa volonté, les subsides votés par les États, et veillait au 
maintien de leurs droits. 

Pour contrôler l'administration des Elus, chaque ordre nom- 
mait des commissaires alcades qui formaient une sorte de 
commission de censure et devaient à la prochaine session des 
États présenter un rapport sur l’administration des élus. Les 
États statuaient sur un rapport. Les alcades du reste n’avaient 
aucun droit d’entraver cette administration, ni de rien or- 
donner. 

L’élu du clergé devait être pris dans l’ordre suivant, un 
évêque, un abbé, puis un doyen. 

L’élu du tiers-état était successivement choisi parmi les dé- 
putés des principales villes "à tour de rôle; le maire de Dijon 
était en outre élu de droit du tiers-état et président de cet 
ordre; mais l'élu de Dijon et l'élu d’une autre ville n’avaient 
qu'une voix à eux deux, il en était de même des députés de 
la chambre des comptes. Les villes parmi les députés des- 
quelles on choisissait successivement étaient connus sous le 
nom de villes de la grande roue. 

Quant aux alcades ils étaient au nombre de sept. 

Deux étaient choisis par le elergé parmi les dignitaires in- 
férieurs, les prieurs ; deux étaient nommés par la noblesse, 
trois par le tiers-état: l’un de ces derniers devait être succes- 
sivement l’un des députés des petites villes à tour de rôle. 
C'était la partie quasi-démocratique de la constitution des États. 

Dans cette organisation des Etats, qui ménage avec soin les 
droits et les intérêts des différents dignitaires du clergé, des 
différentes parties de la province, dans cette institution de la 
chambre des Elus qui administre et veille au maintien des 
droits des États, et de la commission des alcades qui contrôle, 
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ne découvre-t-on pas un esprit politique ingénieux et pré- 
voyant, supérieur à celui qu’on accorde ordinairement aux 
hommes du moyen-âge ? 

Sans doute dans l’assemblée des Etats et dans la chambre 
des Elus on reconnaît les idées aristocratiques qui dominaient 
alors dans la société. 

Les simples prêtres n'étaient ni électeurs ni éligibles. Il fal- 
lait une vieille noblesse et un fief pour avoir droit d’entrée 
dans la chambre de la noblesse; les habitants des campagnes 
n'avaient nuls représentants dans la chambre du tiers; le 
maire de Dijon et les députés des villes de la grande roue 
excluaient ceux des petites villes de la chambre des Elus. 

Mais dans ces siècles du moyen-âge il n’était pas question 
de la démocratie moderne; les États renfermaient tous les 
éléments de vie et de puissance qui existaient alors, tout ce 
qui s'élevait au-dessus de la foule, l’élite de cette société. 

Il est bon, pour se rendre compte de l'indépendance des 
États, de ne pas oublier que les évêques, abbés, doyens, 
prieurs, n'étaient pas alors nommés par le souverain, par le 
duc de Bourgogne, puis agréés par le pape; ils étaient nom- 
més par les chanoïines ou les religieux, et plus d’une fois un 
prêtre qui n’était pas noble parvenait aux premières dignités 
ecclésiastiques : ce n’est qu'au xvire siècle qu’elles devien- 
nent presqu'’exclusivement l’apanage des cadets de la no- 
blesse. Les dignitaires du clergé n'étaient point payés par le 
duc, mais vivaient du revenu de domaines presque toujours 
considérables attachés à leurs fonctions et inviolables. Les dé- 
putés du tiers étaient nommés par tous les habitants des 
villes et, dans des siècles où l'instruction était peu répandue 
et le prestige de la naissance très-grand, c’étaient presque 
toujours les principaux de chaque ville qui étaient nommés. 

Si l’on considère l’ensemble des États, on voit qu'ils étaient 
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composés de l'élite de la noblesse et de la bourgeoisie, et 
que l'influence de ces deux classes y était presqu'égale. 

Ne soyons pas trop sévères aujourd’hui pour cette organi- 
sation aristocratique qui représentait bien alors les forces 
vives de la société. Nous avons eu des pairs de France in- 
vestis sans élection et héréditairement d’une partie du pou- 
voir législatif ; nous avons eu nos électeurs à 300 et 200 fr., 
qui excluaient de tout suffrage des millions de citoyens : hier 
encore tout cela ne nous semblait pas extraordinaire. 

Au moyen-âge une organisation démocratique des États et 
le choix qu’elle aurait produit ne les auraient-ils pas fait 
succomber sous le mépris public, suite infaillible de l’anar- 
chie et de l'ignorance ? 

Ne valait-il pas mieux des États aristocratiques renfer- 
mant l'élite de la société et maintenant des libertés vivaces, 
que l'égalité de la bassesse et de l'impuissance sous l’omni- 
potence des dues de Bourgogne? 

Ce qu’il y a de certain c’est que, malgré l’ascendant crois- 
sant des ducs de Bourgogne, plus puissants que bien des rois, 
les États et la chambre des Elus n’étaient point, au xve siècle, 
de ces institutions décrépites qui, sous des noms encore s0- 
nores, sous des costumes brillants, cachent la pourriture et 
la mort. 

Saint Julien de Balleure, dans son livre de l’origine des 
Bourguignons, après avoir parlé de ce si saint et approuvé es- 
tablissement des États que les Bourguignons ont acquis au prix 
de leur sang et conservé avec toutes les peines, dilligence et dé- 
penses qu'il leur a été possible, s'exprime ainsi : « Le duc 
Charles, dernier hoir masle de la maison de Bourgogne...,ne 
mesuroit toutes choses qu’à l’aulne de sa volonté et de son 
_ profit particulier : et comme si les exécutions eussent dû 
être aussi volontairement promptes que les commandements 
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étoient soudains, fit proposer aux Estats tant de nouveaulx 
subsides et impositions si étranges que toutes les chambres 
en étoient estonnées. Mais le sire de Bouvelle qui aussi était 
sieur de Charny, le sieur de Mirebeaul et autres vrays Bour- 
guignons, c’est-à-dire résolus de ne rien dissimuler ni céder 
contre le devoir que chacun doit à sa patrie, prindrent charge 
de faire la réponse pour tout le corps des Estats. leur ré- 
ponse fut laconique et briefve, mais pleine de brave subs- 
tance soubs ces mots : Dites à Monsieur que nous luy sommes 
très-humbles et très-obeyssants subjects et serviteurs, mais 
quant à ce que vous nous avez proposé de sa part, il ne se fit 
jamais, il ne se peut faire, il ne se fera pas. Petits compagnons 
n'eussent pas osé tenir ce langage. Qui fait colliger que les 
grands seigneurs sont plus que nécessaires aux assemblées 
des Estats, quand ils ont l’affection bien tournée à l'advan- 
tage de la chose publique, mais quand ils veulent maintenir 
ou accroître les faveurs qu'ils ont en cour aux dépens du 
peuple et instérêt général du publiq, il vaudroit mieux qu'ils 
n’eussent jamais été sceuz ni veuz. » \ 

Ce Saint-Julien de Balleure, qui aimait tant les libertés 
publiques et si peu les gros subsides, et flétrissait si vive- 
ment la bassesse et l’avidité de certains grands personnages, 
qu’était-il donc? C'était ma foi un fort bon gentilhomme, un 
prêtre, un doyen de chapitre, un fervent catholique. Ne 
vous étonnez pas, il écrivait il y a plus de trois siècles. 


IL. 


Quittons le moyen-âge; trois siècles ont passé depuis que 
les marais de Nancy ont englouti les fortunes, les rêves de 
conquêtes et de royauté de Charles-le-Téméraire. Nous 
sommes au règne de Louis XVI : quelle est cette grande céré- 
monie qui agite et remue Dijon, l’ancienne capitale des dues ? 
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Dans la sainte chapelle on célèbre une messe du Saint- 
Esprit; voici à la droite du chœur les cinq évêques, les dix- 
neuf abbés, et à leur tête l'abbé de Cîteaux, qui comptait des 
princes abbés parmi ses inférieurs, les vingt-deux doyens ou 
députés des chapitres, les soixante-douze prieurs de la pro- 
vince. 

En regard, dans ces stalles antiques au-dessus desquelles 
étaient les écussons des premiers chevaliers de la toison d’or, 
une foule de gentilshommes portant l’épée. 

Au milieu, en face de l'autel, le Vicomte Maieur de Dijon 
en robe de velours violet, et les maires et députés des qua- 
torze villes de la grande roue et des trente villes de la petite, 
tous en robe de satin et de moire. 

Au fond du chœur, le prince de Condé, gouverneur de la 
Bourgogne, ayant devant lui les six lieutenants généraux au 
gouvernement de la province. Derrière lui, le premier prési- 
dent du parlement et l’intendant de Bourgogne, suivis de 
deux trésoriers de France. 

Quelle est cette imposante assemblée qui invoque l'appui 
et les lumières du Très-Haut? Ce sont les États de Bour- 
gogne, les grands ducs de l'Occident ont disparu, mais les 
États sont encore debout. 

La messe finie, on se rend dans la grande salle des États 
et la première séance commence. 

L'ancien des trésoriers présente les lettres patentes de con- 
vocation. Le prince gouverneur assure en peu de mots les 
États qu’il ne doute point de leur concours et qu'il rendra 
compte au roi de leur zèle. Le premier président prononce 
ensuite un discours sur la nécessité d’assister le roi selon le 
besoin des circonstances. L’intendant, à son tour, présente 
la commission royale qui le charge d'assister aux États, et il 
explique d’une manière plus précise quels subsides le roi 
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attend de la province. L’évêque d’Autun, président-né du 
premier ordre, termine la séance par une harangue en fa- 
veur des peuples. 

Puis les jours suivants chaque ordre délibère dans sa 
chambre. 

Puis on nomme les élus, on nomme les alcades, en un 
mot rien ne paraît changé depuis trois siècles que le nom du 
souverain. Mais le temps et la politique avaient amené néan- 
moins des changements profonds. 

D'abord les évêques, abbés, doyens, prieurs, n'étaient plus 
nommés par les chanoines ou les religieux, mais par le roi; 
l’ordre du clergé, par ce seul fait, avait perdu une partie de 
son indépendance. 

Les habitants des villes ne nommaient plus les députés du 
tiers-état. Les maires étaient de droit députés, et, sauf le 
maire de Dijon pour lequel l'élection subsistait encore, tous 
étaient à la nomination des États, qui avaient racheté les 
places de maire érigées en titres d'office par Louis XIV, pour 
avoir de l'argent. Pour le second député de chaque ville, il 
était désigné par le gouverneur de la province et l'élection 
n'était plus qu'une fiction. 

Lorsque l’ordre de la noblesse devait nommer son élu, le 
prince de Condé, gouverneur de la Bourgogne, désignait 
celui dont la nomination serait agréable au roi, et tel était 
son ascendant qu'il n’y avait plus d'élection libre. 

Les attributions politiques des États avaient, en réalité, 
succombé sous les attaques réitérées, ouvertes ou sourdes, 
du pouvoir royal trop puissant pour qu'on pût lui résister ; 
les États votaient encore le don gratuit, mais le montant en 
était fixé d'avance par le ministre, et c'était une homologation 
plutôt qu'un vote. Plus d’un impôt avait été établi sans le 
vote des États. 
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Ils n’intervenaient plus dans les lois; le parlement de Di- 
jon, par son droit de remontrance, avait pris toute cette 
partie de leurs fonctions qu’on pouvait appeler législatives ; 
comme tous les édits du roi sur les impôts devaient aussi 
être enregistrés par le parlement, la lutte pour les édits bur- 
saux existait souvent entre le gouvernement et cette cour 
souveraine. Elle usait de son droit de remontrance avec une 
indépendance et une énergie qui nous sembleraient aujour- 
d'hui fort extraordinaires et qui laissaient dans l’ombre les 
observations des États. 

La partie politique des attributions des États avait donc été 
annulée ou était passée au parlement. Les États n’avaient 
pas été diminués, amoindris sans des luttes très-vives, mais il 
avait fallu plier, dans la crainte de causer la ruine totale des 
États eux-mêmes par une résistance désespérée ; il avait 
fallu subir l’amoindrissement de la vie pour continuer à 
vivre. 

Mais si les États avaient perdu des éléments d’indépen- 
dance, des droits politiques que les conseils du roi avaient 
considérés comme incompatibles avec l'unité de la France, 
ils avaient conservé toute la partie administrative de leurs 
attributions, elle s’était même accrue; le gouvernement royal, 
content de l’obéissance des États, s'était plu à augmenter 
leurs pouvoirs administratifs: 

Les États délibéraient non pas seulement comme conseils, 
mais Comme pouvoir, sur toutes les questions soumises ac- 
tuellement aux conseils généraux et sur plusieurs autres, 
ainsi que nous le verrons dans l'instant. 

L’exécution de tous les décrets des États et l'administration 
de la province étaient confiées, non pas à l’intendant comme 
dans les autres provinces, mais à la chambre des Élus, com- 
posée comme au temps des ducs. 

15 
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Voiei une partie d’une délibération de la chambre des Élus 
du 14 décembre 1785, qui établit un ordre fixe et métho- 
dique dans les opérations qui doivent chaque année l’occuper 
successivement dans le cours de sa session d'hiver; elle fera 
connaître toute l'étendue de cette administration : 

4. — Avant toutes choses nous nous occuperons de ce qui 
regarde les finances de la province. 

Et d'abord nous délibérerons, s’il y échet, sur les emprunts 
qui pourront être nécessaires, soit pour le compte du roi, soit 
pour celui de la province. il nous sera mis sous les yeux 
tous les états ou tableaux qui pourront servir à nous di- 
riger. 

Nous nous ferons ensuite représenter dans les trois registres 
à ce destinés les états des capitaux alors dus par la province 
tant pour le compte du roi que pour son propre compte. 
nous arrêterons et fixerons par trois ordonnances générales 
de nous signées les parties desdits capitaux qui devront être 
remboursés dans le courant de l’année suivante. 

(Vous voyez qu'il est question d'emprunts pour le compte 
du roi, c’est que le gouvernement avait recours au crédit de 
la Bourgogne, meilleur que le sien; la Bourgogne versait 
dans le trésor royal l’argent emprunté, et recevait, en rem- 
boursement des recettes à faire dans la province, comme par 
exemple une partie de la vente du sel ou les péages de la 
Saône, ce qu’on appelait les crues du sel et les actions de la 
Saône. Mais revenons à la délibération). 

2. — Nous nous ferons représenter, dans les cinq registres 
à ce destinés, l’état de la situation des fonds qui pourront 
être employés dans les différentes opérations ou entreprises 
de l'administration, tant pour les chemins, ponts et chaussées, 
que pour canaux de navigation, rivières navigables et flot 
tables, et bâtiments appartenant à la province. 
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Nous ferons mettre sous nos yeux par les ingénieurs et par 
l’architecte de la province, chacun pour ce qui les concerne 
respectivement, un état sommaire de tous les ouvrages, soit 
de constructions nouvelles, soit de réparations et entretiens 
avec un estimatif par aperçu le plus exact qu'il sera possible, 
nous déterminerons ceux des ouvrages proposés... dont nous 
jugerons convenable d’ordonner l'exécution, nous fixerons 
le jour de la délivrance qui devra en être faite publiquement. 


3. — Nous passerons aux impositions.: 


Nous nous occuperons d’abord des cinq qui composént la 
taille. Nous nous ferons représenter les états des sommes à 
jeter et répartir sur la province pour l’année suivante, en- 
semble la commission à envoyer à cet égard aux élus parti- 
culiers du Mâconnais en ce qui concerne leur pays (1). Nous 
les examinerons en les comparant, tant à ceux de la présente 
année qu'aux décrets de la dernière assemblée des États et 
aux tableaux des capitaux dus par la province en ce qui 
concerne les arrérages à imposer pour lesdits capitaux, et, 
après les avoir arrêtés et signés, nous procéderons à ces ré- 
partitions et à la formation successive des huit rôles. 

Nous répartirons en même temps les sommes imposées 
l’année précédente pour les secours des incendiés et, pour 
rendre plus facile et plus expéditive, tant la formation des huit 
rôles, que la distribution desdits secours, les requêtes tant 
des particuliers que des communautés. ensemble les avis 
sur lesdites requêtes par les receveurs nous seront rapportées 


(1) Le comté de Mâcon avait des états particuliers composés des 
trois ordres et des élus particuliers qui répartissaient l'impôt et 
administraient sous l'autorité supérieure des États et Élus généraux 
de Bourgogne. Le Mâconnais payait la onzième portion de toutes 
les. impositions communes. (Voir l'arrêt du Conseil des 27 juillet et 
25 octobre 1782). 
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par les secrétaires en chef des États chacun dans leur dé- 
partement, selon l’ordre des rôles, et pour chaque rôle dans 
l’ordre des recettes, et dans chaque recette selon l'ordre 
alphabétique des communautés. j 

Nous passerons à la capitation (1),.en examinant d’abord 
eten comparant de même l’état des sommes à jeter et ré- 
partir pour l’année suivante. Nous procéderons ensuite à la 
formation des différents rôles de privilégiés. 

Enfin nous terminerons par les vingtièmes (2), dont nous 
arrêterons et signerons tous les rôles fournis pour l’année 
suivante; ensuite de quoi nous nous ferons représenter les 
décisions qui, depuis la séance dernière, auront été provisoire- 
ment données sur les requêtes des contribuables par les com- 
missaires établis à cet effet, et nous ferons la révision desdites 
décisions. Nous procéderons ensuite au jugement des op- 
positions qui auront été formées aux dites décisions provi- 
soires. 


4. — De là nous passerons à la perception des droits 
concédés à la province et à la comptabilité. 

Nous entendrons d’abord les comptes du receveur parti- 
culier des crues sur le sel et les arrêterons après avoir vé- 
rifié si ledit receveur remplit exactement les clauses du traité 
par lui consenti et souscrit. Nous nous ferons rendre compte 
par le trésorier général des États de la situation de ce rece- 
veur vis à vis la recette générale. 

Nous nous ferons également rendre compte par le trésorier 
général, des paiements qui auront été faits par le fermier des 
octrois de la Saône. 

Nous examinerons ensuite les comptes des receveurs des 


(1) C'était en quelque sorte l'impôt de la taille des nobles. 


(2) Impôts sur les revenus des nobles et non nobles. 
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droits accordés à la province sur les trois canaux de navi- 
gation par les édits de janvier et février 1783 (1). 

Nous vérifierons quelle est la situation de chacun des re- 
ceveurs particuliers des impositions à l’égard de la caisse 
générale des États. et s’il se conforme aux clauses des traités 
par eux signés et consentis, en conséquence dans le cas où 
quelques-uns auraient manqué à faire leurs paiements dans 
les temps fixés, nous ferons retrancher dans les ordonnances 
de paiement telle portion de leur remise et la taxation qu'il 
appartiendra.. les receveurs paraîront devant nous pour 
assister à l'imposition de la taille sur leurs recettes respec- 
tives;, nous déterminerons secrètement... ceux d’entre eux 
dont nous jugerons à propos de faire vérifier la caisse et les 
registres de recettes, celles de leurs communautés où nous 
croirons convenable de faire visiter tant les rôles des collec- 
teurs que les quittances. 

Nous entendrons ensuite le rapport qui nous sera fait par 
le secrétaire en chefdesÉtats en exercice, touchant les comptes 
et états au vrai du trésorier général, nous nous ferons re- 
présenter lesdits comptes et états au vrai et nous pour- 
voirons. 


5. — Ayant ainsi terminé tout ce qui a rapport aux fi- 
nances de la province, nous nous occuperons de la partie 
militaire de l'administration. 

Nous commencerons par ce qui regarde la milice ou sol- 
dats provinciaux. 

Nous procéderons à la répartition de la levée desdits sol- 
dats pour l’année suivante, nous verrons ensuite ce qui 


(1) Dans leur délibération, les Élus citent toujours les édits, 
lettres-patentes ou arrêts du Conseil relatifs aux objets dont ils s’oc- 
cupent;, mais, comme ces citations allongeraient la délibération et 
seraient fastidieuses, je ne les reproduirai pas. 
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concerne la fourniture du petit équipement pour lesdits 
soldats. 


6. — Nous nous ferons rendre compte après cela de tout 
ce qui est relatif à notre administration, au sujet de la ma- 
réchaussée. Nous examinerons les nouvelles brigades dont 
il conviendrait de solliciter l’établissement; les nouveaux 
placements que l’on pourrait proposer pour les brigades déjà 
établies, l’état et le prix des logements qui leur servent de 
casernes, les ordonnances à signer pour le paiement tant 
desdits logements que de ceux des officiers, les représenta- 
tions que nous croirons devoir adresser à S. A. R. M. le prince 
de Condé pour la plus grande utilité du service desdites bri- 
gades dans la province. 


7. — Nous passerons ensuite à ce qui regarde l’étape et 
les voitures qui doivent être fournies aux transports deS. M. 
qui marchent dans la province. 


Nous examinerons à ce sujet les baux ou traités que nous 
aurons à faire ou à renouveler, les proclamats à faire publier, 
les ordonnances à signer pour ces différents objets. le re- 
nouvellement, s’il y échet, de l’état imprimé des routes ser- 
vant au passage des troupes dans la province, et de tous les 
lieux d’étapes, et enfin les représentations qui peuvent être 
à faire en cette partie au Secrétaire d’État ayant le départe- 
ment de la guerre, et spécialement pour l'exactitude de l’en- 
voi qui doit être fait, tant des états de route des troupes, 
que des réglements et divisions qui seront intervenus sur 
l’objet du présent article. | 


8. — Nous pourvoirons à ce qui regarde le logement et 
les fournitures des troupes qui seront ou devront être can- 
tonnées dans la province. À cet effet nous entendrons sur le 
choix des quartiers desdites troupes, sur les préparations et 
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les approvisionnements des hôpitaux cireonvoisins et sur 
tous les objets de même genre, le rapport du commissaire 
qui aurait été par nous nommé pour, de concert avec le com- 
mandant en Bourgogne, prendre les mesures nécessaires à 
cet égard, et, sur le rapport dudit commissaire, nous donne- 
rons tels ordres et ferons au Secrétaire d’État de la guerre 
telles représentations qu’il appartiendra. 

9. — Après avoir pourvu à ce qui regarde le militaire, 
nous nous occuperons des travaux publics de la pro- 
vince. 

Nous verrons d’abord ce qui concernera la construction et 
l'entretien des grandes routes, les travaux, soit à corvée, soit à 
prix d’argent qui y auront été faits depuis la dernière séance, 
ceux qui devront être exécutés jusqu’à la séance prochaine, 
l’état des perrières, sablières et outils appartenant à la pro- 
vince, la conduite des manœuvres stationnaires, celles des 
directeurs, les salaires qui leur seront dus respectivement, 
les changements à faire dans cette partie, les délits qui auront 
été commis concernant lesdites routes; les ordonnances à 
rendre à ce sujet, etc. 

Nous verrons ensuite ce qui aura rapport aux ouvrages 
d’art sur lesdites routes, la conduite des entrepreneurs, celle 
des contrôleurs, celle des ingénieurs, les salaires et appointe- 
ments qui leur seront dus. 

De là nous passerons à ce qui regarde les chemins finerots 
et y statuerons. 

Enfin nous examinerons ce qui sera relatif au roulage et 
nous nous ferons représenter et rapporter tous les procès- 
verbaux qui ont été faits et tous les jugements qui auront été 
rendus dans l’année sur le fait du roulage par le commissaire 
par nous délégué, ensemble les requêtes des contrevenants 
qui auraient demandé leur renvoi par devant nous, et, sur 
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les conclusions du procureur syndic des États, nous rendrons 
tels jugements et ordonnances qu’il conviendra. 

Nous arrêterons les représentations qui seront à faire au 
Conseil du roy, touchant les routes des généralités environ- 
nantes qui aboutissent à la province, ou à celles de la pro- 
vince qui devraient être prolongées sur lesdites généralités. 

40. — Nous passerons ensuite aux travaux relatifs à cha- 
éun des trois canaux de navigation construits par la pro- 
vince, pour servir à la triple jonction des deux mers par celle 
de la Saône à la Loire, à la Seine et au Rhin. 

Nous pourvoirons d’abord à ce qui sera relatif au canal du 
Charolais, des travaux faits depuis la dernière séance, de 
ceux qui devront y être faits... la conduite des entre- 
preneurs, des contrôleurs, des sous-inspecteurs, inspecteurs 
et directeurs, et, en second lieu, de la régie dudit canal; de 
la construction et entretien tant des bateaux que de la di- 
ligence pour les voyageurs, du ballage, de la perception des 
droits, des délits et contraventions, de la conduite des gardes, 
éclusiers, commis, contrôleurs, receveurs et autres, de leurs 
salaires, appointements et remises, du paiement des officiers 
de justice. 

Nous ferons ensuite le même travail au sujet de la partie 
du canal de Bourgogne et de la portion du canal de Franche- 
Comté, entreprises par la province. 

Nous déterminerons les représentations qui pourront être 
faites au Conseil de S. M. sur les différents objets qui pour- 
ront intéresser le commerce et la navigation. 

11. — Nous réglerons après cela ce qui sera relatif aux 
rivières navigables ou flottables de la province, telles que-la 
Saône, la Seille, l’Arroux, etc. 

Relativement à chacune desdites rivières successivement, 
nous ordonnerons ce qui appartiendra, soit pour l'exécution, 
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entretien et conservation des ouvrages nécessaires, soit pour 
la fixation du point d’eau des moulins construits ou à cons- 
truire, soit pour la perception des droits concédés à la pro- 
vince, soit enfin pour l'acquisition et extinction des droits 
de péages sur lesdites rivières ou sur les ponts qui les tra- 
versent. 

12. — Nous examinerons enfin et réglerons ce qui con- 
cerne les bâtiments appartenant à la province, tels que le 
palais des États, l’hôtel de l’Intendance, etc. 

Relativement à chacun desdits bâtiments, nous ordonne- 
rons ce qui nous paraîtra nécessaire ou convenable, soit par 
rapport aux travaux et ouvrages de construction ou de ré- 
parations et entretiens, Soit concernant les meubles et effets 
appartenant à la province, soit enfin relativement aux per- 
sonnes attachées auxdits bâtiments, desquels nous détermi- 
nerons les fonctions respectives, fixerons et ferons payer les 
gages, examinerons la conduite et ordonnerons, s’il y échet, 
Ja destitution et le remplacement. 


13. — Tout ce qui concerne les travaux publics étant 
ainsi terminé, nous nous occuperons des établissements utiles 
formés ou à former. 

Nous commencerons par ce qui concerne les haras. 

‘Nous entendrons d’abord le rapport de l'inspecteur, tant 
sur l'établissement fait à Dienay, que concernant les étalons 
répandus dans la province. Nous nous ferons représenter 
l'état des garde-haras, l’état des élèves actuellement entre- 
tenus aux frais des États à l’école vétérinaire d’Alfort, l’état 
des garde-étalons, des étalons provinciaux, des étalons ap- 
prouvés, des juments saillies, des poulains et pouliches, l’état 
des prix distribués aux propriétaires des plus beaux poulains 
et pouliches de deux ans, l’état des personnes employées au- 
dit haras, nous examinerons la conduite de toutes les per- 
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sonnes mentionnées au présent article, nous donnerons dans 
toute cette matière tels ordres qu'il appartiendra (4). 

14. — Nous passerons de là à l'examen et réglement de ce 
qui regarde les pépinières de müriers. 

Nous entendrons d’abord à ce sujet le rapport du directeur 
desdites pépinières. Nous nous ferons rendre compte en- 
suite de l’usage qui aura été fait par les différents particuliers 
de la province des mûriers que nous leur aurons fait distri- 
buer gratuitement..., nous arrêterons pour l’année suivante 
tel état de distribution gratuite qu'il appartiendra, nous 
examinerons la distribution à faire des prix d'encouragement, 
soit aux particuliers qui auront cultivé et entretenu en bon 
état un certain nombre de müûriers, soit à ceux qui auront 
produit une certaine quantité de livres de cocons. 

15. — Nous pourvoirons ensuite, autant qu'il dépendra de 
nous, aux secours à donner pour les progrès de l’agriculture 
et du commerce..., nous réglerons la distribution des fonds 
que nous pourrons employer à ces sortes d'objets, soit par 
forme de prix comme ceux qu’on accorde actuellement aux 
filatures, soit par forme de gratification ou d’avances, soit 
enfin par forme de prêt gratuit et sans intérêt, à charge de 
remboursement à des époques déterminées et de fournir 
bonne et suffisante caution. 


16. — Enfin nous examinerons et réglerons ce qui con- 
cernera les établissements formés ou à former pour l’avance- 
ment des sciences et des arts. 

Nous nous ferons rendre compte des conséquences de l’état 
des progrès de l’école publique et gratuite de dessin, ainsi 


(1) Les Élus envoyérent, en outre, à Dienay, en 1786 et en 1788, 
deux troupeaux mérinos achetés dans le Roussillon aux frais des 
États ; ils voulaient propager cette belle race en Bourgogne et faire 
à Dienay ce que Louis XVI faisait à Rambouillet. 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 235 


que des travaux, des succès et de la conduite des élèves de 
cette école entretenus à Rome aux frais de la province. Nous 
nous ferons rendre compte de même de lexécution et de la 
fréquentation des cours publics et gratuits d'anatomie, d’ac- 
couchement, de botanique, de minéralogie, de chimie, de 
matière médicale (1). Nous nous ferons aussi représenter 
les médailles, monnaies anciennes et autres curiosités qui 
auront été trouvées dans les fouilles faites pour les travaux 
publics de la province, et nous les ferons remettre à l’Aca- 
démie de Dijon. Enfin nous verrons les ouvrages dont il con- 
viendra d’ordonner l'impression et distribution aux frais de 
la province. 


47. — Les quatre principales parties de notre administra- 
tion étant ainsi expédiées, nous nous occuperons de divers 
objets qui n’y auront pas été compris. 

Tels sont spécialement ceux qui concernent les bureaux et 
archives de la province. 

Nous nous ferons rendre compte de la conduite de chacun 
des commis employés au service de la province, de leur assi- 
duité, travail, capacité, mœurs, etc. Nous fixerons ensuite 
pour l’année suivante l’état et composition de chacun desdits 
bureaux, réglerons les appointements et qualifications. et 
ferons pour la police qui devra être observée dans les bu- 
reaux tels réglements qu’il appartiendra. 

18. — La séance finira par l’examen des cahiers qui de- 
vront être ou qui auront été par nous présentés au roi au 
nom des États. 

Dans la séance qui, dans chaque triennalité, suivra immé- 


(1) Tous ces cours avaient été fondés par les États. Les Élus gé- 
néraux, par délibération du 29 décembre 1785, fondérent, en outre, 


à Dijon, un cours public et gratuit d'astronomie et un obser— 
vatoire. 
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diatement la dernière assemblée des États, cet examen aura 
pour objet la rédaction qui aura dû être faite, d’après les dé- 
crets de ladite assemblée, des différents articles dont les ca- 
hiers à présenter l’année suivante devront être composés. 
Dans les séances des deux autres années de la triennalité, 
l'examen roulera sur le résultat des réponses qui auront été 
faites par Sa Majesté, sur quoi nous écrirons aux ministres 
des différents départements et ferons auprès de chacun d’eux 
telles instances nouvelles qu'il appartiendra, soit pour obte- 
nir des réponses, soit pour nous procurer des décisions plus 
favorables sur ceux qui n'auraient pas été répondus confor- 
mément au vœu et aux intérêts des États. 


19. — Les cas concernant les choix et nominations d’offi- 
ciers de la province et la destitution de quelques-uns d’entre 
eux, s’il y échet, seront traités à mesure qu'ils se présente- 
ront et qu'il sera convenable d’y pourvoir (1). 


II. 


Voilà certes une administration dont les pouvoirs étaient 
fort étendus, une administration très-éclairée assurément. 

Comment ne l’aurait-elle pas été? L’élu du clergé était 
toujours un homme instruit et habitué aux affaires comme 
chef ecclésiastique et comme administrateur de propriétés 
importantes. 

L'’élu de la noblesse était ordinairement un grand pro- 
priétaire et souvent un officier supérieur habitué à l’admi- 
nistration d’un régiment. 


(1) Cette importante délibération fut prise et signée par l'abbé 
de La Fare, élu du clergé ; le comte de Chastellux, élu de la no- 
blesse ; d'Herisson et Vergnette de la Motte, députés de la chambre 
des comptes ; Febvre, trésorier de France, élu par le roi; Mounier, 
maire de Dijon, et Noirot, maire de Chalon-sur-Saône, élu du tiers- 
état. 
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Les élus du tiers étaient toujours le maire de Dijon et le 
maire d’une des principales villes de la province, habitués au 
maniement des hommes et des affaires. 

L’élu du roi était nommé, depuis un arrêt du Conseil de 
1758, par le bureau des finances, cour supérieure établie à 
Dijon et dont les membres portaient le titre de trésoriers de 
France. Cet élu et les deux députés de la chambre des 
comptes, choisis par des corps éclairés et habitués aux 
questions financières, ne pouvaient être au-dessous de leur 
tâche. 

Cette chambre des Élus, composée entièrement de Bour- 
guignons dont pas un n’était nommé par le roi, avait pour 
agents principaux, pour ministres en quelque sorte, deux 
secrétaires en chef des États, hommes rompus aux affaires 
et qui conservaient les traditions et la suite dans la marche 
de l'administration. 

Aujourd’hui on ne conçoit pas que l’administration puisse 
être dans d’autres mains que celles des agents directs et ré- 
vocables de l’autorité centrale, et lorsque l’on parle à la gé- 
nération actuelle de l’administration du pays par le pays, 
vous semblez un utopiste, un rêveur, un monomane. Et ce- 
pendant, il y a soixante-dix ans à peine, la Bourgogne était 
administrée ainsi sous le haut contrôle du gouvernement et 
ne s’en trouvait pas mal ; elle était beaucoup mieux adminis- 
‘trée que les pays voisins régis directement par le pouvoir 
central, que le Nivernais, par exemple, où, sauf la grande 
route de Lyon, il n’y avait pas une seule route en 1789, tan- 
dis que presque toutes nos routes actuelles en Bourgogne 
étaient, avant la révolution, terminées, commencées ou pro- 
jetées par les États. - 

Le gouvernement lui-même reconnaissait cette supériorité 
et se trouvait fort bien d’être exonéré de tant de détails et 
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d’une si lourde responsabilité. Louis XVI voulut établir par- 
tout des institutions analogues à celles des États, des assem- 
blées provinciales et des commissions intermédiaires : la ré- 
volution les brisa comme tout le reste. 

Ce n’est pas que dans certains actes des États et des Élus 
on ne puisse signaler quelquefois des erreurs, de l'argent 
dépensé mal à propos, des traces d'intérêts personnels ha- 
biles ou puissants, des luttes stériles de préséances et d’a- 
mour-propre ; mais outre que dans les meilleures choses de 
ce monde il y à de l’imparfait, n'oublions pas ceci ; un vieux 
proverbe dit avec raison : point de grand homme pour son 
valet de chambre, parce que ce dernier voit les défauts, les 
petitesses, inhérents à notre faible humanité; mais pour 
avoir été vus en déshabillé, un Sully ou un Turenne en 
sont-ils moins grands? Eh bien! lorsqu'on juge les grandes 
institutions il ne faut pas les voir par les petits côtés, en valet 
de chambre, mais les examiner dans leur ensemble, dans 
leurs résultats. Les États de Bourgogne doivent être vus et 
jugés ainsi; c'était une grande administration entièrement 
composée de propriétaires du pays, intéressés plus que per- 
sonne à sa prospérité et à son honneur, dont tous les mem- 
bres très-éclairés et se renouvelant sans cesse voulaient 
laisser par leurs œuvres un souvenir utile et glorieux de 
leur passage aux affaires; e’était une administration que l’on 
ne peut s'empêcher d'admirer et de regretter lorsqu'on voit 
ce qu'elle a fait, ce qu’elle voulait faire, et combien elle avait 
encore d'activité, de jeunesse, malgré son antiquité. 

Aussi loin que l’on peut remonter dans la nuit du moyen- 
âge on trouve les États de Bourgogne, ils ont véeu bien des 
sièeles sans interruption, je regrette de ne pouvoir connaître 
un jour si ce que nous avons fondé depuis vivra autant, car 
ce serait curieux. Mais je crains fort, je l'avoue, qu’on n'ait 
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un peu trop oublié ce commandement de Dieu, qui s’ap- 
plique peut-être plus encore aux nations qu'aux familles : 
Pére et mère honoreras 
Afin de vivre longuement. 

Parmi ce que nous appelons nos institutions modernes, une 
seule a quelque vie et paraît entrée dans les mœurs, c’est 
celle des Conseils généraux, c’est-à-dire un diminutif de nos 
anciens États; l’enfant est un peu faible et mis au monde 
pour rester toujours mineur, mais enfin il est né viable, il 
vit, il grandira peut-être. 

Oh! je sais que l’on s’effraye à la seule pensée d’une vie 
un peu forte hors de Paris, on s’imagine que des adminis- 
trations provinciales actives, puissantes, pourraient compro- 
mettré l’unité nationale, crainte vraiment puérile et ridicule 
au siècle des grandes armées, des chemins de fer et du télé- 
graphe ! On s’imagine qu’en étant Bourguignon on était moins 
Français. 

Deux faits en réponse. Après le traité de Madrid que subit 
François Ier pour sortir de sa dure prison, nos États se 
réunirent et ils déchirèrent ce funeste traité qui cédait 
la Bourgogne à Chbarles-Quint, en déclarant que le roi 
n’avait pas le droit de disposer d’eux et qu'ils voulaient rester 
Français. 

Voici le second fait. Le 30 mai 1782, le prince de Condé, 
gouverneur de la Bourgogne, réunit les Élus dans son palais; 
la France soutenait alors contre l’Angleterre cette guerre qui 
fonda les États-Unis, le prince leur annonce que les hasards 
de la guerre viennent d'enlever au roi plusieurs vaisseaux 
utiles au soutien d’une cause que Sa Majesté défend depuis 
cinq ans avec autant de force que de noblesse, que dans cette 
circonstance il est digne de ses sujets de lui donner de nou- 
velles preuves de leur inviolable attachement, que, dès qu'il 
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s’agit de la gloire de l’État et de son roi, la Bourgogne est 

dans l’heureuse possession de donner l'exemple du zèle. 
Alors les Élus, mais les seuls Élus des trois ordres, comme 


seuls vrais représentants de la province (1), prirent la délibé- 
ration suivante : 


« Empressés, ainsi que nos prédécesseurs, à donner aux 
yeux de la France et de l’Europe des marques éclatantes 
d’un zèle qui, dans tous les temps, fut le plus beau titre de 
la Bourgogne, heureux de pouvoir faire servir ses dons au 
soutien de la cause la plus belle et la plus noble qu’aient ja- 
mais défendue les armes françaises, heureux surtout de les 
offrir au roi dont la justice et la bonté, la sagesse et le cou- 
rage ont excité l'amour et l’admiration dans le cœur de ses 
peuples et parmi les nations étrangères, certains au reste 
qu’en lui portant cet hommage de la province nous ne fai- 
sons que remplir d'avance le vœu des trois ordres qui la 
composent, que, s'ils étaient maintenant assemblés, avec les 
plus vifs transports et d’une voix unanime ils offriraient à 
l'État les mêmes secours, qu'ils auraient un jour des re- 
proches à nous faire si, par une timide circonspection que 
le moment rejette, nous réservions pour leur assemblée les 
effets tardifs d’un zèle dont il ne nous est pas permis de 
douter, et que, de tous les actes de notre administration, ce- 
lui-ci sans doute sera le premier qu'ils s’empresseront de 
munir de leur suffrage et du sceau de leur autorité. 


Nous, Élus généraux, avons délibéré : 


40 Qu'il sera par nous offert au roi, au nom des États de Ja 
province de Bourgogne, un don gratuit extraordinaire de la 


(1) C'étaient l'abbé de Luzines, élu du clergé; le vicomte de 
Virieu, élu de la noblesse; Martenne, maire de Saint-Jean-de-— 
Losne, élu du tiers-état. 
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somme d’un million de livres pour être employé à la cons- 
truction et armement d’un vaisseau du premier rang ; 

Qu'en daignant accepter ce nouveau témoignage du zèle 
des Bourguignons, Sa Majesté sera très-humblement suppliée 
de donner au vaisseau qu’elle fera construire le nom des 
États de Bourgogne ; 

Qu'il sera ouvert incessamment, sous le bon vouloir ét 
plaisir du roi, un emprunt au nom de la province de la 
somme de un million de livres qui sera portée au trésor royal ; 

Que, pour rendre leremboursement de cetemprunt moins 
onéreux aux peuples confiés à notre administration, sur la- 
dite somme d’un million de livres, il en sera remboursé celle 
de cent-quatre mille livres, avec le produit des émoluments 
attachés à nos places d'élus du clergé, de la noblesse et du 
tiers-état, que nous y consacrons dès à présent en totalité 
et pour les trois ans que doit durer notre administration. 

Non, Messieurs, l'administration de la Bourgogne par la 
Bourgogne n’empêchait pas nos pères d’être de bons Français. 

Sept ans après cette délibération, les États étaient brisés 
comme tant d’autres choses bonnes ou mauvaises ; ils mou- 
raient au moment même où ils déployaient le plus d’activité 
et faisaient le plus de bien ; on aurait pu élargir leurs bases, 
leur organisation, les perfectionner selon les intérêts, les 
idées, les lumières nouvelles, on aima mieux les anéantir, on 
ordonna d'oublier jusqu’au nom de la Bourgogne si reten- 
tissant à travers les siècles et qui était une des gloires de la 
France; on fonda lavenir sur l'abolition systématique du passé. 

Le succès de destruction et d’oubli fut complet. 

Cette délibération, si patriotique, si noble, si désintéressée, 
qui ferait l'admiration de tous les érudits s’ils en trouvaient 
une pareille dans les ruines de Rome ou de Sparte, quelqu'un 
d’entre vous la connaissait-il ? Elle fit battre le cœur de nos 

16 
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pères, elle n’est plus connue que de quelques chercheurs de 
vieilles choses. 

Il semble, en vérité, à voir l'ignorance des enfants sur 
l'histoire de leurs pères, que des milliers d'années nous en 
séparent, que nous habitons un autre monde, que nous 
sommes d’un autre sang. Aujourd’hui même, en Bourgogne, 
qui connaît la Bourgogne ? Quelques rêveurs. Tout le monde 
à peu près estime que c’est une duperie, du temps ridicule- 
ment perdu que de chercher à connaître ces vieilleries in- 
dignes du siècle des lumières où nous vivons ; Messieurs, 
faisons mieux que certaines de ces vieilleries, sinous pouvons, 
faisons aussi bien, ce ne sera pas déjà mal. 

Messieurs, la plupart d’entre vous, étrangers à la Bour- 
gogne, ne la quitteront pas sans la visiter ; ils emporteront 
le souvenir de nos grands monuments de pierre, l’orgueil de 
nos contrées, comme la cathédrale d'Auxerre, les églises his- 
toriques de Pontigny et de Vézelay, emporterez-vous aussi le 
souvenir d’un monument d'un autre genre, d’un monument 
qui eut aussi la majesté des siècles et des souvenirs glorieux, 
qui ne fut pas élevé sur le sol, mais dans le cœur des Bour- 
guignons, qui fut une des sources de l’activité, de la dignité, 
de la richesse, de la fécondité en hommes illustres de notre 
province, le souvenir des États de Bourgogne. Je l'espère. 


M. Challe demande la parole : 


Il ne méconnait ni l'éclat ni les services de cette grande 
institution des États de Bourgogne. Mais il croit à propos de 
signaler aussi les imperfections et les abus qui, surtout dans 
les deux derniers siècles, avaient vicié son organisation et 
ses actes. 

Créée aux temps reculés du moyen-âge, l’organisation des 
États se ressentait de l’époque où les forces vives de la société 
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n’existaient encore que dans la noblesse et le clergé. Aussi 
ces deux ordres avaient-ils une prépondérance absolue. Tout 
gentilhomme ayant fait ses preuves en était membre de plein 
droit, ainsi que tous les évêques, abbés, prieurs et autres 
chefs de communautés, indépendamment des députés élus 
par le clergé particulier de chaque bailliage. Le tiers-état n’y 
était représenté que par 72 membres sur près de 450 dont se 
composait l’assemblée, et encore, sur ce nombre de 72, élus 
deux par deux dans chaque ville ou comté, le premier des 
deux avait seul droit de suffrage, ce qui réduisait les votants 
à 36; à la vérité, les États votaient par ordre, mais la majorité 
de deux faisait loi, et le petit nombre de votants du tiers, qui 
formait à peine la douzième partie de l’assemblée, lui Ôtait 
toute influence, toute force et même toute liberté. Jusqu'au 
xvIe siècle cette composition avait sa raison d’être. Mais de- 
puis les progrès faits en lumières et en -richesses par la 
bourgeoisie , le commerce, l’industrie et les classes infé- 
rieures, elle appelait une réforme qui n’a jamais pu être 
obtenue. 

Cette situation donnait aux privilégiés un immense as- 
cendant dont ils usaient avec si peu de mesure que certaines 
villes et comtés ne nommaient qu'avec répugnance leurs dé- 
putés. Lebeuf a constaté cette répugnance en ce qui con- 
cerne Auxerre. Aussi ne doit-on pas s'étonner qu’en 1789 
l’ancien régime n’ait été défendu en Bourgogne par aucune 
protestation, comme il l’a été en Bretagne et en Provence. 

Il ne faut pas se faire illusion, prendre toujours les écrits 
pour des faits et les programmes pour des réalités. L’indé- 
pendance des États dans le vote des subsides avait cessé de- 
puis 1658, époque où Mazarin avait imposé de force un don 
gratuit double de celui qu'ils avaient offert. A partir de ce 
temps, c’est le ministre qui fixait le montant du subside, et le 
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vote n’était qu'une pure formalité. Cet impôt se répartissäit, 
au reste, sous forme de taille, sur le tiers-état seul. La no- 
blesse et le clergé en étaient exempts. La capitation, qui, 
d’ailleurs, ne profitait pas à la province, frappait les roturiers 
aussi bien que les nobles. Mais, créée en 1695, elle avait été 
dix ans après ajoutée, pour les roturiers, à la taille, ce qui 
avait permis de la rendre fort lourde. Pour les privilégiés, 
au contraire, elle était restée à l’état d'impôt personnel, et 
presque insignifiante par son excessive modicité. Selon le 
compte-rendu de Necker, elle ne produisait que dix millions. 
Dix millions, voilà tout ce que payait d'impôt la noblesse, 
qui possédait le quart au moins du territoire de la France ! 
Et puis la répartition de la taille entre les diverses parties 
de la province se faisait sans justice. Les comtés d'Auxerre, 
Bar-sur-Seine et Mâcon, qui y avaient été réunis après coup, 
étaient écrasés outre mesure et traités comme des pays conquis. 
L'administration des États qui s’exerçait par trois élus 
plus ou moins surveillés par quelques alcades, et en conflit 
perpétuel avec l’intendant, était loin d'être irréprochable. 
La puissance des intérêts personnels la dominait trop sou- 
vent, quand le pouvoir absolu ne la paralysait pas. Sans 
doute elle était préférable encore à celle des pays soumis 
au pouvoir absolu de l’intendant, à moins que ce dernier 
ne s’appelät Turgot, ou Mégret d’Étigny. Cependant c’étaient 
là d’heureux accidents, et une représentation même défee- 
tueuse, des assemblées même opprimées et pleines d'abus 
sont encore moins mauvaises que le régime du bon plaisir. 
Mais combien tout cela était loin d'offrir les garanties que 
1789 a réalisées. Ainsi, pour les routes dont a parlé M. Rau- 
dot, tout était en retard ou en simple projet, à moins qu'il 
ne s’agit d’une route conduisant à Seignelay, au château 
de M. Colbert, ou à Régennes, résidence de Mgr l’évêque 
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d'Auxerre, seules routes que l’Auxerrois ait reçues des États 
au xvi£e siècle. Tandis que le chemin de Paris à Dijon était 
dans un état si déplorable qu’en 1698 les États ayant voté une 
statue équestre du roi, qu’on fit remonter par eau à Auxerre, 
on tenta en vain de l’acheminer à Dijon. 1l fallut s’arrêter 
dans un bourbier à une lieue d'Auxerre, où elle attendit vingt- 
un ans sous un hangar que la route fût rendue praticable. 

L'élection des députés des villes était devenue aussi une 
simple forme, et c’étaient invariablement le maireetun de ses 
échevins qui étaient élus. Ainsi le contrôle des États sur les 
administrations municipales était exercé par ces administra- 
tions elles-mêmes. Aussi quels abus énormes! C’est ainsi que, 
chargées de la répartition de la taille, on voyait souvent ces 
administrations exempter leurs membres et les parents de 
ceux-ci. M. Chardon qui a, dans son livre sur Auxerre, 
analysé toutes les délibérations du corps de ville, en cite des 
exemples révoltants. Bien plus encore, on voyait les admi- 
nistrations s’immobiliser sous l'influence du favoritisme des 
États. Ainsi à Auxerre, pendant tout le xvirre siècle, la mairie 
resta dans une seule famille dont les membres, qui se la trans- 
mettaient héréditairement, se qualifiaient même de maires 
perpétuels, bien que cet office qu’ils avaient acheté sous ce 
titre, en 1698, eût été supprimé peu après par le rembourse- 
ment qu'avait fait la ville de sa finance. Aussi comment gé- 
raient pour la plupart ces administrations? d’une facon dé- 
plorable ; c’étaient parfois l’incurie et le gaspillage organisés : 
c’est ce que l’on peut apprendre si, au lieu de s’en tenir aux 
proclamations et programmes, on cherche dans les vieux regis- 
tres, comme l'ont fait M. Chardon, à Auxerre, et M. Lavirotte, 
à Arnay-le-Duc, la vérité des faits. Ce qui est vérifié pour 
ces deux villes se reproduisait en nombre d’autres, et les re- 
cherches consignées dans le livre de M. F. Thomas (Une Pro- 
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vince sous Louis XIV,) auraient dû, en ce qui concerne la pré- 
tendue indépendance et l’administration des États, renverser 
d'honnêtes, mais chimériques illusions. 

En résumé, préférable, sans doute encore, à celle des pays 
sans États, l'administration des États de Bourgogne était loin, 
dans les deux derniers siècles surtout, de satisfaire la partie 
non privilégiée du pays, c’est-à-dire les classes moyennes et 
inférieures, et ce serait s’abuser étrangement que d'y voir 
un ordre de choses meilleur que celui d'aujourd'hui. 


M. Raudot répond : 


Il ne faut pas confondre les époques et les faits. 

Les députés du tiers-état étaient en moindre nombre que 
les autres ordres, mais qu'importe : on votait par ordre, et 
même, pour les questions d'impôts, le vote du tiers-état était 
indispensable, et les deux autres ordres n'auraient pas pu en 
voter un malgré lui. Sous les ducs, n'oublions pas que les 
dignités du clergé étaient électives, que beaucoup de bour- 
geois arrivaient alors à ces dignités, et qu’en somme la bour- 
geoisie avait dans les États une influence et un personnel 
presqu’égaux à la noblesse. Les députés du tiers étaient bien 
alors les représentants sérieux, réels, des villes qui les nom- 
maient en pleine liberté. Depuis, les choses changèrent, mais 
par la volonté royale et non par la volonté des États. Les di- 
gnités ecclésiastiques furent à peu près exclusivement l'apa- 
nage de la noblesse depuis le concordat, les maires des villes 
furent perpétuels, parce que Louis XIV en fit des offices 
pour les vendre. Il supprima la liberté des élections, vicia 
la composition des États et détruisit ainsi un élément de 
vie et d’action. 

M. Challe a parlé de la statue embourbée de Louis XIV et 
du mauvais état des routes en 1698 ; il en fait un grief contre 
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les États, il devrait en faire un grief contre Louis XIV lui- 
même qui, à cette époque, par suite de ses guerres conti- 
nuelles, de son luxe, de ses bâtiments, avait amené une 
misère qui paralysait les meilleures mesures. Les États, pres- 
surés par le gouvernement, n’avaient plus d’argent pour ré- 
. parer des routes, et le peuple était épuisé par des charges 
accablantes. Mais depuis, dans des temps moins malheureux, 
les États se mirent avec une grande ardeur à faire des routes ; 
au moment de la Révolution, toutes les grandes routes qui 
sillonnent aujourd’hui la Bourgogne étaient ou terminées ou 
projetées. Ils ne faisaient pas seulement les routes, ils cons- 
truisaient les trois canaux qui n’ont été achevés que de nos 
jours. Si la Révolution n’avait pas absorbé, dans les luttes 
‘gigantesques de vingt années contre l'Europe et dans des 
luttes intestines déplorables, toutes les forces vives du pays, 
tout ce que nous avons fait de nos jours aurait été exécuté 
trente ans plutôt par les États de Bourgogne. 

Il y a deux manières d'examiner et de juger les institu- 
tions, la petite et la grande. Le vieux proverbe dit : « Il n’y 
a pas de grand homme pour son valet de chambre ; » c’est 
que le valet de chambre voit l’homme en déshabillé, avec ses 
infirmités et les faiblesses de notre pauvre nature humaine : 
le grand homme en est-il moins grand ? Il faut bien se garder 
de juger les institutions avec cet esprit étroit qui a donné 
lieu à ce proverbe, il ne faut pas voir les défauts, les peti- 
tesses avec un verre grossissant, il faut juger les grandes 
choses grandement. 

Dans une municipalité comme Auxerre, viciée par la vente 
des charges, par le défaut de liberté d'élection, il pouvait y 
avoir les choses fâcheuses dont on vient de parler. Dans une 
grande administration comme celle des États de Bourgogne, 
toute viciée aussi qu’elle était par certaines ordonnances ou 
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pratiques du pouvoir royal, de tels abus n'étaient pas possi- 
bles ou se seraient corrigés par le jeu naturel de l’adminis- 
tration. Dans une assemblée considérable, composée d’hom- 
mes dans une position élevée, ayant de très-grandes attri- 
butions, l'injustice et les petitesses ne peuvent durer et 
triompher ; la discussion et le grand jour les tuent. On a parlé 
de routes faites pour Colbert et pour l’évêque d'Auxerre, mais 
ces routes n’étaient-elles pas utiles? Est-ce que le public ne 
devait pas en profiter ? Et de nos jours ne pourrait-on pas 
citer des faits analogues et sans plus d'esprit de justice. Les 
États, tout viciés qu'ils étaient, formaient une administration 
active et éclairée, sans cesse occupée d'améliorations, parce 
que chacun voulait contribuer à illustrer son passage aux 
affaires, à faire quelque bien à son pays natal. On nous a 
parlé d’intendants qui pouvaient faire aussi beaucoup de bien 
comme Turgot ; sans doute, mais M. Challe reconnaît qu'un 
intendant comme Turgot était un accident, tandis qu'une 
administration composée de gens du pays, puissamment 
intéressés aux améliorations, s’excitant et se surveillant à 
l’envi, n'avait point de temps d'arrêt dans son zèle et ses 
créations. 


M. Quantin dit que les habitants de Dijon, surtout, 
sont sympathiques à la mémoire de leurs États. Ce culte 
des souvenirs de l’ordre de choses sous lequel ont vécu 
leurs pères doit son origine et sa perpétuité aux avan- 
tages considérables que leurs ancêtres en retiraient, et 
dont une partie profite encore à leur ville. 

M. Lepère, père, dit que, d’après les traditions qu’il a 
recueillies, les États ont toujours été, et jusqu’à la fin, 
l’objet d’un grand respect pour les habitants d'Auxerre. 
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M. Carré croit cette assertion contestable, et il ajoute 
qu’il faudrait au moins faire une exception pour le 
dernier évêque d'Auxerre, M. de Cicé, homme d’un 
sens profond et qui comprit peut-être le mieux, de 
tout l’épiscopat français, les aspirations et les besoins de 
son temps. Ce prélat ne témoignait pas une estime illi- 
mitée pour les États de Bourgogne ; il finit par refuser 
d’ysièger, et, la dernière fois, il ne s’y rendit que comme 
forcé et-contraint. 

M. Challe résume cette discussion en disant que, des 
deux choses qu’il avait voulu établir, la première, que 
l'organisation des États ne répondait plus, depuis deux 
siècles, aux besoins de la société, la seconde, que, depuis 
la même époque, leur indépendance dans le vote de l’im- 
pôt n’était plus qu’un mot vide de sens ; aucune n’a été 
contredite. M. Raudot est d'accord avec lui sur ces deux 
points. Reste la question d'administration intérieure, sur 
laquelle il aurait tant de choses à ajouter : l'état des 
routes mêmes au xvue siècle, par exemple. On en peut 
citer ce fait qu’en 1720 le pont de Cravant, sur la route 
de Paris à Lyon par Autun, s'étant écroulé, on resta 
quarante ans sans le reconstruire, et que la route si hori- 
zontale par la vallée de la Cure étant par là interceptée, la 
circulation dut s’en frayer une autre, à la sortie d'Auxerre, 
à travers des montagnes escarpées, où elle a subsisté 
jusqu’en 18410 avec des pentes qui allaient jusqu'à 14 
centimètres. La route des vallées ayant entièrement péri 
par ce long abandon de quarante ans n’avait pas été re- 
prise en 1760, après la reconstruction du pont, si bien 
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-qu'il a fallu la reconstruire à neuf en 1837, quand enfin 
on y est revenu. Et, pour les trois canaux dont a parlé 
M. Raudot, un seul, celui de Bourgogne, a été à peine 
commencé avant 1789; les autres n'étaient pour ainsi 
dire encore qu’en projet et sont des créations de notre 
siècle. Il en faut donc bien rabattre de ces grandes mer- 
veilles attribuées aux États de Bourgogne. Sous le ré- 
gime du pouvoir absolu qui les entravait et du privilége 
dont les intérêts personnels les dominaient, ils étaient 
le plus souvent impuissants pour le bien, quand ils vou- 
laient le faire. Et l’on serait plutôt dans le vrai, sans 
pourtant prétendre que nous sommes arrivés maintenant 
à la perfection administrative, en avançant que de nos 
jours on réalise plus en quinze ans, en fait d’améliora- 
tions, que ne faisaient les États dans tout un siècle. 


On passe à la discussion de la quatorzième question 
ainsi Conçue : 


Quel est, d'après les documents authentiques, le rôle 
qu'a joué dans les événements du 1x° siècle le comte 
Gérard de Roussillon, fondateur de l'abbaye de Vézelay, 
dont les poèmes et les romans des siècles suivants ont 
popularisé le nom? Caractériser ces écrils au double point 
de vue historique et littéraire. 


MM. Mignard et Chérest ônt demandé la parole sur 
cette question. Elle est donnée d’abord à M. Mignard qui 
lit la notice suivante : 


Les provinces étaient divisées en comtés au 1xe siècle 
(Nithard, vi, anno 837). Parmi les principaux comtes de l’as- 
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semblée d’Aix-la-Chapelle en 837, Nithard indique Girard, 
comte de Paris, investi de cette dignité par Louis-le-Débon- 
naire. (Alberic de Trois-Fontaines, Chron.sub anno 834). C'est 
la première fois qu’on en parle. Il était aussi comte du Las- 
sois, car le Pagus Latiscensis est aussi nommé dans les Capi- 
tulaires de Charlemagne : Comitatus Girardi (Coll. Delamarre, 
t. 11, p. 109). On lit de plus dans l’énumération des légations 
ou missives de l’an 853 : Missaticum 4 Comitatus Girardi, etc. 
(Guérard, div. terr.) 

Il faut noter ici que la Chronique de Saint-Denis met au 
rang des comtes qui favorisaient Charles-le-Chauve, un autre 
Girard, comte d'Auvergne, gendre de Pépin roi d'Aquitaine. 
(Ghron. de Saint-Denis, ch. 61). Ce Girard et Rathaire comte 
de Limoges, tous deux gendres de Pépin, furent tués à la 
bataille de Fontenai, en 841. (D. Bouquet, p. 122, — Adémar, 
Cab. 160 — Astronome, 317 — D. Vaissette, t. 1, 518). 

Latiscum était, dès le commencement du vie siècle, le chef- 
lieu du Pagus Latiscensis, puisque, en 632, une donation est 
faite à l’abbaye de Saint Benigne, de plusieurs bourgs situés 
dansle pays du Lassois. (Pérard, p. 7. Cartel de Saint-Benigne). 
Ilne faut pas confondre ce bourg avec celui de Lats ad Lagnim, 
dont on a fait Landunum à notre époque et que Walkenaër a 
placé au pays des Éduens. Ce n’est pas le cas de trancher la 
question au moment où l’on étudie la Géographie des Gaules. 
Ce qu'il y a de certain, c’est qu’à l’époque des bailliages le 
Pagus Latiscensis fat échancré de toutes parts par ceux de 
Sens, de Chaumont, de Troyes et de Langres, et que le mont 
Lassois où était la forteresse de Girart se trouva un beau 
jour compris dans la Champagne. 

Quant à la filiation de Girart les chroniques restent muettes 
et le champ-clos ne peut être ouvert que sur le vraisem- 
blable. 
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Girart, Gérard ou Ghérard paraît être un surnom glorieux 
(fort par les armes), comme les nations germaniques en con- 
féraient à leurs plus intrépides guerriers. 

Plusieurs historiens cités par moi (p. 304 de mon édition 
de Gérart) parlent d’un Girart de Rossillon sous Charles- 
Martel, et, entr'autres, Guillaume de Nangis; mais Duchône 
(Hist. des rois, ducs et comtes de Bourgogne, p. 231) dit que 
ces historiens, faute de documents réels, ne se sont pas assez 
défiés des dates incertaines assignées par les troubadours et 
les Trouvères, et qu'ils ont pris Charles-Martel pour Charles- 
le-Chauve. 

D’après M. de Terrebasse, le père de Girart était originaire 
de la Bourgogne et des environs de Châtillon-sur-Seine, (Hist. 
des deux Bourgognes); il possédait de grands domaines au 
Pagus Latiscensis (J. de Guise, Hist. du Hainault, t. Vnx, ch. 50). 
Patrio jure possidebat, disent les historiographes du pays 
Châtillonnais, d’après un manuscrit latin de l’abbaye de 
Pothière. 

Duchêne (loc cit.) ajoute que le père de Girart s'appelait 
Luithard ou Luithaire, nom familier en la Bourgogne trans- 
jurane et dans la Suisse. Vignier (Coll. Delamarre, t. 11, p. 109) 
se range à cette opinion et du côté de ceux qui ne veulent 
pas s’écarter du testament de Girart et de Berthe donné par 
le Spicilége et par le Gallia christiana (anno 867); or, il ré- 
sulte de ce document que Luithard eut de sa femme Grimoald 
(d’autres disent Grimildès) le fameux Girard de Rossillon. 
Duchène et Vignier (Loc. cit.) disent que Luithard descendait 
d’Adalbert, duc d’Alsace, allié aux maisons d'Autriche et de 
Lorraine. 

Plusieurs historiens regardent le comté de Girart comme 
du patrimoine de Grimilde (Spicilége, t. 11, p. 499); Cheval- 
lier (Mém. de Poligny, p. 56) dit: « Girart de Rossillon était 
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comte de la Haute Bourgogne du chef de Grimilde, sa mère, 
descendante de ceux qui y avaient commandé. » 

Dunod (Hist. du deuième royaume de Bourgogne, p. 66) 
parle ainsi : Girart était fils du comte Leuthaire d'Alsace et 
de Grimilde, descendante des anciens rois Bourguignons. 
Leuthaire descendait lui-même d'Erchinoæld, maire du pa- 
lais sous les derniers rois de la première race. 

Honoré Bouche (Chorog. de la province, p.276) appelle Girart 
un Bourguignon transjurain. 

Le plus grand nombre des historiens Bourguignons, comme 
on le voit, considèrent Girard comme fils d’un seigneur de 
haut rang, né en Alsace ou sur les extrêmes frontières de la 
Bourgogne, et qui, s'étant allié à une descendante des chefs 
Bourguignons du plus haut parage, s’était-vu en possession 
de vastes domaines. Les mots Patrio jure de la Chronique de 
. Pothière s’appliqueront donc naturellement aux biens dont 
Girart avait hérité, soit du chef de sa mère, soit du chef de 
son père, en sa qualité de comte du Pagus Latiscensis. 

Cela exposé, nous pouvons suivre maintenant Girart au 
milieu de faits avérés. 

D’après un passage du poème (p.10), ou plutôt de la chro- 
nique latine qui en fait le fonds, Girart ne parut point à la 
bataille de Fontenai : ce qui fut un commencement de rup- 
ture entre Charles-le-Chauve et lui. La parité des noms a 
établi une confusion extrême ; plusieurs historiens, en- 
tfautres, Dunod, Lamure, le P. Ménétrier, Duchêne, etc. ont 
confondu deux Girart et deux Berthe. Le premier, comte 
d'Auvergne, tué à Fontenai en 841 et qui avait épousé Berthe, 
fille de Pépin roi d'Aquitaine, et le second, qui est notre 
Girart. Voici quelques documents relatifs au mariage de ce 
dernier. 

« Une noble pucèle ygaur (égale) à lui fu donnée audit 
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Girart par loial mariaige, qui auoit a non Berte, fille Hugon 
conte de Sens (Les Vies d'anciens saints, Ms dela Bibl. impé- 
riale); notre poème (p. 29) en dit autant d’après la Chronique 
latine. 

La collection Delamarre (t. 111, p. 487) cite ce passage d’un 
manuscrit de Clairvaux : « Monseigneur Geinrard de Rossillon 
se saisit de Sens comme de son héritage, à cause de sa femme 
qui estoit fille du conte. » 

Et, dans la charte de fondation de Pothière, Girart invo- 
que les noms de Hugues et de Bava, les auteurs de Berthe, 
comme il avait invoqué les noms de Leuthaire et de Grimilde, 
ses père et mère. 

Le président Fauchet (Antiq. gauloises et francaises, 1579) 
parle des comtes Eudes et Girart qui, dans l’année 845, ré- 
sistèrent aux Normands, et il ajoute que ce Girart était sur- 
nommé Roussillon. On voit dans l'Art de vérifier les dates que 
les Normands vinrent en 846 jusqu'à Limoges et que les ha- 
bitants abandonnèrent la ville. 

On voit encore dans l'histoire d'Arles par la Lauzières 
(p. 90) que, l’an 850, la ville d'Arles fut saccagée de nouveau 
par les Sarrasins; mais que Girart de Rossillon parvint à les 
chasser. 

A cette époque, Lothaire à la cause duquel Girart s'était 
attaché et qui, d’après le traité de Verdun, joignait à l'empire 
d'Italie et à la Lorraine la possession des deux Bourgognes 
transjurane et cisjurane, avait investi le comte Girart de 
toute sa confiance. Il lui avait donné le gouvernement de la 
Provence, à la place du duc d’Arles, Solocrat, Dolocrat ou 
Fulerad, selon d’autres, seigneur remuant et qu’il voulait 
punir de ses menées, et il fit de Girart une sorte de vice-roi 
en lui confiant en outre l'administration de toute la Bour- 
gogne cisjurane (Duchesne, loc. cit., p. 124. — Dunod, Loc. 
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cil.; p. 66. — Chevier, Loc. cit., p. 619). C'était lui donner 
une autorité pour ainsi dire absolue sur toutes les contrées 
en deça du Jura, sur le Mâconnais, le Chalonnais, la Bresse, 
le Lyonnais, le Dauphiné et la Provence. 

Loup, abbé de Ferrières, dans une lettre écrite en 855 à 
Berthe et à Girart, félicite ee dernier d’avoir détruit et misen 
fuite des ennemis très-incommodes : Hostes molestissimos. Or, 
On lit dans Chronique de Fontenai : « Anno 855 Normannos 
lertio ingressos esse Sequanam. » 

En 859 et 860, Girard délivra encore des Normands tout le 
littoral du Rhône (Fauriel, Hist. de la Gaule méridionale, t. VI, 
P. 351. — Daniel, anno 859. — Mabillon, ad ann. 860. 

Quand il rendait ces services aux populations du Midi 
Girart était tout puissant dans ces contrées. Lothaire avait 
voulu prendre l’habit monastique à l'abbaye de Prum et, au- 
Paravant, il avait partagé son empire entre ses fils Louis IT, 
Lothaire II et Charles le plus jeune, auquel il avait donné la 
Provence, sous la tutelle de Girart, en lui conférant Jes titres 
de duc d’Arles et de comte de Provence. (Diplomatica Lo- 
thariæ. — D. Bouquet, vu, p. 388, et Spicil. XIV, p.110.) 

Après la mort de Lothaire, Girart fut un véritable père pour 
son pupille. Son nom devint plus que jamais populaire. I] 
tint tête aux frères de son pupille qui cherchaient à le dé- 
pouiller. Charles-le-Chauve lui-même envahit les frontières 
de ses neveux; les Chroniques disent qu'il échoua rudement 
dans son entreprise. À cette occasion, M. de Guignes renvoie 
au catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de Berne, dans 
un desquels il est question du succès des armes de Girart sur 
Charles-le-Chauve, en 859 et 861, aux environs de la Saône, 
près de Mâcon. 

Le comte Girart était estimé même de ses adversaires, car 
lorsque son pupille le jeune roi de Provence, Charles, mourut 
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en 863 sans laisser d'enfants. (Art de vérifier les dates, Fauriel, 
1. IV, p. 280. — D. Vaissette, t. 1, p. 563), les frères de ce 
pupille prirent Girart pour arbitre et lui laissèrent le gou- 
vernement général dont l'avait investi leur père. (D. Bouquet, 
VIN, p. 410. — Ann. Bertin., 863 et 869.) 

Le due Girart résidait principalement à Lyon. C'est là qu'il 
eut un fils du nom de Théodoris, et qu'avant la naissance de 
ce fils, qui vécut à peine un an, Berthe voulait appeler sur 
lui les bénédictions du ciel en tissant de ses mains une nappe 
d’autel pour l'église Saint-Jean. (De Terrebasse. — Dela- 
marre. — Le P. Ménétrier). On montrait encore cette nappe 
à la fin du xvie siècle comme un des plus curieux docu- 
ments historiques du trésor de la cathédrale Saint-Jean de 
Lyon. J'ai décrit ailleurs un fragment de marbre provenant 
de la tombe de ce jeune Théodoris, lequel a été trouvé à Po- 
thière, lieu de sépulture de Berthe et de Girart et de leur 
jeune fils; j'attribue l'inscription à un moine de l’abbaye de 
Pothière, nommé Lambert, contemporain et ami d’Albéric 
qui fut abbé de Saint-Bénigne de Dijon, de 927 ou 928 à 
937. L'écriture de l'inscription à lettres entremêlées est en 
effet du xe siècle. 

Se trouvant sans héritiers de leur nom, Girart et Berthe 
choisirent Dieu pour leur héritier, Deum eligerunt cohæredem, 
(J. de Guise, t. Vux, ch. 50, p. 195), et fondèrent des abbayes 
dont les principales furent établies par eux dans leur do- 
maine de Pultaria (Poutière, Pothière), in pago Tricassino, 
(Ms du xirre siècle de la Bibl. impériale. — Chron. de Vezeluy. 
— Spicil., t. 11, p. 446. — Gallia christiana), et dans une terre 
près d’Avallon, in loco vel agro qui dicitur Virziliacus in pago 
avalensi in regno Burgundiæ (Spicil. d'Ach.), in finibus Bur- 
gundiæ. (Gall. christ.). 

Il faut placer la date de ces fondations entre 859, où fut 
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intronisé le pape Nicolas Ier, dont on aun diplôme confirmatif 
de la charte du fondateur en l'an 867, époque de la mort de 
ce pape (Spicil.). Mabillon, D. Bouquet et le Gallia christ. 
adoptent l’an 867. Ils se fondent sur ce que le diplôme con- 
firmatif du roi Charles-le-Chauve pour la fondation des deux 
abbayes porte la date de 868. A cette époque Girart était en 
bonne intelligence avec son Suzerain Charles-le-Chauve : 
mais cette paix fut bientôt troublée, parce que le comte Eg- 
frid, favori du roi Charles, vint, sous le sceau de l'autorité 
royale, s'emparer du comté de Bourges, dont Girart était en 
possession (Art de vérifier les dates). La Provence resta fidèle 
à Girart, ce qui fit que le roi vint assiéger la ville de Bourges 
et dévaster tout le territoire (Ann. Bertin., ann. 868). Le roi, 
malgré tous ses efforts, ne put expulser Girart de son gou- 
vernement (Jbid.) ; la guerre fut acharnée. Le roi retira la 
charte de confirmation des deux abbayes, et voulut s’en em- 
parer (Frodoard, Hist. rem., liv. nr., ch. 26). Charles-le- 
Chauve unit sa politique à celle de son frère Louis-le-Ger- 
manique, afin de dépouiller leurs neveux. Le moment était 
bien choisi; car le jeune Louis IT était occupé d’une guerre 
en Saxe. Girart tint bon quoique pris à l’improviste; il garnit 
les forteresses de défenseurs, confia à Berthe la place de 
Vienne et alla lui-même dans une autre forteresse , nam Ge- 
rardus in altero morabatur castello, (Ann. Bertin, ann. 870. 
— D. Bouquet, t. vit, p. 119), afin d’attendrela diversion qu’il 
sollicitait de l’empereur Louis II. D’après nos historiens 
Bourguignons, Poligny devait être la forteresse où Girart 
s'était retiré. 

Les Varasques, Mmontagnards indépendants, constituaient 
la petite Bourgogne qui s’étendait de Pontarlier jusqu'aux 
cantons Suisses de Fribourg, Berne et Neufchâtel. (Mézerai, 
Droz, Golut, Chevalier, ete.) C’est avec les Varasques qu'il 
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lutta sur les rives du Drugeon contre les forces supérieures 
de l’armée royale. Les historiens des deux Bourgognes, Go- 
lut, Dunod, Mille, Chevalier, Droz, Bourgon, Clerc, Rouge- 
bief, ete., s'accordent à dire que Charles-le-Chauve, ou une 
partie nombreuse de ses adhérents avait joint Girart au mo- 
ment où il se réfugiait dans les montagnes. 

Cependant les seigneurs du parti de Girart l’abandonnaient 
après sa défaite, et Berthe ne cessait de lui donner avis des 
menées et intelligences que son ennemi pratiquait au cœur 
de la ville de Vienne dont elle avait accepté la défense. 
Quod sentiens Berta post Gerardum direxit. (Ann. Bertin., anno 
870. — D. Bouquet, t. vit, p. 112.) 

Girart, voyant son rôle politique terminé, puisque, après 
avoir tout fait pour le maintenir et pour conserver à l’em- 
pereur Louis II ses provinces et ses forteresses, il ne recevait 
aucun secours de lui, fit offrir à Charles-le-Chauve une ca- 
pitulation par suite de laquelle les portes de Vienne furent 
ouvertes au roi la veille de Noël de l’an 870. 

Girart s’embarqua sur le Rhin qu’il remonta, et vint se fixer 
à Avallon, et non pas à Avignon. Quelques historiens judi- 
cieux, et entr’autres, Chevalier, (Hist. de Poligny, p.72), ont 
pensé avec beaucoup de discernement que le mot Avenionem 
avait été substitué par erreur ou autrement au mot Aballo- 
nem, Avallon, qui était bien plutôt sa ville, civitatem suam, 
pour employer l'expression alors consacrée, et où, d’ailleurs, 
il avait fondé une collégiale. 

Quel personnage aurait done joué Girart, si, au lieu d’al- 
ler jouir en paix de ses biens patrimoniaux dans son ancien 
comté du Lassoiset autres lieux limitrophes où il avait aussi 
des terres, il était allé s'établir à Avignon, au milieu des 
possessions d’un rival au profit duquel il avait été dépouillé 
de tous ses honneurs ? En effet, dit Fauriel, (t. 1v, p. 366. 
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loc. cit.), Charles-le-Chauve, qui avait enfin réussi à dé- 
pouiller Girart de toutes ses dignités, et en particulier 
du comté de Bourges, investit Boson des dépouilles de 
Girart. 

La date de la mort de Girart varie selon les auteurs; mais 
il faut se décider entre 877 et 879, comme je l’ai établi dans 
mon Histoire des premiers temps féodaux, p. 386. Le Gallia 
christiana, d'après le nécrologe de Sainte-Marie et Saint- 
Lazare d’Avallon, fixe la mort de Girart au 1v des nones de 
mars de l’an 874, et celle de Berthe au vi des ides de no- 
vembre de la même année, d’après un fragment du nécro- 
loge de Pothière. 

Cest d’Avallon et non pas d'Avignon que les restes de 
Girart furent transportés à l’abbaye de Pôthière. 

Le grand mérite du poème national de Girart de Rossillon 
en langue d’oil, c’est de se lier étroitement à nos annales par 
la qualité réelle de chronique en vers. Il renferme l’histoire 
de la France carlovingienne et de la féodalité naissante. Les 
dissensions de la famille de Louis-le-Débonnaire, les menées 
de Charles-le-Chauve, les noms des grandes familles de Bour- 
gogne qui ont pris part aux luttes de vassal à suzerain, ete., 
tout y est selon l’histoire. D’ailleurs, cette œuvre s'appuie 
entièrement sur une Chronique latine aujourd’hui perdue ; 
c’est celle qu’on lisait dans les réfectoires des abbayes de 
Pothière et de Vézelay. L'auteur avait en même temps sous 
la main un Roman en vers, lequel attribuait à Charles-Martel 
les faits et gestes revenant à Charles-le-Chauve. Aussi notre 
auteur a-t-il rejeté le roman en vers et a-t-il adopté exclusi- 


vement la Chronique latine ; cela résulte du passe suivant 
de notre poème : 


Or soit, save la grace du premier romancier 
Qui dès Charles Martiaux fit le plait commancier, 
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Encore dit moult choses qu’il baille pour notoires 
Que selonc le latin je ne trove pas voires, 

El pour ce, au latin me vuil du tout aordre ; 
Quar en pluseur mostiers le lisent la gent d'ordre. 
Cilz qui ne m'en croira à Poutieres s’en voise, 

A Vezelay auxi : si saura si l’on boise ({rompe) : 
Quar on lit au maingier, c’est chouse toute certe, 
Ainssin comme de sains les fais Girart et Berte. 


Une très-notable différence entre le poème provençal de 
Girart de Rossillon et le nôtre, c’est que le premier ne s’oc- 
cupe que du merveilleux et immole tout-à-fait l’histoire. J'ai 
confronté ailleurs les deux productions (Introduction, p. 33 
et suiv. de mon édition de Girart), et montré la différence 
d'intérêt qui existe entr’elles. 

Par ces mots : premier romancier, l'auteur de notre poème 
de Girart a pu faire allusion au roman provençal, car la 
preuve qu'il était connu dans le voisinage de Pothière, c’est 
que, en 1365, dans l'inventaire de Jean de-Saffres, chanoine 
de Langres, on lit ces mots : Item romancium Giraldi de 
Rossillon in provinciali lingua taxatum precio unius grossi. 
(Préface du Girart de Rossillon, provençal, édité par 
M. Francisque Michel). De plus, le héros du poème pro- 
vençal est Charles-Martel, et c’est précisément la première 
critique que l’auteur de notre poème adresse au romancier 
qu'il a sous les yeux. 

Roquefort a pensé à tort que la composition de notre poème 
appartient à Savesterot, clerc Châtillonnais, lequel n'est 
qu'un simple copiste, comme on va le voir. Roquefort s’est 
laissé induire en erreur par ces mots écrits à la fin de la copie 
de Savesterot : 

« Explicit le roman de Girart de Rossillon et de Berthe, sa 
femme, fait et compli par moi Eudes Savesterot, prestre en 
la ville de Chastillon-sur-Seine, l'an 1416, etc. » 
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Or, il fallait entendre tout simplement ces mots comme 
l'expression d’une tâche accomplie, c’est-à-dire d’avoir copié 
ce poème et non de l'avoir composé. 

En effet, la contexture de ce poème diffère autant de sa 
version manuscrite en prose, datant de 1447 (Manuscrit de 
Beaune, calqué sur ce poème), qu’elle a d’affinité, au con- 
traire, avec la contexture du roman de Girart d'Eufrate, par 
exemple, écrit au commencement du xrre siècle. 

D'ailleurs, ce qui tranche toute difficulté, c’est que notre 
poème a été dédié par l’auteur anonyme à Jehanne de Bour- 
gogne, femme du roi de France Philippe-le-Long, qu’elle 
épousa en 1307. Elle fut couronnée à Reims en 1317, et 
mourut en 1329. (Art de vérifier les dates). 

Reigne tres excellens, la plus noble du munde, 


Jehanne de Bourgoigne, en cui tous biens habunde, 
Femme le roi des Frans. (P. 14 du poème). 


Depuis qu'on y a regardé de plus près, les savants et les 
philologues qui se sont occupés des poèmes de Girart de 
Rossillon sont unanimes pour donner à cette chronique rimée 
la date de 1316, époque du couronnement de la reine. Par 
exemple, les auteurs du Catalogue général des Manuscrits des 
bibliothèques publiques de France ont adopté cette date. 

La copie du président Bouhier (car il y a plusieurs copies : 
celle de Châtillon, celle du président Bouhier et celle de 
l'arsenal) porte cette même date sur son premier feuillet de 
garde, et elle est aussi indiquée sur celle de l’arsez al faite 
par Barbazan et annotée par Lacurne Sainte-Pallaye. Celui-ci a 
fait connaître, par une note en tête de sa copie, qu'il avait 
collationné cette copie avec celle du président Bouhier et 
avec un troisième manuscrit de la cathédrale de Sens, lequel 
lui paraît être de la fin du x siècle, et dont le langage et 
l'orthographe diffèrent souvent des deux premiers. 
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Le président Bouhier s'était fort peu contraint dans sa 
copie ; aussi Barbazan s'est-il attaché dans la sienne à sou- 
ligner les vers qui différaient de ceux du manuscrit de Sens, 
et Lacurne Sainte-Pallayea donné en margeles variantes de ce 
dernier manuscrit. Il y signale de nombreuses lacunes, et il 
n’a pu les combler qu’en se servant du Manuserit n° 254, 
de la Bibliothèque impériale. Il résulte de. la confrontation 
à laquelle je me suis livré très-consciencieusement que le 
copiste Châtillonnais Eude Savesterot a dû, au xve siècle 
(1416), faire et complir sa copie sur le Manuscrit de Sens : en 
effet les deux versions sont fort identiques, sauf quelques 
empreintes de l'orthographe personnelle à Savesterot ou à 
son époque. Un siècle s'était écoulé en effet entre l’auteur 
anonyme et son copiste. La copie du président Bouhier 
s’écarte de ces deux manuscrits de la même facon. 

Jacques de Guyse (Hist. du Hainaull) a écrit ces lignes : 
« De isto Gerardo aliqua reperi in quodam libro metrificato in 
vulgare. » Or, si ce mot, livre, n’exclut pas l’idée de ma- 
nuscrit relié, comme on en voit dans toutes les bibliothèques, 
J. de Guyse à bien pu parler de notre poème, attendu que ce 
religieux est mort en 1398. 

Si par ces mots : langue vulgaire, on prétend exclure le 
roman provençal, il faudrait done supposer que Jacques de 
Guyse à fait allusion à un autre roman en vers concernant 
Girart de Rossillon. 

Cela n’est pas impossible : car j'ai cru un instant avoir mis 
la main sur ce roman, lorsque je trouvai dans un missel à 
la bibliothèque de Troyes des fragments d’un poème sur 
Girart, dont j'ai donné les principaux fragments, note 2, 
p. 14 de mon Introduction du poème de Girart de Rossillon. 
Dans ces fragments dont le parchemin est tailladé et écourté 
pour faire la mesure du missel, on reconnaît que ce n’est 
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pas même Charles-Martel, mais Pépin qui est un des princi- 
paux personnages. 

Ainsi donc quand on retrouverait encore le reste de ce 
roman en vers de la langue d’oil, le poème que j'ai édité 
n’en serait pas moins une œuvre originale, puisqu'elle relève 
exclusivement d’une chronique préférée par notre poète 
anonyme à un roman en vers qui ne respecte pas l’histoire. 


Après cette communication, la parole est donnée à 
M. Chérest, qui donne lecture du mémoire suivant : 


GÉRARD DE ROUSSILLON 
DANS L’HISTOIRE, LES ROMANS ET LES LÉGENDES. 


Le nom du fondateur de Vézelay, du célèbre comte Gérard 
de Roussillon, est un de ces noms privilégiés que le roman 
dispute à l’histoire et la légende au roman, en sorte qu'ils 
traversent les siècles couronnés d’une triple auréole, et con- 
servent, malgré le temps, une véritable popularité. Mais com- 
ment distinguer dans cet éclat multiple, dans cette illustration 
complexe, la part qu’il faut laisser à la fiction, et celle que 
la science peut consacrer avec certitude? La tâche est d’au- 
tant plus difficile qu'ici, comme souvent, la fiction romanes- 
que ou légendaire a fini par absorber la vérité historique. 
Quelques lignes, hélas! trop courtes dans les chroniques, 
quelques chartes éparses, quelques documents incomplets : 
voilà tout ce que nos aïeux nous ontlégué de positif touchant 
Gérard de Roussillon; tandis qu’il n’existe guère en France, 
nous dirions presqu’en Europe, une bibliothèque importante, 
qui ne renferme un roman, un long poème célébrant les ex- 
ploits imaginaires du fabuleux héros. De là tant d'erreurs 
répandues, et que les plus graves écrivains ont propagées 
sans contrôle. Les uns font remonter la vie de Gérard au 
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temps de Charles-Martel, les autres la prolongent au delà des 
limites du 1xe siècle. Il y a eu confusion dans les dates, con- 
fusion sur les personnes, et l’on est arrivé à se demander, 
pour concilier des systèmes contradictoires, s’il ne fallait pas 
admettre l'existence de plusieurs Gérard de Roussillon, eteréer, 
en quelque sorte, une dynastie de héros, qu'on appellerait 
successivement Gérard I, Gérard IL, ainsi de suite. Aujour- 
d’hui qu’une saine critique a fait disparaître les erreurs les 
plus regrettables, il reste encore bien des incertitudes à 
éclaircir, bien des lacunes à combler. Loin de nous la pré- 
tention d’être plus heureux que nos devanciers. L'objet de 
notre travail se borne à résumer, en les contrôlant, les données 
historiques accumulées dans de récents ouvrages (1), plutôt 
qu'à suppléer par de nouvelles découvertes à ce que ces ou- 
vrages ont encore d'insuffisant. 

Nous n’oublierons pas non plus les sages conseils de Sainte- 
Pallaye (2), qui, le premier, défendit les romans de chevalerie 
contre des dédains exagérés, et qui, parmi tant d'œuvres 
alors négligées, signale surtout à l'attention des érudits celles 
qui se rattaghent à Gérard de Roussillon. Sans doute, et nous 
nous sommes hâté de le reconnaître, ces romans ont exercé 
une funeste influence sur l'esprit des lecteurs trop crédules. 
Sans douteils ont altéré peu à peu la vérité historique. Mais 
s'ils n’appartiennent pas à l’histoire, parfois ils reproduisent 
et conservent la tradition populaire, une tradition presque 
contemporaine des faits. À ce titre, ils appellent l'examen 
d’un observateur attentif. Peut-être, sous leur épais tissu de 


(1) Nous citerons notamment les travaux de MM. Mignard et de 
Terrebasse, auxquels il nous arrivera souvent de renvoyer nos 
lecteurs dans le cours de cette étude. 

(2) Voyez son Mémoire concernant la lecture des anciens romans 
de chevalerie. — Recueil de l’'Acad. des Inscrip. et Belles-lettres, 
t xvII, p. 787 et suiv. 
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fables, cachent-ils quelque pure lumière. Nous ne craindrons 
pas d'y chercher à l’occasion un utile secours. Nous étudie- 
rons d’ailleurs l’origine de ces productions curieuses, leur 
caractère moral et politique, leur développement et leurs mo- 
difications sucessives. Considérées à ce point de vue général, 
ou bien encore envisagées comme tableau de mœurs, comme 
le produit des rêveries et des aspirations d’un autre âge, 
elles présentent un vif intérêt : elles acquièrent une impor- 
tance que l'historien le plusscrupuleux ne saurait méconnaître. 


L£ 


Recherches historiques sur Gérard de Roussillon. 


L'histoire s'accorde avec les romans et les légendes pour 
attribuer la fondation des abbayes de Poutière et de Vézelay 
à Gérard de Roussillon, au vrai Gérard, au seul qui mérite 
d’exciter une curiosité légitime. Dans sa vie qu’enveloppe 
tant de nuages, ce fait apparaît comme un des plus saillants 
et des plus avérés. Il importe de le constater tout d’abord, 
et de ne jamais le perdre de vue, pour éviter la plupart des 
confusions dans lesquelles se sont égarés tant d'auteurs. En 
effet, la charte de fondation existe (1), et bien que le texte con- 


(1) Le seul manuscrit ancien que nous connaissions de la charte 
ou testament de Gérard est le Manuscrit 406 de la bibliothèque 
d'Auxerre. Ce manuscrit de la seconde moitié du xnie siécle con- 
tient la célèbre chronique d’Hugues de Poitiers, publiée par Da- 
chery, dans son Spicilége; et, en tête, une petite chronique, sous 
forme d’éphémérides, publiée fort inexactement par Labbe, dans sa 
Bibliotheca nova. —M. Mignard, dans un travail que nous aurons 
souvent occasion de citer, prétend qu’en 1565 une copie précieuse 
de la charte de Gérard fut trouvée à Poutière. Il n’ajoute pas si 
cette copie existe encore quelque part et n'indique pas sa date. — 
Voir Mignard : Du rôle réel de Gérard de Roussillon. Dijon, 1858, 
p. 506 ad notam.— Le meilleur texte imprimé est sans contredit 
celui qu’a donné M. Quantin dans le Cartulaire de l’Yonne, d'après 
le manuscrit d'Auxerre. 
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servé jusqu’à nos jours ne soit ni le texte original, ni même 
une copie contemporaine, il n'offre aucun caractère suspect 
à l'œil défiant des paléographes; il emprunte aux chartes et 
aux priviléges de confirmation une authenticité presque irré- 
fragable. Nous avons donc toute une page de la vie de Gé- 
rard écrite ou dictée par lui-même et dans laquelle rien ne 
fait supposer une erreur ou un mensonge. En l'étudiant at- 
tentivement, nous ne saurions manquer d'y découvrir une 
foule de renseignements biographiques et d'indications 
sûres. 

Le nom du fondateur s’y montre dès les premières lignes, 
et, répété plusieurs fois dans le cours de l’acte, il se retrouve 
encore à la fin dans la suscription. Ego Gerardus… signum 
Gerardi comitis… Moi Gérard. signature du comte Gérard. 
Jamais il n’est accompagné du surnom fameux qui en est 
devenu presque inséparable. Au milieu du 1xe sièele, l’habi- 
tude des surnoms territoriaux, résultat des coutumes féodales, 
n’était pas encore établie, comme l’ont judicieusementobservé 
deux savants Bénédictins (1). On ne la voit surgir et se ré- 
pandre que dans les temps postérieurs, quand il n’y eut plus 
de terres sans seigneurs, et de seigneurs sans terres. Alors 
les écrivains du moyen-âge, pour se conformer à l’usage de 
leur époque, et surtout pour distinguer le héros de ses nom- 
breux homonymes, imaginèrent de joindre à son nom le nom 
d'un château qu'il avait possédé. Selon toute apparence, ce 
château était situé entre Mussy-l'Évêque et Châtillon-sur- 
Seine (2), dans le pays Lassois, ir Pago Latiscensi, sur le 
sommet d'une montagne indifféremment appelée le mont 


(1) D. de Vic et Vaissette, Hist. générale du Languedoc, 1750, 
t. I, p. 565. 

(2) Dans le département de la Côte-d'Or, sur les limites du dé- 
partement de l'Yonne. 
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Lassois, le mont de Vix, le mont Saint-Marcel, ou sim- 
plement la Montagne, et non loin de l'endroit où s’éleva 
bientôt l’abbaye de Poutière. Il s'appelait Rosseglom (1), 
Rossillon, ou Roussillon, d’où vint que Gérard fut lui- 
même nommé Gérard de Rosseglom, de Rossillon ou de 
Roussillon. Malheureusement, un autre château de Rous- 
sillon, peut-être plusieurs autres furent construits en di- 
vers lieux. Des familles tout-à-fait étrangères à celle du 
fondateur de Vézelay prirent le nom de ces châteaux, et l’on 
rencontre pendant tout le moyen-âge, notamment parmi les 
seigneurs des environs de Vienne en Dauphiné, des comtes 
Gérard de Roussillon (2). Mais, nous le répétons, lorsqu'on 
interroge les documents contemporains du vrai Gérard, l’em- 
barras est plus grand encore. On ne lit, pour le désigner, que 
le seul mot de Gérard, Gerardus, comme dans le texte qui 
nous occupe; ou quelquefois Gerhard, Gerhardus, Gherard, 
Gherardus. On est réduit à suppléer par d’autres indices à 
ce qu’une appellation si commune et si vague peut avoir de 
irompeur (3). 

Quant à l’époque précise où il vécut, la charte de ses fon- 
dations, son testament, comme il l’intitule, ne laisse aucun 


(1) Je trouve ce nom dans la petite chronique du Man. 106 
d’Aux., 0 44 r° : « Nicholaus papa. Huic oblata sunt monasteria 
Putteriense et Vizeliacense, in quo tunc erant moniales a Gerardo 
de Rosseglom composite. » — Le même nom reparaît dans une 
autre mention du f 41 vo. Mais les deux mentious ont été visible- 
ment interposées au xxHe siècle. 

(2) V. les Recherches de Chorier sur les antiquités” de la ville 
de Vienne. Lyon, 1659, passim. 

(3) Puisque le surnom de Gérard est en quelque sorte un surnom 
de fantaisie, nous croyons inutile de discuter lequel est le plus 
exact de dire : Gérard de Roussillon ou Gérard de Rossillon. Nous 
adoptons sans plus de contrôle la version la plus généralement 
répandue. 
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doute. Il raconte lui-même qu'il fut comblé d’honneurs et 
de dignités par deux souverains, l'empereur Louis-le-Dé- 
bonnaire et son fils le roi Charles-le-Chauve (1). Un homme 
assez âgé pour être comblé d'honneurs par Louis-le-Débon- 
naire, avait dû naître sous Charlemagne, comme le veulent 
les romans et les légendes, ou tout au moins dans les dernières 
années du grand règne. Nous chercherons plus tard s’il sur- 
vécut à Charles-le-Chauve, comme le prétendent les roman- 
ciers. Toujours est-il que la meilleure partie de sa vie 
s’écoula sous Louis-le-Débonnaire et son successeur immé- 
diat, premier point acquis à la science, et qu'on ne sau- 
rait infirmer sans déchirer comme fausse la charte de Pou- 
tière. 

Voici, dans la même charte, le nom de celle que Gérard 
avait choisie pour épouse, de la comtesse Berthe, non moins 
célèbre que lui par ses vertus, par sa piété, par sa coura- 
geuse énergie. Voici le nom de tous ceux qui leur étaient 
unis par les liens les plus étroits de la parenté ou de l'al- 
liance. Les deux époux expliquent dans quel but commun 
ils agissent: « Nous voulons, disent-ils, honorer, comme ils 
« le méritent, nos pères et mères, c’est-à-dire, Leuthard et 
Grimilde, et les très-chers Hugon et Bava, et aussi leurs 
affectionnés fils et filles, ceux qui dorment au sein du 
« Seigneur, ou Ceux qui vivent encore unis à nous par le 
sang et par l'alliance, tels que les illustres comtes Leufred 
« et Adalard (2).» Un peu plus loin, ils reviennent sur la 


A 


AR 


= 


(4) « Et quum largitionibus piis dominorum et seniorum nostro- 
rum, qui nos liberalissime honoribus atque dignitatibus ampliave- 
runt (id est imperator atque senior noster clementissimus Ludovicus, 
atque gloriosa domina atque regina Judith, filiusque ipsorum eque 
senior atque dominus noster rex Karolus', plurima nobis possidenda 
accreverunt... » V. Man. d'Aux., fo 22 ro, 

(2) V. Man. d’Aux., n° 406, fo 22 vo, 
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même pensée, en termes analogues (1); d’où la conclusion 
que Leuthard et Grimilde étaient les père et mère de Gérard, 
Hugon et Bava ceux de Berte (2): qu'Adalard et Leufred, 
issus desmêmes parents, étaient frères de Berte ou de Gérard: 
qu’enfin ils avaient eu d’autres frères ou sœurs morts avant 
l’époque de la fondation. 

Qu'importe, dira-t-on, ces détails inutiles ? Pourquoi se 
préoccuper de difficultés généalogiques presque toujours in- 
solubles ? Il est vrai qu’on ne saurait aujourd’hui reconsti- 
tuer sûrement ces antiques familles, aussi nombreuses que 
puissantes, et dans lesquelles règne une confusion inextri- 
cable de noms et de titres. Mais il ne faut pas s’abuser. Les 
hommes célèbres conservent souvent dans leurs actions la 
marque de leur première origine et l'empreinte de leur en- 
tourage. Pour bien comprendre le rôle immense qu’a joué, 
dans son temps, Gérard de Roussillon, pour expliquer com- 
ment la trace de ses exploits ou de ses bienfaits se retrouve 
en diverses provinces de France, en Bourgogne, en Provence 
et jusque dans la Flandre, il serait précieux de connaître 
quelle fut sa naissance et sa famille. 

Ce qui a été tenté de plus sérieux dans ce but est dû aux 
patientes recherches des historiens de l'Alsace, à Vignier (3), 
au P. Laguille (4), à Schæpfn (5). D’après eux, d’après les do- 


(1) V. Man. d’Aux., fo 23 vo. 

(2) Plusieurs historiens ont prétendu que Berte était fille de 
Pépin, roi d'Aquitaine. C’est là une erreur manifeste. Voir entre 
autres : Hist. générale du Languedoc, p. D. de Vic et Vaissette. 1730. 
t: x, p. 519. — Voir surtout les sources inyoquées par les deux 
savants Bénédictins. 

(3) Vignier, La véritable origine des très-illustres maisons d Alsace, 
de Lorraine, elc. Paris, 1649, p. 77 et suiv. 

(4) Histoire de la province d’Alsace, p. le P. Laguille. Strasbourg, 
4727, p. 109 et suiv. 

(5) Schæpfin, Alsatia illustrala, 4751, t. 1, p. 778 et suiv. 
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cuments qu'ils citent, Leuthard , Hugon, Adalard, Leufred, 
Gérard enfin, appartiendraient tous à la famille des ducs d’Al- 
sace, à la descendance du due Athieus ou Edith,parmi laquelle 
l’empereur Lothaire n'avait pas dédaigné de choisir une 
épouse (1). Par une coïncidence frappante, tous les noms grou- 
pés dans la charte de Vézelay se trouvent également réunis 
dans les chartes alsaciennes de la même époque.Le comte Leu- 
thard ou Luithard et le comte Hugon, désignés comme frères, 
font ensemble, à l’église de Belmont, des concessions pieuses 
quele roi Lothaire confirme en 859 (2). Le comte Leufred ou 
Luitfred est indiqué par plusieurs textes contemporains com- 
me le fils du comte Hugon (3). Ce dernier était aussi le père 
de l’impératrice Hermengarde ; et si Gérard et Berte, dans le 
passage que nous citons plus haut, l'ont omise à côté d’Hu- 
gon et de Leufred, c'est qu'elle était morte jeune, en 851 : 
elle dormait déjà dans le sein du Seigneur, pour employer 
les expressions mêmes de la charte de fondation. Mais les 
fondateurs ne pouvaient oublier complètement la plus bril- 
lante de leurs alliances, et, dans un autre passage, ils ont 
glissé le nom de l’impératrice Hermengarde, après celui de 
l’impératrice Judith et de la reine Ermentrude, bien qu'ils 
n’osent jamais, dans une charte qu’ils devaient présenter à 
l'agrément de Charles-le-Chauve, rappeler le souvenir du 
rival de ce prince, de l'époux d’Hermengarde, de Lothaire 


(1) Lotharius (an. 821)... suscepit in conjugium filiam Hugonis 
comitis, qui erat de stirpe cujusdam ducis nomine Edith... Voir 
D. Bouquet, t. vi, p. 80 et suiv. ex Thegano. 

(2) V. cette charte dans Vignier, loco cilalo. 

(3) Du moins il est désigné comme l'oncle de Lothaire IF, et comme 
il m'était certainement pas le frère de Lothaire Ier, il devait être ce- 


Jui d'Hermengarde. Quant à celle-ci (V. note précédente), elle était 
bien la fille du comte Hugon. 
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enfin, qui, lui aussi, avait été leur ami et leur bienfai- 
teur (1). 

Resterait à savoir comment Gérard et Berte avaient d’im- 
menses domaines dans le Sénonais, le Tonnerrois , l’Aval- 
lonais, et le pays Lassois. Sans parler de Vézelay que 
Gérard avait obtenu d’un échange avec l’impératrice Judith, 
et de quelques propriétés dépendant de Poutière, propriétés 
qu’il tenait de la générosité de Charles-le-Chauve, la plus 
grande partie des villas que les deux époux employèrent à 
doter les abbayes naissantes leur appartenaient par droit 
héréditaire. Une tradition respectable atteste encore qu'ils 
possédaient au même titre de vastes domaines en Franche- 
Comté, et notamment le château de Grimont, au-dessus de 
Poligny, château que les romanciers ont rerrdu presqu’aussi 
célèbre que celui de Roussillon. Sans doute tous ces biens 
leur provenaient de Grimilde et de Bava, sur l’origine des- 
quelles plane une complète obscurité. L’une ou l’autre, peut- 
être toutes les deux étaient originaires de Bourgogne, et 
issues des maisons les plus riches de la contrée. 

On voit par ce rapide aperçu que le comte Gérard occu- 
pait une position éminente et presqu’exceptionnelle dans la 
Gaule orientale. Il descendait d’une de ces familles Austra- 
siennes qui avaient assuré le triomphe des Carlovingiens, 
et qui avaient reçu en honneurs et en bénéfices leur part de 
ce triomphe. Par l’impératrice Hermengarde il était même 
devenu l’allié de l’empereur Lothaire, le parent deLothaire IL, 
de Charles, roi de Provence, et de toute une branche de la 


(1) Schæpfin admet encore comme fille du comte Hugon et de 
Bava, comme sœur de l'impératrice Hermengarde, Adelhaÿde, 
femme de Conrad, comte d'Auxerre. Les arguments qu'il fait valoir 
paraissent spécieux. Mais Adelhayde n’était pas morte à l’époque 
de la charte de Vézelay. Pourquoi Gérard et Berte n’en parlent- 
ils pas ? 
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famille impériale. Il avait aussi dans Adalard un protecteur 
bien puissant près du souverain de la Neustrie ; car ce comte, 
que la charte de Vézelay décore du titre de treès-illustre, 
après avoir gouverné le faible époux de Judith, perpétua 
son influence durant le règne de leur fils. 11 était un des 
généraux qui décidèrent le gain de la bataille de Fontenoy. 
Il avait fait épouser sa propre nièce au roi Charles-le- 
Chauve : on trouve son nom mêlé aux plus grands événe- 
ments du règne. Les comtes Hugon et Leufred, eux-mêmes, 
bien qu'ils ne jouent pas un rôle aussi brillant dans l’his- 
toire des rivalités Carlovingiennes, sont de ceux que les do- 
cuments contemporains rangent parmi les plus grands per- 
sonnages du siècle. Ajoutez à ces alliances princières, à ces 
illustres parentés, tous les dons de la fortune, et d'immenses 
possessions, disséminées en vingt lieux divers, vous com- 
prendrez comment, dès sa jeunesse, indépendamment de 
son mérite personnel, Gérard de Roussillon fut appelé à d’é- 
clatantes destinées. 

Il débuta dans la vie publique par une bonne action: il 
réconcilia Louis-le-Débonnaire avec ses fils révoltés, notam- 
ment avec l'aîné, Lothaire, qui, jaloux de son jeune frère 
Charles-le-Chauve, et cédant aux instigations de son beau- 
père, le comte Hugon, n’avait pas craint de renverser le trop 
faible empereur et de l’enfermer dans un couvent. Gérard 
de Roussillon, parent d'Hugon et de Lothaire, était plus que 
tout autre à même d'exercer sur leur esprit une salutaire 
influence. D'ailleurs, les comtesles plus puissants et les princi- 
paux membres du clergé, après avoir coopéré à l’humilia- 
tion de Louis, s’en étaient bientôt repentis, l’avaient fait 
sortir du cloître, et étaient devenus, pour un instant, ses 
partisans dévoués. Deux de ses fils s'empressèrent d’accou- 
rir et de solliciter leur pardon. Lothaire le plus coupable ou 
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le plus audacieux vint à son tour implorer la clémence pa- 
ternelle, et le fauteur de la révolte, le comte Hugon lui- 
même, se prosterna aux pieds de l’empereur. S'il faut en 
croire Albéric des Trois-Fontaines (1), ou les chroniqueurs 
plus anciens dont il a compilé les œuvres, cette paix éphé- 
mère, cette trompeuse réparation serait due aux conseils et 
à l'intervention de Gérard. ! 

De là, probablement, les largesses, les honneurs et les di- 
gnités que lui prodiguèrent, par reconnaissance, l’empereur 
Louis et l’impératrice Judith, et que Gérard, non moins re- 
connaissant, mentionne dans la charte de Poutière. Mais 
quels étaient ces honneurs et ces dignités ? Gérard en consacre 
le souvenir, sans en spécifier la nature. Peut-être reçut-il le 
gouvernement de quelque comté Bourguigfon; les docu- 
ments contemporains établissent qu’alors la Bourgogne était 
divisée en plusieurs circonscriptions, régies par des comtes 
sous la surveillance des Missi (2), et comme Gérard y possé- 
dait de vastes domaines, comme il avait dans le pays Lassois 
son fameux château de Roussillon, on a cru pouvoir en con- 
clure que Gérard avait été fait comte du Lassois. Malgré la 


(1) V. Albéric des Trois-Fontaines, ad annum 834. — Le 
passage relatif à Gérard de Roussillon est emprunté de Gui de 
Bazoches, chantre de Saint-Étienne de Chalons, lequel écrivait à la 
fin du xne siècle, et mourut en 1203. — Nithard ne parle pas de 
l'intervention de Gérard dans la réconciliation de Louis-le-Débon- 
naire avec ses fils. 


(2) Voir les Légations ou Missies de l’an 853, Missalicum x et 
Missalicum x1. — En face de ce document, nous nous élonnons 
qu'on ait cherché à démontrer que, vers 860, Gérard n’était pas 
comte ou duc de Bourgogne, parce qu'il y avait à Dijon un autre 
comte que lui. Le comte de Dijon, lui-même, n’était pas plus comte 
de Bourgogne que Gérard. — On verra d’ailleurs, un peu plus loin, 
que, vers 845, Gérard à dû quitter les dignités qu’il exerçait en 
Neustrie, pour celles que lui conféra l’empereur Lothaire. 


18 
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vraisemblance de cette hypothèse, il faut reconnaitre qu’elle 
n’est pas appuyée de preuves positives (1). 

Vers la même époque, il y avait un comte du palais, nom- 
mé Gérard, qu'on voit figurer fréquemment dans les chartes 
relatives au monastère de Prum. Serait-ce encore le nôtre ? 
Précisément il s’agit, dans quelques-unes de ces chartes, 
d’un épisode de la révolte des fils de Louis-le-Débonnaire, 
et de la réconciliation opérée, croyons-nous, par Gérard de 
Roussillon (2). Un seigneur de l'Alsace, nommé Richard, avait 
suivile partideLothaire, etquand Lothairefitsa soumission, en 
abandonnant à la vindicte paternelle tous ses partisans et 
amis, Richard fut dépouillé de ses biens et de ses titres; mais 
l’empereur toujours bon et faible ne tarda pas à les lui rendre 
et même ajouta de nouveaux bienfaits à sa restitution. Ri- 
chard, de son côté, sentant que sa faute méritait une autre 
expiation, légua tout ce qu'il possédait au monastère de 
Prum, et chargea divers seigneurs de veiller à l'exécution 
de ses volontés dernières. Il désigne entr’autres le comte 
Gérard. Plus tard, Lothaire IT, roi d’Alsace, confirme au mo- 
nastère les biens ainsi légués, et rappelle que l’un des té- 
moins de la donation, un des exécuteurs testamentaires, était 
le comte Gérard, alors comte du palais (3). 

Cette indication spéciale, qu'expliquerait la parenté de 
Lothaire II avec Gérard de Roussillon, rapprochée des di- 


(1) Il est question, dans le Missalicum 1v de 853, d’un comte 
Gérard, comilatus Gerardi. Mais il résulte de la marche régulière, 
suivie dans l’énumération des Missies, que ce comté était dans la 
Neustrie septentrionale, et bien loin de la Bourgogne, objet des 
dixième ou onzième Missies. 

(2) V. Velerum script. amp. coll. de D. Martène et Durand, t.r, 
p. 97,101 et 172. 

(3) Nec non et Gerardo tunc temporis comiti Palati..…. Charte 
de Lothaire II. £Zodem, p.165. 
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verses circonstances que nous avons mentionnées précédem- 
ment, est de nature à fixer l'attention. Mais, encore une fois, 
tout ici n’est qu'hypothèses, vagues conjectures, et l’on ris- 
querait en insistant de commettre de graves erreurs. 

La plupart des historiens prétendent aussi que Gérard de 
Roussillon avait été fait comte de Paris; qu’en cette qualité, 
il avait juré à Louis-le-Débonnaire de protéger Charles-le- 
Chauve; qu’à la mort de Louis, il trahit son serment et, se 
rangeant sous les drapeaux de Lothaire, prit une part active 
aux regrettables luttes des princes Carlovingiens. Il y eut en 
effet un comte de Paris, du nom de Gérard, auquel tous ces 
traits s’appliquent, et dont la conduite peu loyale nous est 
racontée par Nithard. Seulement faut-il confondre Gérard de 
Paris et Gérard de Roussillon? Une tradition recueillie par 
les romanciers atteste que ce dernier, après avoir fait de 
vains efforts pour rétablir la concorde, garda vis-à-vis des 
trois frères la plus stricte neutralité. S'il était l’allié de Lo- 
thaire, dont il devint plus tard le fidèle serviteur, il était en 
même temps pénétré de reconnaissance pour Louis-le-Dé- 
bonnaire et Judith, d’une reconnaissance que longtemps 
après il leur témoigna dans ses actes. Pour quels motifs eût- 
il violé les dernières volontés de Louis, et combattu le fils 
de Judith? Il avait d’ailleurs intérêt à ménager Charles-le- 
Chauve dans le lot duquel étaient situés ses principaux do- 
maines etses résidences privilégiées. Vézelay, notamment, se 
trouvait dans l’Avallonais, alors régi par le comte Authert, 
tout dévoué à la cause du jeune prince. Adalard enfin, le 
parent et l'ami de Gérard de Roussillon, commandait l’armée 
Neustrienne, et ces diverses circonstances nous porteraient à 
croire qu'ici les romanciers sont plus près de la vérité que 
les historiens. 

Ce n’est pas tout : en étudiant le récit de Nithard sur le- 
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quel tous les autres se fondent, on ne tarde pas à reconnaître 
que cet exact chroniqueur met en scène deux individus (1), 
de même nom à peu près, Gérard, comte de Paris, qui trahit 
Charles-le-Chauve et lui dispute le passage de la Seine, et 
le comte Gerhard, qui se contente de prendre part aux am- 
bassades échangées par les rivaux avant le combat décisif. La 
conduite de ce dernier concorde parfaitement avec celle que 
les romanciers prêtent à Gérard de Roussillon. L’orthographe 
germanique, que Nithard emploie pour le désigner, convient 
au nom d’un homme issu de la maison d'Alsace, et que son 
séjour en Bourgogne ou ses fonctions dans le royaume de 
Provence n’avaient pas encore francisé. Puis quel rapproche- 
ment significatif! Charles-le-Chauve adresse à la fois trois 
ambassadeurs à Lothaire, et ces trois ambassadeurs s’ap- 
pellent Hugon, Adalhard, Gerhard (2), trois noms que la 
charte de Vézelay et les chartes alsaciennes nous ont accou- 
tumés d’associer l’un à l’autre, trois personnages que nous 
connaissons comme parents entr'eux, et comme parents ou 
alhés de Lothaire auquel on les envoie. 

Les faits qui suivirent sont encore de nature à confirmer 
notre hypothèse. Charles-le-Chauve, affermi sur son trône 
par la bataille de Fontenoy, ne traita pas Gérard comme un 
ennemi ni comme un traître. Suivant l'exemple de son 
père et de son frère, il le combla d’honneurs et de bien- 
faits. La charte de fondation de Vézelay est positive à cet 
égard, et les termes en sont tels qu’il est impossible d'y 
voir des phrases de convenance diplomatique. Entr’autres 


(1) Voyez le texte de Nithard, liv. x et 11, dans la collection de 
D. Bouquet, t. vur. 

(2) Insuper (Karolus) ad Lotharium Hugonem, Adelhardum, 
Gerhardum et Hegilonem direxit, cuncta quæ tune nuper illi man- 
daverat replicans.… Nith., liv. nm, $ 3. 
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elle énonce que Charles-le-Chauve avait augmenté par ses 
dons le domaine héréditaire de Poutière. Gérard, de son côté, 
continua de servir d’intermédiaire à Gharles-le-Chauve, lors- 
que ce prince avait quelque affaire à traiter dans les états de 
Lothaire. En 844, de concert avec Guenilon, archevêque de 
Sens, Gérard s’efforça d'obtenir que l’archevêque de Lyon or- 
donnât deux évêques, choisis par le roi Charles parmi les cleres 
de son palais, et promus par décision royale aux évêchés d’Au- 
tun et de Chalons (1). Le partage de 843 avait placé ces deux 
villes dans la Neustrie, et le roi désirait y installer deux pré- 
lats sur le dévouement desquels il pût compter ; tandis que 
la métropole ecclésiastique, la ville de Lyon, était dans les 
états de Lothaire, et par conséquent le métropolitain soumis 
à l'influence de ce dernier. Gérard de Roussillon, allié de 
l'empereur, se chargea d’abord de solliciter verbalement la 
faveur désirée ; et, comme l'archevêque hésitait, Gérard insiste 
dans une lettre qui est venue jusqu’à nous. Il expose le vœu 
de Charles-le-Chauve, il combat les objections que ce vœu 
soulève, et finit par réclamer, comme un service personnel, 
l’ordination des protégés royaux. 

Quoiqu'il en soit de ces premiers faits encore mal éclaircis, 
et quels qu’aient été les débuts de Gérard sur la scène po- 
litique, débuts qui n’ont d’ailleurs qu’une importance secon- 
daire dans l’histoire de sa vie, nous touchons au moment où 
la tâche de ses biographes devient beaucoup plus facile. Vers 
845, l'empereur Lothaire qui résidait ordinairement en 
Austrasie, et qui, dans la Gaule, avait plutôt conquis les sym- 
pathies des populations germaniques que celles des popula- 


(1) Voir sa lettre dans la collection de celles de Loup de Fer- 
rières ; D. Bouquet, t. vir. Elle porte le n° 11 de la collection. — 
Gérard s'intitule Gerkardus comes, conservant à son nom l’ortho- 
graphe germanique, qu'il devait abandonner plus tard. 


278 CONGRÉS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 

tions romanes, eut à réprimer des soulèvements considérables, 
exeités en Provence par Folcrate, duc d'Arles, et les princi- 
paux chefs du pays (1). Il parvint à rétablir l’ordre et à faire 
prévaloir son autorité ; mais il comprit qu’une main éner- 
gique et toujours prête à sévir pouvait seule maintenir l’in- 
tégrité de ses trop vastes états. Aux dangers de l’anarchie se 
joignaient ceux de l'invasion. Déjà les pirates du nord, en- 
couragés par le sanglant désastre de Fontenoy, accouraient 
de toutes parts. Lothaire médita de partager son empire entre 
ses trois fils, espérant qu'ainsi divisé le fardeau serait mieux 
à la portée de chacun. Il destinait à Charles la partie méri- 
dionale de ses possessions sises en deça des Alpes, celle-la 
même que venait d’agiter la rébellion de Folcrate ; et comme 
Charles encore jeune était d'intelligence faible, de constitution 
maladive, comme il semblait avoir besoin d’une longue tu- 
telle, Lothaire jeta les yeux sur son parent et ami Gérard de 
Roussillon. C’est à lui qu’il confia le soin d'élever et de pro- 
téger son fils. On ne saurait en douter lorsqu'on voit plus tard 
ce fils devenu roi prodiguer à Gérard lestémoignages d’une af- 
fection et d’une déférence exceptionnelles. Il l'appelle dansses 
chartesson père,sonnourricier, son matre : Illustrissimus comes 
et parens noster ac nutritor Gerardus 2); illustris comes acmagis- 
ter noster (3). L'empereur confiaaussi à Gérard l'administration 
suprême du Lyonnais et de la Provence, destinés à composer 
un jour le royaume de Charles. Il lui conféra le titre de comte 


(1) V. Annales de Tulde, ad ann. 845. D. Bouquet, t. vIr. — 
Malgré sa révolte, Folcrate conserva son titre de duc d’Arles, et 
figure en cette qualité dans l'assemblée de Salmoring. V. ci- 
dessous. 

(2) V. Chartes de Charles, roi de Provence. D. Bouquet, {. var. 
p. 396. 

(3) Hist. du Languedoc, D. de Vic et Vaisselte, {. 1. Preuves, 
p. 116. 
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et de marquis, comes atque marchio (1), c’est-à-dire de gou- 
verneur des frontières, des marches. Il ne négligea rien pour 
l’attacher par les liens les plus étroits à la fortune de sa 
famille. Aux honneurs il ajouta les largesses, et lui donna 
de nombreux domaines dans les environs de Vienne (2). Dès 
ce moment, une vie nouvelle commence pour Gérard. Ses 
actions prennent une importance qu’elles n'avaient pas 
jusque-là; car les destinées d’une partie de l'empire Carlo- 
vingien reposent sur sa tête. En même temps et par une con- 
séquence inévitable, les documents qui le concernent de- 
viennent plus nombreux, plus précis, et le voile qui couvrait 
sa jeunesse laisse apercevoir quelques traits de son âge 
mûr. 

Gérard était animé d’une piété profonde qu'’attestent ses 
fondations religieuses, et qui lui a valu, dans le moyen-âge, 
l'honneur d’être considéré comme un saint. Devenu puissant, 
il ne tarda pas à commencer une entreprise qu’il devait con- 
tinuer avec persévérance jusqu'aux derniers jours de son 
pouvoir, celle de rendre et de faire rendre à l’église les biens 
qu’elle avait perdus. La dynastie Carlovingienne, en s’instal- 
lant sur le trône des Mérovingiens, avait confisqué la plupart 
des domaines accumulés par les évêques, les chapitres, et les 
communautés religieuses. Quelques prélats, dépouillés ainsi 
du revenu de leur siége, étaient tombés presque dans la 
misère. Entre toutesles églises de France, celles du Lyonnais, 


(1) V. charte de Lothaire I, en faveur de l’église de Lyon. 
D. Bouquet, t. vin, p. 389. 


(2) Charte de Charles, roi de Provence, en faveur de l’église de 
Vienne. D. Bouquet, t. var, p. 397 : « Idem Gerardus per benef- 
cium piissimi genitoris nostri quondam Hlotarii obtinebat in pago 
Viennensi, seu in comitatu Tollianensi, Giniciacum villam at- 
que... » 
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du Viennois et du Vivarais, avaient été particulièrement mal- 
traitées. Là surtout, Pépin, Charles-Martel et Charlemagne 
lui-même avaient puisé à pleines mains pour enrichir leurs 
hommes d’armes, et pour établir des sujets dévoués, de fidèles 
Austrasiens au milieu des populations romanes. Ce que le sou- 
verain avaitrespecté, souvent le comte, le chef franc, amené 
dans le pays par la nouvelle conquête, s’en emparait brutale- 
ment. Sous le règne de Louis-le-Pieux, le mal avait cessé ses 
progrès et les restitutions avaient déjà commencé. Les évêques 
reprenaient peu à peu leur influence dans la direction des 
affaires, et la faisaient servir à réparer les désastres de l'Eglise. 
Mais, à la mort de Louis, les princes Carlovingiens, pour avoir 
des soldats, furent souvent obligés de les acheter, et ce fut l’É- 
glise encore qui fit les frais de l’encan. Dans des circonstances 
moins pressantes, Lothaire n’avait-il pas enlevé à l'évêché de 
Vienneles biens dont il seservit pour doter Gérard de Roussil- 
lon et se l’attacher davantage? Il avait eu, vers le même temps, 
quelques démêlés avec Amolon, archevêque de Lyon, et, sous 
prétexe de cette querelle, sans aucune nécessité, il avait dé- 
pouillé l’archevêché. « Jamais dans les temps chrétiens, dit 
l’Annaliste de Saint-Bertin, on n'avait montré si peu de respect 
envers la dignité pontificale, » et les propriétés ecclésiasti- 
ques étaient, comme on pense, encore moins respectées que 
les prélats. 

Amolon mourut (852) et fut remplacé par un des hommes 
les plus distingués de l’époque. Le nouvel archevêque, Remy, 
jouissait de l’estime et de la bienveillance de Lothaire, qui 
l'avait fait nommer et qui lui conféra le titre de premier 
chapelain du palais impérial. Il parait aussi avoir eu des re- 
lations intimes et constantes avec Gérard de Roussillon (1). 


(1) Les historiens de Gérard racontent tous que Berte avait donné 
à l’église de Lyon un magnifique tapis, et reproduisent les vers que 
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Tousdeuxs’unirentpour relever desesruines l'Églisede Lyon, 
la première Église des Gaules, jadis si riche et si puissante, alors si 
pauvreet si abaissée. Lothaire ne put résister à leurs prières. 
Il comptait sur ces deux hommes pour conserver un jour à 
son fils une part de l'héritage paternel. Gérard lui-même, en 
s'adressant à Lothaire, avait écouté les conseils de la poli- 
tique, tout autant que les suggestions de la piété. Pour l’a- 
venir des faibles Carlovingiens, la sympathie ou l’antipathie 
du clergé n’était pas chose indifférente, surtout dans la Gaule 
méridionale. Alors et sous l'empire de ces pensées diverses, 
commence la longue série de chartes par lesquelles Gérard 
obtint, soit de Lothaire (1), soit ensuite de ses fils, la restitu- 
tion des biens enlevés aux églises du Lyonnais et de la Pro- 
vence. Nous en signalons ici le début, parce qu’elles révèlent 
une face curieuse de l'influence exercée par Gérard, un des 
traits les plus saillants de sa vie, un de ceux qui ont le plus 
frappé les contemporains. 

Cependant Lothaire, sentant sa fin approcher, s’était retiré 
au monastère de Prum où il mourut bientôt, et ses fils 
entrèrent en possession des royaumes qu'il leur avait dès 
longtemps assignés. Le jeune Charles choisit pour capitale la 
ville de Lyon située à peu près au centre de ses nouveaux 
états. Son lot comprenait la Provence proprement dite depuis 


la pieuse comtesse y avait elle-même gravés. Le dernier est un 
soubait affectueux pour Remy : 


Remigius præsul Christo per sæcula vivat. 
N. le Gérard de M. de Terrebasse. Introduction, p. xL et suiv. 


(1) Voyez d’abord la charte de Lothaire I, à laquelle nous ayons 
emprunté les détails ci-dessus; D. Bouquet, t. vin, p. 589. Elle se 
rapporte environ à l’année 855. — On compte, sur le même objet, 
quatre autres diplômes de Lothaire I, six de Charles, roi de Pro- 
vence, et quatre de Lothaire IT; tous relatifs à l’église de Lyon, sans 
parler de ceux qui ont trait à d'autres églises. 
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la mer jusqu'à l'Isère, le Vivarais, le Dauphiné, le duché de 
Lyon qui s’étendait sur la rive gauche de la Saône jusqu’au 
delà de Mâcon, la Bourgogne cisjurane ou Franche-Comté, 
et une partie de la Bourgogne transjurane, Genève, le pays 
de Vaud et le Valais. C'était peu pour un petit-fils de Charle- 
magne; c'était beaucoup pour un jeune homme épileptique, 
impuissant, condamné à trainer une vie maladive et inoc- 
cupée. À vrai dire, le roi de Provence n’était autre que le tu- 
teur de Charles, son maître comme il l’appelle, le comte Gé- 
rard de Roussillon. î 

Gérard s'était installé à Lyon, auprès de son pupille et de 
l'archevêque Remy, devenu premier chapelain du palais 
royal (4). On le voit bientôt présider avec ce prélat les grandes 
assemblées d’évêques et de comtes, qui, suivant la coutume 
carlovingienne, se transportaient tantôt dans un lieu, tantôt 
dans un autre, pour rendre la justice et régler les principaux 
intérêts du pays. Dans celle qui se tinten 853 à Salmoring (2), 
Gérard figure à la tête des comtes, même avant Folerate, à 
qui l’on donne parfois le titre de duc d'Arles, de même que 
Remy, archevêque de Lyon, figure à la tête de tout le elergé. 
Voilà pourquoi les écrivains contemporains l’appellent in- 
différemment duc ou comte, indiquant par le premier de ces 
titres sa suprématie sur les autres comtes du royaume de 


(1) Les fonctions de Gérard auprès de Charles devaient le fixer 
dans la capitale du royaume. Ses relations avec Remy devaient 
aussi l'y retenir. Nous savons, du reste, par l’épitaphe de Thierry, 
son jeunc fils, qu'il avait été baptisé à Lyon : 


FRANCIA QUEM GENUIT, LUGDUNUM FLUMINE SACRO 
DILUIT ET CHRISTO PARTICIPARE DEDIT. 


Voir le fac-simile de cette inscription dans l'ouvrage de M. de 
Terrebasse. 


(2) Capilulaires de Baluze, {. 11, p. 1468. 
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Provence. Quant au duché dont il était spécialement in- 
vesti (1), c'était sans doute le plus important de tous, celui qui 
renfermait la capitale, le duché de Lyon. 

Son influence s’étendait même au-delà des limites du 
royaume de Charles. A la mort de Théobald, évêque de Lan- 
gres, plusieurs candidats se disputèrent sa succession. Gérard 
protégeait l’un d'eux, Vulfade, qui, fort d’un tel appui, n’avait 
pas craint de s'installer, bon gré mal gré, sur le siége épisco- 
pal, et avait dissipé en peu de temps les ressources de l’évé- 
ché. De son côté, Charles-le-Chauve protégeait Isaac, et 
comme Vulfade, à cause de son usurpation coupable ou de 
ses dilapidations, n’avait pu être ordonné, le roi fit écrire par 
un de ses conseillers, Hincmar, archevêque de Reims, au 
tout-puissant Gérard (2). Hinemar supplia ce dernier de 
renoncer à toute bienveillance pour Vulfade, et de faire 
ordonner Isaac par l'archevêque de Lyon, métropoli- 
tain de l’évêque de Langres; ce à quoi Gérard finit par 
consentir, car Isaac obtint la paisible possession de ce siége 


(1) Nous supposons que Gérard, outre sa part d'influence sur 
l'administration générale du royaume, était spécialement chargé 
du comté ou du duché de Lyon. Il occupe, parmi les seigneurs qui 
siégérent à Salmoring, la même place exactement que Remy 
parmi les prélats. — Voyez, en outre, D. Bouquet, t. vu, p. 410. 
Lothaire II, dans une charte, s'exprime ainsi : « Quia Remigius 
yenerabilis Lugdunensis ecclesiæ archiepiscopus et Gerardus illus- 
tris comes. humiliter suggesserunt quod res quaslibet episcopalus 
comilatusque illorum, quas unius condilionis el causæ esse decla- 
ralur… » Ce passage n'est-il pas décisif? 


(2) V. Flodoard, Hist. de l'Eglise de Reims, 1. mx, ch. 26 : 
« Gerardo comiti nobilissimo, pro Isaac Lingonicæ sedis episcopo 
(scripsit Hinemarus), ut per ejus hortamen ordinaretur episcopus, 
quia Vulfadus, qui ipsam occupaverat ecclesiam, canonice non 
potuit ordinari. » — Adde Vignier, Chronicon Lingonense, 1665, 
p. 26 et suiv. 
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tant disputé, et l’occupa durant plusieurs années avec un 
véritable éclat. 

Rien n’empêchait plus Gérard de poursuivre son œuvre 
de réparation en faveur de l’église. IL n’avait plus besoin, 
comme autrefois, d'exploiter la piété douteuse ou la politique 
incertaine de Lothaire : il n’avait qu’à parler, et le jeune 
Charles souscrivait à tous ses désirs. En 856, il fit rendre à 
l'église de Lyon ses droits sur Villeurbanne (1). En 858, il fit 
mieux : il restitua lui-même à l’église de Vienne des biens 
considérables que l'empereur Lothaire lui avait donnés en bé- 
néfice (2), montrantainsi l'exemple à tous ceux qui avaientreçu 
des princes Carlovingiens quelque dépouille ecclésiastique. 

Deux ans plus tard il rendit à son jeune pupille, et, suivant 
les expressions d’un contemporain, à toute la chrétienté, un 
signalé service. Les Danois, ces barbares du Nord, qui, de 
concert avec les Normands, s’étaient abattus sur la Gaule com- 

ne sur une proie, avaient pénétré dans les eaux du Rhône, 
et, remontant le fleuve jusqu’à Valence, avaient ravagé la 
ville et les environs. Ils étaient ensuite redescendus dans l’île 
de Camargue où ils s'étaient installés. Gérard les attaqua 
dans leur refuge, en tua un grand nombre, et mit en fuite le 
reste de la bande, qui se sauva jusqu’en Italie. Sa victoire 
eut un grand retentissement. Les populations gauloises n’é- 
taient plus accoutumées à de pareils succès, et la réputation 
que Gérard avait déjà conquise par ses vertus, en reçut un 
nouveau lustre. « On a toujours vanté votre probité, lui écrit 
« Loup de Ferrières (3), un des hommes les plus éminents 


(1) D. Bouquet, t. vu, p. 396. 
(2) Eodem, p. 397. 
(5) Voir D. Bouquet, t. vin, Lettres de Loup de Ferrières, n° 63. 


La lettre est adressée : Prœcellentissimo Duci G. et clarissimæ 
conjugi ejus P. 
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« de l’époque; vous avez toujours réjoui le cœur des honné- 
« tes gens. Et maintenant jusqu'où n'ira pas votre renommée, 
« puisque Dieu même a daigné couronner cette probité si 
« rare par une éclatante victoire. A vous les éloges, à vous 
« les actions de grâces, à vous les récompenses; vous par qui 
« les ennemis les plus terribles ont été taillés en pièces ou 
« mis en déroute! » Mais, dans ce témoignage pompeux de 
la reconnaissance publique, ce qui nous touche le plus, c’est 
encore cette renommée de probité qui avait précédé les ex- 
ploits de Gérard. Tant de prétendus grands hommes péchent 
par le cœur, qu’on est heureux de rencontrer, au milieu de 
la barbarie du 1xe sièele, un héros probe et honnête, et l’on 
aime à penser aussi que cette probité si rare contribua pour 
beaucoup à la popularité du comte Gérard. 

Cependant un nouveau danger menaçait le royaume de 
Provence. Charles-le-Chauve n'était plus le jeune homme 
faible et sans appui auquel ses frères aînés contestaient une 
part de l'héritage paternel. Affermi sur son trône de Neustrie, 
parvenu à la force de l’âge, il convoitait à son tour la part 
de ses frères ou de ses neveux ; il tâchait de reconstituer à 
Son profit, ou au profit de sa race, l'unité carlovingienne. 
A défaut du génie de Charlemagne, il déployait, pour arriver 
à son but, une incroyable activité, saisissant la moindre 
occasion, accourant au moindre prétexte. La faiblesse mala- 
dive de Charles de Provence encourageait son ambition. Il 
prétendait que ce jeune prince discréditait l'autorité royale 
et ne pouvait défendre ses états contre les incursions barba- 
res (1). Il exploitait à la fois les mécontentements et les 
craintes des populations provençales. La tâche n’était que 
trop facile ; au sein de ces populations, fermentaient encore 


(1) V. D. Bouquet, t. vir. Annales de saint Bertin, ad annum 
861. 
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les passions ardentes, qui avaient éclaté en 845, et que Lo 
thaire avait jadis apaisées. Les hommes du Midi supportaient 
avec peine le joug des hommes du Nord, et les Gallo-Romains 
des bords du Rhône s’indignaient d’être gouvernés par un 
Austrasien, presqu'un étranger, le comte Gérard ou Ghérard, 
comme il s'appelait dans sa jeunesse. Même, avant sa vic- 
toire de la Camargue, ils révoquaient en doute son courage 
et ses talents militaires. Quelques-uns provoquèrent l’inter- 
vention du roi de Neustrie (1), comme s’il protégeait mieux 
ses états contre les Normands; et Charles-le-Chauve, qui 
rencontrait chez lui tant d’embarras et de difficultés, qui ne 
pouvait chasser les pirates des bords de la Seine, se décida 
à marcher sur la Provence (861) — (2). 

Depuis longtemps Gérard avait pressenti cet ambitieux 
projet, et, toujours désireux d'éviter une collision regrettable, 
il s'était adressé à l’un des prélats Neustriens, qu'il croyait 
avoir le plus d'influence sur l'esprit de Charles-le-Chauve, à 
l'archevêque de Reims, Hincmar, celui-là même qui, naguère, 
avait sollicité sa bienveillance pour Isaac, évêque de Langres. 
Il lui dénonça les desseins et les menées du roi de Neustrie. 
Mais, soit qu'Hinemar ne füt pas dans le secret ou qu'il 
essayât de déguiser la vérité, il protesta d’abord de la pureté 
des intentions de Charles-le-Chauve, affirmant que jamais ce 
prince ne tenterait d’usurper les états de son neveu. Gérard 
se plaignit aussi à l’archevêque de Reims de ce qu'il avait 
recommandé à la protection de Charles les biens de son 
église situés dans le royaume de Provence, et de ce qu'il 
avait par là fourni, comme quelques autres, un prétexte d’u- 


(1) V. Annales de saint Berlin, déjà citées. 

(2) Voir, à propos de cette expédition, la correspondance de 
Gérard avec l'archevêque Hinemar, dans l'Histoire de l'Eglise de 
Reims, par Flodoard, loco cilato. 
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surpation. Hinemar se hâta de répondre qu'il n'avait rien 
fait de semblable, et qu'il n’avait jamais cherché d'autre 
protecteur que Gérard lui-même. 

Sur ces entrefaites, Charles-le-Chauve avait pris son parti 
et démasqué ses projets. Non-seulement il se préparait à 
envahir la Provence, mais sachant que Gérard, fidèle au rôle 
qu'il avait accepté de Lothaire, défendrait énergiquement 
son peuple, il l’avait menacé d’une vengeance toute person- 
nelle. C’est là du moins ce que nous apprend une nouvelle 
lettre de Gérard à l'archevêque de Reims. Gérard écrit que, 
s’il est bien renseigné, le roi Charles a résolu de s'emparer 
des monastères, fondés par lui Gérard, et placés sous la pro- 
tection du prince des apôtres. Il ajoute que, dans le cas où 
ses propriétés de Neustrie lui seraient enlevées, il se verrait, 
quoique bien à regret, obligé de saisir tout ce que les Neus- 
triens possédaient dans le royaume de Provence. 

On a déjà deviné quels étaient ces monastères fondés par 
Gérard en Neustrie, et que Charles-le-Chauve menacait de 
piller en passant. Il s’agit évidemment de Poutière et de 
Vézelay. L'année précise de leur fondation n’est pas connue. 
Quelques historiens, fort exacts d'habitude, la reportent à 
l’année 863, parce que, disent-ils, c’est l’année où Gérard 
adressa la charte de fondation au pape Nicolas, pour la faire 
sanctionner par le souverain Pontife. Mais la correspondance 
de Gérard avec l'archevêque de Reims ne permet pas de dou- 
ter que les deux abbayes fussent construites auparavant, et 
déjà placées sous l’invocation du prince des apôtres : elles 
étaient offertes au successeur de Pierre en 861, lorsque Charles- 
le-Chauve se préparait à envahir la Provence (1). Il est pos- 


(1) « Scripserat hic comes (Gerardus) se audisse quod rex iste 
Karolus monasteria vellet usurpare, quæ beato Petro apostolo idem 
Gerardus tradiderat.. » Flodoard, eodem. — Nous n'avons pas la 
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sible que les fondateurs aient commencé par construire les 
deux monastères, et qu'ils aient rédigé plus tard l'acte par 
lequel ils en réglaient la destination et en assuraient l'avenir. 
En effet leur charte ou testament parle de Vézelay et de Pou- 
tière comme déjà construits. Il est possible encore qu'ils 
aient différé pendant quelques années de faire sanctionner 
par le pape les dispositions qu'ils avaient prises : cependant 
nous observerons que, dans le seul manuscrit que nous con- 
naissions de la lettre d'envoi, dans celui-là même que 
Dachery et les autres éditeurs ont copié, la mention finale, 
la date de 863, n’a jamais existé (1). 

La pensée qui inspira Gérard doit remonter à l’époque où, 
fixé dans le royaume de Provence, il perdit son fils unique 
Thierry, baptisé à Lyon et mort dans la même année. Il ne 
lui restait qu’une fille nommée Eve et nourrie dans les mê- 
mes sentiments religieux que ses père et mère. D'ailleurs il 
était retenu loin de ses possessions de Neustrie ; les consacrer 
à de pieux usages était le moyen le plus sûr de les protéger 
contre des usurpations trop faciles à prévoir. Nous admet- 
trions ainsi que les deux monastères furent construits vers 
850, et la charte de fondation rédigée un peu après, lorsque 
Gérard conservait encore d'excellentes relations avec Charles- 
le-Chauve (2). 


lettre originale de Gérard, et Flodoard n’en donne pas la date. 
Mais l’ensemble de la correspondance ne laisse pas de doute. C’est 
bien au moment où Charles-le-Chauve allait démasquer ses projets 
sur la Provence, que Gérard de Roussillon écrivit à Hincmar. 

(4) V: Man. 106 de la Bibl. d'Auxerre, fo 28 ro. 


(2) En effet, nous avons établi qu'après la bataille de Fontenoy 
Gérard avait conservé l'amitié de Charles-le-Chauve. Jusqu'à l’in- 
vasion de la Provence, rien n'indique que ces relations se soient 
modifiées, et, au contraire, la charte de Vézelay prouverait qu’elles 
restèrent bonnes. 
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C’est du reste un curieux monument que cette charte. 
Comme nous avons eu déjà l’occasion de le remarquer, les 
fondateurs y professent une reconnaissance profonde pour 
Louis-le-Débonnaire et Judith, pour Charles-le-Chauve, qui 
n’était pas encore leur rival, et pour la reine Ermentrude. Ils 
n’osent pas parler de Lothaire et citent en passant l’impé- 
ratrice Hermengarde. En un mot, ils ne négligent aucun 
moyen diplomatique de flatter le roi de Neustrie dans les états 
duquel se trouvent Poutière et Vézelay. Mais en même temps 
ils veulent que les deux abbayes ne relèvent, ni du roi, ni de 
ses comtes, ni de ses évêques. Elles ne connaîtront d'autre 
suzerain que le pape, et, moyennant une livre d'argent de 
cens annuel, elles auront rempli vis-à-vis de ce maître loin- 
tain tous leurs devoirs de sujétion. Libres au strplus, pou- 
vant vivre et s’'administrer à leur guise, elles formeront de 
petites républiques, bravant tous les pouvoirs établis autour 
d'elles. Il faut voir, au xme siècle, comment les abbés de 
Vézelay surent comprendre et faire valoir cette position ex- 
ceptionnelle. Armés de la précieuse charte, ils repoussaient 
tour à tour les évêques d’Autun, les abbés de Cluny, les comtes 
de Nevers, tous ceux qui prétendaient attenter à leur sou- 
veraine indépendance. Un germe de liberté avait été semé 
sur ce petit coin de terre par le comte Gérard : il s’y dé- 
veloppa pendant plusieurs siècles. De même que les moines 
avaient lutté contre le pouvoir épiscopal et les pouvoirs 
féodaux, les bourgeois, à leur tour, imbus du même esprit, 
luttèrent contre les moines. Ni les foudres apostoliques, ni les 
armées du roi de France ne les purent réduire à l’obéissance. 
Et quand les luttes du moyen-âge furent terminées, c’est en- 
core Vézelay qui fournit à la grande révolte du xvr siècle un 
des plus hardis champions, Théodore de Bèze. 

Mais revenons au temps où nous avons laissé Charles-le- 
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Chauve décidé à envahir la Provence. Que se passa-t-il alors ? 
Nous n’avons pour le savoir que le récit trop laconique des 
Annales de Saint-Bertin (1), dont l’auteur inconnu est évi- 
demment dévoué à la cause de Charles. D’après cet auteur, 
le roi ravagea la Bourgogne jusqu’à Mâcon et, n’ayant obtenu 
qu'un mince suceès, revint dans son palais de Pontion. Un 
mot encore atteste que la lutte fut opiniâtre; car l’annaliste 
dit que Le pauvre peuple de laterre eut bien à souffrir. N glisse 
au demeurant le plus vite qu'il peut sur l’expédition du roi; 
mais cela suffit à faire entrevoir la vérité. Certainement 
Charles-le-Chauve avait rencontré sur sa route un redoutable 
adversaire, et cet adversaire ne peut être que Gérard de Rous- 
sillon. Certainement aussi sa défaite fut décisive, puisqu'il 
ne put atteindre les frontières de la Provence ; qu'il subit 
dans ses propres états, dans la Bourgogne Neustrienne, l’in- 
vasion qu'il allait porter dans les états de son neveu; que, 
même sur ce terrain, il fut obligé de battre en retraite, et, 
malgré quelques velléités passagères, resta près de dix ans 
sans oser prendre sa revanche. 

Les traditions recueillies par les romanciers, touchant les 
vietoires de Gérard, ne sont donc pas dénuées de fondement. 
Elles complèteraient au besoin les indications trop vagues de 
VAnnaliste. Ainsi, d’après les romanciers, Charles-le-Chauve 
aurait commencé la lutte en attaquant les abbayes de Poutière 
et de Vézelay (2). Gérard, de son côté, serait accouru pour les 
défendre, et deux batailles auraient été livrées, l’une sous les 
murs de Poutière, auprès du fameux château de Roussillon, 


(1) « Burgundiam usque ad civitatem Matiscentium peragrat 
(Karolus), ubi rebus parum prospere gestis et deprædationibus 
plurimis populo terræ ingestis, Pontigonem Palatium redit. » 

(2) V. la seconde partie de ce travail, notamment ce qui concerne 
le roman latin de Gérard. 
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l'autre sur les bords de la Cure, entre Vézelay et Pierre-Per- 
thuis, dans une pittoresque vallée que l’on nommait jadis le 
Val-Beton. Rien de plus vraisemblable que cette tradition, 
mêlée dans la suite à d’autres événements imaginaires, mais 
antérieure de beaucoup aux fictions qui l’ont plus tard en- 
veloppée. Elle concorde avec les menaces qu'avait faites 
Charles-le-Chauve, avant de marcher sur la Provence, et que 
Gérard, averti du danger, dénonçait à Hincmar. Elle explique 
comment le roi de Neustrie, bien qu'il n’ait pu dépasser 
Mâcon et sortir de ses propres états, avait néanmoins signalé 
sa marche par le pillage et la dévastation : il s’était vengé 
sur les domaines de son antagoniste. Nous ne prétendons 
pas d’ailleurs ériger en faits historiques et incontestables les 
batailles de Poutière et de Pierre Perthuis. Noug les signalons 
seulement à titre de sérieuse conjecture, et dans l’espoir que 
de nouvelles recherches amèneront dans cette voie des ré- 
. sultats plus positifs. 

Après la tentative infructueuse de Charles-le-Chauve, 
Gérard reprit tranquillement l'administration de la Provence. 
Il continua de faire restituer aux églises les biens qui leur 
avaient été ravis. Celle de Viviers avait été spoliée, comme 
tant d’autres, et l’évêque vivait dans l’indigence, pendant que 
le comte s’enrichissait des dépouilles de l’évêché. Gérard fit 
cesser le scandale par une juste réparation (1). Sa sollici- 
tude pour les intérêts ecclésiastiques s’étendait encore à 
d’autres objets. Non-seulement il faisait rendre aux églises 
les biens qu’elles avaient perdus, mais il ne dédaignait pas 
de surveiller l'administration de ceux qu’elles avaient con- 
servés. Il avertit Hinemar (2), que les domaines dépendants 


(1) V. charte en faveur de l’église de Viviers, déjà citée précé- 
demment ; elle est datée de 862. 
(2) Voir la correspondance recueillie par Flodoard, 
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de l’archevêché de Reims et situés en Provence étaient ré- 
duits à un état déplorable, et que, parmi les individus qui les 
dévastaient, quelques-uns se prétendaient autorisés d'Hinc- 
mar lui-même, ou du roi Charles-le-Chauve. L’archevêque 
répondit qu'il n’avait jamais confié l'administration de ses 
biens qu'à Gérard lui-même; que s'il avait chargé l’un de 
ses fidèles serviteurs de pourvoir aux besoins les plus urgents, 
c'était toujours sous la surveillance du comte ; qu’il s’en rap- 
portait pleinement à lui sur les mesures à prendre contre les 
usurpateurs, et l’exhortait à continuer énergiquement ce 
qu'il avait entrepris pour sauver le patrimoine de Saint- 
Remy. Hincmar ajoutait que l’église de Reims n’était pas 
ingrate envers son puissant protecteur; que, chaque jour, 
dans le diocèse, dix monastères retentissaient de cantiques 
d'actions de grâce, chantés en l'honneur de Gérard, et plus 
de cinquante prêtres célébraient le sacrifice divin pour ob- 
tenir de Dieu son salut présent et éternel. Nouveau témoi- 
gnage que nous joindrons à celui de Loup de Ferrières! 
Nouvel indice de cette juste popularité, dont les romans ou les 
légendes se feront bientôt l'écho! 

Charles, roi de Provence, mourut en 863, sans postérité. 
Ses états furent partagés entre ses deux frères, Lothaire IE, 
déjà roi de Lorraine, et Louis IT, empereur d'Italie. Lothaire 
eut pour sa part le Lyonnais, le Vivarais, et le pays d’Uzès : 
la Provence, proprement dite, ou le duché d’Arles, appar- 
tint à Louis. Sous ces nouveaux souverains, Gérard de 
Roussillon ne pouvait exercer un pouvoir aussi absolu que 
sous le règne de son jeune pupille. Cependant Louis, sans 
cesse occupé à chasser les Sarrasins, — et Lothaire, se débattant 
entre sa femme et sa concubine, n'étaient guère capables de 
se passer d’un pareil appui. C’est surtout auprès de Lothaire 
que Gérard conserva une toute puissante influence. Il conti- 
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nua d’administrer le Lyonnais, et, de concert avec l’arche- 
vêque Remy, il obtint la consécration d’une grande mesure 
qu'il importe de signaler. Il fit décider, par Lothaire IT, que 
l'église de Lyon pouvait revendiquer tous les biens qu’elle 
avait perdus, en prouvant par témoins son droit ancien de 
propriété, et sans que les détenteurs actuels pussent S’ÿ Op- 
poser, alors même qu'ils justifieraient avoir recueilli les biens 
revendiqués dans la succession de leurs parents (1). C'était le 
principe de la restitution dans ce qu’il avait de plus absolu, 
et son application dans ce qu’elle avait de plus rigoureux. 
On conçoit combien d'intérêts une pareille mesure devait 
froisser. Peu d'années auparavant, pour arriver au même 
but, les évêques Neustriens, réunis à Meaux, avaient pro- 
noncé en concile l’excommunication de ceux qui détenaient 
injustement les terres ecclésiastiques ; mais le roi Charles- 
le-Chauve n'avait pas osé sanctionner leur décision, et les 
seigneurs laïques, convoqués par lui à un plaid où les évé- 
ques n’assistaient pas, déclarèrent solennellement qu'ils re- 
fusaient de déférer aux canons du concile. Ils gardèrent leurs 
bénéfices usurpés ou non, et bravèrent les anathèmes dont on 
les avait menacés. La charte du roi Lothaire, en faveur de l’é- 
glise de Lyon, inaugurait une politique toute différente : 
non-seulement elle attaquait les détenteurs de biens appar- 
tenant à cette église, mais elle établissait un précédent re- 
doutable. De là mille plaintes dans le présent et mille crain- 
tes aussi dans l’avenir. Charles-le-Chauve, toujours aux 
aguets, comprit que les mécontents deviendraient pour lui 
d’utiles auxiliaires, et ses projets d’invasion lui revinrent à 
l'esprit. Pour augmenter ses chances de succès, pour ne pas 
s’exposer au même échec qu'en 861, il proposa à Louis-le-, 
Germanique de prendre part à l'entreprise et de partager 


(1) Voyez la charte de Lothaire. D. Bouquet, t. vi, p. 410. 
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la dépouille de leurs neveux. Lothaire le sut. Guidé sans 
doute par les conseils de Gérard, il envoya son oncle Leufred 
en Italie (1), auprès de l’empereur Louis, son frère, et sup- 
plia ce dernier d’implorer pour lui la protection du pape. 
Le souverain pontife écrivit, en effet, à Charles-le-Chauve, 
pour le dissuader, et Charles renonça, pour quelque temps, 
à l'exécution de ses desseins ambitieux ; ilse contenta de sus- 
citér des embarras à son neveu. Il exploita contre lui le 
scandale qu’avaient occasionné les relations adultérines de ce 
prince avec Valdrade. Enfin, il tenta de se concilier les 
bonnes grâces de Gérard lui-même, soit pour le détacher de 
Lothaire, soit pour obtenir son appui dans le cas où Lothaire 
serait déposé. On ne peut expliquer par d’autres motifs la 
charte dans laquelle, en 868 (2), il confirme la fondation des 
abbayes de Poutière et de Vézelay, reconnaît leur indépen- 
dance et leurs priviléges, promet de les maintenir et prodi- 
gue aux fondateurs les épithètes les plus affectueuses. 
Quelques auteurs ont confondu Gérard de Roussillon avec 
un certain Gérard, comte de Berry, que, vers la même épo- 
que, Charles-le-Chauve avait dépouillé de son comté pour 
en investir un autre comte, dont les habiles présents fai- 
saient tout le mérite. Gérard, comte de Berry, refusa de se 
soumettre à l’injuste décision qui le frappait, fit saisir son 
compétiteur Acfred, le tua, et battit le roi lui-même accouru 
pour faire respecter son autorité. Tout ceci ne s'applique 
pas à Gérard de Roussillon. Car la charte que nous venons 
d'indiquer, et par laquelle Charles-le-Chauve confirme les 
priviléges de Vézelay, est datée de Pouilly-sur-Loire, au 
moment où il marchait avec son armée sur le Berry (3). Il 


(1) Annales de suint Berlin, ad ann. 865. 
(2) V. D. Bouquet, t. vut, p. 608. 
(5) Voir la date indiquée à la fin de la charte, avec le récit des 
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est difficile d'admettre qu'il eût poussé la diplomatie jusqu’à 
fournir des titres à ceux qu'il allait combattre, et jusqu’à 
traiter comme un ami fidèle un ennemi déclaré. Gérard ne 
se serait pas non plus exposé à venir dans le camp du 
roi (1), dont il avait bravé les ordres, présenter sa charte 
de fondation pour la faire confirmer. Enfin, s’il eût eu cette 
bonne fortune de battre une fois de plus son royal adver- 
saire, et s’il avait remporté dans le Berry les mêmes victoires 
que jadis en Bourgogne, les traditions du moyen-âge en au- 
raient gardé quelques traces ; les romanciers auraient ajouté 
ce nouvel épisode aux exploits réels ou fictifs de leur héros ; 
tandis qu'ils n’y font jamais la moindre allusion. 

La lutte assoupie durant plusieurs années ne devait renai- 
tre qu’à la mort de Lothaire II, survenue le 8 août 869. 
Lothaire ne laissait pas d'enfants légitimes, et Son héritage 
revenait de droit à son frère Louis, empereur d'Italie. Mais, 
cette fois, l’occasion était trop favorable pour que Charles-le- 
Chauve ne s’empressät pas de la saisir. On ne connaissait 
guère en-deça des Alpes l'héritier du titre, sinon du pou- 
voir de Charlemagne. On savait seulement qu’il avait grand 
peine à protéger ses propres états contre les Sarrazins, et 
que des relations intimes l’unissaient au Souverain Pontife. 
Or la papauté, dans ces derniers temps, avait, elle aussi, 
froissé bien des intérêts dans la Gaule. Nicolas, qu'on a pré- 
senté avec juste raison comme un des précurseurs de 
Grégoire VIL, avait cherché à introduire dans les affaires ecclé- 
siastiques de ce pays des réformes utiles au bien général 


Annales Berliniennes, ad ann. 868 : « Carolus ab Autissiodoro 
super Ligerim fluvium ad villam quæ Bellus Pauliacus dicitur per- 
venit. Interea homines Gerardi comitis Acfredum in quâdam villâ 
bello conveniunt, etc... 


(1) Ad nostram accedens celsiludinem, dit la charte. 
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et en même temps utiles à la prépondérance du Saint Siége. 
Il avait énergiquement combattu la prétention des souve- 
rains et des seigneurs laïques à s’immiscer dans la composi- 
tion du clergé, dans l'avancement hiérarchique des prêtres, 
et jusque dans la nomination des évêques. « Très chers 
« frères, écrivait-il aux prélats de la Gaule (1), il y a dans 
« vos lettres des phrases qui semblent bien ridicules. En 
« me recommandant tel ou tel de vos protégés, vous me 
« déclarez que c’est un prêtre de l’illustre comte Gérard. 
« Qu’a voulu dire par ces mots votre prudence? j'avoue que 
« je l’ignore. Est-ce que le comte Gérard a consacré ce pré- 
« tre ? est-ce qu'il est de son diocèse ? où avez-vous lu cela? 
« où l’avez-vous appris? » 

Il était impossible d'attaquer en termes plus vifs l’in- 
fluence des seigneurs laïques, et, pour donner à sa leçon une 
autorité plus grande encore, Nicolas choisissait, comme 
exemple, celui des seigneurs dont l'influence avait été la 
plus grande et la plus salutaire, celui que l’église de Gaule 
considérait comme un de ses plus fermes appuis, celui que 
le Saint-Siége avait toujours honoré de son estime, le comte 
Gérard de Roussillon. Les évêques avaient pensé que le 
nom de Gérard était une recommandation auprès du Pontife, 
et l’austère Nicolas s’indignait d’un tel moyen. Que pouvaient 
espérer les autres seigneurs ? Quelle influence conservaient- 
ils, quand Gérard avait perdu la sienne? Nicolas, étant mort, 
fut remplacé par le fougueux Adrien. Celui-ci chercha dans 
d’autres combinaisons le triomphe de son autorité. Comme 
il gouvernait à son gré l’empereur Louis d'Italie, qu'il appe- 
lait son fils spirituel, il imagina d'exiger qu'aucun évêque 
ne fût ordonné dans toute la Gaule, sans l’ordre exprès de 


(4) V. la Chronique de Verdun, par Hugues de Flavigny. D. Bou- 
quet, t. VIx, p. 247. 
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l'Empereur ; il écrivit aux comtes de veiller à l'exécution de 
cette mesure exorbitante, et s’adressa notamment au duc 
Gérard, que sa piété et sa soumission au Saint-Siége lui si- 
gnalaient en première ligne. Mais la lettre d’Adrien ne frap- 
pait pas seulement les pouvoirs laïques, comme celle de 
Nicolas, elle atteignait dans sa dignité tout l’épiscopat, peu 
soucieux d'aller chercher au-delà des Alpes une consécra- 
tion dont il s'était passé jusqu'ici. Les prélats les plus célèbres 
protestèrent ; et Remy, lui-même, l'archevêque de Lyon, 
l’ami de Gérard, signa, avec ses coliègues, une lettre dans 
laquelle, feignant de se méprendre sur les prétentions du 
pape, ils invoquaient les décrets des Saints Pères sur l’im- 
mixtion du pouvoir laïque dans les affaires de l’église, ils 
rappelaient les paroles de Nicolas sur le même sujet, et finis- 
saient en ces termes : « Qu’eût dit aux jours de son apostolat 
« votre bienheureux prédécesseur, s’il avait appris, sil 
« avait lu dans les lettres émanées du Saint-Siége, que les 
« comtes laïques ne permettraient plus dans leurs cités l’or- 
« dination d’évêques autres que ceux choisis et expédiés 
« par le pouvoir séculier. Qu'eüt-il écrit à ce propos? De 
« quelle douleur serait-il pénétré ? » Malgré cette éloquente 
protestation, il paraît que le roi Lothaire II avait déféré aux 
ordres d’Adrien. Nous le voyons en 869 écrire à l’archevé- 
que de Vienne, Adon, relativement à l'évêché de Grenoble ; 
(1) il lui rappelle qu’il lui a déjà fait connaître ses volontés 
par l’archevêque Remy et l’illustre comte Gérard ; qu'il a 
choisi pour évêque, Bernaire, un de ses fidèles, et désire 
qu’il soit ordonné ; il ajoute que ce choix est approuvé par 
l'empereur (2) ! Le premier pas était fait dans la voie tracée 
par Adrien. | 


(4) V. D. Bouquet, t. vu, p. 358. 
(2) Consentiente hoc ipsum Imperatore fratre nostro. 
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Mais le clergé français ne devait pas courber si facilement 
la tête. Ni la sanction impériale annoncée par Lothaire 
dans sa lettre, ni la crainte du souverain Pontife caché der- 
rière l’empereur, ne purent décider l’archevêque Adon. A la 
mort de Lothaire IL, l'évêché de Grenoble était encore va- 
cant (1). Qu'allaient devenir toutes ces luttes ? Quel serait le 
successeur du prince défunt ? Serait-ce précisément l’em- 
pereur auquel on prétendait conférer des droits si exorbi- 
tants? Il y avait, dans cette crainte, une chance de plus pour 
les projets de Charles-le-Chauve. Aussi, le roi de Neustrie, 
comptant sur l'éloignement de son neveu, sur les embarras 
qui le retenaient en Italie, sur les tendances déjà manifestées 
parles population provençales, enfin sur les mécontentements 
qu’avaient excités les dernières années du règne de Lothaire, 
n’hésita pas à se précipiter sur la proie qu'il convoitait de- 
puis si longtemps. Il marcha d’abord vers l'Austrasie, et se 
fit sacrer roi dans la basilique de Metz, le 2 septembre 869. De 
là il se rendit à Aix-la-Chapelle, l’ancienne capitale de 
Charlemagne, et annonça qu'il passerait la Saint-Martin 
dans son palais de Gondreville, afin que les anciens sujets 
de Lothaire pussent venir lui faire leur soumission (2). Il 
attendait surtout les comtes de la Provence et de la Bourgo- 
gne, qui n'avaient pas encore témoigné leurs sympathies 
par une démarche formelle. Personne ne vint. 

Gérard, toujours fidèle au rôle qu'il s'était imposé, défen- 
dait les intérêts de Louis, comme il avait défendu sueccessi- 
vement ceux de Charles et de Lothaire. Partout où s’éten- 
dait son cercle d'autorité, il parvint à apaiser les mécontents ; 


(1) Voir, dans D. Bouquet, t. vnr, p. 560, une lettre de Charles- 
le-Chauve à ce sujet. Cette lettre n’est pas datée, mais Charles y 
parle déjà comme le successeur de Lothaire, comme un maitre. 


(2) Annales Berliniennes, ad ann. 869. 


6 VINGT-CINQUIÈME SESSION. 299 

il empêcha qu’une seule défection encourageât les projets 
de Charles-le-Chauve. En même temps il se préparait à re- 
pousser une invasion, par la force, s’il en était besoin, par la 
persuasion ou la crainte, s’il en était temps encore. De toutes 
parts des messages arrivèrent à Charles-le-Chauve. Louis-le- 
Germanique, qui voulait avoir sa part du butin, menaçait 
son neveu de sa vengeance, si cette part ne lui était laissée. 
L'empereur, engagé dans une lutte perpétuelle contre les 
Sarrazins, faisait valoir la justice de ses droits. Le pape, en- 
fin, expédiait bulles sur bulles, légats sur légats, et déclarait 
que les foudres de l’église atteindraient quiconque usurperait 
les états de son protégé, ou concourrait à leur usurpation, 
Mais personne en Gaule ne se souciait de l’empereur. Les 
menaces hautaines d’Adrien excitaient plus d’indignation 
que de respect : Charles-le-Chauve n’en tint aucun compte, 
et le pape ne tarda pas à s’en disculper comme d’une faute. 
Restait Louis-le-Germanique, qui pouvait revenir de ses 
expéditions contre les Saxons, et se faire justice à lui-même. 
Charles-le-Chauve s’entenditavec son oncle pour partager l’hé- 
ritage de Lothaire Il ; il eut dans son lot une partie dela Bour- 
gogne cisjurane, le duché de Lyon, Vienne, Viviers, Uzès, 
Salmoring, les pays qu'administrait Gérard de Roussillon (1). 
Ce partage semblait de nature à trancher le débat. Un seul 
homme avait assez de pouvoir et d’empire pour lutter en 
deca des Alpes contre les deux rois de Neustrie et de Ger- 
manie. Oserait-il le faire ? Gérard n’hésita pas. Il ne se laissa 
point abattre par son isolement, et l’accroissement des forces 
de son rival. Mais, cette fois, il succomba, et bientôt le vain- 
queur entra triomphalement à Lyon, à Vienne, dans toutes 
les villes qui lui étaient échues dans ces parages (2). De 


(1) V. Capilulaires de Baluze, t. 11, p. 225. 
(2) V. Annales de saint Bertin, ad ann. 870. 
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même que les Chroniques du 1xe siècle ne nous ont laissé 
que des détails incomplets sur la première lutte entre Gérard 
et Charles-le-Chauve, de même elles se contentent d'indiquer 
en quelques lignes l’issue de la seconde. A l'approche de 
l'ennemi, Gérard se serait renfermé dans un château, dont le 
nom n’est point cité, tandis que Berthe, son épouse, défendait 
Vienne contre les attaques de Charles-le-Chauve. Pendant 
le siége les contrées environnantes furent, dit-on, cruelle- 
ment ravagées : c'était alors une des conditions inévitables 
de la guerre. A la fin, Charles-le-Chauve se procura des in- 
telligences dans la place, et se concilia la plus grande partie 
de ses défenseurs. Berthe, se voyant abandonnée, fit prévenir 
par des émissaires son mari qui vint lui-même rendre la 
ville au roi. 

Outre que ce récit est trop laconique, il émane, comme 
nous l’avons déjà remarqué, d’historiens plus favorables à 
Charles-le-Chauve qu'à Gérard, et qui d’ailleurs écrivaient 
loin du théâtre des événements. Il contient des invraisem- 
blances qui ne doivent pas être acceptées sans contrôle. 
Comment penser que Gérard, le héros populaire, jusqu'alors 
vainqueur des Normands et des Neustriens, ait laissé tout le 
poids de la lutte à sa femme, et se soit lâächement enfermé 
dans un château fort, dont il ne sortit que pour rendre les 
clefs de Vienne. Si l’on en croit les traditions recueillies par 
les historiens les plus recommandables de la Franche- 
Comté (1), il aurait livré bataille à Charles-le-Chauve dans les 
environs du château de Grimont, qu'il possédait en cette pro- 
vince. C’est là qu'après de vains efforts il aurait été battu : 

Entre le Doubs et le Drugeon 


Périt Gérard, comte de Roussillon. 


On comprend alors comment Gérard, après sa défaite, fut 


(1) Gollut, Dunod, etc. 
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obligé de s’enfermer dans son château devenu son dernier 
refuge, comment le roi, sans perdre de temps au siége de ce 
château, marcha sur Vienne avec la plus grande partie de ses 
troupes victorieuses, et comment Gérard, ne pouvant secourir 
sa femme, consentit à capituler. 
Charles-le-Chauve entra dans la cité que Berthe avait si 
bien défendue, la veille des fêtes de Noël de l’an 970. Il avait 
exigé de nombreux ôtages pour s'assurer que toutes les 
places ou forteresses, dont son rival disposait encore, lui se- 
raient rendues. Quant à Gérard, il obtint de quitter librement 
la ville, en compagnie de sa courageuse épouse, et s’embarqua 
sur le Rhône, emmenant avec lui trois bateaux chargés de sa 
fortune. Après vingt ans d’une autorité presque souveraine 
dans le Lyonnais et la Provence, il cédait la place au roi de 
Neustrie, ou plutôt aux nouveaux chefs qu'il plairait à ce 
roi d'imposer aux pays vaincus. Sa carrière politique était 
finie, et les chroniqueurs, oublieux du rôle éclatant qu’il 
venait de jouer, n’ont même pas pris la peine de constater 
comment il termina son existence. L’obscurité qui enveloppe 
sa jeunesse couvre aussi ses derniers jours. D’après une 
courte mention de la Chronique de Vézelay, il serait mort 
dans sa ville d'Avignon (1). Avignon n’était pas sa ville, mais 
appartenait à l'empereur, qui l’avait eue en 863 à la mort 
de Charles de Provence, et qui peut-être se fit un devoir d'y 
donner asile à ses parents, au fidèle soutien de sa cause (2). 


(1) V. Man. 106 de la Bibl. d’Aux., f° 11 y°, — Nous devons dire 
que les mots : Ilustrissimus comes Girardus fundator hujus loci 
obüt, écrits au xnie siècle, ont été complétés par interpolation au 
x par ceux-ci: Apud Avignionem civilalem suam. 

(2) Charles-le-Chauve re s'était emparé que des États de Lo- 
thaire IL. Il n'avait pas voulu ou n'avait pas osé envahir la 
Provence proprement dite, qui, depuis 863, appartenait à Louis, 
empereur. 
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Cela concorderait avec le récit de l’annaliste de Saint-Bertin 
qui nous montre Gérard s’embarquant sur le Rhône avec sa 
fortune, pendant que les envoyés de Charles-le-Chauve vont 
prendre possession de ses châteaux, et que le roi lui-même 
revient triomphalement, à travers la Bourgogne, en passant 
par Auxerre et Sens. Cela concorderait aussi avec la tradi- 
tion, suivant laquelle les cendres de Gérard furent trans- 
portées d'Avignon où il mourut, à Poutière, où il avait 
marqué sa sépulture. Malgré qu’il eût quitté le théâtre de sa 
dernière lutte avec tous les honneurs de la guerre, il est na- 
turel de penser qu’il ne voulut pas revenir dans le royaume 
de son vainqueur. D'ailleurs ses résidences privilégiées, son 
château de Roussillon, ou son abbaye fortifiée de Vézelay, 
devaient être au nombre des places dont les envoyés de 
Charles avaient été prendre possession. 

Toujours est-il que Gérard ne survéeut pas longtemps à sa 
défaite. Plusieurs lettres ou bulles de Jean VIIT établissent 
que vers 878 il était déjà mort (1). Rien n'indique vers quelle 
époque mourut Berthe, sa femme, non plus qu'Ëve, sa fille 
unique, qui souscrivit la charte de fondation de Poutière et 
de Vézelay. Nous n’avons pas besoin d'ajouter que toutes les 
dates, acceptées par une foule d'écrivains, sans le moindre 
contrôle, sont apocryphes. On lisait à Poutière deux épitaphes 
modernes qui plaçaient la mort de Gérard et de Berthe, dans 
la même année, en 890 (2). Nous venons de constater que le 
décès de Gérard est antérieur de beaucoup ; l'erreur est ici ma- 
nifeste. Mais les Bénédictins ont recueilli l’épitaphe beaucoup 
plus ancienne de Thierry, cet enfant mort au berceau, en 
ignoscence, comme disent les romanciers, et M. Mignard a fini 


(1) V. ces lettres dans les Scriplores cœtanei, de Duchesne, 
t, ax p. 898 et suiv. 
(2) Voyage lilléraire de deux Bénédictins, t. 1, p.105. 
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par découvrir un débris de la pierre tombale où cette épi- 
taphe était gravée (1). Les caractères paraissent appartenir 
au 1xe siècle, ou du moins au commencement du xe. Les vers 
ont été attribués, par le savant auteur de l'Histoire littéraire 
de la France (2), à la plume d’un moine de Poutière, 
nommé Lambert, connu par des travaux remarquables, no- 
tamment par des études grammaticales, fort curieuses pour 
l’époque. Nous croyons inutile de reproduire, après tant 
d’autres, l’œuvre déjà connue de Lambert. Mais un manuscrit, 
dont nous aurons bientôt occasion d'indiquer l'origine, con- 
tient, outre l’épitaphe de Thierry, deux autres épitaphes, l’une 
en l’honneur de Gérard, l’autre en l'honneur de Gérard et de 
Berthe. Elles semblent avoir, comme style, une grande ana- 
logie avec celle de Thierry, et sont peut-être l’œuvre du 
même auteur. Nous les livrons pour la première fois à l’exa- 
men des érudits : : 


ÉPITAPHE DE GÉRARD DE ROUSSILLON. 


Vir celsus meritis, avorum sanguine clarus, 
In modico, Giralde comes, componeris antro. 
Gloria quantalibet, regni te summa potestas, 
Nobilitas generis, numerosi copia census, 

Aut animæ virtus, aut robur corporis ullum 
Carnis ab interitu potuerunt nec reyocare. 
Mortuus ergo jaces, sed vivit fama per orbem. 
Si caro nunc cinis est, animam lux vera serenat 
Quæ procul a pæœnâ regione locatur amæni ; 
Et merilo, quia pro supero tua regna dedisti. 
Quorum qui Deus est hæredem constituisti. 
Martius in quarto se nonas mensis agebat, 
Cum te mæsta dies morientem sustulit orbi. 
Heu! moriens tecum traxisti pondera rerum ! 


(1) V. ci-dessus quelques vers de cette épigraphe. 
(2) V. D. Rivet, Hist. lilléraire, t. vx, p. 225. 
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AUTRE ÉPITAPHE DE GÉRARD ET DE BERTE. 


Pangite marmoreum quod conterit ossa sepulchrum , 
Inclita Burgundum pange......... (1). 

Hic jacet immotus olim certamine turmis 

Passus et abjecto deditus hoste solo. 

Juppiter immites patitur hostemque superbum, 

Sed tandem tetricos deprimit ipse viros. 

Carolus etheream multo cum milite dextram 

Sensit, et armato pignora chara Deo. 

Templa decemque duo posuit (2) totidemque ministros 
Coustituit numero sumere cuique pari. 

Regia progenies, ejus sanctissima conjux 

Solvit naturæ fata suprema suæ. 

Hanc adversa tegunt lachrymoso tecta lapillo : 
Regia sed spiritus ætherea aula fovet. 


On remarque, dans le premier de ces morceaux, l'indica- 
tion du jour où mourut le comte Gérard. Les moines de 
Poutière ne se préoecupaient guère d'en fixer l’année; il 
leur suffisait de savoir quand ils devaient célébrer l’anni- 
versaire du décès de leur fondateur. C'était, d’après l’épitaphe, 
le 1v des nones de mars. Pareille indication nous est fournie 
par le vieux nécrologe de l’église collégiale d’Avallon, que 
Gérard avait enrichie de ses présents : 1V nonas martii, obit 
Girardus de Rossillon comes, et Berta uxor ejus, qui dede- 
runt ecclesiæ sanctæ Mariæ et sancti Lazari Avalonis villam 
quæ dicitur Tarel et justitiam cum appendiciis suis (3). Mais 
le rédacteur de cette dernière mention a tort de placer sous 
la même date l’anniversaire du bienfaiteur et de la bienfai- 


(4) Il y a dans le manuscrit des mots illisibles, et, sans doute, 
aussi celui qui a copié l'inscription l'avait mal lue dans l'original. 


(2) Ceci s'applique grammaticalement à Charles-le-Chauve ; mais 
évidemment à Gérard. 


(5) V. Annales Bénédictines, ad ann. 867. 
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trice. D’après un fragment du nécrologe de Poutière, la 
comtesse Berthe mourut le vr des ides de novembre : vi das 
novembris, depositio dominæ Berthæ comitissæ, istius loci 
fundatricis. 

La seconde épitaphe que nous avons transcrite reproduit 
sur les fondations de Gérard une tradition fort ancienne, et 
dont les romanciers ont fait leur profit. Le généreux comte 
ne se serait pas borné à construire Poutière et Vézelay, ou à 
enrichir de ses dons l’église d’Avallon, celle de Lyon, celle 
de Viviers. Grossies par l'imagination de ses contemporains, 
ses largesses se seraient étendues bien au-delà des limites de 
la Bourgogne et de la Provence. Il aurait fondé douze ab- 
bayes, monastères ou chapitres, en souvenir des douze vic- 
toires qu’il avait, dit-on, remportées sur le roi Charles-le- 
Chauve. Mais où sont ces douze abbayes ? voilà ce qu'ont 
omis de nous apprendre les contemporains de Gérard. Les 
plus anciens romanciers que nous connaissions se hasardent” 
à citer quelques noms, parmi lesquels Saint-Père d’Au- 
xerre (1). Plus tard des écrivains, mieux renseignés ou 
plus hardis dans leurs assertions, se chargèrent de com- 
pléter la liste : « Item (2), ilz (Gérard ét Berte) en fondèrent 
« une (abbaye) dans les faubourgs de la cité d’Ausserre, 
« moult riche et moult belle, et y mit des moinnes de l’or- 
« dre de Saint-Benoist, mais maintenant ce sont chanoines 
« et l’appelon l’église monseigneur Sainct-Pierre. Item une 
« autre en la diocèse de Soissons, là où maintenant sont 
chanoines réguliers, à Saincte-Marie-Madeleine-du-Mont. 
« Item une autre en Flandre, en laquelle a à présent moi- 
« nes noirs. et me semble que c’est l’église Sainct-Bertin, 


A 


(4) V. ci-dessous, dans la partie relative aux romans, un fragment 
latin sur les fondations de Gérard. 
(2) Manuscrit de Beaune. (V. ci-dessous}, ch. 155. 
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« 


qui est située en la ville de Sainet-Omer.. et.. de ceste 
église furent jadiz portées deux très-nobles images d’an- 
ges en l’église de Poutière, qu'on y garde encore au- 
jourd’hui moult dévotement et très-sainctement, et comme 
chose très-saincte, non pas faicte d’œuvre d'homme, mais 
de la piété divine. Item ung moult noble prioré que on 
appelle Sixte, là où monseigneur Gérard fit son giste la 
dernière fois que il combatit le roy Charles-le-Chauve... 
et dit l’histoire que Sixte est audessoubs de Sens. Item 
l’église d’Avalon. Et l’église Sainct-Jehan-de-Linant qui 
fut nommée Semur, non point du vivant de monseigneur 
Gérard. » Mais ce n’est point encore assez. On cite de 


vieux textes latins qui attribuent à Gérard de bien autres 
largesses : « Hic comes dictus Gerardus in suo dicto comi- 


A 


R 


2 


tatu Nerviensi plures ecclesias construxerat, ut puta 
abbatiam de Lutosä, in quà instituit abbatem sanctum Ba- 
dilonem confessorem. Idem ecclesiam beati Mariæ Aver- 
gnensis, et illuc misit.. c’est-à-dire en françoys, ce comte 
nommé Gérard de Roussillon, en sa dicte comté de Nerves 
ou de Barbant, fonda, édifia et construisit plusieurs églises 
comme l’abbaye de Leuze, en laquelle il mit ung abbé 
nommé sainct Badillon, confesseur. Item l’église notre- 
dame de Anthoing. Et là mit-il comme aucuns dient le 
benoist corps monseigneur sainet Maxime, évesque. Item 
l’église Notre-Dame-de-Condet, en laquelle, au service de 
Dieu faire, il mit des nonnains, et maintenant ce sont cha- 
noines ; comment la translation s’en est faite, ne m'est 
encore point apparu. Item l’éghse de Royalcourt, en la- 
quelle il mit le benoist corps monseigneur saint Adrien ; 
mais depuis, longtemps après, Bauduin le comte de Hayn- 
nault et de Flandres le fit transporter au monastère de 
Gerardmont, là où il gît pour le présent. Item l’église de 
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« Hontaing, en laquelle il fit mestre le corps de monsei- 
« gneur saint Quirin le martir, et plusieurs autres fit-il 
« fonder et faire dont l’histoire ne sait aussi les noms. » 
Malgré les investigations les plus minutieuses nous n’avons 
pu découvrir s’il y avait quelque chose de vrai dans les tra- 
ditions ainsi recueillies par les romanciers. Cependant nous 
avons peine à croire qu'elles soient dénuées de tout fonde- 
ment. Comment, par exemple, pourrait-il se faire, que, dans 
la Gaule septentrionale, dans le Brabant et la Flandre, tant 
de lieux invoquassent Gérard comme leur fondateur, s'il fût 
resté complètement étranger à ces pays. Nous sommes per- 
suadé que, sur ce point, de nouvelles recherches amène- 
ront un jour des résultats beaucoup plus satisfaisants que 
les nôtres. ih 

En présence de ces obscurités, de ces lacunes que nous 
étions obligé de signaler au début de notre travail, et que 
nous regrettons de signaler en le terminant, il est difficile 
de se faire une idée exacte du rôle qu’ajoué Gérard de Rous- 
sillon. Quelques traits principaux de son histoire permet- 
tent seulement de deviner l’origine et la nature de l'immense 
popularité dont les écrivains du moyen-âge se firent à l’envi 
les échos complaisants. Il fut un de ces puissants seigneurs, 
que le génie de Charlemagne avait courbés, pendant quelque 
temps, sous le joug impérial, et qui, délivrés du tout puis- 
sant monarque, encouragés par la faiblesse de ses succes- 
seurs, fondèrent la féodalité sur les ruines de l’unité carlo- 
vingienne. Mais, comme il vécut entre les deux époques, 
après celle de l’omnipotence monarchique, avant celle de 
l'indépendance presque absolue des seigneurs féodaux, il 
consuma ses forces dans des luttes d’un caractère mixte et 
qui n’ont rien de nettement tranché. Gérard ne combat pas 
en son nom personnel et comme un vassal contre son suze- 
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rain. Il n’imite pas son homonyme Gérard de Berry, qui 
nommé comte et puis destitué par Charles-le-Chauve, garde 
bon gré mal gré le pouvoir qu’il a reçu, défend son comté 
contre le roi lui-même, décapite le favori qui prétend l’évin- 
cer, et bat les troupes royales, comme il eût fait des bandes 
sarrasines ou normandes. Chez Gérard de Roussillon, lam- 
bition s’efface derrière le dévouement aux fils de Lothaire. 
En apparence au moins, il lutte pour le maintien du partage 
de Verdun, pour le respect des engagements contraetés par 
les trois frères après la bataille de Fontenoy. Mais, en réalité, 
cette division, ce morcellement de l'empire, sans cesse aug- 
menté par la mort des co-partageants et le nombre de leurs 
héritiers, aboutissait à une foule de souverainetés locales et 
préparait la féodalité. Lothaire avait cru rendre la tâche de 
ses fils plus facile en donnant à l'un l’Austrasie, à l’autre la 
Provence, au troisième l'Italie. Il avait développé, sans le vou- 
loir, les tendances des populations à vivre isolées les unes des 
autres, et l'ambition secrète des comtes bénéficiaires, cher- 
chant à profiter de la décadence du pouvoir royal, pour 
se faire indépendants et héréditaires. C’est ce mouvement 
d’abord vague et obscur, puis net et déclaré, que Gérard en- 
couragea par ses victoires. Leur éclat n’ajoutait aucun pres- 
tige à la dynastie lotharingienne fatalement condamnée à 
l'impuissance. On n’y voyait que le triomphe d’un seigneur, 
d’un simple comte, se mesurant avec le petit fils de Charle- 
magne, empêchant le roi de Neustrie de rétablir à son pro- 
fit l'unité détruite, ou d’atténuer les effets du démembrement 
de 843, inaugurant par là, peut-être sans le savoir, les 
grandes luttes de la féodalité. Mues par cet instinct provi- 
dentiel qui dirige les masses, les populations contem- 
poraines ne s’y trompèrent pas. Elles soutinrent énergi- 
quement Gérard durant vingt-cinq années : elles lui donnè- 
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rent la force de résister aux armées et aux intrigues de 
Charles-le-Chauve: elles vengèrent sa mémoire de l'échec 
qu'il finit par subir, en l’entourant d’un respect et d’un lus- 
tre inusités. D'ailleurs l’œuvre de Gérard lui survécut, et sa 
défaite ne fit qu’assurer le succès définitif de sa cause. Inca- 
pable de gouverner directement les nouveaux états qu’il 
venait de conquérir, cédant au torrent qui entrainait alors 
les princes carlovingiens, Charles-le-Chauve installa, dans la 
Provence et la Bourgogne transjurane, Boson, son beau-frère. 
Il lui donna tous les pouvoirs, toutes les dignités du vaincu; 
et bientôt Boson, encouragé par ses nouveaux sujets, fit 
bien plus que Gérard, il prit le titre de roi. Ainsi Gérard de 
Roussillon n’est pas à proprement parler un héros des 
guerres féodales, il n’en est que le précurseur. Si néanmoins 
il a servi de type aux poèmes ou aux romans chevaleres- 
ques, par lesquels la féodalité devait un jour célébrer son 
triomphe, c’est qu'apparemment ses talents guerriers, son 
énergie, ses nombreuses victoires avaient laissé dans l’ima- 
gination des peuples une empreinte ineffaçable. Mal instruits 
que nous sommes par des chroniqueurs partiaux, nous n’en 
pouvons juger qu'imparfaitement; mais, on l’a dit avec rai- 
son, les hommes n’obtiennent guère tant de renommée dans 
les fictions populaires, sans en mériter beaucoup dans l’his- 
toire. Bien d’autres à la même époque bravèrent la royauté 
neustrienne, et pourtant les peuples ne conservèrent pas 
leur souvenir. Preuve irrécusable que la carrière de Gérard 
fut plus glorieuse et plus éclatante que celle de tous ses 
émules. 

Il avait aussi des qualités morales et des sentiments reli- 
gieux qui devaient le recommander, entre tous, à l'estime 
générale, mais particulièrement à la reconnaissance du 
clergé. Sans insister encore sur cette probité, tant vantée 
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par Loup de Ferrières, et qui réjouissait le cœur des hon- 
nêtes gens, son esprit de justice, de modération, de véritable 
piété, perce dans tous ses actes. L'influence légitime qu'il 
exerça sur les affaires ecclésiastiques de son temps est un 
des principaux traits de sa vie publique. De même qu’il se 
dévoua à protéger l'héritage de Lothaire contre l'ambition 
de Charles-le-Chauve, de même il fut l’un des plus ardents 
promoteurs des mesures qui devaient rendre au clergé de la 
Gaule les richesses qu’il avait perdues. Il fit par là que les 
évêques, les abbés, les chapitres purent prendre leur place 
dans ce régime féodal, où l'intelligence et les lumières n'’é- 
taient que de vains titres, où la propriété territoriale était 
une condition essentielle de puissance. Et voilà pourquoi 
les légendes disputent son nom aux romans. Voilà comment 
les écrivains ecclésiastiques en firent un type de sainteté, 
pendant que les écrivains populaires en faisaient un type de 
chevalerie. 


Il. 
Romans et Légendes relatifs à Gérard de Roussillon. 


A côté du véritable Gérard, tel que l’histoire et les docu- 
ments les plus dignes de foi le dépeignent, évoquons main- 
tenant le héros des romans, des poèmes et des légendes. Ici 
les matériaux ne manquent pas, nous l’avons déja remarqué, 
et l'embarras naîtrait plutôt de leur abondance que de leur 
rareté. Le xire siècle, à lui seul, ce siècle de progrès et 
d’efflorescence littéraire, fournit une multitude incroyable 
d'œuvres consacrées au très illustre comte Gérard de Rous- 
sillon. Il yen a de tout genre, depuis le récit chevaleresque 
destiné à entretenir les bouillantes passions des hommes 
d'armes, jusqu'au dévot panégyrique intercalé dans un re- 
cueil de vies saintes et réservé à l'édification des âmes 
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pieuses. Il y en a de toutes sortes, vers ou prose, langue 
latine ou vulgaire, dialecte des Trouvères ou chant sonore 
des Troubadours. C’est toute une épopée nationale, que plus 
tard les rimeurs du x1ve siècle ont la prétention de rajeunir, 
que les prosateurs du xve développent et commentent, et que 
les typographes du xvie se hâtent de livrer à l'impression. 
De nos jours, elle n'a rien perdu de son antique popularité. 
Nous avons vu paraître, dans la même année, le roman en 
prose de Gérard, publié à Lyon par M. de Terrebasse (1), le 
double poème français et provençal, édité par M. Francisque 
Michel dans la bibliothèque Elzévirienne (2), et celui que le 
docteur Mabn a inséré dans ses poèmes des Troubadours im- 
primés à Berlin (3). Plus récemment encore M. Mignard a 
fait connaître un autre texte du roman en vers de Gérard, 
accompagné de notes et de dissertations curieuses (4). 

Mais, dans cette foule de productions analogues et diverses, 
où trouver le type le plus complet, le plus populaire et pour 
ainsi dire le plus vrai du héros imaginaire ? Tantôt les va- 
riantes qu'on remarque dans les manuscrits n’affectent que 
la forme ou le style : tantôt le fonds des idées et la nature 


(1) Gérard de Roussillon, etc. Lyon, Louis Perrin, 1856. — Cette 
magnifique réimpression est due aux soins de M. Alfred de Terre- 
basse, qui l’a fait précéder d’une remarquable introduction. 

(2) Gérard de Roussillon, etc. Paris, Janet, 14856. — Dans une 
Courte préface, M. Francisque Michel a bien voulu s'appuyer de 
mon opinion. C’est un honneur que je ne méritais pas, et une 
bienveillance dont je le remercie. 

(5) Gedichie der Troubadours... publiés par le docteur Mabn ; 
Berlin, Dümmler, et Paris. Klincksieck, 1856. Les premières 
livraisons contiennent le poème de Gérard de Roussillon, en 
provençal. 

(4) Girart de Rossillon. — Histoire des premiers temps féodaux. 
Dijon, 1858, grand in-80. — Cet ouvrage renferme sur Gérard un 
grand nombre d'indications utiles. 


312 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

même de la composition diffèrent sensiblement. Les récits 
mystiques des moines de Poutière ou de Vézelay ne pouvaient 
ressembler aux brillants poèmes éclos sous le soleil de la 
Provence. Le Gérard des Troubadours n’est pas non plus et 
ne devait pas être le même que le Gérard des Trouvères. En 
général, pour les poètes méridionaux, le choix des héros 
n’est qu'un prétexte à descriptions pompeuses, à épisodes ga- 
Jlants ou chevaleresques, et leur imagination ardente ne re- 
cule devant aucune fantaisie, sans souci de l’histoire, ni 
même de la vraisemblance historique. Il existe au contraire 
une catégorie d'écrivains qui se piquent de savoir et de dire 
la vérité. Ceux-là sont plutôt des prosateurs que des poètes, 
et si parfois ils se risquent à rimer leurs récits, ils ne de- 
viennent pour cela ni plus brillants dans leur style, ni plus 
aventureux dans leurs fictions. Ils ne s’écartent guère des 
traditions au milieu desquelles ils vivent. Ils prétendent les 
avoir recueillies des anciens par lor simple et verai rapporte- 
‘ment. Quand ils conservent quelques doutes, ils aiment mieux 
se taire que affirmer folement choses frivoles; ce qui ne les 
empêche pas de commettre mille erreurs et substituer le ro- 
man à l'histoire; mais ils s'adressent aux populations du 
centre et du nord de la France, populations froides, sérieu- 
ses, et dont la crédulité veut être habilement ménagée. La 
suite de ce travail prouvera que la plupart de ces écrivains 
sont originaires de la Bourgogne. 

* Si donc ilnous était permis d'introduire une classification 
dans un sujet qui semble n’en admettre aucune et ne relever 
que du caprice, nous établirions deux catégories de romans, 
de poèmes et de légendes, touchant Gérard de Roussillon, 
deux cycles différents, le cycle Provençal et le cycle Bour- 
guignon. La vie du comte Gérard n’a-t-elle pas été double 
en quelque sorte? Ne s’est-elle pas partagée entre la Pro- 
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vence où le retint son affection pour les fils de Lothaire, et 
la Bourgogne qu'il habitait, qu'il a dotée de pieuses fonda- 
tions ? Il était naturel que chacune de ces contrées lui 
rendit en illustration ce qu'il leur avait donné en bienfaits, 
et que chacune aussi gardât dans le témoignage de sa re- 
connaissance l’empreinte du génie particulier de ses ha- 
bitants. 

Le cycle provençal est déjà connu par les savantes analy- 
ses de M. Fauriel. Peu fécond en renseignements historiques, 
il est surtout remarquable au point de vue littéraire. Quant 
aux productions bourguignonnes, malgré des travaux re- 
commandables, elles n’ont jamais été l’objet d’un examen 
aprofondi. Pourtant, si l'historien peut espérer quelque se- 
cours de pareilles fables, c’est à celles-ci qu’il doit s’adres- 
ser. Ce sont elles que nous avons consultées, et souvent avec 
profit, pour suppléer au silence volontaire des chroniqueurs. 
Leur nombre autorise du reste à les détacher du vaste en- 
semble auquel elles se rattachent : leur physionomie dis- 
tinete, les tendances locales qu’elles révèlent, méritent 
d’être signalées à part; et, sans exagérer leur valeur, nous 
avons cru pouvoir leur consacrer une étude spéciale. 

Parmi ces productions, il en est qui fixent tout d'abord 
les regards, sinon par leur mérite, au moins par leurs im- 
menses proportions. Ce sont des espèces de compilations, 
qui ne remontent pas au-delà du xive siècle, et dans les- 
quelles sont venues se fondre, s’amalgamer, tantôt sous une 
forme, tantôt sous une autre, les compositions ou les tradi- 
tions antérieures. Nous avons déjà cité dans ce genre le 
roman en vers publié par M. Mignard, et le roman en prose 
réédité par M. de Terrebasse, Il y faut ajouter une œuvre 
analogue, mais plus complète encore, rédigée en 1447 par 
Jehan Tuauquelin, et conservée par une copie manuscrite 
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de 1470, qui appartient à l'hôpital de Beaune (1). L'auteur 
semble avoir pris à tâche de rassembler tout ce qu'avaient 
imaginé ses devanciers. Il n’omet aucun épisode, il ne né. 
glige aucun détail. Malheureusement son livre n’a pas encore 
eu les honneurs de l'impression. Quelques rares visiteurs, en 
admirant lhôpital fondé par le cardinal Rollin, consultent, 
sous la surveillance d’une religieuse convertie en bibliothé- 
caire, le manuscrit précieux, copié jadis « à l'intention que 
« jamais il ne soit dédié que à l’usaige et passe-temps des sœurs. 
€ sans le mectre hors dudit hôpital. » (2). Mais quel passe- 
temps qu'une semblable lecture ! La table des matières qui 
ouvre le volume annonce trois cent quatre-vingt-sept cha- 
pitres de récit (3) ; un digne pendant du poème édité par 
M. Mignard qui compte six mille sept cent treize vers ! une 
fécondité qui rendrait jaloux nos romanciers modernes! Ces 
vastes compilations ont du moins l'avantage de présenter le 
type Bourguignon de Gérard, tel qu'il était à la fin du moyen- 
âge et dans son développement définitif. Elles permettent 
d’embrasser d’un coup-d'œil tout ce que l’imagination de 
nos aïeux avait accumulé successivement d'épisodes et de 
légendes, autour d’un sujet favori. C’est la source principale 


(1) Ce manuscrit curieux a été déjà signalé à l'attention par 
M. Mignard, dans une brochure intitulée : Histoire el Légende des 
pays de la Montagne, ainsi que dans plusieurs passages de son 
nouveau livre. Nous le connaissons nous-même de longue date par 
des notes que nous avait communiquées le savant archiviste de la 
ville de Dijon, M. Joseph Garnier. C’est lui qui nous a inspiré la 
pensée d’aller à Beaune, et nous l’en remercions cordialement. 

(2) Ce sont les propres paroles de Martin Besançon qui fit copier 
le manuscrit, et qui le donna à l'hôpital. — L'acte de donation, 
signé du donataire, est écrit en tête du roman. 

(5) Cette table vaudrait la peine d’être publiée. Elle résume d’une 
manière complète et suffisamment claire la vie romanesque de 
Gérard. 
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où nous puiserons, pour esquisser ici la vie romanesque de 
Gérard, avant d’en examiner le caractère et d'en chercher 
l’origine. 

D’après les fictions bourguignonnes, Gérard n’est pas, 
comme dans l’histoire, un Austrasien, un descendant des 
ducs d'Alsace, tour à tour comte du palais des princes car- 
lovingiens, ou gouverneur souverain du royaume de Pro 
vence, presque un étranger, que le hasard de la fortune, 
ses intérets, ses domaines avaient seuls fixé dans nos pays. 
Pour complaire au patriotisme local, il devient Monseigneur 
Girart de Rossillon à son vivant duc de Bourgoingne (1), 
petit-fils de Gondebaut, très-noble et très-puissant roi des 
Burgondes. Il épouse Berthe, fille d'Hugon, comte de Sens. 
Sauf quelques années d’exil, sa vie tout entière se passe 
dans nos contrées. Il les illustre par ses exploits, il les $anc- 
tifie par ses vertus, que dis-je, par ses miracles. C’est un 
héros du terroir, un saint de notre calendrier. 

Les romanciers commencent par exposer comment il 
réédifia le fameux château de Roussillon, situé sur la soue- 
raine hautesce du mont Lassois, louquel les pueples apele cor- 
rompuement mont Lascous. Ce château, dont le nom demeure 
pour toujours associé à celui de son illustre possesseur, 
avait été jadis détruit par les Vandales après un siége de 
sept années. Il se releva de ses ruines : « maz il ne fu pas 
« si fors comme devant, et lou tint li cuens Gérarz toute 
« sa vie, de son patrimoine. Eti demora comme en sa propre 
« maison. » Tout ceci ne semble pas suffire à l'imagination 
des romanciers ; ils font intervenir en leurs fictions Sylla 


(4) Le roman de Beaune est intitulé : Cronicques des faiz de 
feurent (feu) monseigneur Girart de Rossillon, à son vivant duc 
de Bourgoîngne, et de dame Berthe, sa femme, fille du conte de 
Sans. 
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qui « fu jadis j. maistres consoilliers de Romme devant la 
« Seignorie des Empereors, et euident les gens qu'il feist 
« Rossillon, et que il li meist cel nom (1). » Avec une aussi 
haute origine, le château devait être, au regard des plus 
exigeants, digne de celui qui l’habitait. 

Les compilateurs racontent ensuite la cause première du (2) 
discort meu entre le roi Charles-le-Chauve et Gérard. À la mort 
de Louis-le-Débonnaire, ses trois fils ne pouvant s'entendre 
sur le partage de l'héritage paternel, eurent batailles les uns 
aux autres. Les trois enfants de France s’adressèrent au comte 
Gérard comme à l’un des seigneurs les plus puissants de 
l'empire carlovingien, et le requirent de aide. Mais Gérard se 
contenta de les encourager à la paix, à la concorde, et rien 
ne put le décider à prendre parti pour l’un ni pour l’autre 
dans ces plaines de Fontenoy où il y eust une si crueuse et si 
mortelle occision. Charles-le-Chauve avait espéré mieux que 
cette froide neutralité, car il était beau-frère de Gérard, ayant 
épousé la seconde fille du comte Hugon, Aloïse, sœur cadette 
de Berthe; et le ressentiment qu’il coneut ne chercha plus 
qu'une circonstance. favorable pour éclater ouvertement. 
L'occasion ne se fit pas longtemps attendre. Hugon mourut 
ne laissant pour héritières que ses deux filles, et lorsque Gé- 
rard s’apprêtait à prendre possession du Sénonais, en vertu 
du principe qu’en toutes seigneuries féodales des hainsnés pré- 
cèdent les mainsnés, Charles-le-Chauve, alléguant les préro- 
gatives de l'autorité royale, repoussa les prétentions de son 
beau-frère et s’empara du comté. Delà des querelles, des 
pourparlers, puis une guerre acharnée, une de ces luttes de 


(1) Ces dernières citations sont empruntées à un manuscrit du 
xine siècle, appartenant à la Bibl. imp. — V. ci-dessous. 


(2) Les citations qui suivent sont empruntées au manuscrit de 
Beaune. 
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vassal à suzerain, qui n’ont que trop réellement ensanglanté 
le moyen-âge. 

La première phase de la lutte ne fut pas favorable à Gé- 
rard. Chassé par ruse de son château de Roussillon, obligé 
d'abandonner successivement les villes de Dijon et de Be- 
sançon, il fut réduit à chercher un dernier refuge dans les 
montagnes du Jura. Il y possédait de vastes domaines, et no- 
tamment le château de Grimont, auprès de Poligny. Le roi, 
de son côté, construisit dans ces parages une forteresse, qu’en 
souvenir de son fondateur on appela Château-Charlon. 
Longtemps les deux adversaires manœuvrèrent autour de 
ces deux châteaux, se livrant de fréquents combats, et cher- 
chant à s’écraser l’un l’autre. A la fin Gérard fut battu. Pour 
échapper à la vengeance de son royal ennemi, il dut quitter 
la France, et demander asile à la terre étrangère. Il fit même 
courir le bruit de sa mort, se cacha sous le plus modeste dé- 
guisement, et vécut durant sept années au milieu des forêts 
de la Hongrie. « Il est désormais temps, » dit un rimeur à 
propos des premières disgrâces de Gérard, 

à « d’antrer en ma matière 
« Et de vous raconter comment, par quel maniére 
« Girars de Rossillon fut sept ans charbonniers, 
« Fuers de son pais. Ne fut point parceniers 
« Charles le fils Loys. Tout ce li pourchassa, 
« Son paiis li toulit, et tout fors l’en chassa. 


« Cülz Charles fut nommés, saichés, Charles le Chauves: 
« Petit auoit coleur, qu'il étoit ung peu fauues (1). 


Gérard n’avait pas pris seul le chemin de l'exil. Sa fidèle 
épouse, qui l'avait aidé dans la lutte de ses conseils et de son 


(1) Voir le texte publié par M. Mignard, vers 75 et suivants. — Le 
nôtre n’est pas tout-à-fait conforme à celui du savant éditeur. 
Nous avons préféré sur ce point le manuscrit de Ja Bibl. imp., 
supp. français, 254?. 
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énergie, ne l’abandonna point dans le malheur. Pendant 
qu'il gagnait péniblement sa vie comme valet d’un charbon- 
nier, la comtesse Sailloit el cousoit blancs draps, linceuls et telles 
choses, lequel métier elle avoit aprins dès son enfance qu'elle de- 
mouroil avec son père el sa mère. Et telle a esté la manière des 
anciens princes des temps passés, qu'ils ont fait apprendre à leurs 
enffans aucuns mestiers, pour leurs nécessilés recouvrer, quand 
fortune leur estoit contraire (1). Étrange fiction, hardi conseil, 
indirectement glissé par les romanciers à l'adresse des grands 
de la terre, comme pour les avertir qu'aucun d’eux n’est à 
l'abri des coups du sort. 

Après sept ans d'épreuves, le comte et la comtesse furent 
enfin dédommagés de leur patience et-de leur résignation. 
« Lou temps des vir ans trespassé, li noble hermite sont 
« rempli errament de la grâce et des dons dou Saint-Esperit. 
« Quar il havaient faite digne pénitance a Deu. Et certes ice- 
« lui ordenant et facent, en laquelle seignorie tuit le reaume 
« sont, sanz laquelle volenté une feulle d'arbre ne une 
« passerote ne cheut à la terre : il desservirent en tel manière 
«_estre rappelé à lour propres chouses à l’aide de Deu par la 
« reyne, selonc ce que dit David : nostres sires adresce les 
« malmis, nostres sires desloie les emprisonnez (2).» En 
effet, la reine, femme de Charles-le-Chauve, avait longtemps 
pleuré sa sœur et son beau-frère qu’elle croyait morts, et 
pour lesquels elle avait toujours conservé la plus vive affec- 
tion. Un jour, la veille de la Pentecôte, Gérard et Berthe se pré- 
sentèrent à elle sous des habits de mendiants. Elle les recon- 
nut, implora pour eux la clémence royale, et Charles-le- 
Chauve, entraîné par les supplications de sa femme, finit par 
rendre aux exilés leurs domaines et leurs honneurs. 


(1) Manuscrit de Beaune. 
(2) Manuscrit français du xmre siécle. 
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De retour en Bourgogne, Gérard n’oublia pas les lecons de 
l’infortune. « Il dechassoit de lui flatteurs et lobeurs, et toutes 
« telles manières de gens (1). » 11 faisait partout bonne et 
prompte justice. On le citait à l’envi comme le modèle des 
princes. Sa renommée, grandissant de jour en jour, excita la 
jalousie de tous ses rivaux, et ranima dans le cœur de Charles- 
le-Chauve des sentiments de haine encore mal étouffés. Bien- 
tôt le roi fit un ramas de gens d'armes pour aller courir sus le 
bon duc Gérard de Roussillon. Mais cette fois il n’obtint pas le 
même succès qu'au début de la querelle. Les temps de mal- 
heurs et d'épreuves étaient passés pour le héros bourguignon. 
Gérard avait mérité par ses vertus la protection divine, et 
cette protection, souvent manifestée, même par des mi- 
racles, lui donna toute une série de victoires, de triomphes 
éclatants. 

La première bataille que se livrèrent les deux ennemis eut 
lieu, suivant les romanciers, sur les marches de Flandre, 
pays où Gérard était aussi puissantqu’en Bourgogne. Il y avait 
fondé jadis, pour lutter contre les entreprises du comte de 
Haynault, deux forteresses appelées Gerardi-Mansum, et Cas- 
trum-Vienne, c’est-à-dire Gerardmont etle château de Vienne 
près d’Enghien. Il y défit Charles-le-Chauve. Une seconde 
bataille eut le même résultat. Une troisième encore plus 
acharnée, plus décisive, s’engagea dans le Val-Betuin ou 
Beton, entre Vézelay et Pierre-Pertuis, sur les bords de la 
Cure. Tous les romanciers racontent avec complaisance les 

_ détails de cette journée, qu'ils ont rendue non moins célèbre 
au moyen-àge que la néfaste journée de Fontenoy. Drogon, 
père du comte Gérard, était accouru d'Espagne où il com- 
battait les Sarrasins. Il périt en soutenant la cause de son 


(1) Cette citation et les suivantes sont empruntées au manuscrit 
de Beaune. 
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fils. Mais l’armée de Charles-le-Chauve, les François, comme 
disent les écrivains bourguignons, finirent par avoir le dessous, 
et tous auraient péri, si pour éviter le carnage, Dieu n'avait 
pas arrêté les vainqueurs, en ébranlant la terre sous leurs 
pas, en les effrayant par des prodiges célestes. Après un tel 
combat où les deux partis avaient fait des pertes cruelles, on 
convint d’un armistice et chacun s'en rala à sa chascune. 

Les cadavres des guerriers les plus illustres, tombés dans 
dans la mêlée, furent emportés par leurs amis ou leurs soldats : 
le sol resta jonché des autres victimes. A ce triste spectacle, 
Gérard, frappé de douleur et presque de remords, s’écrie : 


Regarde ces pays. 
Li rois et je serons à touiours mais haïs. 
Vous ne vées que mors, et piés, et bras et testes ; 
Vous ne vées que sanc que maingeront les bestes ; 
Vous ne poves veoir ne herbe ne verdure (1). 


Ïl envoie chercher Berthe, dont la douleur est encore plus 
profonde, et leur premier soin est d’ensevelir tous ces ca- 
davres abandonnés sur les bords de la Cure. C’est alors qu’il 
est question dans les romanciers des tombeaux de Quarré, 
dont l’origine et la destination ont si souvent piqué la curiosité 
des antiquaires. 


Girars et dame Berte Dieu de bon cuer priérent ; 

De deux nuits et deux jours ne burent ne maingiérent, 
Et jurent que jamais n’useroient que pain d'orge, 
Jusqu'à temps qu'à Quarrés, où l’on oure saint George, 
Soient mis chrestiennement en noble sépulture. 

D'eulx mettre noblemement mettent toute leur cure. 
Oes comment Dieu fist pour eulx très grant miracles ; 
Ils trovérent le main pour chascung habitacle, 

Les très plus biaux charqueulx, ja plus belx n’en verrés. 
Il furent en sept jours luit dedans enserrés (2). 


(1) Poème publié par M. Mignard, vers 4067 et suivants. 
(2) Eodem, vers 4260 et suiv. 
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Les deux époux songèrent ensuite qu'ils n'avaient pas 
d'héritiers à qui léguer leur fortune et leur puissance. 
Thierry, leur fils, était mort au berceau; leur fille Ëve était 
de faible constitution, et devait mourir bien avantses parents. 
Ils résolurent de choisir Dieu pour héritier, et consacrèrent 
leurs richesses à fonder une foule d’abbayes, de chapelles, et 
de prieurés, entr’autres Poutière et Vézelay. Ils y déposèrent 
des reliques que le pape leur avait envoyées de Rome, telles 
que celles de Saint-Eusèbe et de Saint-Poncien. Enfin ils en- 
voyèrent chercher, sousles ruines d’Aix en Provence, lesrestes 
oubliés de la Madeleine, et ils en dotèrent l’abbaye naïssante 
de Vézelay, qui dut plus tard à ce premier dépôt son im- 
mense prospérité. Le récit de la translation, comme les ro 
manciers le présentent, n’est pas autre que la légende con- 
signée dans les ancienslivres liturgiques. Elle est trop connue 
pour que nous ayons besoin de la reproduire ici et même de 
l’analyser. 

Mais pendant que Gérard utilise en bonnes œuvres les loi- 
sirs que la trève lui a faits, Charles-le-Chauve, toujours irrité, 
cherche le moyen de prendre sa revanche, et pénètre par 
surprise dans le château de Roussillon. Peu s’en faut que Gé- 
rard ne tombe au pouvoir de son implacable beau-frère : il ne 
doit son salut qu’à sa bravoure ei eschappe du chastel au tran- 
chant de l'espée malgrétous les Françoïs. Il court dans une forte- 
resse voisine, qui s’appelaitalors Olivant et qui depuis a pris le 
nom de Semur. Là il convoque ses soldats les plus dévoués et 
revient avec vingt mille combattants chalongier Roussillon. 
Une terrible bataille, digne pendant de celle de Pierre-Per- 
tuis, s'engage sous les murs du château, dans la vallée san- 
guinolente ; les Français sont battus et s’enfuient en brûlant 
Roussillon. C'était encore pour le comte un triomphe cruelle- 
ment acheté. Il y perdait sa résidence favorite, le principal 
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siége de sa puissance, son refuge en cas de défaite : de ce, 
dit l'histoire, il fit faire à Chastillon une très-forte tour pour 
soi retraire quand besoing lui seroit (1). 

Heureusement il touchait à la fin de ses dangers et de ses 
traverses. Le roi, battu de nouveau, se replie jusqu’à Montar- 
gis. Gérard en profite pour marcher vers Sens et menacer le 
royaume de France : voilà Charles obligé d’accourir pour 
protéger sa capitale, et de livrer un dernier combat sur les 
bords de l'Yonne, dans les plaines de Sixte. Après des efforts 
acharnés et de nombreux incidents, la victoire se déclare 
pour les Bourguignons. C’en est fait. Rien n'arrête plus leur 
marche victorieuse; déjà ils assiégent le roi dans Paris, 
quand tout à-coup, par un de ces prodiges que les roman- 
ciers se plaisent à multiplier, « L'ange de Notre Seigneur 
s’apparut au roy Charles en Lui commandant que il feist paix 
et plus ne grevast M. Gérard. » À ce commandement céleste, 
et par les conseils pressants de ses barons, le roi se décide 
à traiter ; il trouve dans son beau-frère des dispositions 
bienveillantes, et la guerre finit, cette fois, pour ne plus re- 
commencer. 

Nous n’en avons rappelé que les phases principales et les 
événements caractéristiques. Les limites assignées à notre 
travail ne nous permettent pas d'entreprendre l'analyse 
complète des nombreux épisodes accumulés dans ce eadre. 
Nous aurions d’ailleurs quelque peine à suivre les roman- 
ciers dans les détails interminables, par lesquels ils char- 
maient jadis les loisirs de leurs patients lecteurs. Nous 
n’essaierons pas non plus de faire connaître les personnages 
accessoires, créés par leur imagination trop féconde. Autour 
de Gérard, se groupent, dans leur récit, Drogon, son père ; 


(1) Manuscrit de Beaune. 
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Eudes, son frère, comte de Provence; et ses neveux, parmi 
lesquels le plus brave et le plus dévoué, Fouques mareschal 
de Bourgoingne ; puis, toute la noblesse bourguignonne, le 
sire de Noyers, Anseric de Montréal, Gaultier de Rochefort, 
et vingt autres. On y retrouve les noms de tous les sei- 
gneurs qui se partageaient nos contrées au moyen-âge, et 
qui, vainqueurs en maintes rencontres, vaincus et décimés 

dans d’autres occasions, finirent par se faire tuer à Morat, 
à Granson, à Nancy, pour l'amour du plus téméraire et du 
dernier de nos ducs. Au résumé, les romanciers s'accordent 
à déclarer que Gérard de Roussillon livra en tout douze 
batailles à Charles-le-Chauve, et qu'il fonda; en conséquence, 
douze abbayes, soit qu'il voulût conserver la mémoire de 
chacun de ses triomphes, soit qu'il désirât témoigner sa 
gratitude pour chacune des faveurs as quex la débonnairetez 
de Deu l’havoit magnifiez. 

Nousrenverronsencoreau texte desromans ceux quidésirent 
savoir les nombreuses légendes qui se rattachent aux diver- 
ses fondations de Gérard, et notamment les miracles accom- 
plis durant la construction de Poutière ou celle de Vézelay. 
Hâtons-nous de dire que la comtesse Berte mourut sept ans 
avant son époux et fut ensevelie à Poutière. Gérard mourut 
à Avignon, après avoir requis ses barons d’estre mené à la 
même église, empres Me Berte sa femme. Malgré cet ordre su- 
prême, malgré les serments qu'ils avaient prêtés, les barons 
laissèrent en Provence les restes du héros. Il ne fallut pas 
moins qu'une sécheresse de sept années et la plus terrible 
famine pour décider les habitants à s’en dessaisir. Gérard 
fut donc transporté à Poutière, à côté de la comtesse Berte, 
et de nouveaux miracles, accomplis sur leurs tombeaux, at- 
testèrent à plusieurs générations successives qu'ils avaient 
pris rang au ciel parmi les bienheureux et les saints. 
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Cependant ces miracles, ces témoignages surnaturels de 
la protection céleste n’empêchèrent pas Raoul, comte de Bar- 
sur-Aube, d'attaquer la-ville de Poutière, avec une troupe 
de pillards, et d’envahir l’abbaye. Les moines tentèrent d’a- 
bord une résistance inutile. Les femmes du pays éplorées 
se bornèrent à pousser de grands cris, en invoquant leur 
saint patron, Gérard! Gérard! et en le suppliant d’intercéder 
pour elles près de Dieu. Aussitôt deux des pillards furent 
saisis d’horribles convulsions, et le reste de la bande s’enfuit 
au spectacle de cette punition divine. Plus tard, un évêque 
de Langres, Renard, de la maison des comtes de Bar-sur- 
Seine, fier de sa naissance, fier de son pouvoir, s'irrita Con- 
tre les franchises de Poutière, et voulut imposer sa volonté 
à l’abbaye comme à toutes les autres de son diocèse. Pour la 
réduire à l’obéissance, il eut recours aux moyens les plus 
violents ; il saccagea la ville, il brüla Pabbaye. Sa punition 
ne se fit pas non plus attendre. Mandé à Rome, dépouillé de 
ses fonctions ecclésiastiques, l’orgucilleux évêque fut con- 
traint d'invoquer à son tour la protection et les prières de 
l'abbé. I leur dut d’être rétabli dans ses dignités, et, comme 
gage de reconnaissance, il combla l’abbaye de Poutière de 
dons et de largesses. 

À ces épilogues par lesquels les romanciers couronnent la 
vie de Gérard chaque siècle ajoutait un nouveau trait, une 
nouvelle légende. Encore ung autre miracle, écrit Jehan 
Tuauquelin en tête de son dernier chapitre. Si Tuauquelin 
avait eu des imitateurs, ils eussent voulu compléter la liste, 
et bientôt ses 387 chapitres n’eussent plus suffi à tant de 
merveilles. 

Ici se présente la question de savoir quelle est l'origine 
des fictions que nous venons de résumer brièvement. A 
quelle époque remontent-elles ? Sous l'empire de quelles 
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circonstances se sont-elles développées ? Jehan Tuauque- 
lin, le plus complet des compilateurs, déclare qu’il à écrit 
la vie de Gérard d’après un traicté fait el composé en son 
nom et intitulé : Gesta nobilissimi comitis Gerardi de Roussillon, 
c’est-à-dire d’après un traité latin, un ouvrage latin. Il a 
consulté d’autres sources : ef ce me appert, dit-il quelque 
part, par ung livret rimé, à moy délivré de par mon dit très 
redoubté seigneur le duc Philippe par la grâce de Dieu à pré- 
sent duc de Bourgogne. I] ajoute encore que cette présente 
histoire a esté retrouvée et rassemblée de plusieurs volumes et 
livres par grant songne et par grant labeur d’estudes. Mais 
c'est toujours l'ouvrage latin qui lui sert de guide et de cane- 
vas ; c’est à lui qu'il s’en réfère lorsque les divers écrivains 
qu’il compile ne sont pas d’accord entr’eux. De même, l’au- 
teur du roman en vers; édité par M. Mignard, aprèsavoir ra- 
conté que ses devanciers sont tombés dans une foule d’er- 
reurs et de confusions, s’exprime ainsi : 

Et pour ce au latin, me vueil du tout aordre, 
Quar en plusieurs mestiers le lisent la gent d'ordre. 
Cilz qui ne m'en croira à Poutiére s’en voise, 

À Vezelay auxi : si saura si l’on boise. 

Quar on lit au maingier, c’est chose toute certe, 


Aiïnssin comme de sains les fais Girart et Berte. 


Enfin, une foule de versions françaises du xrrre siècle, ro- 
mans, légendes, ou vies saintes, débutent par cette rubri- 
que : ci commance la vie de Gérart de Rossillon translatée de 
latin en françois. 

N'est-ce pas assez pour conclure que le roman de Gérard 
remonte à une époque où l’emploi de la langue vulgaire 
n'était pas adopté, même dans les compositions destinées à 
devenir populaires ? Avant les textes français, qui seuls ont 
eu jusqu'ici le privilége de l'impression ou de l'analyse, 


326 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

existait sans aucun doute un texte latin, une version origi- 
nale et primitive dont toutes les autres sontissues, quelle que 
soit du reste leur forme ou leur apparence, simple traduc- 
tion, amplification verbeuse ou prétentieux commentaire. On 
a posé la question de savoir si le cycle provençal était anté- 
rieür au cycle bourguignon, ou s’il en était dérivé. Cette 
question, fort difficile à résoudre, tant qu'on n'aura pas dé- 
couvert le plus ancien manuscrit de l’un ou de l’autre de ces 
cycles, perd beaucoup de son importance, quand on consi- 
dère qu’au-dessus d’eux et bien auparavant se placent les 
compositions latines, source féconde et commune, de la- 
quelle toutes les autres compositions ont successivement 
découlé. 

Quelques savants du dernier siècle avaient eu sous les 
yeux le roman latin de Gérard, et l'avaient signalé à l’atten- 
tion des érudits. Dom Martène et Durand en trouvèrent un 
exemplaire à Rouge-Cloitre, dans un recueil de vies saintes, 
dans un Novale sanctorum. Is l'indiquent dans leur voyage 
littéraire, et reproduisent quelques phrases du texte, relati- 
ves aux entreprises de l’évêque de Langres contre les liber- 
tés de Poutière, à sa punition, à son repentir (1). 

L'abbé Lebeuf, qui, dans ses patientes recherches, a touché 
tous les sujets historiques se rattachant à nos pays, s'était 
aassi préoccupé de Gérard de Roussillon. Il avait consulté 
plusieurs des textes français, notamment ceux du président 
Boubhier, et celui du chapitre de Sens, qu'il fit prêter à 
Sainte-Pallaye. Mais un jour, l'un de ses nombreux corres- 
pondants, Letors, avocat, puis lieutenant criminel et lieute- 
nant civil au bailliage d’Avallon, lui parla d’un autre ouvrage 
relatif à Gérard. Lebeuf crut d’abord qu'il s'agissait de quel- 
que variante des manuscrits qu'il connaissait déjà, et ré- 


(1) V. Voyage lilléraire, t. 11, p. 208. 
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pondit avec indifférence. Sur quoi Letors lui écrivit une 
nouvelle lettre, datée du 23 août 1745 et dont nous extrayons 
le passage suivant (1) : 

« Ce n’est pas le roman de Gérard de Roussillon dont je 
« vous ay parlé. Je le connois par une copie que j'en ai eue. 
« Je sais qu'il est dans la bibliothèque de M. le Président 
Bouhier, et que M. Bocquillot l’a cité dans ses écrits sur 
« Quarré. Je voulais vous parler d’une histoire latine 
« en prose, copiée très-exactement à ce qu'ilm'a paru, en 
« 1614, par Antoine Pirot, avocat au bailliage de nostre 
« ville, dans le couvent de Poutière, sur le manuscrit 
« même qui lui fut communiqué. Il y a bien des riens et de 
« la menuaille dans cet écrit. Je voudrois que l’on eût bien 
« éclairci tout ce qui concerne ce grand personnage, dont la 
« mémoire est bien obscurcie par des faits fabuleux. C’est 
« une portion d'histoire intéressante et très-équivoque. 


A 


« N'y en a-t-il paseu plusieurs du même nom? On m’as- 
sure qu’il y a bien des pièces à la bibliothèque Sainte- 
Geneviève qui concernent ce Gérard. » 

A-ces détails, à la nouvelle de ce manuscrit inconnu pour 
lui, la curiosité de Lebeuf s’éveille; il écrit en toute hâte à 
Letors, le remercie de sa communication, et le supplie de 
lui adresser une transcription de la copie faite par Pirot. Dès 
le 42 septembre 1745, Letors répond à son ami qu'il s’est 
empressé de lesatisfaire, et que le copiste est à l’œuvre. Sans 
doute la copie fut bientôt achevée. Sans doute elle fut trans- 
mise à Lebeuf. Sans doute aussi notre savant compatriote 
fut détourné par d’autres occupations du sujet auquel son 
esprit s'était arrêté quelque temps; car il ne parle, ni dans 
ses ouvrages, ni dans sa volumineuse correspondance, du 


= 
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(4) Bibl. imp., suppl. français, Ms. 2440. 
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roman latin de Poutière. Depuis, la trace de ce roman sem- 
blait à peu près perdue. M. Mignard, qui constate l'existence 
de l’ouvrage et qui en cite même des fragments recueillis ça 
et là, déclare qu'il n’a pu découvrir un texte complet. Nous 
désespérions à notre tour d'être plus heureux dans nos re- 
cherches, quand nous avons fini par nous en procurer deux 
exemplaires, que nous nous empressons de signaler ici. 
L'un d'eux n’est pas autre chose que la copie faite en 4644 
par Pirot, indiquée par Letors à Lebeuf en 1745, et conservée 
jusqu’à nos jours à Vézelay, dans les lieux qui doivent à Gé- 
rard leur fortune et leur renommée (1). C’est un cahier de 
trente-deux pages in 8, d’une écriture assez fine et serrée, 
ayant tous les caractères de l’écriture française au commen- 
cement du xvue siècle. Le premier feuillet porte au bas la 
signature de Pirot, et nous lisons à la fin du dernier : « Su- 
« periorem hystoriam manu propria exscripsi, ego Antho- 
« nius Pirot, apud Avalonenses causas patronus, ex codice 
€ papyraceo manuscripto, Dom. Thomæ Fauvelet in cænobio 
€ Pulthierensi quodam magni prioris nomine et chyrographo 
« subsignato, quem et legendum et describendum mihi per- 
« miserat Dom. Petrus Guerin venerabilis presbyter, cano- 
« nicus Avalonensis, quondam Elemonisarius illustrissimi, 
« et Reverendiss. Dom. Annœi Descarsii Præsulis dignis- 
« simi, Episcopi Lexoviensis, dicti cœnobii Pulthierensis 
« Abbatis dignissimi, postea S. R. E. cardinalis creati, dicti 
« de Givry. Quod, bonà fide præstiti, paucis immutatis vel 
« additis, ubi vel mendosa vel imperfecta videbatur oratio, 
» prout ad marginem notatur. In quorum testimonium et 


(1) - Elle a été mise à ma disposition par le possesseur, M. Des- 
noyers, et grâce à l’intercession de mon infatigable correspondant, 
M. l'abbé Couard, curé d’Asquins, près Vézelay. Qu'ils reçoivent 
ici tous les deux mes remerciements empressés. 
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& nomen et solitum chyrographum adjunxi, die XV mensis 
« aprilis, anno a salutifero virginis partu mille sexcenteso 
la provenance du manuscrit. C’est bien, comme nous l’an- 
noncions, la copie faite par Pirot sur l'original conservé à 
Poutière. Nous avons donc sous les yeux l’œuvre latine que 
jadis les moines lisaient à leurs repas, celle que les roman- 
ciers les plus hardis ou les plus difficiles ont pris pour base 
de leurs longs développements. Précisément, notre texte 
commence par les mots que cite Tuauquelin : Gesta nobilissimi 
comitis Gerardi de Roussillon. On y retrouve aussi tous les 
passages, reproduits par fragments, dans les romans du 
moyen-âge, ou dans quelques travaux historiques du siècle 
dernier ; l'identité ne peut être contestée. Voyons maintenant 
quelle est cette composition, tant de fois traduite, tant de 
fois remaniée, et jusqu'alors inconnue de nos contem- 
porains. 

Le manuscrit de Pirot reproduit les divisions principales 
et les parties essentielles des compilations françaises : c’est 
la même donnée, le même cadre, le même canevas. Il se dis- 
tingue par une heureuse concision et par la suppression de 
tous les épisodes secondaires. L'action étant plus simple, Gé- 
rard et Berthe suffisent à occuper la scène : on ne voit plus 
s’agiter autour d'eux une foule de personnages accessoires 
empruntés à la féodalité bourguignonne. Il ne faut pas non 
plus chercher dansl’œuvre latineles descriptions minutieuses, 
les longs discours, ni les réflexions emphatiques, qui tra- 
hissent les préoccupations littéraires des écrivains postérieurs. 
Ici l’auteur raconte sans prétention ; s’il peint, c’est d’un trait, 
et ses réflexions morales ou religieuses sont aussi rapides que 
ses peintures. 

Après avoir, dans un prologue de quelques lignes, indiqué 
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le but qu'il se propose, il résume, en un seul chapitre, la nais- 
sance de Gérard, sa famille, son mariage avec Berthe, fille du 
comte de Sens, ses rapports avec Charles-le-Chauve, leurs 
querelles, leurs premiers combats, la défaite de Gérard et 
son exil. Dans le chapitre suivant, il nous apprend le retour 
de Gérard en France, ses nouveaux combats, ses victoires, et 
la fin de sa querelle avec son royal adversaire; tout cela, nous 
le répétons, sans les mille épisodes et sans les détails infinis 
où se complaisent les romanciers du xve siècle. L'auteur se 
borne à dire que, d’après l'opinion la plus généralement ré- 
pandue, les deux beaux-frères se livrèrent douze ou treize 
batailles en divers lieux qu’il ne nomme pas. Vient ensuite 
l’'énumération des monastères fondés par Gérard et Berthe, 
une légende sur la consiruction de Vézelay, une autre sur 
la construction de Poutière. L'auteur revient alors sur ses 
pas : il complète par de nouveaux développements la bio- 
graphie de son héros; il insiste sur les points les plus es- 
sentiels de son histoire. Voici tout un chapitre sur le mont 
Lassois et le château de Roussillon; sur la bataille donnée près 
de cette forteresse; sur une autre bataille, livrée près de Véze- 
lay, dans le Val-Beton; sur les faiblesses de Gérard, car Gé- 
rard avait aussi ses faiblesses, comme la plupart de nos grands 
hommes, comme Henri IV le vert-galant. Mais lors même que 
l’auteur du roman latin se laisse aller à développer certaines 
parties de son récit, il ne tombe jamais dans les interminables 
longueurs des compilations françaises. Quelques pages, et 
déjà nous arrivons à la mort de la comtesse Berthe, à celle 
de Gérard dans les murs d'Avignon, et au transport de ses 
restes mortels à Poutière. Nous remarquons la même sobriété 
dans les épilogues, ils se réduisent à trois; le récit d’une 
guérison miraculeuse, obtenue par un paralytique sur le 
tombeau et par l’intercession du comte Gérard; l'attaque in- 
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qualifiable tentée contre la ville et l’abbaye de Poutière par 
le comte de Bar; les vexations non moins regrettables com- 
mises par l’évêque de Langres. L'œuvre se termine par une 
courte apologie de Gérard sous forme de péroraison. 

La Bibliothèque impériale possède un autre exemplaire du 
roman latin de Gérard de Roussillon, caché dans une collec- 
tion de pièces incomplètes provenant de Saint-Germain-des- 
Prés et réunies en paquet (1). C’est un fascicule du xnre siècle, 
qui présente avec le manuscrit de Pirot une identité presque 
complète. On ne relève, dans le cours de l'ouvrage, qu’une 
ou deux variantes sans grande importance. Mais, à la fin, le 
copiste a déjà ajouté une légende, sous cette rubrique : 
Istud Bertæ miraculum inveni hoc modo scriptum. I s’agit 
d’une guérison miraculeuse obtenue sur le tombeau de la 
comtesse Berte, et par son intercession. Nous n’en aurions pas 
parlé si le narrateur ne prenait soin de nous dire que le 
miracle s’est accompli sous ses yeux, au temps où le pape 
Alexandre occupait le trône pontifical, où le roi Philippe ré- 
gnait en France, et l'abbé Humbert gouvernait le monastère 
de Poutière, c’est-à-dire de 1061 à 1073. Les dates ont ici 
leur importance que nous ferons bientôt ressortir. 

En lisant attentivement, soit le manuscrit de Pirot, soit le 
manuscrit de la Bibliothèque impériale, on ne tarde pas à se 
convaincre que le roman latin de Gérard, devenu la souche 
de tant d’autres productions analogues, fut composé dans les 
environs des abbayes de Poutière et de Vézelay, sinon dans 
l'enceinte de l’une ou de l’autre. En effet, le chapitre consacré 


(1) Ici, encore, nous n’ayons rien découvert par nous-mêmes. 
Le manuscrit de la Bibl. impériale nous a été signalé par notre 
savant ami, M. Jules Marion, vice-président de la Société de 
YHist. de France. Le volume dont il fait partie est catalogué : 
Résidu Saint-Germain, 980. La vie latine de Gérard est la deuxième 
du recueil. 
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aux pieuses fondations du célèbre comte et de sa femme se 
termine par un passage que nous reproduisons textuelle- 
ment : 

« Siquidem inter alia cœnobia duo condiderunt egregia, 
« videlicet Verzeliacum et Pulteriacum, tum pignoribus sanc- 
€ torum inibi delatis, tum privilegiis romanæ liberalitatis 
« circumquaque nobilia ac celebria. In suburbio quoque 
« Autissiodorensis urbis construxerunt unum, sicut privilegia 
« eorum produnt, quod modo quidem canonicorum est, et 
« dicitur ad sanctum Petrum. Item aliud in diocesi Suesso- 
« nica, itidem canonicorum, nec vero secularium, et di- 
« citur ad Sanctam Mariam Magdalenam de Monte. Item 
« etiam aliud in Flandria canonicorum utique ordinis, cu- 
€ jusquidem nomen a memoria excidit; sed canonicos illius 
« olim conspeximus affirmantes esse se Giraldi alumnos ; de 
« quo utique monasterio quondam delatæ sunt Pulteriis ef- 
« figies angelorum perpulchræ duo quæ inibi reverenter 
« servantur. Cœtera vero monasteria nobis quidem pene sunt 
« incognita, ut pote longe a nobis vel in superiori Burgun- 
« dià sita; quædam etiam antiquitate temporum diruendo 
« deleta, vel circumpositis ordinibus commutata. Insuper 
« etiam adhuc quædam feruntur in pago Lingoniaco ex mo- 
« nasteriis Giraldi. Sed quoniam inde nihil certum nobis 
« elucet, maluimus potius conticere, quam aliquid frivolum 
« inde presumendo affirmare. » 

Ainsi, l’auteur du roman latin cite d’abord, et comme il 
était juste, les deux abbayes les plus célèbres qu’ait fondées 
Gérard de Roussillon. Il en parle savamment et comme de 
choses à lui parfaitement connues ; dans la suite de son ré- 
cit, il consigne avec prédilection les légendes qui s'y ratta- 
chent, et donne un développement particulier aux évène- 
ments accomplis dans leurs environs. Il cite encore, parmi 
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les fondations de Gérard, l’abbaye voisine de Saint-Père 
d'Auxerre, abbaye dont il indique avec exactitude la posi- 
tion, in suburbio Autissiodorensis wrbis, et semble dire qu'il 
a vu les priviléges sur lesquels il se fonde pour constater 
ce nouveau bienfait. Après ce début, ilne s'exprime qu'avec 
incertitude, et par oui dire. Les autres monastères fondés 
par Gérard sont trop loin de lui, ou, s'ils sont en Bourgogne, 
c’est dans la Bourgogne supérieure : In superiori Burgundiâ 
sita; mots que les traducteurs du xme siècle ont remplacé 
par ceux-ci : les autres abbaies nos ne conaissons pas, quar 
eles sont assises loing de nous ou en la soveraine Bourgoingne, 
c'est-à-dire dans la Franche-Comté. En tous cas, le dernier 
trait est significatif. L'auteur, pour parler son langage, est 
bien un habitant de la Bourgogne inférieure. Et comme aux 
premierssiècles du moyen-âge les lettres n'étaient cultivées que 
par les ecclésiastiques, comme aussi le ton général de la 
composition est empreint d’un caractère religieux sur lequel 
nous aurons occasion de revenir, nous n’hésitons pas à 
croire que cet auteur anonyme fut moine à Vézelay ou à 
Poutière. 

D’autres observations conduiraient à préciser l’époque à 
laquelle il écrivit. Le dernier des épilogues qu'il ajoute à la 
vie de Gérard est la tentative de l’évêque de Langres contre 
les libertés de Poutière. I1 ne relate même pas le miracle 
accompli vers le même temps sur le tombeau de Berte, et 
que le manuserit de la Bibliothèque impériale donne comme 
un hors-d’œuvre, d’après la note d’un témoin oculaire. Cela 
concorderait avec la tradition recueillie par Jehan Tuauque- 
lin, à savoir que les documents conservés à Poutière péri- 
rent lors du pillage et de l'incendie auxquels l'évêque de 
Langres abandonna ce monastère, et que l’histoire de Gérard 
fut alors composée de souvenir, telle que nous la lisons 
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dans le roman latin. Ce roman daterait donc des dernières 
années du xie siècle. Pour en donner une nouvelle preuve, 
nous rappellerons que l’auteur place l’abbaye de Saint-Père- 
d'Auxerre, qu'il connaît, dans les faubourgs d'Auxerre ; or, 
au milieu du xue siècle, le comte Guillaume de Nevers 
ayant agrandi l’enceinte auxerroise, Saint-Père cessa d’être 
dans les faubourgs. L'auteur dit encore que l’abbaye était 
récemment occupée par des chanoines, ce qui eut lieu au xre 
siècle ; et les expressions dont il se sert à propos d’une au- 
tre abbaye et d’autres chanoines font supposer que ceux de 
Saint-Père étaient encore séculiers, au moment où il écrit. 
Or ils devinrent réguliers dès les premières années du xtie 
siècle. 

Peu importe, en conséquence, que les manuscrits connus 
du roman provençal soient antérieurs aux manuscrits connus 
du roman français, ou même au manuscrit latin de la Bi- 
bliothèque impériale. L'œuvre originale, dont évidemment 
nous n’avons que des copies, celle que possédait jadis Pou- 
tière, celle dont il existait sans doute à Vézelay de vieux 
exemplaires aujourd’hui perdus, appartient à une époque 
beaucoup plus reeulée. S’il y a de nombreuses ressemblan- 
ces entre les poèmes provençaux et les récits bourguignons, 
ce n’est pas que les récits bourguignons se soient inspirés 
des poèmes provençaux. Nous ne prétendons pas davantage 
que les Troubadours aient copié les moines de la Bourgo- 
gne. La vraie cause de l’analogie, qui rapproche leurs 
œuvres, est dans la source commune où les uns etles autres 
ont également puisé. Depuis longtemps déjà les exploits de 
Gérard étaient célébrés dans la Gaule ; l’auteur du roman 
latin déclare dans son prologue qu’il reproduit les traditions 
qu'il a recueillies des anciens : Quæ ab antiquioribus nostris 
veraci ac Simplici relatione didicimus. On sait d'ailleurs par 
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les Chroniques, amalgamées dans celle d’Albérie des Trois- 
Fontaines, que Gérard était le sujet de chansons populaires, 
et que,ces chansons, heroicæ cantilenæ, avaient consacré le 
souvenir de ces luttes opiniâtres contre le roi Charles-le- 
Chauve (1). Tel est, selon nous, le germe du cycle provençal 
aussi bien que du cycle bourguignon. Tel est le lien qui les 
rassemble et explique leur similitude. 

Mais les chansons populaires, composées peut-être par les 
contemporains de Gérard, comme la fameuse chanson de 
Fontenoy, et partant plus conformes à la vérité historique, 
racontaient la défaite qui avait suivi tant de victoires : 
Regi tamen Karolo cessisse Gerardum perhibent heroicæ canti- 
lenæ. Ce triste résultat blessait dans leurs vives sympathies 
les admirateurs du héros. Il ne blessait pas moins les ten- 
dances politiques des populations bourguignonnes au mo- 
ment où le roman latin de Gérard fut composé. Ces popu- 
lations avaient prouvé, dès le commencement du xre siècle, 
qu’elles se souciaient fort peu d’être annexées au domaine 
direct des Capétiens. A la mort du duc Henri, le roi Robert, 
son neveu paternel, et son héritier, fut obligé de lutter treize 
années pour réunir le duché de Bourgogne à la couronne. 
Même après sa victoire si chèrement achetée, le roi comprit 
que la réunion était contraire à l’esprit du temps, antipathi- 
que aux populations. Il donna le duché à son fils Henri, 
lequel, à son tour, devenu roi de France, le transmit à 


(1) V. Albéric des Trois-Fontaines, ad annum S66.— Fragment 
emprunté à Gui de Bazoches : Sequilur Guido quod, etc. Le chro— 
niqueur explique les causes de la lutte entre Gérard et Charles-le- 
Chauye. Il ajoute : « Et tot et tanta detrimenta rerum et hominum 
alter intulisse creditur alteri, quousque nimia fatigatione per semet- 
ipsam tam longa concertatio se consumpsit; regè tamen Karolo 
cessisse Gerardum et victoriam ei concessisse perhibent Heroicæ 
cantilenæ. 
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Robert, son frère, etla Bourgogne, sous le nouveau due, ainsi 
que sous ses successeurs, conserva toute l'indépendance 
qu'une aussi vaste province pouvait espérer du régime féo- 
dal. Le dépit des partisans de l’unité royale et française 
s’exhala par une chanson satyrique contre l'adversaire le 
plus acharné du roi Robert, le fameux comte Landry, ce 
nouvel Architopel, engendré par la Bourgogne, pour le mal- 
heur de la monarchie (1). 

Orbis magni monarchiam 

Dolus Landrici nititur 

Per energiæ studium 

Solemniter evertere.…… 

Architopel Burgundia 

Ætati nostræ reddidit..…. 

Statum subversit Principum, 


Hostis Francorum procerum.... 
Irascitur Burgundio, etc. 


Les Bourguignons répondirent par le roman de Gérard 
bien différent des chansons de geste jusque-là répandues. 
Dans le roman, les défaites de Gérard précèdent ses victoi- 
res et s’effacent dans l'éclat du succès. L'ordre des évene- 
ments historiques est tout-à-fait interverti. La conclusion, 
c’est le juste triomphe du vassal sur le suzerain, du duc de 
Bourgogne sur le roi de France, et, pour ajouter à la portée 
de ce triomphe, l'autorité divine elle-même intervient dans 
le débat. Dieu seul empêche Gérard d'enlever au roi le der- 


(1) V. Lebeuf, Dissertal. sur l’'Hist. ecclés. el civile de Paris, t. 1, 
p. 133. — Lebeuf cite une phrase de Pierre le chantre (xu® siècle), 
qui prouve bien que la chanson du comte Landry, fort populaire 
dans certaines régions, était fort désagréable aux oreilles dans cer- 
taines autres : Hi similes sunt cantantibus fabulas et gesta; qui 
videntes cantilenam de Landrico non placere auditoribus, statim 
incipiunt de Narcisso canlare. — Voyez encore sur la chanson de 
Landry, D. Bouq., t. x, p. 94. 
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nier chastel de sa possession et de le réduire à l'exil. Nous 
voilà bien loin de la vérité, bien loin des cantilènes héroï- 
ques citées par Albéric des Trois-Fontaines. 

Au reste, l’auteur du roman semble aussi préoccupé de 
justifier les prouesses de son héros que de les exagérer. 
Même au temps où la force brutale domine, l’idée de droit 
et de justice est chère au cœur de l’homme. Chassée de la 
réalité, alle se réfugie dans les fictions, dans les rêveries, 
dans l'idéal. Girard n’a-t-il pas raison contre Charles-le- 
Chauve ? L’héritage de son beau-père, le comte de Sens, ne 
lui appartient-il pas d’après les lois féodales ? Et quand, après 
sept années d'épreuves, il est attaqué de nouveau par le roi, 
n'épuise-t-il pas tous les moyens de conciliation ? 

« At illis cum rege congredi decernentibus... quidam sa- 
« pientissimus senior, divinitus ut creditur inspiratus, ait 
« illi: non est congruum, Ô Giralde, ut homo contra domi- 
€ num suum pugnare præsumat nisi ex causa inevitabili, 
« et eo prius convento; dirige ergo aliquem tuorum fide- 
« lium ad regem dominumque tuum, et verbis humilibus 
« ei offer justitiam, et de objectis tibi secundum jura legum 
« seiat te esse paratum in curia sua deffendendo purgaturum, 
« salvo nimirum honore et vita; atque injuste te insequi ac 
« jure tuo uti te velle agnoscat. Si autem rex his adquiescere 
« noluerit, tune omnes tui fideliter jam auxiliabuntur. 
« Misso itaque nuncio, ac salutato rege, legatione luculen- 
« ter perorata, rex mox ira efferbuit, atque ipsum nuncium 
« crudelibus verbis vehementer irritatum continuo jussit 
« expelli, immo minas Giraldo incumulans, nec se omnino 
« quiescere affirmat, donec atrociori exanimatione illum in- 
« terimat. Quibus nunciatis, præfatus senex sapientissimus 
« ait : O Giralde, esto tutus, et crede consilio tibi in pos- 
« terum profuturo. Mitte, inquam, iterato ad regem 


22 
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« humiliora ac subjectiora atque justitiam in euria sui ipsius 
« offerens, salvo utique jure tuo et vita : quibus si ab- 
« nuerit, continuo de adjutorio summi regis confisus , 
« bellum pro tua defensione denuncia ; omnipotens autem 
« dominus pro tua justitia pugnabit, atque triumphalibus 
« præconiis ubique magnificaberis. » 

On voit, dans ces quelques lignes, apparaître et se dessiner 
l’un des caractères essentiels du roman de Gérard. C’est un 
livre à l’usage spécial des vassaux en guerre avec leur suze- 
rain. Gérard est présenté comme le type de ces vassaux, par 
son courage, par son énergie, et aussi par ses vertus, par sa 
modération. 

Peut-être les seigneurs du moyen-âge trouvaient plus fa- 
cile d’imiter son courage que ses vertus, et, dans le pur mo- 
dèle offert à leur admiration, n’appréciaient qu'à demi des 
qualités trop élevées pour eux. Mais tous lisaient avec em- 
pressement une œuvre qui flattait si bien leurs velléités 
d'indépendance, et couvrait d'un voile trompeur les faiblesses 
de l’orgueil féodal. 

Un autre caractère non moins frappant du roman latin de 
Gérard, c’est l'esprit religieux qui l’inspire, et dont il est 
profondément empreint. Aux x1e et xue siècles, à l’époque 
des croisades et de la chevalerie, il n’y avait pas de véritable 
héros sans une ardente piété, et les plus farouches batail- 
leurs s’inclinaient devant l'autorité toute puissante de l’é- 
glise. Les biographes de Gérard ne pouvaient manquer de 
célébrer ses vertus chrétiennes. Ils renoncent à faire l’énu- 
mération complète de ses fondations pieuses, tant fut grande 
sa générosité. [ls entremêlent sans cesse, dans le récit de sa 
vie, les légendes aux victoires. Chose encore plus remar- 
quable! le ton général du roman latin est plein de sagesse 
et d’onction. Jamais un détail grossier, jamais une scène 
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burlesque ou triviale, ne dépare l'harmonie de l’ensemble. 
Les faiblesses mêmes de Gérard, suivies de son repentir et 
rachetées par une vieillesse irréprochable, sont racontées 
avee une réserve bien rare au moyén-âge, même chez les 
écrivains ecclésiastiques. Pour tout dire, en un mot, la vie 
latine de Gérard pouvait prendre place dans les recueils 
agiographiques, à côté de la vie des saints les plus authen- 
tiques et les plus accrédités. 

Dans le cours du xx siècle, elle ne parait pas avoir subi 
de modifications profondes. La langue française commen- 


_çait à remplacer le latin dans les compositions écrites ; on se 


contenta de traduire l'œuvre originale pour la vulgariser (1). 
Seulement, on y ajouta, sans même prendre soin de l'y re- 
fondre, la fameuse légende relative au transport des reliques 
de la Madeleine, à Vézelay (2). Ce n’est pas, comme l’a 
pensé le docte abbé Faillon, que cette légende fût d’inven- 
tion récente, puisque la Bibliothèque impériale en possède 
un texte latin du xx siècle (3). Mais il est vrai de dire que, 
pendant longtemps, les prétentions des moines de Vézelay 
furent l’objet de vives controverses. Un évêque d’Autun ne 
craignit pas d'interdire, comme inutile et fâcheux, le péle- 
rinage aux reliques suspectes. Il fut nécessaire que plusieurs 
papes et plusieurs souverains Consacrassent par leurs déci- 
sions et leurs témoignages de respect une croyance aussi 
débattue. L'auteur du roman latin ne voulut pas se pronon- 


(1) Voyez notamment une traduction fort curieuse, à laquelle 
nous avons emprunté déjà plusieurs éitations. — Bibl. imp. 552. 

(2) Voir le manuscrit précité, fo 250. 

(3) Ce texte est contenu dans le même volume que le Ms. latin 
de Gérard de Roussillon, que posséde la Biblioth. impériale. N'’est- 
ce pas là une singulière coincidence ? Car le traducteur du xrme 
siècle a déjà réuni ces deux opuscules. — Voyez Résidu Saint- 
Germain, 980, n° 10. 


340 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


cer, et refusa d'admettre dans son œuvre la légende contro- 
versée ; ce qui prouve, à la fois, qu'il était moine de Poutière 
plutôt que de Vézelay, et qu'il écrivait, comme nous l'avons 
déjà dit, à la fin du xr siècle. S'il eût été moine de Sainte- 
Marie-Madeleine, il n’eût pas manqué de consigner une tra- 
dition aussi importante pour la gloire et la richesse de son 
abbaye, et, malgré les doutes de quelques esprits défiants ou 
envieux, il se fût empressé de rattacher la possession des 
précieuses reliques au souvenir du héros le plus populaire 
de nos contrées. Quel qu'il fût, s’il avait écrit plus tard, 
quand Rome eut tranché le litige, et que- la France entière, 
accourant à la voix de Saint-Bernard, vint se presser autour 
du tombeau de la Madeleine, il n'aurait plus hésité, et, sui- 
vant l'exemple général de ses contemporains, il aurait ajouté 
aux bienfaits de Gérard ce nouvel et pieux bienfait. Aussi 
les traducteurs du xime siècle, tout en respectant le texte 
latin, et en le reproduisant avec une fidélité remarquable, 
ne se sont fait aucun scrupule d’y ajouter l'épisode de la 
Madeleine. 

C’est au commencement du siècle suivant que l’œuvre pri- 
mitive fut profondément remaniée et subit de graves alté- 
rations. Un poète, disons plutôt un rimeur, entreprit de 
rajeunir une composition déjà vieille de plus de deux cents 
ans. Le premier, il multiplia les incidents, les détails et les 
légendes. 11 compila, compila, compila, et le roman latin de 
Gérard, ce roman de 32 pages, devint, sous sa plume trop 
féconde, un poème français de 7,000 vers. On y trouve un 
peu de tout, même des conseils sur l’amour, qui rap- 
pellent le Roman de la Rose et autres du même genre. 
Dès le prologue, l’auteur, sans que l’on sache à quel 
propos, recommande aux vrais amants la discrétion et la 
persévérance : 


pes 
= 
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Quar (1) pour ung seul vanter, l’on doit perdre sa mie. 
Cilz qui n’a ce qu'il quiert, soi point descomforter 

Ne doit, qu'à pou de temps, se quoi se scet pourter, 
Loyaux, perseverans et celans, n’en doubt mie, 

Se il est vrais amans, il trouvera sa mie. 


Un peu plus loin, cette fois, à l’occasion des conseils que 
Berthe adresse à Gérard de Roussillon, l’auteur insiste lon- 
guement sur le profit qu'on peut tirer de la sagesse des 
femmes. Il cite l'exemple de Judith, d'Esther, l'autorité de 
Caton, que sais-je ? 


Sire, sovaignés vos de Caton en roman, 
Qui disoit à son filz : Je te pri et commant 
Que vuille la paroule de ta femme suffrir… 
: Aucunes fois li femme ont bon consoil dené 
À cez qu'a eles croire se sont abandené : 
Si comme d’ung saige clerc une fois me fut dit 
D'une trés bonne dame qui avoit nom Judit 
Qui delivra le peuple d’une trés grant province 
Des mains d’Olofernes ung très bien malvais prince. 


A côté de ces thèses prétentieuses sur l’amour et le res- 
pect des femmes se déroule une série de scènes triviales et 
grossières. Par exemple, lorsque Charles-le-Chauve et Gé- 
rard, avant d'en venir aux mains, discutent leurs prétentions 
réciproques, ils s’interpellent en ces termes : 


Girart, que penses-tu ? Comment as-tu ousé 

Dire teiles paroules com as cy proposé ? 

Cuides tu donc en France contre moi contrester ? 
Foy que doi saint Denis n’oseras arester 

Lai ou diex soit creuz, s’a toi tu me fais prendre 
Deshérités ne soies, et puis te ferai pendre. 

Haro! ce dit Girart, fort gibet convenroit : 

Je suis si grans et gros, comment me soustenroit ? 


(1) Bien entendu, cette citation et les suivantes sont empruntées 
à l’édition de M. Mignard. 
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l'oy que doi saint Anthone, le saint aux Bourguignons, 
Qui gist en Viennois et fait à mains maingnons, 
Miaux ameroie asses ne hust forches en France 
Que ce c’on y perdist pour riens ma grosse pance. 

Je n'ai pas besoin d'observer, après de tels passages, que, 
dans les remaniements du x1ve siècle, le roman latin de Gé- 
rard perdit sa physionomie grave et religieuse. Le nouveau 
poème, écrit sans doute par un laïque, au milieu des agita- 
tions d’un monde encore barbare, en reflète toutes les pas- 
sions, en trahit toutes les faiblesses. Aux larges traits de la 
composition originale succède une étude minutieuse des 
détails, à l'idéal un réalisme grossier. Mais, du moins, le 
rimeur eut une heureuse idée, qui devait assurer à ses vers 
de longues années de succès, et augmenter la popularité de 
Gérard lui-même. En même temps qu’il dénaturait le caractè- 
re religieux du roman latin, il en exagérait le caraëtère politi- 
que : lutte du vassal contre le suzerain, résistance des grands 
feudataires à l'autorité royale, antagonisme des Bourguignons 
contre les Français. Il développa toutes ces idées qui n’é- 
taient qu'en germe dans le texte latin. Enfin, il plaça ses 
vers, son sujet, son héros, sous le patronage des ducs de 
Bourgogne et de leur famille. 


Eudes cuens de Bourgoigne, dux et cuens palatins, 
Et encore cuens d'Artois et sire de Salins, 

Tu es li hons Girart, tu es son successeur... 
Pourchasse privilege au lieu où il repouse : 

Pour l’oneur de Girart dois faire ceste chouse 

Et donner de tes biens... 

He Robert de Bourgoigne, gentils cuens de Tonnerre, 
Et Jehanne ta femme, seur le comte d’Ausserre, 
Vous estes gardien de l’église qui garde 

Le corps du duc Girart : vostre est pour voir la garde : 
Sa femme, sui emffent sont ou lui : quelx tresoirs ! 
He gentilz cuens Robert, vous estes de ses hoirs! 
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La maison de Bourgogne ne resta pas sourde à l'appel du 
rimeur. Elle trouvait son profit à protéger les fondations et 
la mémoire de Gérard; c'était pour elle un moyen de de- 
venir ou de rester populaire, et d'entretenir dans le cœur de 
ses sujets des sentiments de dévouement patriotique. En 
1343, Henri de Bourgogne, dictant son testament, choisit sa 
sépulture dans l’église du monastère de Poutière, auprès du 
tombeau du très-illustre prince Gérard de Roussillon, comte 
de Bourgogne, in ecclesia Beati Petri monasteri Pultheriensis, 
diocesis Lingonensis, juxta sepulturam illustrissimi principis 
Gerardi de Roussillon comitis Burgundiæ (1). Et, plus tard, 
quand une nouvelle race de dues, issue de la maison de Va- 
lois, vint gouverner nos pays; quand cette race ambitieuse, 
entreprenante, ne craignit pas d'entamer contre le pouvoir 
royal une lutte qui dura plus d’un siècle, elle montra plus 
d’empressement encore à évoquer le souvenir du rival heu- 
reux de Charles-le-Chauve. Quel type pouvait mieux lui 
convenir que ce type de Gérard, tel que les poètes et les ro- 
manciers l'avaient fait? N'’était-il pas comme eux et avant 
eux le plus énergique représentant de la haute féodalité? 
N'avait-il pas accompli contre les Carlovingiens ce qu'ils 
avaient la prétention d'accomplir contre les Valois? Aussi 
les œuvres qui se rattachent à Gérard de Roussillon, prose 
ou vers, copies ou compilations nouvelles, se multiplient 
au xve siècle. Eudes Savesterot termine en 1416 le manuscrit 
que possède la Bibliothèque impériale (2), à l'honneur de Dieu 
et de sa douce mere et à la louange de nosseigneurs les ducs de 
Bourgoingne. Jehan Tuauquelin (3) écrit par le commande- 

(1) V. Dunod, Hist. du comte de Bourgogne, t. 1, p.15. Dunod 
déclare avoir lu lui-même le testament de Henri dans les archives 
de l'Officialité de Besançon. 


(2) Suppl. français, 254, déjà cité par nous. 
(3) Manuscrit de Beaune. 
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ment exprès de Philippe-le-Bon, d’après un livret que le 
duc lui à baillié de sa propre main, et la vogue de l’œuvre 
officielle devient si grande que les riches chanoines la font 
transcrire pour le délassement des pauvres religieuses. 

A cette époque, dans ce dernier état, le roman bourguignon 
de Gérard est une espèce de manifeste, un véritable pam- 
phlet. Vingt passages du manuscrit de Beaune le prouveraient 
au besoin. Pour n’en citer qu’un seul, lorsque Gérard se dé- 
cide à combattre Charles-le-Chauve, il lui envoie son neveu 
le bon Foulques, et voici comment Foulques parle au roi : 


« Sire roy, en la présence de ceulx qui cy sont et de par 
mon très-cher oncle le duc de Bourgoingne, comte d’Aussere 
et de Lymosin, et de plusieurs autres contés dont je me tais 
pour cause de briesveté, nommé Gérard de Rossillon, le- 
quel trop vous a deporté et espargné, et trop contre votre 
tyrannie s’est humilié, je vous deffye, en vous faisant sa- 
voir que plus ne nous tiendrez ainsi en geole que vous avez 
fait. Et vous gardez de ce jour en avant de lui et des siens : 
car demain, sans plus tarder, nous vous combattrons, se vous 
nous osez actendre. Et la verrez vous se de lances, d’espées, 
de souldars et de jendarmesnous nous saurons aider. Et soyez 
certain, puisque autrement paix ne accort envers vous ne 
pouvons trover qu’en nul droit ne nous voulez tenir. Jamais 
ne vous en requerrons senon au tranchant des espées et aux 
fers des lances, que a vous et aux vostres ferons sentir selon 
notre puissance. Et que maudit soit-il de la moye part qui 
jamais autrement vous en priera (1). » 


(1) IL nous semble que ces lignes écrites au commencement du 
xve siècle sont bien remarquables comme style. Jehan Tuauquelin 
n’est qu'un compilateur, et souvent insipide par sa longueur ; mais 
on trouve dans son œuvre des pages qui méritent de figurer dans 
l'histoire du progrès de la langue française. 
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Évidemment ce défi emphatique et solennel allait ailleurs 
qu'à son adresse apparente. Pour les lecteurs du xve siècle, 
le bon Fouques, mareschal de Bourgoingne, n’était pas l’am- 
bassadeur de Gérard auprès de Charles-le-Chauve, mais un 
héraut d'armes, paré de la Toison d'Or, et portant aux faibles 
Valois les provocationschevaleresques du duc d'Occident. D’ail- 
leurs Jehan Tuauquelin ne dissimulait pas son but. Il écrivait, 
dit-il dans son prologue, afin que les cœurs des jeunes hommes 
sommeillans et endormis en aucunes oïisivetez s’esveillassent et 
s’eslevassent en acquisition de prouesses. Puis il termine son 
livre par une ballade en l'honneur du duc Philippe, une 
ballade dont voici les derniers vers : 
Prince, Lhovaner: noble et gent, 
Pries Jhesus le doulx Sauveur, 


Qu'en tout bien ait accroissement 
Philippe de Bourgoigne seigneur. 


Cette conclusion est à vrai dire celle de l’ouvrage tout entier. 
Puisse le bon duc Philippe être aussi heureux que Gérard de 
Roussillon! Puisse-t-il vaincre à son tour son royal adversaire, 
et puissent les Bourguignons se montrer aussi vaillants que 
jadis, aussi fidèles à leur due, aussi jaloux de leur indépen- 
dance provinciale ! 

Qu'on ne s'étonne plus maintenant si chacune de nos 
grandes bibliothèques renferme un exemplaire du roman de 
Gérard. Peu delivres analogues ont eu d’aussi brillantes des- 
tinées. Les romans en général ne s'adressent qu’à une géné- 
ration, ne plaisent qu’à une époque, et ne vivent que d’une 
vie passagère. Ils tombent bientôt dans l’oubli, ils meurent 
en quelque sorte, et si, plus tard, quelque curieux vient à les 
découvrir, sous la poussière où ils sont ensevelis, l'esprit 
désappointé s'étonne de leur vogue passée, et se demande 
avec surprise quel fut le secret d’un succès qu'il ne com- 
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prend plus. Avant de subir cette injure inévitable, avant de 
tomber dans la catégorie des œuvres mortes, le roman de 
Gérard a eu plusieurs siècles de vie. Il est né, dans l’imagi- 
nation des poètes populaires, le jour où furent composées ces 
chansons, ces cantilènes héroïques, qu'invoque Albéric des 
Trois-Fontaines. Il grandit à l'ombre des monastères de Vé- 
zelay, sur les frontières de la Bourgogne et de la France 
royale, recherché par les moines, à cause de ses accents re- 
ligieux, et par les seigneurs féodaux, à cause de son caractère 
politique. Pendant les derniers siècles du moyen-âge, il s’est 
peu à peu développé, toujours semblable et toujours divers, 
empreint au fond des mêmes idées, animé des mêmes ten- 
dances, mais cachant ces idées -et ces tendances sous une 
forme nouvelle et mieux appropriée au goût des nouvelles 
générations. [l a vaillamment lutté pour la cause de l’indé- 
pendance bourguignonne, pour le triomphe de nos dues, et 
n’a terminé sa longue carrière qu'en désespoir de cause, 
lorsque les hommes et les choses qu'il avait préconisés, les 
principes qu'il avait défendus, eurent disparu pour toujours 
devant d’autres principes, d’autres choses, et d’autres 
hommes; lorsqu’enfin le pouvoir royal, n'ayant plus à re- 
douter le dernier héritier de Gérard de Roussillon, eut fondu 
toutes nos provinces dans l’unité nationale de la France 
moderne. 


Après cette lecture, la séance est levée à une heure. 
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SÉANCE DU S SEPTEMBRE. 


ü PRÉSIDENCE DE M. LALLIER. 


M. l’abbé Carré remplit les fonctions de secrétaire. 
Le procès-verbal de la séance dernière est lu et adopté. 


La discussion est ouverte sur la quinzième question du 
programme portant : 


Quelle a été, dans la région, et notamment dans les 
diocèses de Sens et d'Auxerre, l'influence des monastères 
des ordres de Saint-Benoît et de Citeaux, d'une part, et 
des seigneurs laïques, d'autre part, sur la colonisation 
des campagnes et la formation des villages? 


M. Quantin a la parole pour la lecture d’un mémoire 
sur cette question. 3 

Après avoir exposé, dans un préambule, que les monas- 
tères, que l’église catholique introduisit dans la Gaule 
vers la fin du 1v° siècle et dans la première moitié du ve, 
furent un des plus puissants leviers pour l'avancement 
de la civilisation et la défense des doctrines religieuses et 
morales menacées par la barbarie, et avoir cité la règle 
de Saint-Benoît qui prescrivait aux moines le travail des 
mains et avait sagement alterné le travail et l’étude, 
l’auteur arrive à ce qui concerne les monastères de la 
contrée, et continue en ces termes : 


Lorsqu’au milieu du vie siècle nous regardons autour de 
nous, nous voyons partout des monastères d'hommes. L’his- 


/ 
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toire de ces fondations est merveilleuse. De tous côtés on voit 
s’élever les tentes de saint Benoît. Dans les déserts et dans 
les contrées fertiles que l'Yonne, l’Armançon et la Seine ar- 
rosent, partout les moines se répandent et travaillent. 

Jean de Réomé, assisté de deux disciples, fonde dans un 
désert du Tonnerrois le fameux monastère qui porta son 
nom et fut appelé aussi Moutiers-Saint-Jean. 

Le réglement de saint Aunaire, évêque d'Auxerre, publié 
en 580, relate l’existence, dans ce vaste diocèse qui s’étendait 
depuis cette ville jusqu’à la Loire, de cinq monastères dans la 
capitale, et de sept autres monastères dans divers lieux du 
même territoire. 

Les trois siècles suivants voient encore augmenter ce 
nombre. Le diocèse de Sens, plus étendu que celui d'Auxerre 
et suivant le cours de l'Yonne et de la Seine, a dû recevoir 
de nombreuses colonies. Les monuments nous font défaut 
pour les énumérer ; cependant, au vue siècle, il y en avait au 
moins six autour de la cité de Sens et quatre dispersés dans 
l'étendue du diocèse. Les deux siècles suivants ont accru ce 
nombre de quatre au moins (1). 

Réunissons ici les monastères des parties des diocèses 
d’Autun et de Langres qui nous touchent; l’Avallonais 
comptait Vézelay (au 1xe siècle), le Tonnerrois, Molôme, Mo- 
lême, Saint-Michel de Tonnerre et Moutiers-Saint-Jean. 


IL. 


Physionomie des Donations. — Origine des Biens. — Nature. 


Dans les chartes du vire au 1xe siècle, émanées des rois ou 
des évêques, on voit confirmer la donation de grands ter- 
ritoires abandonnés ou parsemés de villas ou de manses et 


(1) Gallia chrisliana, t. x, diocèse de Sens. 
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de colonies. Il y a des habitants, mancipii, des maisons, edi- 

 ficia, des terres, des prés, des vignes, des bois, des trou- 
peaux. Les donations faites aux monastères décrivent des 
villages complets. On donne l’ensemble de la terre avec ses 
habitants. Elle est plus ou moins cultivée ou en friche. Les 
détails manquent pour exposer la part des travaux des 
moines dans la culture du sol en ces temps reculés. 

Un aspect singulier de la propriété monastique c’est qu’elle 
n’était point alors fixe entre les mains de ses possesseurs. 
Les évêques pouvaient en UE à leur gré au profit de tel 
ou tel monastère. 

Les donations faites aux églises cathédrales et aux monas- 
tères de notre contrée remontent aux premiers siècles de la 
monarchie franque. Saint Germain, évêque d'Auxerre, se 
signala par ses libéralités. Il est probable qu'il légua tous ses 
biens à son église et aux monastères qu’il fonda. 

On retrouve les domaines qu’il donna, entre les mains des 
monastères et de l’église cathédrale, jusqu’au xvirre siècle. . 

Tels sont, pour l’église cathédrale : 
Appoigny et Régennes (Yonne) ; 


Toucy, id. ; 
Marnay, id. ; 
Varzy, (Nièvre) ; 
Pouilly-sur-Loire, id. 


Pour le monastère de Saint-Cosme : 
Monceau, produisant du vin en abondance ; 
Fontenoy, fertile en froment; 
Mézilles, destiné à la nourriture des bœufs et autres 
troupeaux. 
Pour le monastère de Saint-Maurice, appelé depuis Saint- 


Germain : 
Guerchy (Nièvre) ; 
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Corvol (Nièvre) ; 
Moulins (Yonne). 

L'énumération des biens de eertains grands monastères, 
que les chroniqueurs ont conservée, où qu’on trouve dans 
les chartes, donne une idée de la tendance qui poussait les 
rois etles évêques dans cette voie. 

En 519, la charte de fondation de l’abbaye Saint-Pierre-le- 
Vif de Sens contient une liste de 16 villæ situées dans le pays 
sénonais (1). 

L'église cathédrale d'Auxerre reçoit, dans les vie, vie et 
vire siècles, 16 villæ des libéralités des évêques (2). 

L'abbaye Saint-Germain, de la même ville, possédait, au 
milieu du 1xe siècle, 23 ville (3). 

L'abbaye Saint-Julien d'Auxerre, fondée en 634, fut dotée 
par l’évêque Pallade de 10 villæ qu'on retrouve encore dans 
l’état de ses biens, au xvure siècle (4) 

L'abbaye Notre-Dame, de la même ville, reçut de l’évêque 
Pallade, son fondateur, en 680, 6 villæ et des manses en plu- 
sieurs lieux (5). 

A Sens, l’abbaye Sainte-Colombe comptait, au 1xe siècle, 12 
villæ et des manses dans un grand nombre d’autres lieux (6). 

L'abbaye Saint-Remy, de la même ville, était encore plus 
riche vers l’an 833, et avait des biens dans 20 villæ (7). 

Vézelay, fondé en 863, reçut 10 villæ des libéralités du 
comte Girard de Roussillon (8). 


( 

( 

( 

(4) Ibid., pièce n° 4. 
(5) 1bid., pièce n° 8. 
( 
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Saint-Michel de Tonnerre, et Molôme, peu connus avant le 
ixe siècle, possèdent à cette époque des biens répandus dans 
le Tonnerrois. 

On connaît peu le mode d’exploitation agricole employé 
par les moines de ces temps; il est à présumer que les villas 
données aux monastères étaient demeurées dans les mêmes 
conditions qu’avantle changement de propriétaires. En con- 
séquence, il existait dans chaque villa un mansus dominicus, 
ou manse seigneurial (1), composé de maisons, terres, bois, 
eaux, etc. Les moines le cultivaient par leurs propres mains, 
ou par l’intermédiaire de mercenaires conduits par des maires 
ou d’autres officiers inférieurs. 

Quant aux manses d’espèce différente, composés de mai- 
sons, terres labourables, vignes, prés, marais, bois, etc., et 
appelés simplement mansi dans les textes, ils continuèrent à 
être possédés à titre bénéficiaire ou usufruitier par des in- 
dividus de différentes classes, par les coloni, les lidi, les 
servi. 

Les tenures de ces individus étaient grevées de rede- 
vances de toutes sortes en argent et en nature. On a suivi 
minutieusement les transformations par lesquelles sont 
passées ces diverses classes d'hommes, ainsi que les modifi- 
cations qu'a subies la possession du sol. L’abolition de la ser- 
vitude personnelle, selon M. Guérard, remonte à la dissolu- 
tion de l’empire carlovingien. Ce fut l'appropriation du sol 
qui l’amena (2). 

Nous apercevons le travail agricole pratiqué par les moines, 
au moins dans le manse seigneurial. Mais les chapitres des 
cathédrales et les communautés de femmes, n’ayant pas les 
mêmes moyens d'action que les enfants de Saint-Benoît, ont 


(1) Polypt. d’Irminon, t. 4, in-4°. 
(2) Polypt. d'Irminon, t. 1, 392. 
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des agents pour l'exploitation de leurs domaines. Les uns, 
comme les prévôts, rendent la justice en leur nom; les autres, 
les maires, sont des intendants chargés des soins agricoles 
et de la gestion des domaines. Ils en surveillent les serfs et 
en perçoivent les produits (1). 


IL. 


Fondation des ordres de Cîiteaux et de Prémontreé. — Leur 
action sur la colonisation au x1re siecle. 


L’anarchie qui s'était introduite dans l'empire de Charle- 
magne, sous les faibles successeurs de ce prince, avait permis 
peu à peu l'appropriation entre les mains des possesseurs des 
fiefs de toute grandeur. Les serfs, les colons et les autres dé- 
tenteurs de tenures agricoles, de manses en un mot, imitant 
l'exemple venu d’en haut, avaient transformé le titre de la 
terre qu'ils cultivaient, et de simples prestataires ils étaient 
devenus propriétaires. Cette modification profonde, que les 
lois ni les chroniqueurs ne constatent pas, n’en est pas moins 
certaine. Les ruines que semèrent en France les Normands 
païens, et les guerres civiles firent disparaître de nombreuses 
populations rurales, et ramenèrent sur beaucoup de points 
les temps de misère de la grande invasion. Tels furent le xe 
et le commencement du xr° siècle. La misère était si grande, 
alors, que l’on croyait fermement, vers l’an 1000, à une pré- 
diction qui annonçait la fin du monde. Mais de l'excès du 
mal Dieu allait faire sortir le remède. Les vieux moines de 
Saint-Benoît, isolés dans leurs monastères respectifs, sans 
liens entre eux et relevant la plupart du pape, supérieur 
placé bien loin d’eux, n'étaient plus dignes de leur fondateur. 
Il fallait de nouveaux ouvriers. Saint Robert, abbé de Molême 


(1) Cartulaire de Saint-Père de Chartres, Introduction. 
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en Tonnerrois, mécontent de ses moines, les quitte et va 
fonder Citeaux en 1098. Bientôt, ce nouveau monastère de- 
vient le centre de maisons innombrables qui, à la différence 
des monastères de Saint-Benoît, se rattachent toutes à leur 
mère commune et dépendent de leur père immédiat. La 
Charte decharitéfutle nouveau code de l’ordre. Elle fut édictée 
en 1119, et approuvée par le pape. Il fut prescrit en premier 
lieu que l’agrément des évêques de chaque diocèse serait né- 
cessaire pour établir un monastère cistercien. Les prélats, 
jaloux de l’indépendance qu’affectent les Bénédictins, les né- 
gligent et accueillent avec empressement ces nouvelles mi- 
lices qui renouvelaient la ferveur des anciens jours. Les 
seigneurs féodaux, qui étaient appelés à la guerre sainte, 
s’empressent, de leur côté, de combler de biens les moines cis- 
terciens, qui venaient aussi cultiver le sol comme aux pre- 
miers siècles du monachisme, mais avec d’autres ressources. 
Le sol, devenu inculte pendant les guerres civiles du xe et du 
XIe siècle, avait repris l'aspect misérable des temps barbares. 
Les forêts envahissaient les terres, cultivées jusque-là. Les 
villages avaient disparu. Il restait en outre de vastes terri- 
toires incultes. 


IV. 
Dons d’églises aux Monastères. — Biens ruraux. 


Dès la fin du xe siècle et au xKe, les évêques, n'ayant plus 
de biens-fonds à donner aux monastères, leur abandonnent 
les églises des paroisses, c’est-à-dire le droit de patronage 
qui y était attaché et les revenus qui en dépendaient (1). 


(1) Voyez Cartul. gén. de l’Yonne, t. 1, n°5 107, 124, 145, 146, 
204. — Bibl. hist. de l'Yonne, t. 1; Gesta Ponlif. Auliss., Vies - 
d'Humbaud, an 1087, et de Guillaume, an 1167. 
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Mais, à côté de ces hhéralités ecclésiastiques, il faut voir 
comment la règle de Citeaux entend diriger ses nouvelles co- 
lonies. Il y aura des cultures qu'on nommera des Granges. 
Des moines convers sont préposés à l'exploitation de ces nou- 
veaux domaines. Ils élèveront des bâtiments, ils travailleront 
à la terre, la défricheront, abattront les bois, élèveront des 
troupeaux. Les bulles papales sontremplies des listes de ces 
Granges (Grangiæ), dont la création paraît avoir été l’un des 
objets principaux du travail des moines de Citeaux et de Pré- 
montré. Ces granges sont placées à des distances déterminées 
les unes des autres, entre les monastères respectifs. On règle 
les droits de parcours des troupeaux, les limites qu'on ne 
devra pas franchir. 

Un pieux récit du chroniqueur des évêques d'Auxerre, au 
x1re siècle, nous montre que les plus éminents des dignitaires 
ecclésiastiques et religieux prenaient part aux travaux agri- 
coles. L'évêque Hugues de Montaigu était allé visiter Clair- 
vaux, où il demeurait souvent avec saint Bernard. Un jour 
que l'abbé (Bernard) et les moines qui cultivaient de leurs 
mains étaient dans un champ à faire la moisson, l’évêque se 
mit à les aider. Soudain un orage s'élève et les menace. Saint 
Bernard, plein de foi, se tourne vers l’évêque et le prie d’in- 
voquer de Dieu l'éloignement de la pluie; celui-ci, se re- 
tranchant dans son humilité, proteste qu'il n’en est pas digne. 
L'abbé insiste, et ajoute : Prions ensemble. Dieu écouta leur 
prière, et bientôt le nuage noir qui les menaçait disparut (1). 

Les développements que prirent les travaux agricoles des 
moines au xue siècle ne tardèrent pas à inquiéter les sei- 
gneurs laïques, jaloux de conserver la libre circulation qu'ils 
avaient sut leurs domaines. Ils ne virent pas sans déplaisir 


(1) Gesta Pontif. Autiss., de l'an 1115 à 1156. 
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les défrichements des terres boisées et des landes. La chasse, 
qui était leur seule distraction pendant la paix, ne pouvait 
plus être pratiquée avec autant de développement depuis que 
les bois étaient convertis en prairies, en guérets. Alors plus 
d’une fois la violence poussa les seigneurs à des actes cou- 
pables. Le monastère fut brûlé, les convers maltraités. 11 fal- 
lait ensuite l'intervention des évêques pour rétablir les choses 
dans leur premier état, et faire respecter les actés de libéralité 
accordés par les ancêtres des coupables. 


Nombre des Monastères cisterciens de notre contrée. — Leurs 
travaux. — Travaux des autres Monastères. 


Il y avait, au milieu du xrre siècle, dans l'étendue du dé- 
partement actuel de l'Yonne et sur les pays frontières de cette 
contrée, dix monastères de l’ordre de Ciîteaux, et trois mo- 
nastères de l’ordre de Prémontré. Ils avaient été, chose mer- 
veilleuse, fondés tous après l’an 1100 et avant le premier tiers 
du xrre siècle. Il y avait alors, dans la même contrée, vingt 
monastères d'hommes de l’ordre de Saint-Benoît, tous 
fondés avant le xrre siècle, et quelques-uns remontant au 
vie siècle. 

Passons rapidement en revue l’histoire de quelques-uns des 
monastères cisterciens : 


C’est d’abord PONTIGNY, situé au point de jonction des trois 
diocèses de Sens, Auxerre et Langres. Cette maison fut, dès 
l'origine, comblée des dons et des libéralités des comtes 
d'Auxerre et de Joigny, des seigneurs de Villemaur, de Ve- 
nizy et de Champlost. Les comtes de Champagne, les arche- 
vêques de Senset les évêques d'Auxerre viennent approuver 
ces donations. 

Les terres, les bois, les prés augmentent chaque jour le 
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domaine du monastère. Le but de ces donations est avant 
tout religieux. Il s’agit pour les donateurs de sauver leur 
âme et de racheter celles de leurs parents décédés. 

L'Église a toujours professé la doctrine du rachat par les 
œuvres. Ce principe produisait alors des conséquences fé- 
condes. Les terres des moines de Pontigny furent distribuées 
entre un certain nombre de granges. 

Les voici par ordre de dates : 

Le lieu de Pontigny, aujourd’hui commune, qui est né de 
la fondation du monastère ; 

Roncenay, lieu détruit, commune de Pontigny (1120) ; 
Chailley, aujourd’hui gros village (1126) ; 
Loren près Crain (1135); 

Bœurs, qui provenait de Molesmes (1138) ; 
Beugnon-sur-Pontigny (1138) ; 

Créey, commune d’Avrolles (1144) ; 

Duchy, id. (1143) ; 
Villiers-la-Grange, commune de Grimaut (1144); 
Sainte-Procaire, commune de Pontigny (1146); 
Aigremont, aujourd'hui commune (1156) ; 
Champtrouvé (1156) ; 

Fouchères, hameau de Rouvray (1156); 
Egriselles ; 

Sevies, hameau de Venisy (1156). 

A côté de Pontigny s'élevait, au milieu de la forêt d’Othe, 
la maison de Dico, que Louis-le-Gros dota de droits d’usages 
dans cette même forêt, et à laquelle Philippe-Auguste y 
donna 160 arpents de bois (1132) — (1). 

Ce fut l’archevêque de Sens, Henry-le-Sanglier, qui, en 
1133, appela les moines de Prémontré en ce lieu, leur donna 


(1) Cartulaire général, 1, 168, et charte de 1211, Fonds Dilo. 
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du terrain pour s'établir, leur permit d’arracher le bois à 
l'entour, afin d'y édifier des maisons et les dépendances du 
monastère, des jardins et des vergers. 

L'abbaye comptait, à la fin du xrre siècle, les granges de : 


Bellechaume (1150) ; 

Fossemort, commune de Theil (1147) ; 
Mercy, commune (1); 
Thury-sur-Brienon ; 

Maurepas, près Paroy ; 

Villepied, hameau de Bussy-en-Othe ; 
Vaudeurs (grange) ; 

Puiseaux (1154) ; 

Vaujuraine (1151) ; 

Vaux (1205). 

A l’autre extrémité de l'arrondissement de Joigny, du côté 
du département du Loiret, furent fondés les ESCHARLIS par 
les comtes de Joigny, les sires de Moncorbon, de Cudot, etc. 

Au xx siècle, il en dépendait les granges ci-après, con- 
firmées par une bulle papale de 1163 : 


Chailleuse, hameau de Senan ; 
Vaumorin, hameau de Vaumort ; 
Beauciars, hameau de Vaudeurs ; 
Taloan, hameau de Villeneuve-le-Roi ; 
Vaulune. 

De nombreux essarts sont mentionnés dans ce siècle. Les 
moines attaquèrent partout les bois et les broussailles du 
Gâtinais. ÿ 

L'ABBAYE DE PREUILLY, pour laquelle nous n'avons que peu 
de renseignements. Elle étendait son action sur la vallée de 


(2) Carlulaire général, x, no 280. 
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l'Yonne, autour de Montereau, Villeneuve-la-Guyard, etc. En 
1137, Louis VII lui donne la terre d’Aigremont, aujourd'hui 
hameau de la commune de Saint-Aignan. 


VAULUISANT, riche monastère sur la commune de Courge- 
nay, auprès de Villeneuve-l’Archevêque, fut libéralement 
doté, et étendit ses moines convers sur les territoires qu'ar- 
rose la Vanne. En 1163, une grande bulle, détaillant les 
biens du monastère, énumère : 

Les granges de Vauluisant, 

Beauvoir, 
Touchebœuf, hameau de Lailly, 
Livanne, 
Bernières, 
et Cerilly. 
En 1178, on y ajoute la grange de Chevroy; 
En 1186, celle des Loges, hameau de Vaudeurs. 


Dans le Tonnerrois, VABBAYE DE QuINCY avait fondé, en 
1147, les granges d'Ervy et de Chaume; 
En 1163, les granges de Balnot, 
Marsul ou Marsel, 
sous-Mont, 
Logium-sur-Laigne ; 
En 1178, les granges de Langy et d'Épineuil, et de nom- 
breux pâturages dispersés çà et là. 


Enfin, l'ABBAYE DE REIGNY, bâtie au pied d’un mont boisé, 
sur la rive droite de la Cure, au-dessus de Vermanton, fut 
de bonne heure propriétaire de nombreux domaines que le 
pape Alexandre III énumérait ainsi en 1164 : 

Les granges de Fontemoy et Oudun, commune de Joux ; 

Esserts, aujourd'hui commune ; 
Charbonnières , hameau de Magny: 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 39 
Lichères, aujourd'hui commune ; 
Chau-en-Morvan ; 
Beauvoir, ou Grange-Sèche, commune de Sougères. 
| Ajoutons-y les granges de Tréelin (1199); 
à de Pourly, commune de Joux (1130). 
Toutes ces granges sont situées dans la partie sud-est du 
département, et les moines y élèvent des troupeaux qui pa- 
cagent au loin sur les terres des seigneurs. 


SAINT-MARIEN D'AUXERRE, maison de Prémontrés, fondée 
en 1141, sur la rive droite de l'Yonne, en face de l’abbaye 
Saint-Germain, avait aussi ses granges. En 1144, le comte 
Guillaume de Nevers lui donna la terre des Vieux-Prés, 
appelée ensuite par les moines la Chapelle : c’est aujourd'hui 
un hameau de la commune de Venoy (1). 

Fromond de Joigny concéda à Saint-Marien, entre 1144- 
1168, une partie de la forêt de Palteau, commune d’Armeau, 
à condition de n’y faire ni de la cendre ni de l'écorce. Il 
permit aux moines d'y défricher pour accroître leurs champs 
et d’y mener paître les pores. | 

Une bulle confirmative de 1145 (2) énonce, en la possession 
de l’abbaye, les granges d’Oiselet, hameau d'Ouanne, 

du Petit-Bois (Bosculo), 
de la Chapelle-sur-Venoy, 
de Bunor (?) Bonnard. 

Saint-Marien avait alors une grange à Bassou, cultivée par 
des moines convers (3). 

En 1162, les granges s> sont accrues. Il faut y ajouter 


(1) Cartulaire gén., n° 258, 
(2) Ibid., no 947. 
(3) Archives de l'Yonne, Fonds Saint-Marien, 1, 2 
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celle de Valprofonde, commune de Villeneuve-le-Roï, et celle 
de Saint-Salve, commune de Villeneuve-Saint-Salve (1). 

Tel est le tableau bien abrégé des possessions agricoles 
des moines de Cîteaux et de Prémontré, dans les pays de 
l'Yonne au xr£e siècle. Sur toutes les granges, sur toutes les 
cultures, les papes avaient étendu une main protectrice; et, 
frappés de l'utilité des travaux des moines, ils les avaient 
exemptés de tout droit de dimes envers les curés des pa- 
roisses où s’élevaient les granges, droits onéreux qui, étant 
enlevés, laissaient un territoire libre de charges. Par cette 
mesure, les moines étaient encouragés à l’agriculture, et les 
exemptions royales et seigneuriales de péages et d’autres 
redevances augmentaient encore les moyens d’en écouler les 
produits. 


Épisodes particuliers sur l'histoire des cultures monastiques. 
— Troubles causés par les seigneurs laïques. 


Le sol des pays que l'Yonne arrose était abondamment 
boisé dans les temps anciens. La chasse était facile, les sei- 
gneurs s’y livraient avec passion. Mais lorsque les moines 
convers deCîteaux eurent porté la hache au pied des chênes 
séculaires, attaquant ça et là la forêt d'Othe (2), la forêt 
d'Hervaux, celles des Escharlis, de Laney, de Pontigny, tout 
le sol commença à changer d'aspect. Toutefois, ce ne fut 


(1) Archives de l'Yonne, Fonds Saint-Marien, I. 2. 

(2) La partie de la forêt d'Othe, appelée la Rageuse, qui apparte- 
nait aux seigneurs de Brienne était chargée de servitudes en faveur 
de plusieurs monastères : Vauluisant, pour sa grange des Loges; . 
les Escharlis, pour celle de Bauciar; Pontigny, pour celle de 
Sevies; Dilo, pour celle de Vaudeurs, et les Templiers de Cou-— 
jours, pour leurs propres troupeaux. (Acte de vente d’une partie de 
la forêt de Rageuse par le seigneur de Brienne à l'archevêque de 
Sens, en 4225. — 1 G, Arch. de l'Yonne). 
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pas toujours sans résistance qu'eurent lieu ces transforma- 
tions. Les fils des pieux bienfaiteurs qui avaient large- 
ment doté les monastères trouvaient que leurs pères avaient 
outrepassé leurs droits. Ils voyaient avec peine la forêt re- 
culer devant eux et leurs plaisirs de chasseurs menacés. Un 
jour Seguin, dit l'Enfant, seigneur féodal, voisin des Eschar- 
lis, parcourant la forêt de Wevre, trouva les moines convers 
au travail. Il prétendit qu'ils défrichaient au-delà des limi- 
tes qui leur avaient été tracées par son père. Ceux-ci sou- 
tinrent avoir le droit de convertir en prés autant d'étendue 
de bois qu’ils le voudraient; et, la cause ayant été portée 
devant l’archevêque de Sens, Seguin fut débouté de ses 
prétentions. Transporté de colère, il se rua sur les mai- 
sons des Escharlis, y mit le feu et détruisit tout ce qui y 
était renfermé. Alors l'archevêque indigné envoya l’évêque 
d'Auxerre et plusieurs personnages ecclésiastiques et laïques 
pour s’enquérir des faits. L'enquête établit que les moines 
avaient 60 arpents de bois destinés à être mis en prés, outre 
les prés qu’ils possédaient entourés d’une clôture. Il fut re- 
connu qu'ils jouissaient à bon droit de l'usage de toute la 
forêt pour leurs maisons situées depuis la rivière d'Yonne 
jusqu’à l’abbaye, tant pour eux que pour leurs bestiaux, 
pour bâtir et pour leur chauffage; mais qu’ils ne pourraient 
détruire les haies faites pour la défense du village. — La 
sentence fut acceptée par Seguin accompagné d’un grand 
nombre de témoins (1). 

En 1210, Ida, dame de Traïînel, avait chassé brutalement 
les gens de l’abbaye de Saint-Pierre-le-Vif de Sens, qui tra- 
vaillaient dans le bois de Villeraer, situé dans la paroisse de 
Sognes, prétendant que les moines ne pouvaient ni essarter 
ce bois, ni le faire essarter, attendu qu’elle y avait justice et 


(1) Carlulaire général de l'Yonne, 1, 499, an 1152. 
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gruerie. Cependant, après une longue enquête, l’official de 
Sens, ayant reconnu l'injustice des prétentions de la dame 
de Traînel, les condamna entièrement (1). 

Le seigneur de la Ferté-Loupière faisait souvent des cour- 
ses sur les terres de l’évêque d'Auxerre, enlevaitles bestiaux 
des habitants des villages, et les inquiétait à tel point que 
ceux-ci n'osaient plus sortir pour cultiver leurs champs. 
Une telle situation était intolérable, et l’évêque Alain s'en 
plaignit au roi Louis-le-Jeune qui fut obligé d'intervenir(2). 

En 1174, Pierre de Vareilles contestait aux moines de 
Dilo leur jouissance dans la forêt de Vaumort, et la faculté 
d'y défricher telle partie qui leur conviendrait. Il défendait 
en même temps les intérêts de ses hommes de Vaumort, 
L’Archevêque de Sens intervint pour faire cesser ces contes- 
tations, et il ordonna que Pierre et ses hommes continue- 
raient à jouir de l’usage de la forêt tant qu’elle serait debout (3). 

D'un autre côté Gibaut, sire de Saint-Verain, élevant des 
prétentions sur la Grange-Neuve de l'Abbaye de Reïgny, qui 
existait sur le territoire de Sougères (4), y avait commis de 
grands dégats, lorsque l'évêque d'Auxerre et Narjot de Toucy 
intervinrent et le condamnèrent à se désister, et sa femme 
dut payer entre les mains de l’abbé de Reigny 3 sous d’a- 
mende (5). 


Associations. 


Pour se prémunir contre les dangers du voisinage de cer- 
tains barons laïques, les moines s’associaient souvent avec 
un seigneur plus puissant qui, moyennant une part du re- 


) Yonne, canton de Saint-Sauveur. 
3) Fonds Reigny, liasse Sougères, vers l'an 1165, 
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venu d’un domaine, se chargeait de le garder et d'empêcher 
qu'on n’y commit des violences ou des déprédations. En 
1155, l’abbaye Saint-Jean-lès-Sens fait participer le roi à la 
propriété de la terre de Chéroy. Le chapitre Saint-Martin 
de Tours, seigneur de Chablis, avait associé à ses droits sur 
cette terre le comte de Champagne. 

Le sire de Donzy avait des droits sur la terre de Diges, 
qui appartenait à Saint-Germain (1). L'abbaye de Saint- 
Germain offre, en 1207, au comte Hervé de Donzy, la moitié 
du produit des forêts de Saint-Sauveur (2). Sur une plus 
grande échelle, c’est ainsi que les comtes de Nevers étaient 
gardiens de l’abbaye de Vézelay, et ceux de Tonnerre pro- 
tecteurs un peu onéreux de celle de Pontigny. L’abbaye 
Saint-Germain s’associa aussi avec le comte de Sancerre pour 
la jouissance de la terre de Ponnessant, en 1176 — (3); avec 
le comte de Champagne, pour la fondation de la Villeneuve- 
Maugis-sur-Flogny (1224); avec les sires de Seignelay, pour la 
protection de sa terre d'Héry, en 1228 — (4) ; avec le sire de 
Saint-Bris, pour la forêt de Vaiseau-sur-Cravant, en 1196 (5). 
L'abbaye Saint-Michel de Tonnerre offre, en 1250, au comte 
de Champagne, la moitié des revenus des villages de Valliè- 
res et Turgy, et la forêt de Sorberoy (6). 


Réglement de pâturage entre les Monastères. — Limites 
des parcours. — Situation respective des granges. 


La règle de Cîteaux a prescrit, comme nous l'avons dit, le 
travail des mains aux moines; ce sont ceux qu'elle nomme 


(1) Lebeuf, Preuves, t. 1v, 43; 2e édition. 

(2) 14., no 402. 

(3) Cartulaire de Saint-Germain, f 84. Bibl. d'Auxerre, n° 140. 
(4) Ibid., fo 61, pièce n° 29. 

(5) Cartul. de l'abbaye, f 75, Bibl. d'Auxerre. 

(6) Cartul. D., f 197 ro, Bibl. de Tonnerre. 
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convers qui sont chargés de ce devoir. La fondation des gran- 
ges au milieu des possessions du monastère et éloignées des 
villages, mais pas à plus d’une journéede marche du monastère, 
est prescrite. La règle prépose un cellérier à la tête de l’ex- 
ploitation. Nous avons vu, espacés sur la carte de notre dé- 
partement et des pays voisins, un certain nombre de monas- 
tères cisterciens qui répondent aux vœux de la règle. Mais 
l'extension que prirent quelques-uns d'entre eux les miten 
contact et nécessita des traités particuliers sur les limites de 
leurs territoires de parcours. Ces actes sont précieux aujour- 
d'hui. 

L'abbaye de Pontigny s’étendait déjà en 1146, trente-deux 
ans après sa fondation, jusque dans la vallée de la Vanne et 
de l’Armançon; ses troupeaux de toute espècese rencontraient 
avec ceux des chanoines de Dilo, intrépides pionniers de la 
forêt d’Othe. Pour fixer les droits respectifs des deux maisons, 
assez mal déterminés jusqu'alors, les abbés de Vauluisant et 
des Echarlis se réunirent à la grange de Bauciars, commune 
de Vaudeurs. Une ligne de démarcation fut tracée entre les 
parties, qui indique un développement très-étendu des pâ- 
turages, lesquels s’étendaient depuis les environs de Joigny, 
en remontant la rivière d'Armançon jusqu’à Germigny, et de 
là jusqu’à Auxon et à Villemaur. La même année, Pontigny 
et Reigny réglèrent aussi, d’un autre côté, leurs pâturages res- 
pectifs. Il s'agissait des granges de Villiers et d'Oudun, situées 
sur les frontières de la forêt d'Hervaux, non loin de Nitry. 
Deux évêques, Hugues d'Auxerre et Henri de Troyes, et 
Rainard, abbé de Citeaux, prononcèrent un jugement sur le 
différend qui divisait les parties, et ils ordonnèrent que les 
troupeaux de Reigny ne dépasseraient pas le chemin de Mas- 
sangis à Nitry du côté de Villiers, et que ceux de Pontigny ne 
se jetteraient pas du côté d'Oudun. Ils ajoutaient que les autres 
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pâturages qui s’étendaient de Nitry à Auxerre seraient com- 
muns aux deux troupeaux. « Le chemin du gué de Cours 
« qui conduit à Rougemont par Jouancy, Soulangy, Sau- 
| vigny, Etivey et Aisy, servira de limites aux deux maisons 3 
Pontigny restera sur la gauche, et Reigny sur la droite. Et 
les frères convers qui enfreindront cette sentence seront 
« envoyés, ceux de Pontigny à Oudun, grange de Reigny, et 
« ceux de Reigny à Villiers, grange de Pontigny, et con- 
damnés pendant trois jours à coucher sur la terre, et à ne 
manger qu'un potage par jour (1). » 
Neuf ans après, en 1156, un autre accord fut prononcé par 
Lambert, abbé de Ciîteaux, entre Pontigny et Vauluisant. Des 
maisons, qui avaient été bâties entre Sevies (commune de Ve- 
nizy) et Cérilly, furent démolies avec ordre de n'y établir que 
des cabanes de bergers. Les pâturages respectifs dans les fo- 
rêts de Rageuse et de Séant furent déterminés avee défense 
de les dépasser; et, comme moyen comminatoire, l'abbé ajouta 
que si un convers enfreignait la sentence il serait condamné 
au jeûne, au pain et à l’eau pendant trois jours; si le coupable 
était un laïque, il serait fouetté ou chassé. Le maître de la 
grange, qui, ayant connu le délit, ne l'aurait pas réprimé, 
serait puni de la même peine que le convers (2). 

Le pape Adrien IV, par sa bulle du 48 mai 1156, résumant 
en un seul tableau la liste des granges de Fabbayede Ponti- 
8ny, en protégeait le développement par une clause gingu- 
lière : il ordonnait qu’à moins d’une demi-lieue à l’entour des 
granges du monastère et de la grange de Sevies en particulier, 
il ne serait point élevé de maisons d'habitation, sans la per- 
mission des moines (3). Le comte de Troyes, en 1172, recon- 
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(4) Cartulaire général, 1, no 264. 
(2) Tbid., 1, 367. 
(3) Ibid., pièce 384. 
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nut aussi que les moines de Pontigny avaient droit d'usage 
entre les limites formées par le ruisseau de Lamboyn qui se 
jette dans la Vanne du côté de Sens, et de l’autre côté vers 
la vallée de Sormery, depuis Nogent jusqu'à Saint-Florentin, 
et vers Chailley. Il déclara que ni lui, ni personne, ne pouvait 
à aucun titre s'emparer des villages qui y existaient (1). 

En 1185, les moines de Pontigny et ceux de Vauluisant, 
voulant fixer les limites respectives de leurs droits sur la 
forêt des Eslurgez, chargèrent de cette opération, savoir : les 
moines de Pontigny, Milo de Rigny, moine, et deux porchers, 
frères convers, et ceux de Vauluisant, un moine et deux 
convers dontun charretier (2). D’un autre côté, les moines de 
Vauluisant, ayant à régler des différents avec les Templiers 
de Coulours sur la terre de Cérilly, saint Bernard intervint, 
et ordonna que les Templiers céderaient aux moines tout ce 
qu'ils possédaient à Cérilly, depuis une limite qui fut tracée 
entre leurs granges respectives, de manière à ce que, depuis 
ce point jusqu'à Sevies, les Templiers ne pourraient rien ac- 
quérir que par donation. D'autre part, les moines ont aban- 
donné aux Templiers tout ce qu'ils possédaient depuis la 
limite ci-dessus désignée jusqu'au bord de la Vanne avec ré- 
serve pour les acquisitions à venir (3). 

Les moines de Reigny et de Bouras qui avaient des granges, 
les premiers à Sougères , les seconds à Chevigny (Cavan- 
niacum), commune d'Etais, déterminèrent, en 1172, les li- 
mites de leurs pâturages. On régla aussi que les cultures 
ne s’avanceraient pas à plus de deux lieues des granges 
respectives (4). 


(1) Petit Cartulaire de Pontigny, p. 69. 
(2) 1bid., p. 28. 

(3) Cartulaire général, 1, 509. 

(4) Fonds Reigny, 1. Sougères. 
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Les Templiers de Coulours paraissent aussi au x1re sièele 

comme ayant une grande exploitation rurale en ce lieu. Ils 

sont exemptés des droits de dîmes envers les religieux de 

Saint-Remy, curés primitifs de Coulours (1140), pour les 

biens qu'ils cultivaient de leurs propres mains et par leurs 
gens (1). 


Transformation des cultures monastiques en cultures libres. 
— Baux à vie et à emphytéose. 


Au xive siècle, il se produisit un changement complet dans 
l’état de la propriété rurale des monastères. La société tendant 
de plus en plus à se séculariser, le recrutement des moines 
devint plus difficile, et, pendant la seconde partie de ce siècle, 
les guerres continuelles jetèrent une telle perturbation dans 
toutes choses, que l’ordre religieux ancien en fut ébranlé. 
La pénurie de frères convers amena les abbés à appliquer 
l’article de la règle de Citeaux qui permettait de donner à bail 
à des laïques les biens des monastères, et partout cet usage 
fut introduit au xve siècle. On voit alors les granges détruites 
par les coureurs anglais et autres se relever de leurs ruines 
sous le règne de Charles VII. Les fermiers laïques reprennent 
la charrue abandonnée par les moines convers. Ils s’im- 
plantent sur le sol qui est destiné pour eux, leurs enfants et 
leurs petits-enfants. Un siècle se passe, la population de la 
grange s’est accrue. Des maisons ont été bâties. Un nouveau 
bail est passé pour un siècle encore. Enfin, on arrive ainsi en 
1789. Les granges sont devenues souvent des hameaux, quel- 
quefois même des paroisses ; ou bien de vastes domaines d’un 
seul tenant, comme les fermes de Crécy et de Duchy, com- 
mune d’Avrolles, appartenant à l'abbaye de Pontigny, sont 
rentrés sous la domination drecte du cellérier du monastère 


(1) Cartulaire général, 208. 
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et baillés à temps seulement. Tantôt encore des portions du 
domaine primitif en ont été détachées et forment les lots 
d’un certain nombre de cultivateurs sous le nom de prises. 
Les terres composant les granges données à baux emphytéo= 
tiques étaient morcelées entre tous les chefs de famille des 
villages. Chaque portion de la grange se composait d’une 
maison et de terres et prés d’étendues diverses. Un acte no- 
tarié stipulait la contenance du sol concédé, la redevance 
dont il était grevé et la durée du bail. Nous ne suivrons dans 
leurs vies qu’un petitnombre de ces granges. On pourra juger 
de l’ensemble par celles-ei. 


Grange d'Aigremont dépendant de l’abbaye de Pontigny. — 
Le plus ancien bail qui existe aujourd’hui est daté du 31 dé- 
cembre 1480. On s’y réfère à un bail plus ancien. Les moines 
amodient leur grange à Jehan Lefay, laboureur à Lichères, 
pour 19 années, moyennant 21 liv. de rente, et à condition 
de faire et parfaire la granche encommancée et l'hostel qui est 
encommancé (1). Quarante ans après , la grange est amodiée 
à trois personnes, moyennant 170 liv. avec droits d’usage pour 
réparer les maisons, chauffage, etc. Le bail était de 99 ans 
(1521). Un siècle après (1621), la population de la grange 
s’est accrue; il y a une chapelle dépendant de la cure de 
Sainte-Vertu, nouveau bail à quatorze personnes dont deux 
sont des descendants des bailleurs de 1521. En 1728, les ha- 
bitants d’Aigremont, au nombre de 22, ayant un syndic à leur 
tête, négocient pour continuer le bail emphythéotique. De 
grandes discussions naissent à cause de l’élévation du prix 
de la ferme. Les religieux menacent d’expulser les habitants 
en provoquant un arrêt au Grand-Conseil. M. Rétif, procu- 
reur de l’abbaye à Noyers, intervient et supplie les moines 


(1) Archives de l'Yonne, Fonds Pontigny 
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« au nom de la charité de ne pas réduire les habitants à un 
« parti extrême. » Enfin, le dernier bail que devaient passer 
les moines s’accomplit. La révolution de 1789 respecta les 
baux emphytéotiques, et continua de percevoir les fermages. 
En 1812, le domaine tout entier de la commune d’Aigremont 
est donné en dotation à M. Dureau de la Malle, et, en 1841, 
les habitants de cette grange, devenue une commune de 200 
âmes, rachètent parcelle par parcelle leur propriété moyen- 
nant 122,352 fr. et sont alors seulement libérés de l’antique 
servitude emphytéotique (1). 

Grange de Charbonnière, commune de Magny, arrondissement 
d’Avallon, dépendant de l'abbaye de Reigny. — Le bail le plus 
ancien est relaté dans un cahier de 1573 qui le porte à 30 liv. 
19 s. 11 d. obole, 3 livres de cire et 11 bichets de grains. 
En 1696, nouveau bail à vie, Mais, les documents manquant, 
on est obligé de descendre jusqu’à 1832, époque où une loi 
spéciale autorisa la vente des biens de l’ancienne grange de 
Charbonnière à chacun des individus qui les possédaient. 
L’estimation montre qu’il y avait alors 22 propriétaires habitant 
le hameau, et 152 propriétaires forains, de Magny et autres 
lieux. L’aliénation définitive eut lieu en 1837, et comprit un 
total de 267 hectares de terre (2). 

Citons encore un exemple de cette transmission de la pro- 
priété rurale aux mains des paysans. La terre de Jully-les- 
Nonains, arrondissement de Tonnerre, appartenaitaux moines 
de Molême. Au xve siècle, les religieux donnèrent à bail 
diverses granges qu’ils y avaient établies dans les temps an- 
térieurs; c’étaient celles de Beauvais, de la Bergerie, de Frasse, 
de Forges, de la Maine, et de la Loge. Ces granges subirent le 
sort ordinaire des labourages. Après diverses vicissitudes, elles 


(1) Archives de l'Yonne, Fonds Pontigny et domaine de l’État. 
(2) 1bid., Domaine de l’État. 
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furent, les unes morcelées et baillées à cens perpétuel, c’est-à- 
dire aliénées; les autres réunies au domaine de l’abbaye. 

Au xvie siècle, les moines de Molème, comprenant bien 
leur temps, abandonnèrent, en outre, à différentes personnes, 
à titre de cens, des portions de terrains de 10 à 20 arpents, 
qui étaient en friche, bois et broussailles, moyennant une 
redevance du douzième du produit. Les bois ont à peu près 
disparu du territoire de Jully; et les granges que nous venons 
d’énumérer plus haut sont aujourd’hui des hameaux dépen- 
dant de cette même commune (1). 

Un fait encore qui montrera comment se peuplèrent les 
campagnes. La Maladrerie de Saint-Siméon d'Auxerre pos- 
sédait, au xive siècle, un domaine rural, de 28 à 30 arpents, 
qu’on appelait Champigny, et qui était situé sur la rive droite 
de l'Yonne, au-dessous de l’abbaye des Isles au territoire 
d'Auxerre. Les guerres du xve siècle avaient dévasté le petit 
manoir qui s’y élevait. En 1487, le maître de la Maladrerie 
donna à bail à vie le territoire de Champigny, contenant 30 
arpents, à un nommé Jean Dumont, marinier à Auxerre, à 
charge d'y reconstruire les grange et maison. Un siècle après 
les descendants de Dumont, au nombre de 8 demeurant aux 
Dumonts, passent un nouveau bail à trois vies. En 1692, il y 
avait, en ce lieu, {1 maisons et 11 granges. Les habitants des 
Dumonts ont remboursé, il y a peu d’années, à l’'Hôtel-Dieu 
d'Auxerre, les rentes qui grevaient leurs propriétés. Il y a au- 
jourd'hui dans le hameau 63 habitants (2). 


Baux de parties du sol. 


La plus grande partie du sol de la commune de Ville- 
franche et des parties de celles de Cudot, de Montcorbon et de 
(1) Voir, pour le développement de ces faits, Archives de 


l'Yonne, Fonds du prieuré de Jully. 
(2) Archives de l’'Hôlel-Dicu. 
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Villeneuve-le-Roi, appartenaient à l’abbaye des Escharlis. Au 
xve siècle, surtout vers la fin, elle se mit à morceler ces vastes 
territoires demeurés incultes depuis longtemps, et à les donner 
à baux emphytéotiques à un grand nombre d'habitants des 
villages circonvoisins. Ce fut ce qu’on appela la prise de Jean, 
de Pierre, etc. Des reconnaissances successives conservèrent 
la propriété aux mains des moines jusqu’en 1789. Alors la 
loi, qui frappait de nullité tout acte entaché de cens, fit passer 
définitivement et sans bruit des mains des moines à celles 
des détenteurs une grande partie de ces terres. Une petite 
quantité seulement fut vendue par la nation. 

Les religieux de Saint-Marien d'Auxerre possédaient à 
Bonnard une grange avec des dépendances considérables. 
Les bâtiments étaient ruinés en 1462. Ils la donnèrent à bail 
à deux vies, à condition de la reconstruire et de payer 120 
bichets de rente par moitié froment et avoine. Ils continuèrent 
à procéder de même, en 1494 particulièrement, en morcelant 
leurs domaines entre un grand nombre de fermiers. Cet état 
de choses se maintint dans les siècles suivants. En 1721, 
des baux détaillés et à titre emphytéotique furent passés pour 
tous les biens qui s’élevaient à 130 arpents. La révolution de 
89 hérita de ces droits et perçut les rentes. L’aliénation par 
l’État eut lieu enfin aux possesseurs des biens en 4811 (1). 

On pourrait multiplier les exemples de cession à baux à plu- 
sieurs vies, de biens ruraux dépendant des maisonsreligieuses. 
On reconnaît, en feuilletant les archives de ces anciennes ins- 
titutions, qu’elles ont été la cause directe ou indirecte de l’ap- 
propriation d’une grande partie du sol entre les mains du 
tiers-état, tantôt en fondant des granges qui sont données à 
baux emphytéotiques et deviennent des villages, tantôten don- 


(4) Archives de l'Yonne, Fonds de Saint-Marien et registre de 
biens nationaux, n° 90. / 
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nant à bail des terres incultes aux hameaux et villages voisins. 
Ajoutons enfin une troisième et plus ancienne sourée de pro- 
priété, celle des terres censables, c’est-à-dire grevées de re- 
devances seigneuriales et notamment de droit de cens sans 
indication qu’elles provinssent de baux. Ces terres sont évi- 
demment les plus anciennement aliénées du domaine de l’état, 
ou de celui des anciens maîtres du sol. Ce sont celles que les 
coloni et les servi des rxe et xe siècles cultivaient et s’appro- 
prièrent peu à peu. 


Influence des Seigneurs laïques dans la colonisation. 


La possession de vastes domaines ruraux autour de leurs 
manoirs permettait aux seigneurs laiques de satisfaire am- 
plement leur goût pour la chasse, cet exercice qui, pendant 
la paix, leur rappelait l’image de la guerre. Partout s’éten- 
daient des bois que la hache respectait et dans lesquels les 
bêtes fauves se multipliaient. Nous avons vu plus haut com- 
ment au xye siècle le zèle des moines pour le défrichement 
fit éclater plus d’une fois contre eux la colère des seigneurs 
laïques. C’est la preuve de l'existence de deux tendances dif- 
férentes : les uns voulaient diminuer ces forêts qui menaçaient 
denvahir tout le sol, les autres s’inquiétaient peu des besoins 
des populations, et voulaient conserver leurs bois, théâtres 
de leurs exploits cynégétiques. 

Mais en même temps qu'ils agissaient selon l’esprit féodal, 
les seigneurs cherchaient à utiliser le produit des bois en of- 
frant à leurs serfs d'y puiser suivant leurs besoins. Ils amé- 
lioraient ainsi la condition de ces derniers et attiraient 
même dans leurs seigneuries de nouveaux habitants qui 
fuyaient des maîtres trop peu généreux. 

On possède encore plusieurs chartes d’affranchissement 
de communes de ce département qui présentent ces disposi- 
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tions. Telles sont celles de Beaumont (1494), Branches (1379), 
Cry (1567), Noyers (1239), Perrigny-sur-Armançon (1567), 
Pizy (1293), Sacy (1219) — (1). 

En 1167, Guérin, vicomte de Sens, donna aux habitants de 
Mälay le droit de prendre du bois dans sa forêt d’Othe pour 
clore leurs héritages et pour bâtir, et la permission d’y me- 

_ner paître leurs troupeaux (2). 

En 1319, Jehan de Chalon, seigneur de Lisle, précisait de 
la manière suivante les droits d'usage des dix-sept commu- 
nautés d'habitants de sa seigneurie, dans la forêt d'Hervaux, 
arrondissement d’Avallon. « Elles pourront couper ausdiz 
bois et en leurs autres usages tous bois qui leur seront né- 

_cessaires, moyennant un cens annuel de dix deniers par 
feu, et une somme de 350 écus d’or pour une fois (3) ». 

‘La même année, Hugues, duc de Bourgogne, confirmait 
les habitants de Châtel-Gérard dans le droit de prendre du 
bois dans la forêt de Vausse, pour bâtir et pour faire des char- 
rues. Les 22 communautés dépendant de la Châtellenie dé- 
claraient, au terrier de 1491, être en jouissance de ce 
droit (4). f 

Nous pourrions multiplier les citations de ce genre; car tel 
fut le mode d'agir des seigneurs, pendant le moyen-äâge, à: 
l'égard de leurs serfs. Mais on ne rencontre jamais, dans les 
Chartes seigneuriales qui nous ont été conservées, des dispo- 
sitions analogues à celles prises par les moines pour le dé- 
frichement et la culture en masse. 


(1) Voy. Mémoire sur l’affranchissement des serfs, publié par 
moi : Bulletin de la Société des Sciences de l'Yonne, t. v. 

(2) Archives de l'Yonne, Fonds Saint-Pierre-le-Vif de Sens. 

(3) Mémoire sur les droits des communautés de la forêt d'Her- 
vaux, en 1780. 

(4) Archives de l'Yonne, Registre de la réfor mation des forêts de 
la maîtrise de Semur. 
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Depuis le milieu du xvre siècle, il s'opère une transformation 
générale dans le mode d’usager dans les bois, attribué aux 
communautés d'habitants par les seigneurs. La valeur des 
bois ayant beaucoup augmenté à cette époque par suite de 
l'invention du flottage en trains qui en permettait l’exploita- 
tion pour l’approvisionnement de Paris, on vit partout régle- 
menter les usages. Les communautés d'habitants furent 
cantonnées, c’est-à-dire que leurs droits d’usages, qui avaient 
été longtemps illimités, furent restreints à certaines parties 
de la forêt seigneuriale, à l'exclusion du reste qui demeura 
la propriété du seigneur. Et ce qui avait été l’objet de régle- 
ments particuliers, entre seigneurs et vassaux, s’étendit plus 
tard à l'administration des forêts de l'État. En 1662, en 
Bourgogne particulièrement, l’intendant Bouchu restreignit 
impitoyablement les droits des usagers des forêts royales. 

En nous rapprochant des temps modernes nous trouve- 
rons quelques faits pour répondre à la seconde partie de la 
question qui nous occupe. 

Le chef d’une famille seigneuriale qu’on a toujours vue 
prendre part aux grandes choses qui se sont accomplies 
dans nos pays, Olivier de Chastellux, gouverneur de l’Autunois, 
gentilhomme de la Chambre du Roi, et son frère Alexandre, 
chevalier de Malte, se préoccupèrent, à la fin du xvre siècle, 
du développement de l’agriculture dans leurs domaines du 
Morvan, alors couverts de forêts séculaires. Déjà la terre 
de Quarré avait été affranchie de la main-morte par leur père 
en 1554; à partir de l’an 1585 ils concédèrent suecessive- 
ment, à différents habitants de Bornous, de Bousson, des 
Breuillottes, de Saint-Aignan, ete., à l’un 80 arpents de bois, 
à l’autre 60, à l’autre 100. Ces concessions étaient faites gé- 
néralement à charge de défricher le sol et d'y bâtir des mai- 
Sons. La plupart de ces établissements ont formé des hameaux 
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de la commune de Quarré, arrondissement d’Avallon, ou de 
celle de Saint-Aignan, qui en est voisine. Ils portent encore 
aujourd'hui les noms des premiers concessionnaires. Le 
chiffre de la redevance était d’un sou par arpent, de cinq 
sous pour le droit de bourgeoisie et une poule pour le feu. 
Plus de 1,200 arpents furent ainsi concédés (1). 

Le même seigneur de Chastellux, voulant développer en- 
core davantage la colonisation de son domaine, y fit venir, 
vers l’an 1612, des paysans de la Thiérache, contrée alors 
dévastée par la guerre, et les installa dans sa terre de Quarré 
aux mêmes conditions que ses propres vassaux (2). 

À une époque assez ancienne et que des actes font remon- 
ter au moins à l’an 1496, l’évêque d'Auxerre, seigneur féo- 
dal de la Châtellenie de Toucy, avait donné à bail à rente 
près de 2,000 arpents de terres qu'il y possédait. Ces terres 
étaient divisées entre un grand nombre de détenteurs qui 
cultivaient de 10 à 100 et 120 arpents. Ces lots reçurent les 
noms des premiers qui les prirent à bail, et s’appelaient des 
masures. En 1504, le produit total de ce domaine était de 299 
bichets d'avoine, 54 poules, 3 bichets 1/2 de froment, et 90 
livres en argent. Aujourd’hui, plusieurs des ces masures sont 
des hameaux de la commune de Toucy (3). 

Sur une autre partie de ses domaines, à Cosne (Nièvre), 
sur le bord de la Loire, le même seigneur possédait de vas- 
tes terrains appelés des Gâtines, qui étaient demeurés incul- 
tes de temps immémorial. Depuis le règne de Henri IV 
jusqu'au milieu du xvire siècle, quelques concessions en 
avaient eu lieu, mais c'était peu de chose sur la masse to- 


(1) Inventaire des titres du comté de Chastellux, fo 124 et suiv. 
Archives du château de: Chastelluæ. 

(2) Courtépée, Description de la Bourgogne, t. vi, p.35. 

(5) Archives de l Yonne, Fonds de l'évêché d'Auxerre. 
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tale qui s'élevait à 2,500 arpents, sur lesquels il y en avait 
bien 500 d’usurpés. 

Un arrêt du conseil d'Etat du 16 août 1761 accorda des 
encouragements à ceux qui défricheraient les terres incul- 
tes, et une déclaration du roi du 13 août 1766 stimula en- 
core le zèle. C’est alors que les agents de Mgr de Cicé, 
évêque d'Auxerre, préparèrent un projet d’aliénation de tout 
ce territoire, qui fut réalisé en 1774, et cette immense lande 
fut bientôt sillonnée par la charrue et partagée entre plus de 
80 propriétaires. Les concessionnaires n’eurent pas long- 
temps à payer la rente qui grevait leurs héritages : comme 
elle était entachée de cens, elle fut considérée comme féodale 
par les économistes de la Révolution, et remboursée de droit. 
C'est ainsi que beaucoup d’héritages, provenant des conces- 
sions des anciens seigneurs, sont passés presque sans bourse 
délier aux mains des détenteurs, et que l’État a perdu alors 
d’un trait de plume des domaines considérables. 


M. Challe demande la parole : 


Tout en rendant hommage aux recherches étendues du tra- 
vail qui vient d’être lu, il trouve qu’elles n’embrassent qu'une 
partie de la question, ou, que, si elles tendent à nier la part 
des seigneurs laïques dans le grand mouvement de coloni- 
sation qui, aux xJe et xiie siècles, s’est efforcé de repeupler 
les provinces qu’avaient dévastées et rendues désertes les 
guerres et les invasions des siècles précédents et les affreux 
désordres de l'anarchie féodale, elles méconnaissent une 
partie importante de notre histoire. Les moines ont donné 
l'exemple d’une laborieuse et intelligente agriculture ; mais, 
ils n’ont point, à eux seuls, tout défriché et colonisé. On 
peut apprécier l'étendue de leur œuvre par ce qu'était l'éten- 
due de leurs possessions en 1789. Ils avaient, à peu d’excep- 
tion près, conservé jusque-là toutes leurs terres, qui, comme 
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biens de main-morte, étaient inaliénables et, des emphytéo- 
ses qu’ils avaient consenties, les titres et les rentes marquaient 
l'importance et les limites. Cela était très-considérable sans 
doute en soi, mais c'était peu de chose à côté de ces immenses 
étendues de territoire où la population avait disparu vers le 
commencement du xre siècle, à la suite de ces guerres inces- 
santes et acharnées des seigneurs petits et grands, des fléaux 
meurtriers qu’elles entraînèrent, de ces famines, de ces con- 
tagions, que racontent avec épouvante les chroniqueurs du 
temps, qui n’eurent de relâche qu’au premier tiers du xIe 
siècle, après l'établissement de la Trève de Dieu. Au milieu de 
ces vastes domaines qu'ils n’avaient conquis qu’en y prome- 
nant, pendant de longues années, l'incendie, la dévastation et 
la mort, les seigneurs se voyaient souvent alors sans sujets, sans 
culture, et par conséquent sans moyen de vivre. C’est alorsque, 
pour yrappeler des habitants, du travail et de la production, ils 
accordèrent à l’envi des concessions de terres, moyennant un 
cens perpétuel qui était à la fois le loyer de la terre et le signe 
de la domination seigneuriale, et des droits d'usage illimités 
dans les forêts, pour maisonnage, chauffage, arcage (1) et 
pâturage. Attirés par ces avantages, les hommes reparurent, 
les villages se relevèrent et beaucoup d’autres furent créés. 
De ces droits d'usage il en subsiste encore un grand nom- 
bre aujourd’hui. Parfois ils se transformèrent peu à peu en 
propriété, le domaine utile concédé ayant peu à peu fait dis- 
paraître le domaine direct que le seigneur se réservait, mais 
dont il ne restait, en 1789, que le droit de justice, la corvée 
et des redevances, que les lois de la révolution ont abolis. Telle 
est l’origine de la propriété que beaucoup de communes ont 


(1) Le maisonnage était le droit de prendre tout le bois néces - 
saire aux constructions, et l’arcage celui dont on avait besoin pour 
les herses, charrues et autres ustensiles aratoires. 
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encore aujourd’hui sur des forêts ou sur des terrains commu- 
naux qui ne sont que d'anciennes forêts où l’incursion des 
bestiaux a fait disparaître les bois. On trouve des preuves mul- 
tipliées de ces faits dans tous les écrivains du droit coutumier 
depuis le xure siècle. Coquille le résumait en ces termes, 
au xvI siècle, dans son commentaire sur la coutume de 
Nivernais : 

« De grande ancienneté, lesseigneurs, voyant leurs territoi- 
res déserts et mal habités, concédèrent les usages à ceux 
« qui y viendraient habiter pour les y semondre, et à ceux 
« qui ja y étaient pour les y conserver etretindrent quelque 
« légère prestation, plutôt en reconnaissance de supériorité 
« qu’en profit pécuniaire. » 

C'est là ce qui a fait dire à un jurisconsulte éminent 
de nos jours (1) : 

«€ La plupart des villages se sont formés, et tous se sont 
€ agrandis, par des concessions de quelque partie de terri- 
« toire, faites par les seigneurs à différents particuliers. » 

Cela est vrai, dans notre région comme dans les autres; et 
ce ne sont pas seulement les plus puissants d’entre les sei- 
gneurs de la contrée, mais presque tous les seigneurs grands 
et petits, à qui doit être rapportée cette part dans le repeu- 
plement des campagnes aux xIe et x1e siècles, comme plus 
tard encore au xve? 


A 


M. Quantin répond : 

Que, dans la question présente, il faut ne rien confondre 
etfaire intervenir à leur époque véritableles divers éléments 
de la colonisation. Des documents authentiques établissent 
que le mouvement initial de la colonisation est dû entière- 
ment et personnellement aux moines qui, dans le principe 
de leur institut, forment une vaste association agricole dont 


(1) Merlin, Répert. de Jurisprudence. 
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les membres se dispersent autour de leur grand centre d’ha- 
bitation, pour opérer le défrichement des terres incultes ; 
avant les moines et à côté des moines, il y eut des proprié- 
taires qui occupèrent une notable partie du sol. Ce sol fut 
toujours plus ou moins bien cultivé et n’eut pas besoin de 
l'intervention seigneuriale. Au point de vue de la colonisation 
cette intervention ne commence à apparaître qu’au xIve siè- 
cle. Dans une question semblable il ne faut pas rester dans 
les généralités, mais se préoccuper uniquement des chartes. 


M. le comte de Bastard ajoute : 

Que la colonisation par les moines ne fut pas universelle ; 
qu'il ne faut pas l’étendre à toutes les époques, mais qu'à 
celle où elle apparaît, c’est-à-dire à celle qui suit la dispari- 
tion du colonat romain et la dépopulation des campagnes, 
elle fut la grande cause, la cause active et pratique de la co- 
lonisation. À l’époque où le moine est lui-même colon et 
retourne la terre de ses propres mains, les seigneurs ne peu- 
vent exercer d'influence directe et active dans la colonisa- 
tion, car ils sont absents pour la guerre ou pour les eroisades. 
On ne voit pas qu'avant le xive siècle ils touchent à la 
terre d’une manière intelligente et dans un pur intérêt de co- 
lonisation. Ils ne cherchent qu’à tirer quelques profits de 
leurs fonds sans s’occuper d'autre chose. Où sont d’ailleurs 
les chartes qui établissent le contraire ? Toutes les chartes 
civiles subsistent encore, et, si le fait allégué était exact, on en 
pourrait fournir la preuve écrite, comme elle existe pour les 
œuvres des monastères. 

M. Bouillet constate qu'il existe en Auvergne des chartes 
du xrne siècle qui montrent, dès cette époque, l’action coloni- 
satrice des seigneurs. 

M. le Président demande si, dans les concessions éma- 


nées, soit des seigneurs, soit des moines, il y a quelque 
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trace de réapparition des droits successivement accordés 
aux anciens colons romains, qui avaient été substitués 
aux esclaves dans les exploitations rurales, et paraissent 
avoir donné naissance aux serfs attachés à la glèbe, et si 
des droits plus étendus que ceux accordés d’abord aux 
serfs n'ont pas été stipulés au profit des cultivateurs 
libres, appelés, à défaut des serfs, sur les terres devenues 
incultes par suite des bouleversements. 


M. Chérest croit que l'on peut signaler, dans notre 
histoire, trois grandes périodes de bonne agriculture, sui- 
vies de trois grandes périodes de catastrophes, de dévas- 
tations et d'abandon du travail agricole. Les éléments 
successifs de colonisation seraient donc, pour la première, 
le colonat, pour la seconde, le monachisme, pour la 
troisième, l’action seigneuriale au xve siècle 

M. Challe répond aux diverses objections produites : 

L'histoire du moyen-âge n’est pas tout entière dans les 
chartes. Les moines qui savaient écrire tenaient charte de 
tout ce qui leur était concédé. Les faits, pour ce qui les con- 
cerne, sont tous vérifiés par les chartes, quand elles n’ont pas 
été fabriquées après coup. Mais, entre les seigneurs et les 
paysans, tous également illétrés, le fait tenait le plus souvent 
lieu de l'écrit. L’écrit n’est venu parfois pour eux que plusieurs 
siècles après le fait, dans des actes que les jurisconsultes 
appelaient récognitifs. On ne pourrait donc rien induire de 
l'absence des premiers actes. Et puis, en 1790, les chartriers 
seigneuriaux ont été presque tous brûlés. Les habitants, qui, 
pour maintenir leur droit, n’avaient besoin que de leur longue 
possession, brûlaient aussi tous les titres qui rappelaient le 
droit seigneurial. Cependant il en existe encore, et l’on en a 
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transerit beaucoup dans les nombreux procès portés en cas- 
sation depuis trente ans, au sujet du droit d'usage dans les 
forêts. Le Mémoire qui vient d’être lu en cite une du vicomte 
de Sens, de 1167. Je puis ajouter à cela qu’en 1213 le comte 
d'Auxerre reconnaissait, comme déjà préexistant, un droit 
d’usage dans sa forêt du Bar au profit des habitants du bourg 
de Saint-Gervais. (Preuves des Mémoires hist. de Lebeuf, nou- 
velle édition). Mais les feudistes et les écrivains du droit cou- 
tumier qui, dès le seizième siècle et auparavant, attestaient les 
concessions seigneuriales des xkeet xrre siècles, avaient un très- 
grand nombre de semblables titres sous les yeux. L’interven- 
tion du seigneur était bien indispensable pour ramener l'agri- 
culture dans ses domaines déserts, puisque le sol était à lui. 
Son intérêt aussi était d’y appeler des cultivateurs qui fissent 
ce que les moines faisaient si fructueusement pour eux à côté 
de lui. La guerre, les croisades, n’y mettaient pas obstacle. 
Elles avaient leurs intermittences, et d’ailleurs, en l’absence 
du chef, la famille restait et agissait pour lui. Mais le fait de 
l’accensement des terres et du droit d'usage, dès le xne siè- 
cle, est constaté par des documents irrécusables. On voit, en 
effet, naître alors les coutumes qui en réglaient les conditions, 
et, au xirre siècle, en consultant Beaumanoir et les anciennes 
Coutumes de Champagne, on trouve un corps de droit tout 
établi sur ces matières. C’est par l’accensement que commence 
la division des propriétés ; elle avait fait déjà de grands progrès 
au xuie siècle; ainsi, Dubouchet, dans les preuves de son 
Histoire de la maison de Courtenay, transcrit des partages et 
testaments de cette époque, constatant que eette famille 
possédait beaucoup de cens annuels provenant de conces- 
sions de terre, et, en 1244, les accensements du comté 
d'Auxerre s’élevaient, sans doute, à une somme importante, 
puisque l’on voit, dans la Gallia christiana, la comtesse Ma- 
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thilde doter un établissement religieux de quarante livres à 
prendre annuellement sur ce revenu. 

M. Ch. Lepère dit qu'au xue siècle les seigneurs inter- 
venaient parfois pour grever la culture de redevances. Il 
cite Guy, comte d'Auxerre, qui en mit une sur la cul- 
ture des vignes. M. Leclerc fait remarquer que Guy 
fut un des plus mauvais comtes d'Auxerre, et M. Challe 
ajoute qu’il ne regarde pas la colonisation par les sei- 
gneurs comme une œuvre de philanthropie. [ls appe- 
laient sur leurs terres des cultivateurs qui leur payaient 
tribut et restaient leurs serfs, et qu'ils considéraient 
moins comme des personnes que comme des choses, 
mancipia; c'est ainsi qu'ils les nommaient, et le droit 
seigneurial n'avait pas, sous ce rapport, fait beaucoup de 
progrès sur le droit antérieur de l'esclavage, qui ne les 
considérait guère que comme une sorte de bétail humain. 
Ce n’est pas au point de vue de nos idées actuelles 
qu’il faut considérer ces faits. 

M. Mahias donne quelques détails sur la manière 
dont les concessions s’opéraient en Bretagne aux époques 
de colonisation. 

M. le Président résume cette discussion dont il cons- 
tate toute l'importance, et appelle les études et les investi- 
gations des personnes compétentes sur ce grave sujet. 

La séance est levée à une heure. 
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SEANCE DU 9 SEPTEMBRE: 


— 


La séance est ouverte à onze heures sous la présidence 
de M. Lallier; le procès verbal est lu et adopté sans ré- 
clamations ni observations. 

La discussion est ouverte sur la septième question, 
d’abord ajournée et en ce moment reprise, à savoir : 


Existe-t-il dans le département des édifices antérieurs 
au x1° siècle? 


M. Quantin répond affirmativement et met au premier 
rang, par ordre de date et d'importance, les cryptes de 
saint Germain d'Auxerre. Elles sont évidemment, dit-il, 
du milieu duixesiècle. La date de leur consécration (860), 
et tous les caractères architectoniques qu’elles présentent, 
malgré les modifications extérieures qu’elles ont subies, 
ne permettent pas d'en douter. M. Quantin y signale 
même deux colonnes et leurs chapiteaux profilés et exé- 
cutés suivant le type romain du ve siècle. Cependant il 
ne croit point devoir les faire remonter jusqu’à cette 
époque; il croit remarquer dans leur physionomie quel- 
que chose qui accuse plutôt une imitation matérielle du 
type romain que le type lui-même; cette imitation, du 
reste, s’est perpétuée jusqu'à ce que prévalussent les types 
sauvages des Capétiens. 

M. l'abbé Carré croit que ces deux colonnes, tout à 
fait isolées et nullement similaires à l’ensemble archi- 
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tectural qui les avoisine, ne sont point là à leur place 
primitive et ont été empruntées à d’autres constructions. 
M. de Caumont pense qu'il en est ainsi, et il a eu oc- 
casion de remarquer que partout ces emprunts ont été 
très-fréquents. 

Dans la crypte, ajoute M. l'abbé Carré, où se trouve le 
tombeau de saint Germain, les colonnes sont incontesta- 
blement du 1x° siècle; elles sont surmontées du chapiteau 
composite mérovingien qui est probablement en marbre; 
ce qui n'a pu être constaté à causé de la couche épaisse 
de peinture qui les revêt. 

La belle crypte de saint Étienne d'Auxerre divise les 
archéologues au sujet de sa date précise. Ceux qui ne 
tiennent compte que des caractères architectoniques pour 
déterminer l’âge d’un monument, n'hésitent pas à les re- 
garder comme une construction du ix° siècle. M. Viollet 
Leduc est de ce nombre; mais quant à ceux qui sap- 
puient sur des textes sérieux et authentiques, ils ne 
peuvent la faire remonter plus haut que 1030. Sur 
ce point le Gesta pontificum est précis, et il n’est pas 
loisible de contester l'affirmation d’un auteur contem- 
porain du fait même qu'il relate. À Nevers, il y à une 
crypte semblable, mais, malheureusement, elle est sans 
date écrite et ne peut servir de moyen de contrôle. 
D'ailleurs, jusqu’au milieu du xr° siècle, les monuments 
conservent le même caractère qu'au 1x°. 

M. de Caumont estime qu’il faut tenir un très-grand 
compte des textes ; les négliger, pour ne se préoccuper 
que des formes architecturales, c'est quelquefois s’exposer 
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à de grandes erreurs. Les chapiteaux de noire crypte ont 
un galbe qui les rattache à la même famille que ceux de 
Saint-Avit-d'Orléans; or, malgré les prétentions d’anti- 
quité que l’on élève en faveur de cette dernière crypte, 
elle pourrait bien n’être pas antérieure au ix°et x° siècles, 
peut-être même au commencement du xiI° siècle. 

M. Lallier signale à Saint-Savinien de Sens la partie 
de l’église où la tour s’asseoit ainsi que la crypte comme 
étant du xesiècle. Deux inscriptions en caractères romains 
se trouvent, l’une sur les colonnes de l’église, l’autre 
dans la crypte elle-même ; elles sont toutes deux inache- 
vées. La première commence ainsi : Balduinus et Pe- 
tronilla uxor ejus hanc ædem... La seconde : Anno ab 
incarnalione Domini, en majuscules mêlées d’onciales. 
Un membre demande si l’on peut placer, au moins pour 
quelques-unes de ses parties, la très-curieuse église de 
Châtel-Censoir parmi les monuments antérieurs à l’époque 
inscrite au programme. On répond qu'il est très-difficile 
de formuler une opinion sur la date précise des diverses 
parties de cette construction, tant les caractères architec- 
toniques juxta-posés et même amalgamés offrent des 
types différents. Cependant l'aspect extérieur de la 
partie la plus ancienne accuse, sans aucun doute, le 
XI siècle. $ 

M. l'abbé Carré appelle l’attention sur l’église de 
Saint-Cydroine, ce type égaré dans nos contrées du faire 
pseudo-byzantin. Ce monument, avec ses trois absidioles 
encore subsistantes, sa lanterne octogone, ses chapiteaux 
si singulièrement profilés et surtout d’une ornementation 
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si étrange, est un produit de l’école ultra-ligérine, et ne 
paraît être que du commencement du xu‘ siècle. 


La parole est ensuite donnée à M. Charles Lepère sur 
la douzième question également réservée, à savoir : 


De la culture viticole en Bourgogne au moyen-âge. De 
la condition et des mœurs des classes vouées à cette 
culture. 


M. Lepère à la parole sur cette question : 

Il regrette de n’avoir point assisté à la séance de la section 
dans laquelle ont été mis, en regard des questions, les noms 
des membres qui devaient les traiter. On lui a attribué la 
douzième, sans doute parce qu'on savait qu'il avait eu pri- 
mitivement l'intention d’en faire une complète étude et qu'on 
ignorait que, depuis, l'insuffisance des documents l'avait fait 
renoncer à sa première idée. Toutefois, puisque son nom est 
inscrit, que d'ailleurs la série des questions du programme 
est à peu près épuisée, il donnera quelques explications sur 
un sujet qui, selon ce qu'il craint, pourrait n’être pas assez 
sérieux pour occuper l'attention du Congrès. 

Bornant ses aperçus à l’Auxerrois, M. Lepère y fait re- 
monter la culture de la vigne à des époques très-reculées. 
Le grand évêque Germain était, du chéfde son père, un grand 
propriétaire de vignes; au dire d'Héric, l'Auxerrois était connu 
au loin dès le ve siècle par les dons de Bacchus répandus sur 
ses côteaux, opimi munere Bacchi. Au temps de saint Vigile, 
ainsi qu'il appert de son testament, les fameuses vignes de 
migraine ou demi-graine (1) étaient, non-seulement plantées, 


(1 C'est,peut-être le plant de Pinot, le plus exquis des plants de 
Bou rgogne, mais dont le grain est fort petit, qui a fourni cette 
éty mologie. 
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mais en renom. Au x1re siècle, il y eut, dans la culture de la 
vigne, une extension très-considérable, due, sans doute, à l’in- 
fluence de l’activité agricole qu'on vit alors renaître en France, 
tandis que l'épée des Croisés faisait des merveilles en Orient. 

Quant aux procédés des cultures, d’après les chartes des 
xIHe et xive siècles, les pratiques en usage étaient presque 
identiquement les mêmes que celles d'aujourd'hui. 

Passant à la condition des classes viticoles, M. Lepère 
les montre ayant déjà conquis l’aisance, la richesse même par 
le travail et peut-être aussi, certainement même, par l’intro- 
duction du plant démocratique, en viticulture, du grand 
ennemi relativement moderne des anciens cépages, le gamet, 
le déloyal gamet, comme il est qualifié, qui s'installa révolu- 
tionnairement sur le sol du vigneron, à côté même de la vigne 
du bourgeois, qui bientôt jalousa un peu les produits abon- 
dants du voisin. Du reste, les vignerons ont toujours eu le 
secret, qu'ils ont encore conservé aujourd’hui, de rendre la 
vigne du bourgeois moins féconde quela leur. Ceux d'Auxerre 
formaientune corporation puissante, compacte, et par là même 
très-susceptible sur l’article de ses us et coutumes, et ne vou- 
laient pas qu’on y touchât. Aussi les x1ve et xve siècles furent- 
ils remplis de leurs querelles avec les nobles et gens d'église. 
Les bourgeois se plaignaient à Charles VI que les vignerons, 
travaillant pour eux, entendaient trop tard la cloche du matin 
pour partir, celle de none trop tôt pour quitter la perchée. On 
fit droit à la requête des bourgeois : les vignerons durent partir 
à l'aurore, rentrer au coucher du soleil, recevoir pour prix de 
la journée un maximum de 5 sols eten payer eux-mêmes 60 
en cas de contravention. Les vignerons formèrent, mais vai- 
nement, opposition; le curieux dossier de ce procès est 
aux archives municipales d'Auxerre. Ils durent s’incliner 
devant l'arrêt; mais, en hommes bien avisés, ils trouvèrent 
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moyen de se tirer d'affaire ; ils partirent à l'heure matinale, 
ne quittèrent la vigne qu'au coucher du soleil, après avoir 
préalablement pris soin de dormir trois heures à partir de midi. 
Bref, 62 hommes d'église, nobles, bourgeois et habitants , et 
54 vignerons arrangèrent amiablement les choses dans l’église 
des Capucins, et la paix fut faite. 

Les vignerons auxerrois eurent toujours un faible pour 
les petites émeutes et même pour les grandes. Il y eut surtout 
une espèce d'impôt auquel ils ne purent que difficilement 
s’accoutumer, l'impôt sur les vins, contre lequel ils ont tou- 
jours protesté ; on peut dire qu'ils furent contre lui en per- 
pétuelle insurrection. Il y eut aussi une classe d'hommes à la- 
quelle ils ne furent généralement guère sympathiques et qu'ils 
ne voient pas encore, même aujourd’hui, d'un trop bon œil, 
malgré le notable changement des choses, c’est ce qu'ils ap- 
pelaient les gabeliers. L'enquête de 1608 dirigée par M. Mar- 
tineau, conseiller du roi, en est la preuve incontestable. Dans 
l’'émeute qui la motiva les gens de la gabelle faillirent périr, 
car les femmes elles-mêmes s’en mêlèrent. On en vit une ac- 
courir, une épée nue à la main, s'écriant : Merci Dieu, laissez- 
moi, il faut que je tue ces voleurs de gabeliers. En 1830, les 
choses de l'octroi ne furent pas mieux venues auprès des 
vignerons du xixe siècle, qui brülèrent les barrières et les re- 
gistres de perception. 

M. Lepère signale, avant de terminer, l’'antagonisme encore 
pérsévérant entre les vignerons des différents quartiers 
d'Auxerre. Il n'a pu découvrir aucun document sur l'origine 
et la cause de cette division, un peu moins flagrante peut-être 
maintenant, mais toujours existante. 

M. Baudoin signale, à ÿropos de la culture viticole, une 
délibération des États de Bourgogne de la fin du xvr' siècle, 
qui constate que, dès cette époque, la culture de la vigne 
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avait envahi les plaines. Cette délibération demande 
l’arrachement de ces vignes par la raison qu’elles rédui- 
sent la surface du terrain propre à la culture des céréa- 
les, et que le vin y perd de sa qualité. La proposition 
fut rejetée comme attentatoire à la liberté des droits des 
propriétaires. 

M. Challe dit, 

Qu’en 1622 les ennemis de la culture illimitée de la vigne 
revinrent à la charge dans les États de Bourgogne et l’em- 
portèrent cette fois. Sur la délibération prise, une déclaration 
royale fit défense de planter de nouvelles vignes et ordonna 
l’arrachement de celles qui avaient été plantées depuis douze 
ans, en alléguantque les plantations trop multipliées de vignes, 
qui accaparaient les terres labourables, étaient la cause des 
disettes dont le pays était souvent affligé. Triste aberration, 
qui n’eut pas moins un succès complet dans la législation 
jusqu’à la fin du siècle dernier. En 1721 et 1724 encore, les 
Étais de Bourgogne demandèrent l’arrachement de toutes 
les. vignes plantées depuis quarante ans sans autorisation , et 
un arrêt du Conseil du 5 juin 1731, renouvelé en 1738, adopta 
ce beau système, en ajoutant aux anciens griefs contre les 
vignes, « qu'elles enchérissaient les bois par les échalas qui 
« leur étaient nécessaires. » Cependant, alors, les terres in- 
cultes abondaient et on ne tirait guère d’autre parti d’une 
portion des bois du Morvan qu’en les brülant pour en faire 
des cendres. Mais voilà comment aux États de Bourgogne 
on entendait l’économie politique ! On aimait mieux entraver 
la plantation des vignes, que de faire défricher les landes in- 
cultes, ou d'ouvrir des routes qui offrissent un débouché aux 
forêts rendues inaccessibles par le mauvais état des chemins. 


La discussion étant close, la séance est levée. 
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SÉANCE DU 10 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à onze heures un quart, sous la 
présidence de M. Lallier. Le procès-verbal est lu et 
adopté. 

La parole est donnée à M. Challe sur la seizième 
question du programme ainsi COnÇue : 


De l'assistance judiciaire, considérée comme institution 
publique en France, antérieurement à 1789. 


M. le secrétaire général lit, au nom de M. Segond 
Cresp, la note suivante : 


Pour la Provence, l'assistance judiciaire n’est point une 
création nouvelle, mais le rétablissement d'une institution 
nationale et locale. 

Du commencement du xve siècle à la fin du xvme, celui qui 
compulse les archives de cette vieille terre de la liberté 
trouve à chaque pas les traces de cette institution aussi Cha- 
ritable que politique. 

L'assistance s'y manifeste sous des formes diverses que 
nous n'avons point à examiner en Ce moment ; mais l'avocat 
des pauvres et le procureur des pauvres en sont essentielle- 
ment l'expression. 

Antoine Sola a été dans l'erreur lorsqu'il prétend qu'un 
avocat des pauvres, remplissant une fonction publique, a 
existé en France ; il aurait dû écrire en Provence: en effet, 
c’est dans le comté indépendant de Provence que cette ins- 
titution a peut-être commencé. 
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Le 20 décembre 1450, le bon roi Réné nommait par let- 
tres patentes noble Gauffridi, jurisconsulte d'Aix, à la charge 
de procureur des pauvres du Christ. 

Cet acte du pouvoir souverain, qui est conservé dans les 
archives de la préfecture des Bouches-du-Rhône, (registre 
Léonis, fo 225, armoire A) ne dit point en remplacement 
de qui cette nomination avait lieu. Il indique seulement que 
cette charge existait sous les prédécesseurs du Comte-Roi, et 
que les dépenses étaient aux frais de la Cour royale. 

L'auteur des Rues d'Aix nomme un Nicolas de Clappier, 
seigneur de Pierrefeu, comme ayant aussi rempli l'office d’a- 
vocat des pauvres, sous le roi Réné. 

Le 17 décembre 1472, le conseil général de la ville de 
Marseille, réuni in aulà domüûs sancti spiritüs, prenait en ces 
termes une délibération portant création d’un avocat des 
pauvres : 

« Item exposuit dictus dominus sindicus (Jacobus de Re- 
« Mmezano) quod excelsus dominus magnus senescallus dixit 
« dum novissime fuit in presenti civitate, quod diversæ 
« pauperes personæ si illi querelarunt quod non poterant 
« justiciam consequi, querendo si in hac civitate esset aliquis 
« pauperum advocatus, et quando scivit non esse, laudavit 
« quod advocatus pauperum esset a cetero in presenti civi- 

€ tate ; super quod petiit advisari. 

« Plaeuit dicto consilio reformare et reformando consu- 
« luit, quod a cetero quicumque fuerit accessor civitatis, sit 
« pauperum advocatus et quod a pauperibus pro advocatione 
« sua non faciat sibi satisfieri sed augmententur sua stipen- 
« dia de florenis decem anno quolibet, et quod ille talis qui 
« fuerit accessor et pauperum advocatus teneatur facere rau- 
« pamillo anno talem qualem facient fieri domini sindici 
« dietæ civitatis pro honore dictæ civitatis. » 1 
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Nous avons cru devoir transcrire en entier cette délibéra- 
tion que M. Bouillon-Landais, archiviste de la ville, notre 
ami, a bien voulu nous communiquer. 

L'infatigable chroniqueur des Rues d'Aix, à qui rien n’é- 
chappe, pas même la pauvre rue Buscaille, y trouve, en 1496, 
un avocat des pauvres, Louis Benedicte. 

Lorsque la Provence, cessant de vivre de son existence au- 
tonome, passe sous la domination des rois de France, ceux- 
ci, trop politiques pour froisser leurs nouveaux sujets, con- 
servèrent l’institution de l'avocat et du procureur des 
pauvres, en se l’appropriant, et la faisant relever de leur 
pouvoir royal. 

Le 30 juillet 1501, Louis XII rendant un édit qui créait 
un Parlement pour la Provence, le terminait par ces mots : 

« .….Et, en outre, il y aura un avocat et deux procureurs 
« généraux et fiscaux pour conduire et soutenir nos droits, 
« etc... 

« Et un avocat et un procureur des pauvres qui tous en- 
« semble feront et représenteront un corps et collége qui 
« sera intitulé notre Cour et Parlement de Provence, ete... 

« .…… Es offices des avocat et procureur des pauvres, nos 
« chers et bien amés maîtres Nicolas Cappier, advocat, et 
« Loys Benedicty, procureur, ete. 

Nous avons parcouru dans Joly les édits portant création 
des divers parlements; nous n'avons trouvé dans aucun la 
création ou la reconnaissance d’une semblable institution. 

Le Président Feu conserva religieusement cette magistra- 
ture lors des modifications que le pouvoir royal introduisit 
dans le nouveau Parlement de Provence. 

Le 30 mars 1502, Me Louis Castellane était nommé procu- 
reur des pauvres. En 1533, Antoine de Garidel était reçu au 
Parlement en qualité de procureur du roi pour les pauvres 
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Les historiens manuscrits de cette cour souveraine don- 
nent les noms de ceux qui ont exercé ces fonctions ; nous 
en extrairons seulement encore quelques nominations à l'of- 
fice de procureur du roi pour les pauvres, charge qui exista 
jusqu’au dernier jour du Parlement. 

Le 18 juillet 1569, nomination en faveur de Me Alby. 

20 août 1578, en faveur de Claude Poulut. 

28 septembre 1599, en faveur de Jean-Joseph Poulut. 

30 août 1610, en faveur d'autre Jean-Joseph Poulut. 

10 octobre 1624, en faveur de Me Louis Choin. 

2 septembre 1627, en faveur de Me François Poulut. 

24 avril 1672, en faveur de Me Pierre Hugues. 

En 1695, en faveur de Me Clément Castel. 

En 1722, en faveur de Me Honoré Castel. 

En octobre 1759, en faveur de Me Minuty. 

Cette sage et vieille création provençale de l’avocat et du 
procureur des pauvres avait subi les atteintes du temps. En 
novembre 1771, l'office de l’avocat des pauvres était sup- 
primé etréuni à celui de procureur des pauvres. 

La royauté, travaillant elle-même à sa ruine, croyait par- 
venir à l’apogée de sa puissance en sacrifiant les vieilles ins- 
titutions provinciales et en favorisant la décadence des 
vieilles mœurs, des vieilles traditions. En l’état de ces ten- 
dances de la puissante solidarité qui unissait les divers 
membres des corporations, du mouvement social, les charges 
réunies et confondues de l'avocat et du procureur des pau- 
vres avaient perdu leur caractère et leur puissance pri- 
mitive. 

L’édit de 1788 ne changea point cet état de choses. 

Aussi, lorsque quelques mois après, en 1789, se formulait 
notre grande uniformité judiciaire, l'avocat et le procureur 
des pauvres étaient plutôt un souvenir qu’une charge de 
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cette magistrature indépendante et fidèle, qui, après avoir 
lutté contre le pouvoir, allait disparaître avec la royauté. 


On revient sur la sixième question du programme 
ainsi CONÇUE : 


Quelles données authentiques a-t-on recueillies sur la 
fabrication de la fonte de fer dont il existe, en très-grand 
nombre, d'immenses vestiges entre l'Yonne et la Loire, 
contrée où cette industrie a complétement disparu depuis 
plusieurs siècles ? 


M. Crédé a la parole sur cette question, et dit : 

Pour les temps reculés, nuls monuments écrits sur ce 
point; depuis le xrre siècle à peine quelques baux énonciatifs, 
mais sans détails. La terre seule conserve les traces et la 
preuve bien authentique de cette industrie du vieux âge, en 
offrant aux regards, sous le nom de ferriers, ces immenses 
agglomérations de scories de fer sur une étendue si consi- 
dérable du sol. A Aillant, les grands ferriers accusent, par la 
disposition deleurs monticules, par des débris de constructions 
encore apparents, et des fragments nombreux de poterie 
romaine, l'existence en cet endroit de vastes établissements 
métallurgiques d’une haute ancienneté. M. Crédé signale les 
croyances populaires qui attribueni ces ferriers au travail des 
Anglais. Les laitiers de fer que l’on trouve en beaucoup d’en- 
droits de la vallée du Tholon, et à Saint-Julien et Villeneuve- 
le-Roi, sont la preuve que l’industrie métallurgique quitta la 
forêt, vint établir des usines sur les cours d’eau avec des 
moyens de fabrication plus perfectionnés. 

M. Challe ajoute : 

Les ferriers s'étendent depuis la hauteur des sources de 
l'Yonne, en se groupant au loin sur les collines et les plateaux 
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entre cette rivière et la Loire, à partir de Donzy jusqu’à l’em- 
bouchure de l'Yonne dans la Seine à Montereau. La suite des 
ferriers forme une chaîne presque non-interrompue. Les plus 
vastes dépôts de ces détritus ferrugineux sont remarqués à 
Mezilles, Saint-Fargeau, Tannerre, etc.; ils occupent de très- 
grandes superficies, il y en a de3et 4 hectares. M. Robineau- 
Desvoidy a trouvé dans un de ceux de Mezilles une statuette 
de Vénus anadyomène, sur laquelle il a fait un mémoire ; ce 
qui montre la haute antiquité, dans la contrée, de l’industrie du 
fer, quiremonte sans doute plushaut que la conquête romaine. 
Quant à-l’attribution faite aux Anglais d'établissements mé- 
tallurgiques dans ces contrées, elle est chimérique. Mais elle 
s'explique par les souvenirs néfastes que l’on y conserve 
encore du long séjour et des dévastations des bandes an- 
glaises qui saccagèrent et brülèrent tout dans ces régions, 
où elles séjournèrent longtemps pendant les xive et xve 
siècles ; elles entassèrent les ruines des châteaux et des vil- 
lages à côté des grands amas de scories ferrugineuses; et 
plus tard, dans l’esprit des habitants, le ferrier fut, comme la 
ruine, l’œuvre des Anglais. Du reste, les procédés de fabrication 
dont les ferriers sont la trace indestructible étaient sans doute 
d’une simplicité toute primitive. La fonte du fer s’opérait 
comme elle s'opère aujourd'hui en Norwége, comme s'opère 
la combustion des charbons dans nos bois. Aussi la désagré- 
gation s’accomplissait-elle d’une manière incomplète, il est 
facile de le voir à l’inspection des scories. Ces établissements 
métallurgiques étaient nomades, ils suivaient les gisements 
jusqu’à épuisement absolu; ils suivaient également les zones 
boisées qui leur fournissaient les matières combustibles. Mais, 
à côté de ces fourneaux nomades qui ne fabriquaient que la 
fonte, il y avait, sur les cours d’eau, comme la trace en 
subsiste abondamment dans les noms, soit de moulins ac- 
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tuels, soit d’emplacements de moulins détruits, des forges où, 
par le travail des marteaux, la fonte était convertie en fer. 


M. Quantin cite un réglement de l’évèque Nicolas 
Colbert, au xvur° siècle, concernant les bûcherons et for- 
gerons. Au xvi° siècle, l'exploitation par les procédés pri- 
mitifs parait avoir cessé ; les usines sont créées. 

M. Lallier constate qu’on n’exploitait pas toujours sur 
le lieu même du gisement, mais que les matières ferru- 
gineuses étaient transportées dans des régions abondantes 
en combustible. Des scories et même du minerai restés sur 
place sur des terrains dépourvus de fer en sont la preuve. 

M. Bouillet dit qu'en Auvergne existent encore de 
nombreux dépôts de minerai incomplètement fondu. Il a 
fait fouiller les emplacements métallurgiques, et il a re- 
cueilli des médailles, des bracelets, des fibules, le tout 
absolument gaulois. 

A ce propos, M. Quantin donne lecture de quelques 
passages d’un poème d’un jeune homme de 15 ans, fils 
d’un maître de forge, et du commencement du xvi* 
siècle, intitulé : Ferraria, où sont décrits tous les pro- 
cédés de fabrication alors en usage. Le livre offert par 
M. Tartois, ancien directeur des mines, et dont l’auteur 
s'appelle Nicolas Borbonius , a été offert en hommage au 
Congrès. 

M. Baudoin d’Avallon fait connaître l’existence, à Rou- 
vray (Côte-d'Or), d’une exploitation de pierres meulières à 
l'usage des ménages et remontant à la plus haute antiquité. 

Le programme étant épuisé, M. le Président proclame la 
clôture des travaux de la section et la levée de la séance. 
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> SECTION. 


PHILOSOPHIE, LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


SEANCE DU 3 SEPTEMBRE. 


À une heure, la séance est ouverte par M. Challe, 
secrétaire- général du Congrès. M. Arthur Savatier- 
Laroche remplit les fonctions de secrétaire. 

On procède, au scrutin secret, à la nomination d’un 
président et de quatre vice-présidents. Au premier tour 
de scrutin sont élus à l'unanimité : 


Président, M. Cauveau, grand-vicaire de Sens ; 

Vice-Présidents, MM. Maxras, le comte d'Esrainror, 
SIVANNE el l'abbé Jouve. 

Les membres élus prennent place au bureau. M. l'abbé 
Chauveau occupe le fauteuil. 

M. le secrétaire lit le texte des questions soumises à 
la section. 

Personne ne réclamant la parole sur les deux premières 
questions, on passe à la troisième qui est ainsi conçue : 

De l'importance historique et du caractère littéraire 
des légendes hagiographiques. 
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M. l'abbé Roguier a la parole et lit le mémoire 
suivant : à 


J'avais eu l'intention de préparer un travail assez 
long sur la troisième question de la section de philosophie, 
littérature et beaux-arts. J'y ai renoncé, dans la pensée qu'au 
sein des membres du Congrès je n'avais d’autre rôle à rem- 
plir que celui d'appeler à moi et de recevoir la lumière. 

Acceptant donc la question telle que le programme la pose, 
je viens moins y donner qu'y solliciter une réponse. Afin de 
la provoquer, j'énumérerai seulement quelques-uns des 
services, qu'à mes yeux l'étude sérieuse des légendes hagio- 
graphiques peut rendre à l’histoire; puis, je tâcherai d’appré- 
cier leur valeur littéraire. 

Auparavant, il me semble nécessaire d'expliquer ce que 
j'entends par légendes hagiographiques. 

Le mot légende signifie littéralement ce qui est destiné à 
une lecture; légitimement, il signifie la vie d’un saint inséré 
dans un office de l’église que les religieux et les prêtres doivent 
lire en récitant le bréviaire. 

Ce sens est bien restreint; aussi le mot légende en a-t-il 
un autre plus large et tout aussi légitime. Il s'applique à une 
rédaction de la vie des saints plus ample, plus ancienne et 
aussi authentique que celle du bréviaire, dans laquelle d’ail- 
leurs celle du bréviaire a presque toujours été prise. Toutes 
les deux ont des droits incontestables à nos respects, car si 
l’une a servi et sert encore à l’office divin, l’autre, pendant 
plus de six siècles, a reçu les honneurs d’une lecture solen- 
nelle, au milieu des fidèles assemblés sous les voûtes des 
premières basiliques chrétiennes, et, dans les cimetières, sur 
la tombe de ceux dont on célébrait les vertus. 

Je n’ignore pas que le mot légende est quelquefois employé 
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dans un sens tout différent et qu’alors il semble absolument 
synonyme de fable. 

Cette synonymie est regrettable, mais il n’est pas possible 
de la condamner. Si la plupart des légendes sont authentiques 
et vraies, il en est aussi de douteuses et d’apocryphes, il en 
est même de purement imaginaires et symboliques. Et qu’on 
ne s’y trompe pas; l’histoire de celles-ci ne serait pas moins 
intéressante que curieuse. Il n’y a pas de siècles, en effet, à 
travers tout le moyen-âge, qui ne nous les montre l’objet des 
terreurs ou des réjouissances de nos aïeux. S’appliquent-elles 
à des personnages évangéliques et à des saints, le cœur de 
nos pères s’épanouit à la confiance et à l'amour. Leur orgueil 
flatté se traduit en chansons lorsqu'elles revêtent un caractère 
national comme celles de Roland et d'Arthur; mais si elles 
personnifient un être purement imaginaire comme la Gar- 
gouille, la Tarasque, le Juif-Errant, leur frayeur ou leur gaieté 
ne connaît plus de bornes. 

Devant vous, Messieurs, et dans ce qui va suivre, il ne sera 
question que des légendes vraies, de celles qui, sous le nom 
d’Actesdes saints, ont été recueillies et critiquées par les Pères 
Bollandistes, par Surius, les frères Sainte-Marthe, Dom Ma- 
billon, Dom Ruinart et d’autres encore; lesquelles, d’ailleurs, 
avaient eu pour auteurs les hommes les plus judicieux, les 
plus intelligents et les plus pieux du moyen-âge. Nommer 
saint Sulpice Sévère, saint Grégoire de Tours, saint Fortunat, 
Paschase Radbert, le vénérable Bède, Paul Diacre; et, pour 
Auxerre, le prêtre Constance, Étienne Africain, Héric : e’est, 
avouez-le, suffisamment prouver mon dire. 

Ce préliminaire posé, j'arrive à la question du programme. 

Cette question, vous le voyez, demande une double ré- 
ponse : 

Afin de développer la première, celle-qui a trait à l’impor- 
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tance historique des légendes, je dis d’abord qu'il y a des 
faits d'histoire jusqu'ici livrés à la discussion des érudits, qui 
ne peuvent être certainement fixés qu'avec le secours des 
légendes hagiographiques et des mille preuves qu’elles ren- 
ferment. 

Le premier de ces faits n’est en apparence qu’une question 
de date; mais, en réalité, c’est une question historique et re- 
ligieuse, littéraire et d'honneur national, c’est l’époque de 
l’évangélisation des Gaules. Au premier aperçu, rien de plus 
facile à répondre que cette question ; et pourtant vous savez 
comme moi, Messieurs, qu'elle attend encore une solution; 
vous savez aussi que quiconque veut l’étudier se trouve 
aussitôt en présence de deux opinions qui s’excluent. 

L'une et l’autre, je l’avoue, s’étayent d’autorités fort res- 
pectables. Est-ce à dire que la vérité soit des deux côtés? cela 
n’est pas possible. 

Certes, ce serait une tâche digne des sociétés savantes de 
France d’élucider enfin cette question, et de lui ôter pour 
avenir l'incertitude qu’elle a conservée jusqu'ici. 

Faut-il, acceptant l'opinion la plus accréditée peut-être de 
nos jours, après avoir été celle de l’église du xe siècle au 
XVI; opinion qui, du reste, s'appuie sur divers martyrologes 
et sur des textes pris dans les œuvres de saint Justin, de Ter- 
tullien et d'Eusèbe, faut-il admettre que sept de nos plus im- 
portants siéges épiscopaux soient contemporains des apôtres, 
et que ce fut saint Pierre qui, de Rome, envoya saint Satur- 
nin à Toulouse, saint Paul à Narbonne, saint Martin à Li- 
moges, saint Trophime à Arles, saint Ursin à Bourges, saint 
Denis à Paris, et saint Savinien à Sens ? L'auteur des monu- 
ments inédits de la Provence, et je le crois, plusieurs savants 
Bénédictins de notre siècle sont de cet avis. 

Faut-il, au contraire, soutenir que ces missionnaires et ces 
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églises ne datent que du milieu du me siècle, de 247 à 250? 
Aux yeux de l’auteur anonyme et pourtant bien connu des 
Origines chrétiennes de la Gaule, le fait ne peut être contesté. 
Et, à dire vrai, si quelque chose est respectable en histoire, 
ce sont les noms sur lesquels il fonde son sentiment. On ne 
saurait nier, en effet, que ce fut aussi le sentiment de saint 
Sulpice Sévère et de saint Grégoire de Tours; celui de l’é- 
glise de France, du vire au xe siècle; enfin celui qu'embras- 
sèrent les premiers Bollandistes, ainsi que Dom Mabillon et 
Dom Ruinart. 

La difficulté tout entière est donc dans cette divergence 
d'opinion. 

La fera-t-on disparaître avec les Actes des saints ? Et ces 
opinions les pourra-t-on concilier? non, sans doute; mais, 
d’abord on leur ôtera ce qu’elles ont de trop absolu et de trop 
général; puis il ne sera pas impossible d'établir que, s’il est 
contre la vérité de montrer la Gaule couverte d’évêchés dès 
la fin du rer siècle, avec déjà plus de chrétiens que de gentils 
parmi ses habitants, il ne l’est pas moins de prétendre qu’a- 
vant l’année 250 il n’y avait en Gaule d'autre église que l’é- 
glise de Lyon, puisque des actes authentiques signalent, long- 
temps avant cette époque, des martyrs à Dijon, à Autun, à 
Auxerre même, et dans d’autres lieux. 

L'étude des Actes fera voir que la conversion des Gaules 
ne fut pas simultanée, mais successive; que les missionnaires 
évangéliques les envahissaient au sud, pendant que les Bar- 
bares les menaçaient au nord ; elle établira que si les fonda- 
teurs de nos diocèses n’ont pas été contemporains des apôtres, 
ils furent cependant tous envoyés par les successeurs des 
apôtres ; en sorte que s’ils ne sont pas apostoliques par le 
temps, ilsle sont par la mission. Enfin, si cette étude ne per- 
met pas de formuler une décision générale relativement à 

26 
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l'époque de l’évangélisation des Gaules, tout au moins éta- 
blira-t-elle, pour certains diocèses et pour certaines villes, 
une date positive, avec des preuves irrécusables à l'appui. 

A côté de ce premier fait il en est un autre que les Actes 
des saints peuvent éclaircir encore, c’est la révolte des Ba- 
gaudes, arrivée vers la fin du mme siècle. 

Pourquoi les paysans gaulois se révoltent-ils ? Et pourquoi 
les soldats romains envoyés pour les combattre refusent-ils 
d’obéir? En dehors des légendes hagiographiques, l’histoire 
ecclésiastique et l’histoire civile répondent sans doute, mais 
elles répondent par des vraisemblances plutôt que par la 
vérité. 

Sans oser dire que l'étude des légendes dissiperait compléte- 
ment les ténèbres qui, à cette époque, enveloppent la province 
des Gaules, je ne puis cependant me défendre de croire 
qu'une lumière en jaillirait et viendrait en diminuer l’é- 
paisseur. 

En effet, par les Actes de saint Maurice, au 22 septembre, 
dans Surius, et par ceux de saint Babolein, cités par Duchêne, 
j'apprends que les deux chefs de la Bagaudie, Olius ou Olia- 
nus et Amandus, étaient chrétiens sans doute, qu'un très- 
grand nombre de leurs compagnons l’étaient aussi : alors, de 
cette notion précieuse je me crois en droit de conclure, que, 
initiés à la connaissance évangélique de la justice et de l’é- 
galité, s’exagérant d’ailleurs l'application qu'il est permis 
d’en faire, ces hommes avaient tenté de secouer le joug du 
plus infamant despotisme qui fut jamais. 

Et quand saint Maurice et sa légion thébaine durent mar- 
cher contre ces égarés, leur conscience s’y opposa; à leurs 
yeux, les bagaudes n'étaient pas des révoltés, mais des chré- 
tiens malheureux, et ce ne sont pas les ennemis de l’empe- 
reur, ce sont leurs frères qu'ils refusent d’égorger. Le fait des 
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invasions est le troisième par ordre chronologique, sur lequel 
les Actes des saints répandent un grand jour. 

Nommer Attila, c’est nommer saint Loup de Troyes, saint 
Aignan d'Orléans, sainte Geneviève de Paris; citer le roi 
des Alains, Eocharich, c’est rappeler notre saint Germain. 
Impossible de penser à toutes les hordes barbares qui mar- 
quèrentde sang et de ruines leur passage à travers les Gaules, 
sans se représenter en même temps, d’une part, les gouver- 
neurs romains qui abandonnent lâchement leur poste, de 
Pautre, les évêques, alternativement à l’église où ils prient 
Dieu pour le peuple, et sur les remparts où ils l’encouragent 
en combattant à sa tête. 

Les invasions et leurs personnages ne sont nulle part mieux 
dépeints que dans les légendes de nos saints gaulois; nulle 
part encore leurs sanglantes péripéties ne sont mieux ra- 
contées. L'âme s’émeut et le sentiment national s’exalte de- 
vant le tableau de ce vieux prêtre qui emploie, tour à tour, la 
prière, les reproches, la violence même pour arrêter l’Alain 
farouche et son armée bardée de fer. 

« Oeurrit in itinere (Germanus) et armato duci inter suo- 
« rum Catervas opponitur, medioqueinterprete, primum pre- 
« cem supplicem fundit, deinde increpat differentem; ad 
« extremum, manu injecta, frœni habenas invadit, atque 
« in eo loco universum sistit exercitum; ad hæc rex fero- 
« cissimus admirationem pro iracundia, deo imperante, con- 
« cepit; stupet constantiam, auctoritatis pervicacia permo- 
« vetur apparatus bellicus, armorumque commotio ad con- 
« silii civilitatem, deposito tumore, descendit; tractatus- 
«€ que qualiter, non quod rex voluerat, sed quod sacerdos 
« petierat, complentur. » 

Ce passage est tiré du numéro 62 des Actes de saint 
Germain. 
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La conduite de nos évêques, pendant l'invasion, explique 
aussi le spectacle qui apparaît ensuite dans l’histoire des 
Gaules; spectacle où on voit le vainqueur recevoir du vaincu 
ses mœurs, sa religion et ses lois. Très certainement, ce 
spectacle serait incompréhensible pour nous, si les légendes 
des évêques rangés parmi les saints ne nous en révélaient la 
cause, en nous les montrant occupés sans cesse pendant leur 
vie à maîtriser la férocité des Barbares qui les entourent, et 
à les façonner à la douceur, à l’amour de la paix, à l'oubli 
et au pardon des injures. 

Mais passons et arrivons à la première race de nos rois, à 
la race des Mérovingiens. La connaîtrions-nous bien, Mes- 
sieurs, sans les Actes des saints? Qui donc oserait le dire? A 
part l’histoire des Frances de saint Grégoire de Tours. Ces Actes 
ne sont-ils pas les uniques documents contemporains de la 
plus grande partie de l’époque mérovingienne? Ne pas étudier 
cette époque dans les légendes hagiographiques des vie, vue et 
vire siècles, c'est s’exposer à l’ignorer complétement ou à la 
bien mal connaître. 

« Renversez les Actes de saint Wilfrid, dit Dom Pitra sur 
« le sujet qui nous occupe, et il devient impossible de soup- 
« conner l'existence du second des Dagobert, son exil, son 
« retour, son martyre, tout un épisode des plus curieux de 
« l’époque mérovingienne. 

« Supprimez les Actes des saints, reprend-il ailleurs, et la 
« régence de Bathilde est rayée de l’histoire, et les règnes de 
« ses trois fils sont inextricables. » 

Avec les Actes, oserai-je ajouter, les figures sont mises en 
saillie, les faits se déroulent, la lumière brille, la vérité est 
connue, et l’histoire écrite. On a beau dire qu’elle est un pro- 
blème à mille faces, que chaque siècle pose et résout à sa ma- 
nière ; entre ces faces, il en est une immuable et permanente 
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comme le fond de la nature humaine, c’est l’impérieuse né- 
cessité d’être vraie, sincère, impartiale, complète. 

Elle le sera, Messieurs, pour l’époque mérovingienne; elle 
le sera plus que pour aucune autre époque peut-être, si elle 
compulse les Actes de tous les saints qui, sous la première 
race, ont joué un rôle important, soit comme conseillers et 
ministres, soit comme victimes. Elle le sera surtout si elle 
analyse et recueille les faits épars dans les Actes des soixante- 
huit ou soixante-neuf saints qui ont vécu en Gaule pendant 
le ve siècle; des cent-vingt qui ont vécu pendant le ve, des 
cent et plus qui ont véeu pendant le vire, des quarante enfin 
qui ont vécu pendant le vire. 

Si je ne m'illusionne pas, Messieurs, et que vous adoptiez 
mes vues, j'en ai dit assez déjà pour faire sentir l'importance 
historique des légendes hagiographiques. 

Il est pourtant d’autres services encore qu’elles peuvent 
rendre à l’histoire. 

L'histoire se ramifie, vous le savez. Chaque localité, chaque 
ville, chaque province revendique son histoire, ainsi que cha- 
que nationalité. 

Or, si notre histoire nationale ne peut, sans de fâcheuses 
lacunes, se passer de l’étude des légendes hagiographiques ; 
sans cette même étude, l’histoire des cités et des villes de la 
Gaule deviendrait impossible. 

Avant de vous le montrer pour Auxerre, veuillez me per- 
mettre encore deux observations générales. 

La première s'applique aux usages, aux mœurs, aux vête- 
ments, aux armes de l’époque mérovingienne : où donc trou- 
ver, ailleurs que dans les Actes des saints, des détails com- 
plets sur cet intéressant sujet? La société d’un siècle, ses 
goûts et ses travers, ses vertus et ses vices, où les connaït-on 
mieux que par les mémoires particuliers sur ce siècle? Eh 
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bien! les Actes des saints sont, en quelque sorte, les mémoires 
dans lesquels, du ve Siècle au ixe, la société si bouleversée 
d'alors se vient refléter avec ses cruautés, ses transformations 
et ses mille drames sanglants. 

Ma seconde observation a trait à la géographie. En tête des 
questions à résoudre dans la section d'archéologie et d'his- 
toire se trouve celle qui demande le nom des civitates et des 
pagi, existants autrefois sur le territoire qu’enferme notre dé- 
partement. Je n’hésite pas à dire, Messieurs, que la réponse 
sera incomplète, si, pour la faire, on n’a pas consulté les lé- 
gendes hagiographiques. Et cela s'explique bien. Comme cha- 
que bourgade s’honorait alors d’avoir donné naissance à des 
saints, de posséder leur tombeau ou quelques-unes de leurs 
reliques, chaque bourgade aussi voyait figurer son nom dans 
la légende de ses saints. 

Maintenant, afin d’épuiser la question de l'importance his- 
torique des légendes, laissez-moi vous indiquer sommaire- 
ment ce que leur doit l’histoire d'Auxerre ; et, par Auxerre, 
vous jugerez de toutes nos anciennes villes de France. 

Grâce à Dieu, les saints n’ont pas manqué à Auxerre. Un 
grand pape appela cette ville : Terra sanctorum ferax. La vérité 
est qu’il ne fit que lui rendre justice; voyez plutôt. Les auteurs 
de l'Histoire de l’église gallicane, dans leur tableau des saints 
de la France, citent les noms de soixante-quatorze ou soi- 
xante-quinze saints d'Auxerre. Mais le nombre réel s'élève 
bien au-dessus de ce chiffre. Les chroniques de nos monas- 
tères le donnent presque à elles seules; d'autre part, nos 
vingt-et-un premiers évêques sont rangés parmi les saints, et 
de cent-un dont s'occupe l’abbé Lebeuf dans son premier 
volume de l'Histoire d'Auxerre, il y en a trente-neuf déclarés 
saints, vénérables ou bienheureux. 

Tous nos saints ont-ils eu des légendes ? Tous les évêques, 
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oui, dans notre précieux Gesta pontificum. Entre les autres, 
le plus petit nombre seulement en a une. 

Les plus curieuses de toutes sont celles des évêques et des 
saints qui ont vécu sous la domination romaine, c’est-à-dire 
avant 490 ; elles suffisent d’ailleurs à établir cette proposition 
facile à généraliser que, sans les légendes hagiographiques, 
l’histoire d'Auxerre, pendant deux ou troissièeles, serait im- 
possible. 

Avant la possession franque, qu’avaient dit d'Auxerre les 
auteurs anciens ? un ou deux mots seulement. Le nom 
d’Autissiodurum gravé sur quelques médailles, sur la carte 
de Peutinger, et sur deux patères trouvées il y a environ 
trente ans; le même nom indiqué dans des inscriptions mu- 
rales, dans l’énumération géographique des villes de la qua- 
trième Lyonnaise, voilà, en ce qui nous concerne, à peu près 
tous les monuments que nous a légués l’antiquité romaine. 

Mais, ouvrez les Actes des saints, et aussitôt vous vous trou- 
vez en présence de six légendes d’une authenticité incontes- 
table, qui placent à Auxerre les hommes et les choses dont 
elles parlent, et qui vous y montrent la vie, le mouvement, 
les préoccupations et l’administration d’une ville. 

Ces six légendes sont, en suivant l’ordre chronologique des 
saints dont elles racontent la vie : 

19 Les actes du martyre de saint Prix et de ses com- 
pagnons ; 

20 Les actes de saint Pélerin, apôtre d'Auxerre ; 

30 Les actes de saint Just, enfant d'Auxerre, martyrisé près 
de Beauvais, à l’âge de neuf ans; 

4o Les actes de saint Amateur ou Amatre, cinquième évé- 
que d'Auxerre ; 

5° Les actes de saint Germain, sixième évêque; 

6° La vision et la conversion de saint Mamertin, écrites 
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par lui-même, et qui se trouvent insérées dans la vie de saint 
Germain. 

Par ces Actes, nous voyons qu’au temps où, le premier, Pé- 
lerin vint évangéliser nos aïeux, c’est-à-dire vers 260, Auxerre 
était encore sans murailles. Jovinien, dit la légende, disciple 
de Pélerin, consomme sa vie par le martyre, Autrici loco, qui 
tunc lemporis necdum murorum munilione cingebatur ; par 
ces mêmes Actes nous connaissons la description topogra- 
phique d'Auxerre et desa banlieue; sa religion, avant la pré- 
dication évangélique, son empressement à embrasser le 
christianisme ; les persécutions et le martyre de ses premiers 
apôtres; l’époque de Ia première et de la deuxième églises 
bâties en son sein; l'élection, l’autorité et le dévouement de 
ses évêques; la coutume des familles nobles de la Gaule 
d'envoyer leurs enfants à Rome pour y étudier la jurispru- 
dence ; les souffrances du peuple auxerrois, ses mœurs, sa 
persistance dans certaines pratiques païennes ; nous connais- 
sons enfin les hommes et les choses de l’époque, tout ce qui 
constitue l’histoire d’une cité. 

Je m'arrête, Messieurs, quoique je sente qu'il y aurait 
beaucoup à dire encore sur l'importance historique des lé- 
gendes hagiographiques, surtout s’il entrait dans mon des- 
sein de montrer l'influence sociale des saints ; mais cette 
vérité est si généralement admise aujourd'hui que je me 
contente de l'indiquer, abordant sur-le-champ la seconde 
partie dela question du programme : le caractère littéraire 
des légendes. 

Le plus bel éloge, à mes yeux, qui se puisse faire d’un livre 
ou d’une littérature, c’est de dire qu'ils répondent parfaite- 
ment aux besoins de leur siècle. 

Or, cet éloge, Messieurs, les légendes hagiographiques le 
méritent. Que dis-je ? Elles l’ont recu, il existe, il est en vos 
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mains, et vous l’avez sans doute lu plus d’une fois, car il est 
signé d’un nom qui fait autorité, le nom de M. Guizot. 


Dans son Histoire de la civilisation en France, t. 11, leçon 2, 
M. Guizot, après avoir dit que le Recueil des Bollandistes ren- 
ferme, pour les neuf premiers mois de l’année, plus de 
25,000 vies de Saints, ajoute qu’une telle fécondité ne prove- 
nait pas à coup sûr de la seule fantaisie des auteurs ; qu'il y 
en avait des causes générales et puissantes ; et que c'était sur- 
tout à l’état moral de la société et de l’homme du ve au xe siè- 
cle, que la littérature des légendes a dü sa richesse et sa 
popularité. Puis, dans le reste dela leçon, il prouve, par des 
citations prises à différentes vies de Saints, qe seules, à cette 
époque, les légendes hagiographiques satisfont : 

4o Aux besoins de la nature morale de l’homme ; 

20 Aux besoins de la nature sensible ; 

3° Aux besoins de son imagination. 


Li 
Quel est le siècle, Messieurs, dont la littérature puisse re- 
cevoir un éloge plus complet ? 


Aujourd’hui, je l'avoue, quand, pour l'exigence de nos tra- 
vaux, nous compulsons les Actes des saints, leur bonne foi 
naive, la simplicité louangeuse et crédule de leurs récits 
nous laissent bien loin des enthousiasmés et des admirations 
qui accueillirent leur apparition. Cette différence entre leurs 
contemporains et nous s'explique, Messieurs, et il ya en 
cause autre chose que l’amoindrissement de la foi; il y a sur- 
tout la diversité des besoins et des temps. Qu'est-il néces- 
saire que nous soyons, pour ainsi dire, bercés de récits 
merveilleux ? Le passé a été pour nous sans agitation, le 
présent est sans tristesse, l’avenir sans inquiétudes. Nous 
avons contre l'ennui, des voyages, des plaisirs, mille distrac- 
tions. Les lettres et les sciences offrent à notre imagination 
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un inépuisable aliment; l'étude tempère et dissipe nos cha- 
grins ; enfin, pour tout dire d’un mot, la civilisation nous 
enveloppe de ses bienfaits. 

Il en était bien autrement chez nos pères: « Les hommes, 
« selon M. Guizot, étaient durs, la vie ennuyeuse, les mœurs 
« aussi grossières que le langage. » — Dans de pareilles con- 
ditions, avec leur curiosité native, dont il nous est bien 
resté quelque chose, malgré le mélange des races, est-ce 
étonnant que nos aïeux aient accueilli avec délices les vies 
des saints? Tandis que tout, dans le siècle, respire l’égoïsme, 
la violence, l’abus de la force, tout, dans la vie des saints, 
parle d’abnégation, de douceur, de tendresse, de sensibilité, 
de bonté portée jusqu’à la passion; le cœur comprimé 
partout ailleurs s’y dilate avec expansion ; et la piété qui, 
chaque jour, y ajoute des pages nouvelles, y puise chaque 
jour aussi la nourriture, la force, la consolation. 

Donc, l'effet des légendes sur leur siècle fut des plus 
heureux. 

M. Guizot, qui le prouve admirablement, se montre plus 
sévère, lorsqu’en terminant sa leçon il aborde en quelques 
mots seulement le point de vue purement littéraire. A l'en 
croire, « le mérite des légendes n’est, à ce point de vue, ni 
« bien brillant, ni bien varié. Les sentiments y sont vrais, il 
« daigne en convenir, et le ton naïf. Le récit dénué d’affec- 
« tation et de pédanterie est toujours intéressant et quelque- 
« fois très-dramatique; mais on y chercherait en vain un 
« peu d’ordre et quelque art de composition. La confusion 
« est extrême, la monotonie grande, et la langue y est arri- 
« vée à un degré d'incorrection, de corruption ét de gros- 
« sièreté, qui blesse et lasse aujourd’hui le lecteur. » 

Ainsi le blâme suit l'éloge. Certes, M. Guizot est trop bon 
juge en matière de goût, pour que je m'inscrive en faux 
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contre ses décisions. J'accepte done l'éloge, mais j'ai besoin 
de m'expliquer sur le blâme. f 

En le promulguant de sa chaire de la Sorbonne, M. Guizot 
a-t-il bien tenu compte des lecteurs auxquels s’adressaient 
les légendes ? Il est permis d’en douter. Que leur style pa- 
raisse obscur, embarrassé, incorrect et mauvais, au littérateur. 
du xixe siècle qui vient de relire une page de Cicéron, étu- 
dier une ode d'Horace, commenter un chant de l’Enéide, à 
la bonne heure ! Mais les hagiographes n’écrivaient pas pour 
les puristes futurs, ils écrivaient pour ces barbares qui n’au- 
raient pas compris Grégoire de Tours, ainsi qu'il le dit lui- 
même en pleurant, si Grégoire de Tours n’eût parlé leur 
latin rustique et grossier. 

Socrate, près de mourir, entretenait ses disciples sur l’im- 
mortalité de l’âme en présence de son geûlier ; il s’étonnait 
du bon cœur de cet homme qui détournait les yeux en lui 
présentant la coupe fatale, mais l’idée ne lui vint pas de 
parler pour cet homme et de lui expliquer une vérité d’un 
si haut intérêt. Comment mettre à la portée d’intelligences 
incultes et faibles les sublimes conceptions et les divins ensei- 
gnements de lamétaphysique ? Comment surmonter le dégoût 
et l’énnui de se rabaisser jusqu’à de si grossiers esprits. 

Ce que ni Socrate, ni aucun philosophe de l'antiquité ne 
daigna faire, les évêques catholiques et les pieux écrivains 
du moyen-âge eurent le courage de l’entreprendre. Pour 
gagner les cœurs, adoucir les mœurs, s'emparer des esprits 
et sauver les âmes, ils ne reculèrent pas devant un langage 
vulgaire. Et, aujourd’hui, quand nous savons qu'ils ont ainsi 
sauvé la société, nous viendrions les quereller sur un mot, 
et leur reprocher de n'avoir pas l'harmonie, la pureté, l’élé- 
gance et la pompe des écrivains du siècle d’Auguste? En 
bonne foi, est-ce de la justice ? 
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Je veux pourtant qu’au point de vue du style les légendes 
laissent à désirer. Mais, même à ce point de vue, n'y a-t-il 
pas beaucoup et de très remarquables exceptions ? N'y a-t-il 
pas des légendes qui sont de véritables panégyriques où le 
récit s'élève et se déploie avec une splendeur digne souvent 
des beaux temps de la littérature. 

Mais abandonnons la forme pour le fond, le style pour les 
idées. 

Messieurs, si le mot de poésie ne convient pas seulement 
aux œuvres qui unissent à lélévation de la pensée le 
rhythme du langage et certaines formes déterminées ; s’il dé- 
signe aussi toute œuvre intellectuelle dont l’effet sur l'âme 
est puissant , toute œuvre qui exalte la pensée dilate le 
cœur et fait jaillir les larmes ; eh! bien, les légendes hagio- 
graphiques sont pleines de poésie. 

La poésie d’une époque, a écrit Charles Nodier, se com- 
pose de deux éléments, la foi sincère de l’homme d’imagina- 
tion qui croit ce qu'il raconte, et la foi également sincère des 
hommes de sentiment qui eroient ce qu'ils entendent ra- 
conter. 

Quand donc, du ve au 1xe siècle, je vois des moines d’une 
belle intelligence, cédant au goût de nos aïeux, dont le plus 
grand plaisir, après celui de se battre, était, dit un historien, 
d'écouter les histoires des pays lointains; quand je vois ces 
moines sortir de leur cellule et passer leur vie à recueillir et 
à chanter les miracles des saints; quand ensuite, au fond des 
cloîtres, dans les châteaux, et jusque sous le chaume du serf 
attaché à la glèbe, on se communique leurs récits, on se les 
redit avec enthousiasme, sans que personne s’avise d'en 
contester l'autorité, je me demande dans quel livre les deux 
éléments essentiels de la poésie se trouvent à un plus haut 
point que dans les légendes? Pierre Corneille pensait ainsi, 
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lorsqu'il puisa, dans les Actes des saints, un des chefs-d’œu- 
vre de notre scène. Et Paul Véronèse, à bon droit surnommé 
le peintre des martyrs, et tous les artistes et tous les poètes 
qui, chaque jour, cherchent des inspirationsdansles légendes, 
ne le pensent-ils pas? Naguère, les lettres ont reçu de la 
main et de la plume de l’illustre cardinal Wiseman un livre 
destiné à prendre place à côté des livres des maîtres ; or, ce 
livre, on pourrait dire, ce poème, n’est en quelque sorte que 
la traduction et l’habile mise en scène des légendes de sainte 
Agnès, de saint Sébastien, de saint Pancrace et de deux ou 
trois autres martyrs romains. 

Quiconque l’a lu comprendra sans peine que dom Pitra 

réclame, dans son style pittoresque, « un honnête chrétien 
« qui recueille et restitue à l’amour des peuples ces trésors 
de traditions autrefois si populaires ; un prophète qui com- 
« mande aux quatre vents de souffler sur ces grands osse- 
« ments de nos pères, pour qu'il s’en lève une puissante 
armée. » 
La critique d’une raison exigeante qui rétrécit l'âme, et 
d’une philosophie dédaigneuse qui la flétrit, sourira, je le 
sais, devant Ja naïve crédulité des hagiographes. Le mer- 
veilleux, dira-t-elle, foisonne dans les légendes ; on s’y perd 
dans le surnaturel ; et, s’il n’ya pas invention complète, il y 
a tout au moins exagération et embellissement. 

Messieurs, le pape Damase avait pressenti, ce me semble, ce 
reproche. Voici la réponse qu'il y fait dans un décret sur les 
Actes des saints. Quand des actes présenteront tous les ca- 
ractères d'authenticité, qu’on les accepte, dût-il y avoir des 
apparences d’étrangeté! L'Église ne peut pas rougir de ses 
Saints, ni s'étonner de la force que Dieu a mise en eux. 

Notre Seigneur Jésus-Christ, d’ailleurs, ne leur avait-il pas 
promis qu'on les verrait en son nom chasser les démons, 
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toucher les serpents, boire impunément du poison, guérir 
les malades, et ressusciter les morts; que Jésus-Christ tienne 
sa promesse, que ses saints fassent des miracles, et qu’en- 
suite leurs historiens les racontent, où est le merveilleux ? 
où est le tort? s’il y en a un, il n’est pas là. On ne peut pas 
blâämer un historien de ce qu’il narre avec complaisance tout 
ce qui est à la louange de son héros. Ce qu’on pourrait plus 
justement peut-être reprocher aux hagiographes, c’est que 
parfois ils oublient trop que les saints furent des hommes, 
qu'ils eurent à souffrir nos passions, notre jeunesse, nos 
luttes et nos misères morales. J’admire leurs austérités, leur 
force, leur éminente sainteté. Je vois avec ravissement que 
Dieu la récompense par le don des miracles; mais je ne puis 
m'empêcher de me dire en même temps: dans toute cette 
vie, il n’y a donc pas eu une tache, une faiblesse, un mo- 
ment d’oubli? Et, s’il y en a eu, comme je le pense, pourquoi 
le taire ? 

Pourquoi, Messieurs ? j'en trouve le motif en mon cœur. 
Dieu m'avait donné une mère qui s’épuisa de tendresse et de 
vigilance pour faire de moi un homme de bien ; elle passait 
aux pieds des autels ou dans la chaumière du pauvre les 
moments que ne lui prenaient pas ses devoirs de mère et 
d’épouse. La mort m'a ravi ma mère, mais je ne puis pas 
l’oublier, et je ne me rappelle jamais sa chère image sans en 
effacer avec soin le peu de tache que la faiblesse humaine 
avait pu y laisser. Je rehausse ses traits charmants et bénis; 
je n’y vois plus rien que d’immortel; j'ajoute, en un mot, un 
chapitre à la vie des saints. Qui donc oserait m'en blâmer ? 
Et qui oserait blâmer encore les hagiographes? Leur tort est- 
il autre que le mien ? 

Je vais finir, Messieurs, il y a longtemps que j'oceupe votre 
patience. 
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Je ne vous ai pas dit pourtant tout ce que j'aurais voulu. 

Il y a surtout une question que j'aurais aimé à traiter ici : 
c’est la croyance où je suis que la langue latine doit beau- 
coup aux légendes, et que, sans elle, sa décomposition totale 
n'aurait pas attendu jusqu'au x1re siècle. 

J'aurais aimé encore vous lire, à l’appui de mes idées sur 
la poésie et le côté dramatique des légendes, quelques pas- 
sages de la vision de saint Mamertin et des actes de notre 
petit saint Just ; mais il est des bornes qu'il faut savoir res- 
pecter. Puissé-je ne les avoir pas encore franchies? 


Après la lecture de ce mémoire, M. le Président pro- 
pose de demander au bureau du Congrès qu’il soit lu 
en séance générale. Celte proposition est accueillie à 
l’unanimité. 


On passe ensuite à la quatrième question ainsi 
conçue 


De la valeur littéraire et historique de Raoul Glaber 
(Glaber Rodulfus), moine de Saint-Germain d'Auxerre et 
chroniqueur du commencement du xre siècle. 


M. Challe a la parole sur cette question et s'exprime 
ainsi : 


L’antique abbaye de Saint-Germain d'Auxerre avait at- 
teint, au commencement du rxesiècle, son plus haut degré de 
splendeur. Ses écoles publiques étaient alors la plus célèbre 
université de ce côté de la Loire. Les étudiants y venaient 
des contrées les plus reculées et on les y comptait par mil- 
liers. C’est de son sein que sortaient les savants hommes qui 
allaient fonder à Paris et à Reims d’autres écoles destinées à 
devenir célèbres à leur tour. Son vieil annaliste, dom Viole, 
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en citant des documents, empreints peut-être de quelque 
exagération, ne porte pas à moins de six cents le nombre 
des religieux attachés alors aux divers établissements de ce 
vénérable sanctuaire. Mais les richesses qu’une si haute pros- 
périté avaient accumulées dans cette sainte maison ne tar- 
dèrent pas à tenter la convoitise des grands de la terre. Le 
roi Charles-le-Chauve s’en empara, lorsqu'il obtint le comté 
d'Auxerre, et il la transmit ensuite d’abord à son oncle Con- 
rad, puis à son fils Lothaire. Et, après eux, les ducs de Bour- 
gogne furent, pendant près de cent cinquante ans, abbés de 
Saint-Germain en même temps que comtes de l’Auxerrois. 
Cette illustre domination devint bientôt funeste à ce grand 
centre d'instruction et de lumière. C’étaient, il est vrai, les 
temps les plus néfastes de l’anarchie féodale et des invasions 
normandes et hongroises. Une partie des manses et des 
prieurés furent distribués en fiefs par les comtes à des hommes 
de guerre pour s'assurer leurs services. Il s’y fortifièrent, et, 
après avoir guerroyé d’abord pour leurs seigneurs, ils conti- 
nuèrent pour leur propre compte, afin d'agrandir leurs do- 
maines aux dépens de leurs voisins et de l’abbaye elle- 
même. Alors, les moines appauvris se dispersèrent pour la 
plupart. Les écoles, privées de ressources, tombèrent en 
décadence et s’éteignirent, et cet éclatant foyer de science 
ne tarda pas à retomber dans l’obscurité. Le monastère lui- 
même, qui était alors en dehors du castrum d'Auxerre, pa- 
raît avoir, à cette époque, été pris et saccagé dans une ex- 
pédition des Normands (1). Plus tard il fut restauré et muni 


(1) L'abbé Lebeuf et après lui M. Leclerc (Annuaire de l'Yonne 
de 14841) ont révoqué en doute cet événement. Mais le texte de la 
Chronique de Limoges est trop formel pour se plier à cette opinion, 
que M. l'abbé Henry (His. de l'abbaye de Saint-Germain, p. 104) 
a, selon nous, justement rejetée. 
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de forts remparts et de hautes tours, auquels il dut d’é- 
chapper aux incursions nouvelles des Normands et à celles 
des Hongrois et des Bulgares. Il put alors donner asile, pen- 
dant les trente années les plus désastreuses du xe siècle, aux 
reliques de Saint-Martin-de-Tours, chassées par la guerre de 
leur sanctuaire natal, et les archevêques de Sens y cher- 
chaient parfois un refuge contre l’avidité et la tyrannie des 
comtes du Sénonais. Mais, là comme ailleurs, le désordre des 
temps ne tarda pas à amener le relâchement de la règle, la 
corruption la plus grossière et la plus brutale ignorance. 
L’exemple était donné d’en haut et, vers la fin du xesiècle, si 
la société était tombée dans la plus profonde barbarie, c'était 
à limitation de ceux-là mêmes, qui avaient mission de la 
conduire et de la moraliser. De grands et sages esprits com- 
prirent qu’elle ne pouvait se relever que par la réforme des 
monastères, seules institutions qui eussent conservé leur 
prestige aux yeux des peuples et des grands. Et, quand, 
après une longue période d’abrutissement et de dissolution, 
le duc de Bourgogne, Henri-le-Grand, envoya à Saint-Ger- 
main l'illustre abbé de Cluny, saint Mayeul, pour y faire 
renaître les mœurs et la discipline, il ne trouva presque au- 
cun débris de la science des temps passés, dans cette abbaye 
qui avait subi tous les genres de ruine et de dégradation. 

Le savoir était alors aussi peu honoré qu'il était rare. Les 
livres avaient presque tous disparu dans les désordres et les 
dévastations des cent cinquante dernières années. Les réfor- 
mateurs des monastères avaient d’abord à pourvoir au plus 
pressé; le rétablissement des mœurs et de l’obéissance, la re- 
constitution des domaines usurpés, le défrichement des ter- 
res devenues incultes et couvertes de broussailles, le dessé- 
chement des marais, lareconstruction des granges incendiées, 
la multiplication du bétail, tels étaient leurs premiers soins 
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que rendaient si pénibles les longues habitudes de destruc- 
tion introduites par les invasions, les guerres privées et l'esprit 
d’envahissement et de brigandage qu'elles avaient inspiré 
aux barons et aux moindres seigneurs. Les moines se fai- 
saient bouviers, laboureurs, pionniers, charpentiers, maçons. 
Ces travaux manuels absorbaient tout le temps que leur lais- 
sait la prière, et d'aussi dures habitudes faisaient prendre 
en dégoût et en pitié à ces natures rudes et grossières, 
comme choses d’une complète inutilité, les travaux sédentai- 
res de l'esprit. Aussi, malgré tous les efforts des chefs de ce 
grand mouvement de rénovation civilisatrice, les Mayeul, 
les Odilon, les Wilhelm et les Heldric, pour faire marcher 
de front le travail des mains et la culture intellectuelle, et 
pour créer des copistes de manuscrits, en même temps que 
de laborieux cultivateurs, leur zèle ardent y échouait pres- 
que toujours. Ce fut pendant assez longtemps encore un 
rare phénomène qu’un moine qui sût lire et écrire, et la pra- 
tique de ce savoir n’était trop souvent pour les autres qu’un 
objet de mépris et de brutale jalousie. 

Il y avait pourtant alors à l’abbaye de Saint-Germain un 
jeune moine à qui une vocation littéraire bien décidée avait 
fait surmonter tous les obstacles que rencontrait son désir de 
s’'instruire. Il s'appelait Rodulf, nom germanique dont l’eu- 
phonie romane a fait Raoul, et, plus tard, resté imberbe mal- 
gré les progrès de l’âge, il dut à ce caractère physique 
le surnom de Glaber ou sans poil. On ne sait rien de ses 
commencements, si ce n’estqu'ilétait entré au couvent comme 
novice dès la douzième année. Il y avait sans doute appris de 
lui-même et en dévorant avec avidité le peu de livres quis’'y 
trouvaient, ce que personne n'était en état de lui enseigner, 
le latin que l’on commençait à ne plus comprendre et qui 

» était passé à l’état de langue savante, un peu de grec, quel- 
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ques notions d'histoire, la philosophie scolastique, et un cer- 
tain art d'écrire et même de faire des vers. Les souvenirs 
d'Auxerre, qui reviennent à chaque pas dansles écrits qu’il 
composa plus tard, n’ont pas permis aux savants de douter 
qu'il füt né dans cette ville (1). Cependant il en sortit assez 
jeune et fut envoyé dans un prieuré qui venait d’être an- 
nexé à l’abbaye de Saint-Léger-de-Champeaux. Les luttes qu’il 
eut à y soutenir contre la grossièreté des frères, à raison de 
sa persévérance dans ses études, et peut-être aussi la vanité 
que lui inspirait sa supériorité intellectuelle, le rendirent à la 
fin insupportable à ces rudes commensaux qui, après beau- 
coup de vexations, finirent par l’expulser de leur maison; 
« assurés qu'ils étaient, selon ce qu'il écrivit plus tard, que 
« sa connaissance des lettres ne manquerait pas de le faire 
« admettre dans un autre couvent, ce que l’on savait par 
« expérience. » Il alla donc demander asile à l’abbé Wil- 
helm ou Guillaume, un des disciples chéris du grand Mayeul, 
qui, sur la demande de l’évêque de Langres, venait de sor- 
tir de l’abbaye de Cluny, pour réformer l’antique monastère 
de Saint-Benigne de Dijon. 

C'était une grande et imposante figure que cet abbé Wil- 
helm. Son père était un soldat d'aventure qui, des bords de 
la Baltique, était venu chercher fortune en Italie. Il y avait 
réussi par son habileté et son courage dans la guerre que le 
roi Bérenger soutint contre l'Empereur Othon. Devenu l’un 
des généraux du prince Lombard, il avait contracté dans le 
pays une riche alliance. Quand la paix se fit, l'Empereur 
avait tenu sur les fonds de baptême l’un des enfants de l’heu- 
reux parvenu. Quoique cet insigne honneur et les services 
de son père assurassent à cet enfant un brillant avenir, sa 


(1) Vossius, Aubert Lemire, etc: 
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vocation le fit entrer dans un cloître, où le trouva, en allant 
en pélerinage à Rome, l’illustre abbé Mayeul qui, charmé 
de ses vertus et de son mérite, le ramena à Cluny, où le 
jeune moine, qui joignait à l'énergie saxonne la perspicacité 
italienne, acheva son instruction, et devint l’un des princi- 
paux instruments de son maître dans la grande et salutaire 
réforme qu'il appliqua à tant de monastères de la chrétienté. 
Devenu abbé de Saint-Bénigne, il acquit dans la rénovation 
de cette grande abbaye une si haute réputation, que, de tou- 
tes parts, on l’appela pour appliquer la même réforme à une 
foule d’autres couvents ou en créer de nouveaux, et que le 
roi Robert prenait son avis sur toutes les grandes affaires de 
ses états. 

L'abbé Wilhelm sut bientôt découvrir l'intelligence de 
Raoul Glaber, et il se l’attacha comme copiste ou secrétaire. 
Il l'emmenait avec lui dans ses voyages, et, grâce à ses fonc- 
tions nouvelles, le jeune moine put acquérir quelque expé- 
rience du monde, et voir de près cette société si barbare et 
si dissolue, dont il devait plus tard raconter les hideuses dé- 
pravations et les profondes misères. Cependant son esprit 
inconstant ne lui permit pas de rester associé aux travaux 
austères du saint abbé jusqu’à la mort de celui-ci, et, pressé 
peut-être par la passion du sol natal, il revint à Saint-Ger- 
main, et passa de longues années, tant dans cette abbaye qui 
était alors sous la direction d’un autre disciple du grand 
Mayeul, l'abbé Heldric, que dans les prieurés qu'elle possédait 
et notamment dans celui de Moutiers-en-Puysaie. Il fut 
employé, entre autres occupations, à composer et peindre de 
nouvelles inscriptions en vers sur les autels des saints et 
illustres personnages dont les restes reposaient dans les 
cryptes du monastère, et à graver sur les pierres sépulerales 
des épitaphes dont une, au dire de Lebeuf, subsistait encore 


La 
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dans le cloître au siècle dernier. Il consacrait aussi ses loi- 
sirs à des travaux littéraires, et c’est là qu’il composa, au 
moins en grande partie, l’histoire de son temps, dont nous 
aurons bientôt occasion de parler. 

Après la mort des Mayeul, des Odilon, des Wilhelm et des 
Heldrie,dontl’œuvre de réforme fut aidée par les inclinations 
pieuses et pacifiques des rois Hugues-Capet et Robert, il y eut 
sous les règnes suivants, aussi agités et moins sages, une 
réaction de l'ignorance et de la barbarie contre la renaissance 
des lumières et de la science. Un autre moine contempo- 
rain, Odoranne, de Sens, a raconté la haine et les persécu- 
tions que lui avaient valu.ses études etses travaux intellec- 
tuels. Un sort semblable était réservé à Raoul Glaber; son 
savoir et son talent, dont peut-être il avait le tort de se trop 
targuer, suscitèrent contre lui ces sentiments envieux qui, 
à l’en croire, avaient alors élu domicile dans le cœur de tous 
les moines. Il eut, un jour, le chagrin de voir détruire, sur 
les tombeaux des saints, toutes les productions de sa muse 
ef toutes les richesses de son talent calligraphique. Il paraît 
que ses susceptibilités de poète et d'artiste ne résistèrent 
point au spectacle d’un pareil vandalisme, et qu’il quitta 
Auxerre pour se retirer à Cluny, où, accueilli avecfaveur, il 
put finir ses jours dans les humbles occupations de copiste 
de manuscrits, et les doux loisirs de l'étude. (1) 

On croit que c’est là qu’il composa une biographie de son 


(1) On ne tire toutefois cette induction que du titre de mona- 
chus Cluniacensis, qui se trouve en tête de ses histoires dans le 
recueil de Duchesne. Mais il n’est pas certain que ce titre figurât 
sur le manuscrit. Puis, depuis la réforme de saint Maïeul, l’abbaye 
de Saint-Germain d'Auxerre ayant été pendant un certain temps 
subordonnée à celle de Cluny, cette circonstance suffirait peut-être 
seule pour expliquer comment Raoul Glaher se serait appelé moine 
clunisien. 
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illustre maître, l’abbé Wilhelm, œuvre grave et austère, 
pleine de vénération pour cette sainte mémoire, où l’on ap- 
prend à connaître ces grands réformateurs d’abbayes, qui 
n'étaient pas seulement de saints prélats, de grands admi- 
nistrateurs et de profonds politiques; mais, en même temps, 
des savants et des artistes consommés, poètes, architectes, 
peintres, musiciens, écrivant des hymnes et en composant 
la musique, copiant des manuscrits et en peignant eux- 
mêmes les miniatures, rétablissant la correction et la pureté 
du chant religieux, bâtissant eux-mêmes de vastes et ma- 
gnifiques églises, ardents à réhabiliter la science, faisant 
hônte aux moines de leur ignorance, et s’efforçant de fonder 
partout des écoles. 

C’est là aussi qu'il acheva l’histoire de son temps. Il l’avait 
commencée sur la recommandation de l’abbé Wilhelm, pen- 
dant qu’il était attaché à ce saint personnage. Longtemps 
après, lors de son retour à Saint-Germain, il avait repris ce 
travail, poursuivi dans ses rêves, selon ce qu'il raconte, par 
les apparitions de ce vénérable abbé, qui lui disait : « Si tu as 
« conservé quelque affection pour moi, ne m’abandonne pas, 
« et accomplis ce que tu m'avais promis. (4) » Il y mit la 
dernière main vers l’an 1047, et l’intitula : Cinq livres des 
histoires de son temps, de Raoul Glaber. 

Ses écrits ont été appréciés en sens opposé par de graves 
savants, selon les courants divers des opinions et des pré- 
jugés. 

Au xvre siècle, Baronius, dans son Histoire ecclésiastique, en 
faisait un grand éloge, quoique le moine gallican eût contesté 
la juridiction du Saint-Siége sur les diocèses étrangers. Un 
peu plustard, le cardinal Bona en porte le même jugementet 


(1) Vila S. Wilhelmi, Acta S. Ben., {. vi, p. 555. 
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le qualifie d'écrivain très-exact des histoires deson temps. Ma- 
billon, au t. vi des Actes de l’ordre de saint Benoit, l'appelle un 
homme grave et de grande autorité. Vossius (Traité des 
histoires latines), et Aubert Lemire (Recueil des sept. bibl. des 
auteurs ecclésiastiques), en ont parlé à peu près dans les 
mêmes termes. Lacurne de Sainte-Pallaye, qui lui a consacré 
une notice dans le t. vu des Mémoires de l’Académie des Ins- 
criptions, dit que Glaber était peut-être un des plus beaux 
esprits et un des plus savants hommes de son siècle. Néan- 
moins, il ajoute que la vie de l’abbé Wilhelm n’a rien d’in- 
téressant pour notre histoire, ce que nous avons peine à com- 
prendre du savant académicien, qui, à la vérité, s’est montré 
plus curieux investigateur des mœurs brillantes de la che- 
valerie du xrre siècle, que de l’action puissante exercée par 
le clergé sur l'esprit de la nation dans les deux siècles pré- 
cédents. Il dit encore que les histoires de cet écrivain 
« ont peu de suite et de liaison, et que sa narration est 
« surchargée d’une foule de miracles, de phénomènes et de 
« questions incidentes qui ne servent qu'à l’embrouiller. 
« Néanmoins, il regarde ses annales comme un de nos plus 
« précieux monuments historiques, à raison du grand nom- 
« bre de faits que lui seul a racontés sur les origines de la 
« dynastie capétienne. » 

Cependant les Bénédictins du siècle dernier, renchérissant 
sur les critiques déjà assez contestables de Sainte-Pallaye, 
ont traité notre vieil auteur avec une grande sévérité. 

Ils lui reprochent « sa vie déréglée, le libertinage et l’es- 
« prit de rébellion dont il a fait confession dans ses écrits. 
« Aen croire dom Rivet, (t. vit de l'Histoire littéraire de la 
« France,) quoique son livre contienne d'excellentes choses, 
« tant pour l’histoire générale que pour la particulière, et 
« quelques-unes que l’on chercherait inutilement ailleurs, 
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« l’exécution en est fort défectueuse; il n’y à ni bon goût, 
« ni choix, ni ordre dans la plupart des faits, ni beaucoup 
« de jugement. C’est un mélange confus d'histoire civile et 
« d'histoire ecclésiastique, dans lequel l’auteur a fait entrer 
« ses visions et apparitions nocturnes, avec d’autres minuties 
« qui ne devraient pas paraître dans un ouvrage sérieux. » 

Le continuateur de dom Bouquet, au t. x du Recueil des 
historiens de France, va encore plus loin. Il trouve étonnant 
(mirum videatur) l'éloge qu'a fait de Glaber le cardinal 
3ona. Il lui reproche aigrement ses erreurs en géographie, 
ses anachronismes, la confusion de ses récits, ses divaga- 
tions mystiques, et finit par dire, « qu'il est tout entier dans 
« la description de visions, d’apparitions, de miracles fabu- 
« leux, et autres niaiseries et frivolités, qu’enfin son ou- 
« vrage n’est qu’un tout informe et mal digéré ; en dépit de 
« quoi, ajoute-t-il pourtant en terminant, il faut faire cas de 
« cet ouvrage, qui contient différentes choses qu’on cher- 
« cherait vainement ailleurs. » 

Je crois trouver deux raisons de cette critique que je n’hé- 
siste point à déclarer injuste et passionnée. La première a 
pour principe une austérité plus respectable que judicieuse. 
Glaber parle, en effet, dans plus d’un passage de ses livres, 
de son orgueil, de son inconstance, de son insubordination 
et même d’une humeur intraitable et d'actions reprébensibles 
qui le rendaient insupportable à ses frères, Mais il ne faut pas 
prendre au pied de la lettre la sévérité de cette confession 
d'un pauvre moine qui, passant en revue, dans son humilité 
et sa ferveur, tousles actes de sa vie, qualifie avec une rigueur 
exagérée les moindres peccadilles de sa jeunesse, en tête 
desquelles il place, comme un damnable libertinage, les es- 
piégleries de son enfance avant l’âge de douze ans. « Arra- 
« ché, dit-il, par l'autorité d’un moine, mon oncle, à la 
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€ vanité la plus perverse du siècle, que je portais plus loin 
€ que tous les autres, lorsque j'atteignis mes douze ans on 
« me revêtit de l’habit monacal, mais hélas! j'avais changé 
€ d’habit et non d'esprit (1). » S’il parle ensuite, dans la vie 
de l’abbé Wilhelm, de ses fautes et de ses méfaits (culpis fa- 
cinorum), il faut entendre sans doute ces expressions dans 
le sens du préambule de ce livre, où il se qualifie du plus 
infime des moines, monachorum infimus. La haute et sévère 
moralité, la piété austère, qui éclatent dans toutes les par- 
ties de ses écrits, ne sauraient raisonnablement laisser place 
à une autre interprétation. 

Quant aux erreurs géographiques, aux confusions de chro- 
nologie, au défaut de méthode dans la narration, aux récits 
d’apparitions et de miracles fabuleux, dans lesquels se peint 
la crédulité naïve de cette époque grossière, qui était loin as- 
surément du jugement calme et sensé d’un siècle delumière 
et de raison, je dois convenir que ces défauts devaient cho- 
quer les doctes bénédictins qui, au siècle dernier, ont défri- 
ché avec tant de profit pour nous les champs de notre his- 
toire nationale. À leurs yeux, l'ordre du récit, la clarté des 
faits, le narré lucide des événements étaient les qualités les 
plus précieuses des annalistes. Et ils estimaient plus une 
chronique sèche, dénuée de couleur et de eritique, mais mé- 
thodique et suivie, où chaque date se trouvait à sa place et 
oùles événements se déroulaient dans leur suite régulière, que 
ces relations d’impressions personnelles et de souvenirs in- 
times, chose à leurs yeux d’un ordre secondaire et peu inté- 
ressant pour la marche générale de l’histoire, où s’étalaient 


(1) Hist.t. v, ch. 1er. La traduction du recueil de M. Guizot, 
qui nous à paru laisser à désirer et que nous n’avons pas cru devoir 
suivre dans les passages que nous citerons, dit à tort vingt ans. Il 
y a dans le texte : Duodenis annis. 
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trop à l'aise les idées, les préjugés, les passions, les mœurs 
du temps, au grand préjudice de la clarté du récit général et 
de l’enchaînement des grands événements politiques. 

Sur ce point il nous est permis de penser autrement qu'eux. 
Grâce à leurs doctes recherches, nous connaissons aujour- 
d’hui tousles grands faits extérieurs, militaires ou politiques, 
qui ont affecté le sort des peuples et bouleversé ou reconsti- 
tué leur nationalité, les expéditions militaires, les siéges, les 
capitulations et les traités. Mais nous voulons, et c’est par 
cette étude que notre siècle a reculé les limites de la science 
historique, pénétrer dans l’existence intime des âges reculés, 
savoir quels étaient le genre de vie de nos aïeux, leur bien- 
être ou leurs souffrances, quelles passions les agitaient, quels 
préjugés obscurcissaient leur raison, quelles idées salutaires 
ou funestes élevaient ou abaissaient le niveau de leurs esprits; 
voir de près leurs joies et leurs tristesses, leur bonheur et 
leur misère, et connaître enfin le degré de leur civilisation. 

Si l’on ne veut chercher dans Raoul Glaber que l’histoire 
des faits accomplis par les chefs des nations, on devra recon- 
naître que son récit, quoique abondant en précieuses révé- 
lations, est plein d’obseurité, de confusion, de parenthèses 
et de transpositions, et il faudra le lire à plusieurs reprises 
pour embrasser l’ordre et la série des événements. Mais 
l’histoire des guerres et des conquêtes des empereurs et des 
rois n’est pas le but principal qu’il s’est proposé. Il le dé- 
clare très-expressément dans son préambule; ce qu'il a voulu 
consigner par écrit et transmettre à la postérité, c’est seule- 
ment l’histoire ecclésiastique et l’histoire populaire. 

Écoutons son début : 

« Plusieurs de mes frères, qui ont le goût de l'étude, se sont 
« plaint quelquefois, et moi surtout je me suis plaint souvent 
« de ce qu’il n’existait personne de notre temps qui, en quel- 
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que style que ce fût, fit connaître aux âges futurs les nom- 
« breuses choses que l’on voit arriver, tant dans l’église de 
« Dieu que dans les populations, éam in ecclesià dei quam 
« in plebibus, » et il ajoute (liv. 11, chap. 1er) que s’il lui arrive 
de parler des chefs des nations, c’est seulement parce que 
cela est nécessaire pour l’ordre et la clarté de son récit. 

« Comme le voyageur qui chemine dans d'immenses plaines 
« ou qui navigue sur les vastes mers, dirige souvent ses 
« regards vers les cimes des montagnes ou le faîte des grands 
« arbres, afin, qu’en les reconnaissant de loin, il puisse se 
« diriger sans erreur vers le point qu’il a choisi, ainsi nous 
« qui désirons faire connaître le passé à ceux qui viendront 
« après nous, nous faisons fréquemment apparaître, dans 
« notre relation, les personnes des chefs des nations, pour 
« qu’elle soit plus elaire et plus intelligible. » 

Il serait injuste de demander à cette histoire de notre au- 
teur une science et une philosophie au-dessus de son temps. 
Il était plus savant, sans doute, que la plupart de ses contem- 
porains, et bien peu d’entre eux auraient pu, comme il le 
fait dans son livre, citer Virgile, Horace et Térence, com- 
poser à l’occasion des vers iambiques et même intercaler dans 
son texte quelques mots grecs. Mais cette érudition, qui pou- 
vait passer pour prodigieuse dans les temps de profonde 
ignorance où il vivait, n’en était pas moins assez bornée. Le 
niveau de son instruction, si on le considérait à notre point 
de vue, pourrait paraître des plus humbles, et la scolastique 
subtile, que l’on décorait alors du nom de philosophie, était 
plus propre à rétrécir le jugement qu’à élever les esprits et 
agrandir les idées (1). Ne le prenons donc que comme un 
(1) Il n’est pas besoin d’en citer d’autres preuves que le premier 


chapitre du livre 1er de ses histoires, où, se proposant de raconter 
les événements des quatre parties du monde (le midi, le nord, 
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homme de son temps. S'il n’en a pas, au même degré que les 
autres, la rude et inculte grossièreté, ce serait merveille qu'il 
n’en subit pas un peu les erreurs et les préjugés. 

Cependant cet homme avait eu le double avantage, bien 
rare alors, d'étudier les annales du passé dans les livres et 
de voir en action l’histoire présente, dans de fréquents 
voyages en compagnie de l'abbé Wilhelm. Il avait, avec 
ce grand dignitaire, à qui les soins nécessaires à la réforme 
de ses nombreux monastères imposaient defréquents voyages, 
et que son mérite éminent et son renom de sainteté faisaient 
appeler souvent dans le conseil des rois, parcouru toute la 
France et une partie de l’Italie, et, mêlé ainsi au mouvement 
du monde, il avait pu observer de près et sous toutes ses 
faces le triste état de dégradation où était tombée alors la 
société ; la convoitise effrénée, la turbulence grossière et la 
corruption profonde des grands; la misère, l’abjection et 
l’abrutissement des peuples, et la triste dissolution dont n’a- 


l'orient et le couchant), il ne croit pas pouvoir se dispenser de 
montrer ce qu’il appelle La force de la divine quaternité dont il a 
trouvé, dit-il, la féconde spéculation dans les Pères catholiques de 
l’église grecque et dont la méditation imprime à l'esprit une active 
élévation. Car il y a quatre évangiles qui manifestent le monde 
supérieur, quatre éléments qui constituent notre monde infime et 
matériel, et quatre vertus principales, la prudence, le courage, la 
tempérance et la justice, quatre sens, non compris le toucher qui 
est le serviteur des autres. Après quoi il entreprend de démontrer 
la concordance mystérieuse qui unit chacun de ces quatre élé- 
ments et de ces quatre sens à l’une de ces quatre vertus et à l’un 
de ces quatre évangiles. Il n’a garde, toutefois, de négliger les 
quatre fleuves du Paradis terrestre et les quatre époques de l'His- 
toire sainte, depuis Adam jusqu'à Moïse et aux prophètes ; mais 
c’est pour trouver entre eux et les premières quaternités d’autres 
concordances nou moins nécessaires. Et ce n’est qu'après deux 
pages de cette exposition si lucide et si concluante, qu'il se croit 
suffisamment autorisé à entrer en matière. 
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vaient su se préserver, niles membres du clergé inférieur, ni 
les hauts dignitaires ecclésiastiques. Ayant beaucoup plus 
vécu de la vie extérieure que tous les autres écrivains de son 
temps, humbles moines pour la plupart, qui, au fond de leur 
retraite, ne recueillaient que de vagues retentissements des 
événements ét des idées du dehors, et se bornaient à enre- 
gistrer en quelques lignes les faits qui parvenaient à leur 
«onnaissance, il raconte, lui, ce qu’il a vu de ses yeux, ce 
qu’il a entendu redire par des témoins oculaires, les émo- 
tions de la place publique, les rumeurs des villes et des cam- 
pagnes, les rapports des gens de guerre, les récits des gens 
d'église, les propos du menu peuple. Ses relations peuvent 
être reçues comme un écho exact et consciencieux des idées, 
des bruits populaires, des plaintes, des passions et des idées 
de son temps, et ce n’est que chez lui que l’on trouvera le 
sens desévénements, dont les autres chroniqueurs de ce siècle 
ne nous fournissent le plus souvent qu’une sèche analyse. 
Il est superstitieux sans doute et crédule à l'excès, comme 
les hommes de son époque. Mais les contes naïfs qu’il fait de 
ses propres visions et les prodiges fabuleux qu’il donne 
comme le présage des grands événements politiques, tout cela 
est encore de l’histoire, c’est l’histoire des croyances et des 
préjugés contemporains, et, sans elle, nous ne serions pas 
initiés complétement à l’existence intime de ces temps de 
barbarie et de grossière ignorance. 

Ses révélations éclairent souvent d’un jour nouveau des 
événements qui, sans lui, resteraient inexplicables. Ainsi, ces 
incursions de quelques poignées de pirates scandinaves, qui, 
remontant les fleuves dans des barques légères, portaient la 
dévastation, l'incendie et la ruine jusqu’au cœur de la France, 
on ne saurait s'expliquer ni leurs succès persévérants, ni Ja 
fureur de destruction qui les animait, ni l’étendue de leurs 
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ravages. Mais voici que Glaber va nous montrer, dans tels de 
ces chefs de hordes sanguinaires, des paysans français, poussés 
à bout peut-être par l'oppression etla misère, insurgés contre 
leur patrie, et préludant aux Jacqueries d’une époque ulté- 
rieure par leur affiliation à ces bandes d’écumeurs de mer, 
dont ils se font les auxiliaires et les conducteurs, comme les 
bagaudes de la décadence gallo-romaine avaient fait pour les 
barbares d’outre Rhin. Nos historiens n’ont pas assez remar- 
qué ce récit qui jette une lueur inattendue sur cette période 
encore si obscure des annales de la France. 

« En ce temps-là naquit au pays de Troyes, dans un bourg 
« appelé Trancault, situé à trois milles de la ville, d’une 
« humble famille de paysans, un nommé Hastings. D'une 
« grande force de corps, mais d’un caractère dépravé, mé- 
« prisant dans son orgueil la pauvreté de ses parents, sa 
« soif d'indépendance et de domination l’entraîna loin de son 
« pays. Puis, se rendant secrètement auprès des Normands, 
« il se mit d’abord au service de ceux qui, voués au ma- 
« raudage, étaient chargés de fournir des vivres aux autres 
« et que l’on appelait communément la flotte. Après avoir 
« servi quelque temps dans ce honteux métier, il commença 
« à l'emporter sur ses camarades en activité et en perversité. 
« Bientôt sa force de corps et ses criminels exploits l'ayant 
« distingué entre tous les autres, tous les siens le reconnurent 
« pour chef sur terre et sur mer. Dans ce haut rang il put 
« assouvir sa férocité qui dépassait de beaucoup celle de ses 
« devanciers, et il se mit à promener son glaive dans de 
« lointaines provinces. Ensuite, avec presque toute la peu- 
« plade qu’il commandait, montant aux régions supérieures 
« des Gaules, il vint, en fils dénaturé, faire des incursions 
« dans son pays natal. 11 y pénétra sans résistance, et par le 
fer et le feu y surpassa longtemps en dévastations toutes 
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les autres bandes ennemies. C’est alors que tous les édi- 
« fices religieux des Gaules qui n’étaient pas protégés par les 
« murs des villes et des châteaux, furent profanés par de 
« cruels outrages et détruits par le feu. Ayant ainsi ravagé 
« toutes les Gaules, il emporta d'immenses richesses et ra- 
« mena ses troupes dans leur pays. Depuis ce temps lui et ses 
« successeurs, les chefs de cette nation, pendant plus d’un 
« siècle, ne cessèrent de renouveler au loin les mêmes dé- 
« sastres dans toutes les parties des Gaules (1). » 

A ce tableau sinistre des affreux désastres subis par les 
campagnes que ne songeaient point à défendre les feudatai- 
res et les barons que venait de créer le régime féodal, les- 
quels exclusivement occupés à se bâtir des tours inexpu- 
gnables sur des hauteurs inaccessibles, et à guerroyer entre 
eux ou contre les bourgs et le clergé pour agrandir leurs 
domaines, se renfermaient à l’approche de l'ennemi dans 
leurs châteaux, pour laisser passer le flot de l’invasion, et 
reprendre ensuite le cours de leurs guerres privées non 
moins funestes au pays que les ravages des hordes étrangè- 
res, l’auteur n’oppose pas dans le même chapitre le spectacle 
de cette coupable inertie, qu’il laisse deviner plutôt qu'il ne 
l'exprime. Mais, quand il voudra faire comprendre l’excès de 
corruption et d’égoisme, où en étaient arrivés ces domina- 
teurs du sol, il en donnera une idée en racontant quelques 
sanglantes anecdotes qui suffisent à peindre cette époque de 
dépravation et d’immoralité. 

« Thibault, comte de Chartres, surnommé le Tricheur, 
« s'étant joint à Arnault, comte de Flandre, députa des en- 
« voyés à Wilhelm, duc des Rouennais, pour l’inviter à une 
« conférence, lui promettant des communications importan- 
« tes de la part du roi des Francs, Hugue-le-Grand, fils du 


(1) Liv. 1, ch. 5. 


139 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


2 


roi Robert, qu'avait tué à Soissons Othon, due des Saxons 
et depuis empereur des Romains. Celui-ci, qui était un 
« homme candide, quoique très-puissant, s’empressa de 
« descendre la Seine en bateau pour s’y rendre. Quand ils 
« furent en présence ils coururent s’embrasser, et l’un avec 
« franchise et les autres par ruse s’entretinrent longuement 
« de paix et d'amitié. A la fin de ces pourparlers, Wilhelm 
« S’éloignant, Thibault le rappela comme pour lui parler 
« secrètement ou lui dire un tendre adieu. Celui-ci, s’ap- 
« puyant sur une rame, sauta de sa barque, en défendant à 
« ses gens de le suivre. Thibault s'approche comme pour lui 
« parler et, tirant une épée qu'il avait à dessein cachée sous 
« ses vêtements, lui abat la tête d’un seul coup. Puis, ayant 
« accompli ce crime, il court en hâte vers Héribert, comte des 
« Troyens, et lui demande en mariage sa sœur, femme de 
€ Wilhelm qu'il avait tué. Celui-ci y consent aussitôt et 
« mandant sa sœur à une conférence, comme pour la con- 
« soler de la mort de son mari, il la livre à Thibault pour 
« consommer cette détestable union (1). » 

C'étaient là les mœurs du xe siècle. Et nous pourrions en 
citer bien d’autres exemples. C’est ainsi, qu’au dire de la 
Chronique de l’abbaye de Saint-Riquier, un chevalier d’Ab- 
beville, qui était champion ou avoué du monastère, ayant 
entraîné les vassaux des moines dans une expédition con- 
tre le comte de Boulogne-sur-Mer, le tua, épousa de force 
la veuve, ets’empara de son comté, pour envahir etusurper 
ensuite le comté de Ponthieu. 

Au sein de ce désordre universel, quand les princes substi- 
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tuant leur volonté au principe de libre élection qui avait 
jusque-là prévalu dans l'église, se furent mis, par un étrange 
abus de la force, à donner à leurs parents età leurs hommes 
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de guerre les abbayes et les évêchés, à titre de bénéfices mi- 
litaires, il s’ensuivit dans le clergé lui-même une dissolution 
universelle. Les prélatures et toutes les dignités ecclésiasti- 
ques furent envahies par les grands feudataires qui en inves- 
tissaient parfois leurs enfants en bas-âge et d’autres fois les 
mettaient à l’encan. Raoul Glaber trouve d’éloquentes paro- 
les pour flétrir cette incroyable impiété. 

« Toutes les dignités ecclésiastiques, dit-il (1), se vendaient 
« alors comme les denrées dans une foire, sicut in foro 
« mercimonia, et les acheteurs continuaient cette honteuse 
« simonie en faisant commerce des choses saintes. » Il con- 
sacre à ce triste sujet tout un chapitre qu'il intitule: De 
prælationibus turpis lucri arreptis. Il y montre la cupidité 
des princes et des grands livrant les siéges épiscopaux à ceux 
de qui ils attendent dé plus riches présents, la présomp- 
tueuse audace de ceux qui, sans autre titre, osent envahir 
ces hautes dignités qui eussent dû être réservées au mérite et 
au savoir, les exactions qu’ils commettent pour satisfaire leur 
avarice, les scandales qu’ils donnent et qui, imités bientôt 
autour d'eux, font descendre le trouble et la dissolution jus- 
que dans les monastères ; les peuples, révoltés d’abord de ce 
spectacle, s’insurgeant contre leurs prélats, puis, à leur 
exemple, se livrant aux désordres les plus effrénés ; tous les 
liens sociaux relachés, tous les devoirs méprisés, la guerre 
privée, la discorde, la plus hideuse corruption dans toutes 
les classes de la société, le vagabondage en honneur, le tra- 
vail abandonné, et, par suite, lorsque survenaient des intem- 
péries contraires aux récoltes, d’horribles famines suivies 
d’affreuses épidémies qui dépeuplaient des provinces, fléaux 
terribles dont le formidable enseignement pouvait seul rame- 
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ner vers des voies meilleures cette société qui semblait tom- 
ber en dissolution. 

Raoul Glaber araconté, avec une énergie de description 
dont on ne trouve aucun autre exemple dans les chroni- 
queurs de ce temps, plusieurs de ces redoutables afflictions 
dont il fut le témoin oculaire, et les horribles souffrances, 
mêlées d’énormités inouïes, dont elles frappaient et épou- 
vantaient les populations. 

Ecoutons ses funèbres récits: 

« En ce temps-là (1015) survint pendant cinq ans, dans tout 
« le monde romain, une telle famine, qu’on ne citait pas une 
« seule contrée qui ne fût misérable et ne manquät de 
« pain, et que nombre de gens moururent d'inanition. Alors 
« en beaucoup de lieux une horrible faim poussa à se nour- 
« rir non seulement d'animaux immondes et de reptiles, 
« mais de la chair des hommes, des femmes et des enfants, 
« sans aucune considération même de parenté. Car la rage 
« de la faim était arrivée à ce point, que des fils dévorèrent 
« leurs propres mères, et que des mères, étouffant les senti- 
« ments de la nature, se rassasièrent de la chair de leurs 
« petits enfants » (1). 

Il revient avec des détails plus affreux encore sur le même 
sujet, en racontant les péripéties d’une autre grande famine 
qui survint quinze ans après la première : 

« La famine commença ensuite à désoler le monde et le 
« genre humain fut menacé d’une destruction presque uni- 
verselle. La température était devenue si contraire, que 
l’on ne pouvait trouver aucun temps convenable à l’ense- 
« mencement des terres, ou favorable à la moisson, surtout 
« à cause des eaux dont les champs étaient inondés. On eût 
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dit que les éléments furieux s'étaient déclaré la guerre, 
quand ils ne faisaient, en effet, qu’obéir à la vengeance di- 
vine, en punissant la perversité des hommes. Toute la terre 
fut tellement trempée par les pluies continuelles qué, du- 
rant trois ans, on ne trouva pas un guéret bon à ensemen- 
cer. Au temps de la récolte, les herbes parasites et l’ivraie 
couvraien.{toutes les campagnes. Un muid de semence dans 
les terres où il avait le mieux profité ne rendait à la mois- 
son qu'un setier, et le setier rendait à peine une poignée. 
La population entière, les grands, comme les gens de con- 
dition moyenne et les pauvres, pâlissaient alors sous les 
rudes étreintes de la faim. Celui qui avait à vendre 
quelques aliments pouvait en demander le prix le plus 
excessif. A l'instant même on le prenait au mot, car pres- 
que partout le prix du muid monta à 60 sous d’or, et, en 
quelques lieux, le setier en coûtait 15 (1). Après qu’on eut 
dévoré les bêtes et les oiseaux, une horrible faim poussant 
les hommes, ils se jetaient sur les plus hideuses charognes, 
d’autres cherchaient un soutien contre la mort dans les ra- 
cines des bois et les herbes des ruisseaux. Mais en vain, 
car contre la vengeance de Dieu il n’y a de recours qu’en 
Dieu même. Les terribles extrémités où en vint la corrup- 
tion du genre humain sont affreuses à raconter. On vitalors, 
ce dont on n’avait eu jusque-là que de rares exemples, la 
rage de la faim pousser les hommes à se nourrir de chair 
humaine. Les voyageurs étaient arrêtés, coupés en mor- 
ceaux, cuits et dévorés. Beaucoup, qui erraient loin de 
chez eux pour fuir la faim, furent égorgés et mangés par 
ceux chez qui ils avaient cherché l'hospitalité. Nombre 
d'enfants furent dévorés par des gens qui les avaient atti- 


(1) Le sou d’or, apprécié au pouvoir actuel de l'argent, ne valait 
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« rés à l'écart en leur montrant un fruit ou un œuf. En bien 
« des lieux les cadavres furent déterrés dans les cimetières 
« pour servir de nourriture. Enfin, cette fureur de la faim 
« s'accrut d’une manière si effrayante, que les bestiaux 
« mêmes étaient plus assurés que l’homme d'échapper aux 
« ravisseurs, car il semblait que ce fût un usage consacré 
« que de se nourrir de chair humaine, et un misérable osa 
« même en porter à vendre au marché de Tournus, après 
« l'avoir fait cuire, comme si c'était la chair de quelque ani- 
« mal. Arrêté, il avoua son crime et fut garroté et jeté dans 
« les flammes. Un autre alla dérober pendant la nuit cette 
« chair qu’on avait enfouie en terre ; il la mangea et fut 
« brûlé de même (1). » 

Nous ne voulons comparer ce tableau si lugubre et si sai- 
sissant, ni à la description de la peste del’Attique qui termine 
le poème de Lucrèce, ni à l’histoire de la perte de Flo- 
rence, qui ouvre le Décameron de Bocace. Et pourtantil pour- 
rait à certains égards n'être pas jugé indigne d’être rapproché 
de ces redoutables modèles. Raoul Glaber y ajoute, au reste, 
d’autres traits plus horribles encore, lorsqu'il raconte l’épi- 
sode d’un scélérat qui, à lui seul, avait assassiné dans son 
repaire quarante-huit personnes pour les dévorer. Fait si 
monstrueux qu’on pourrait le prendre pour une fable gros- 
sière, si l’auteur n’attestait qu’il a vu cette bête féroce dans 
son cachot et qu'il a assisté à son supplice. 

Il termine enfin, en ces termes, cette sombre peinture qui 
achèvera de donner une idée exacte de son talent remarquable 
de description et des terribles épreuves auxquelles le monde 
fut soumis de son temps: 

« La population de cette contrée, pour tâcher d'échapper à 
« la mort, essaya d’un moyen dont nous ne croyons pas qu'on 
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se fût encore avisé ailleurs. Elle prenait en terre de la 
craie ou de l'argile blanche et la mêlait avec le peu de fa- 
rine ou de son qu’elle pouvait se procurer pour en faire du 
pain. Mais ce triste expédient amena un funeste résultat. 
Ceux qui y avaient recouru devinrent pâles et décharnés. 
La plupart enflèrent horriblement. Le son de leur voix était 
grêle et semblable au cri plaintif des-oiseaux expirants. Les 
loups faisaient leur proie des cadavres épars que la trop 
grande mortalité empêchait d’'inhumer, et pendant un long 
temps aprèsils s’habituèrentà se jeter surles vivants. Comme 
le grand nombre de morts ne permettait pas de les ensevelir 
séparément, quelques hommes craignant Dieu se mirent à 
construire des charniers, dans lesquels on entassait les corps 
en désordre, à demi-nus et sans abri, jusqu’à cinq cents et 
plus, autant enfin qu’ils en pouvaient contenir. Les carre- 
fours et les fossés des champs servaient aussi de cimetières. 
Parfois des malheureux, entendant dire que d’autres con- 
trées étaient moins éprouvées, quittaient leur pays. Mais la 
plupart tombaient d’inanition et mouraient sur les routes. 
Souvent même, quand ces infortunés, depuis longtemps 
torturés par la faim, trouvaient le moyen de se rassasier, 
ils enflaient aussitôt et mouraient. D’autres ayant saisi 
dans leurs mains la nourriture qu'ils voulaient approcher 
de leurs lèvres, ce dernier effort leur coûtait la vie et ils 
expiraient sans avoir pu le satisfaire. Il n’est pas de paroles 
capables d'exprimer la tristesse, la douleur, les plaintes, 
les sanglots, les larmes des malheureux témoins de ces 
scènes lamentables. On croyait que l’ordre des saisons et 
les lois des éléments, qui, jusque-là, avaient gouverné le 
monde, étaient tombés dans un éternel chaos et que le 
genre humain allait périr (1). » 
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C'est avec la même énergie de style, la même vigueur de 
coloris, que l’auteur peint, après la cessation de cette famine, 
l'émotion des peuples accueillant les évêques qui se réunissent 
en conciles pour faire cesser les guerres privées, les violences 
et les brigandages qui éloignaient les laboureurs de leurs 
charrues, et rendre aux champs la sécurité qui seule pouvait 
prévenir le retour de ces redoutables fléaux ; tous levant les 
mains au ciel en criant : la paix, la paix, la paix! L’enthou- 
siasme universel qui salue d’abord cette sainte conciliation, 
etles décrets qui mettent les guerroyeurs au ban de la société; 
puis, après le retour de l’abondance, l'oubli de ces salutaires 
résolutions, le déchaînement des mêmes désordres, des mêmes 
violences, des mêmes débordements, des mêmes crimes qu’au- 
paravant. Il ne fallut rien moins qu’une nouvelle famine sur- 
venue en 1040 et l’effroyable peste qui la suivit, pour amener 
une nouvelle réforme dans les mœurs, et inaugurer, enfin, le 
règne de la Trève de Dieu, cet accord entre le brigandage des 
barons, des châtelains et de leurs gens de guerre, qui con- 
servait ses coudées franches quatre jours par semaine, et la 
paix, imposée au nom de la vengeance divine, pendant les 
trois autres jours. C’est dans notre auteur que se trouve le 
mieux définie cette étrange institution, dont le bienfait ap- 
paraissait comme la première halte dans la barbarie que le 
monde eût faite depuis cent cinquante ans. 

Qu'on nous permette encore, pour compléter le tableau de 
ces effroyables misères, une dernière citation de notre vieux 
moine auxerrois. 

« Mais, hélas! à douleur, la race humaine, oubliant les 
« bienfaits de Dieu, poussée par sa nature à revenir au mal, 
« comme le chien à son vomissement, comme le pore à la 
« fange où il se vautre, viola la plupart de ses promesses, 
« et, comme le dit l'Écriture : Redevenu gras et rebondi, il 
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récidiva. Les grands de l’un et l’autre ordre, tournés à l’a- 
varice, recommencèrent à exercer, comme ils l'avaient fait 
auparavant et peut-être plus encore, leurs cupidités et leurs 
rapines. Les hommes de moyenne classe, puis ceux des 
derniers rangs suivirent leur exemple et se jetèrent dans 
les excès les plus révoltants. Jamais on ne vit tant d’in- 
cestes, d’adultères, de concubinages et d'actions dépravées 
de tout genre. Pour comble de misère, comme il n’y avait 
dans la nation qu’un petit nombre d'hommes quiblämassent 
ces excès et voulussent corriger les autres, la prédiction 
du prophète fut acccomplie : Et alors le Prêtre sera comme 
le peuple. Comment en eût-il été autrement? On ne voyait 
alors dans les charges publiques et les dignités religieuses 
que des enfants en bas-âge. Et même le pape de l’église 
universelle, neveu des deux papes Benoît et J ean, venait 
d’être, à force d’argent répandu par les siens, élu par les 
Romains à l’âge de dix ans. Chassé souvent par eux, repris 
plus ignominieusement encore, il manquait de tout pou- 
voir. Et, quant aux autres prélats des églises, nous avons 
déjà dit qu’ils devaient leur élévation à leurs richesses 
plutôt qu’à leur mérite. O infamie! c’est invisiblement de 
ceux-là que Dieu dit dans la sainte Écriture : Ils ont élé 
princes et je ne l'ai point sul (1). » 

Voilà les mœurs de cette période du moyen-âge ! Si elles ne 


ressemblent guère aux riantes peintures que l’on nous en a 
faites quelquefois, que les auteurs de ces tableaux plus sédui- 
sants tâchent de s’accorder avec les témoins oculaires et les 
chroniqueurs contemporains. Plus tard, sans doute, il se dé- 
gagera quelque ordre de ce chaos. L'institution de la che- 
valerie apportera, dans de certaines limites, un soulagement 
à la tyrannie de la force ; après de longues luttes l’église ré- 
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générée acquerra enfin le droit de faire entendre toujours et 
obéir quelquefois la voix de la justice et de l'humanité, et 
le pouvoir royal aura assez grandi pour apparaître comme le 
protecteur des faibles et des opprimés. Mais, dans la première 
moitié du xx siècle, la féodalité ne se montre encore que 
comme le type aveugle de la force brutale et de l'esprit de 
convoitise et de destruction. L'Église se voile la face dans 
son impuissance, quand elle ne conspire pas avec elle pour 
l'oppression et le désordre, et, malgré les aspirations paci- 
fiques du sage roi Hugues-Capet, et du bon roi Robert, la 
royauté n’est qu'un vain titre, sans puissance pour dominer 
cette effroyable confusion, que nous peint sous de si hideuses 
couleurs la plume indignée de ce vieux moine, qu’au risque 
d'être taxé d’exagération, j’oserais presque appeler le Tacite 
de l'anarchie féodale. 

Au reste, ce n’est pas seulement dans la peinture des per- 
versités et des malheurs de son siècle que Raoul Glaber nous 
a laissés de si précieux renseignements. Toutes les choses 
qui, dans l’ordre intellectuel et moral, ont, de son temps, agité 
les esprits, tous les courants d'opinions qui ont alors ému la 
société, ont trouvé en Jui un observateur et un écho, et nous 
pouvons, grâce à ses révélations, vivre avec lui de la vie de 
ses contemporains. 

Écrasées par des humiliations et des misères inénarrables, 
auxquelles elles ne voyaient aucun remède sur la terre, les 
populations n’attendaient alors que du ciel des consolations, 
et n’espéraient que dans un monde meilleur un adoucisse- 
ment à leurs maux. C’est dès cette époque, et plus de cent ans 
avant la première croisade, que, contrairement à l'opinion 
commune, les pélerinages en Terre-Sainte avaient lié entre 
l'Occident et l'Orient des relations multipliées. Quelques au- 
tres chroniqueurs de ce temps ont cité les pélerinages expia- 
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toires de certains personnages éminents. Mais ce n’est que 


par Glaber que l’on apprend que les caravanes des pélerins à 
Jérusalem étaient au moins aussi nombreuses et aussi fré- 
quentes alors, que le sont aujourd’hui celles des musulmans 
à la Mecque. Et il raconte à quelle occasion elles s'étaient 
multipliées. 
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« Au même temps les Hongrois qui habitaient les bords du 
Danube furent convertis avee leur roi à la religion chré- 
tienne. Ce prince reçut à son baptême le nom d’Étienne, 
et devint très-bon catholique... A compter de ce mo- 
ment (1), tous les pélerins d'Italie et des Gaules, qui vou- 
laient visiter le temple du Seigneur à Jérusalem, renoncè- 
rent à s’y rendre parmer comme auparavant, et préférèrent 
passer par les états de ce roi. Bientôt, grâce aux soins d’É- 
tienne, la route devint très-sûre. Il accueillait comme des 
frères tous ceux qui se présentaient, et leur faisait de nom- 
breux présents. Cette conduite détermina une foule innom- 
brable, tant de nobles que d'hommes du peuple, à entre- 
prendre le pélerinage de Jérusalem (2). 

« Dans le même temps, dit-il dans un autre passage (3), 
une foule si innombrable que personne n’eût pu l’espérer, 
se mit à affluer de tout l’univers vers le sépulcre du Sau- 
veur à Jérusalem. D'abord la basse classe du peuple, puis 
la classe moyenne, puis les plus grands, rois, comtes, 
marquis et prélats. Enfin, ce qui nes’était jamais vu, 
beaucoup de femmes nobles entreprirent ce pélerinage. » 
Lorsque Sterne, dans son Voyage sentimental, divise les 


touristes en diverses catégories selon leurs projets et leur hu- 
meur, il ne fait qu'appliquer la méthode créée par Raoul 


(1) De 997 à 1038. 
(2) Liv. mx, ch. 4er. 
(3) Liv. 1v, ch. 6. 
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Glaber qui, avant lui, avait classé les pélerins de Terre- 
Sainte, en pélerins pieux, qui vont par dévotion et pour ac- 
complir un vœu, et pélerins mondains, dont le nombre est 
considérable, dit-il, et qui ne partent que par vanité et pour 
faire de l’effet ; u£ mirabiles habeantur. 

Mais, sur ces entrefaites, l’église du Saint-Sépulcre est rui- 
née par ordre du calife fatimite Hakem, qui prend ombrage 
de ces pélerinages si fréquentés. Alors s'élève en France une 
persécution furieuse contre les Juifs, que le bruit public 
accuse d’avoir provoqué cet attentat. Les passions de Ja mul- 
titude ignorante s’exaltent sous l’action de ces rumeurs. Un 
pauvre serf du prieuré de Moutiers-en-Puisaye est désigné 
comme ayant porté le message adressé au calife, et il est 
livré aux flammes. Quant aux malheureux juifs, bien inno- 
cents, sans doute, de cette fabuleuse provocation, il faut lire 
dans Glaber à quel excès se déchaîne contre eux cette aveu- 
gle fureur populaire : 


« Dès que ce fait fut divulgué, le monde chrétien tout en- 
« tier résolut de repousser les Juifs de toutes les villes et de 
« toutes les terres de son territoire. Ainsi poursuivis par la 
« haine universelle, on les chasse des villes, les uns péris- 
« sent par le fer, d’autres sont noyés dans les fleuves, ou mis 
« à mort d'autre manière. Quelques-uns, dans leur désespoir, 
« mettent fin à leurs jours, si bien qu'après cette immense et 
« légitime expiation, il n’en resta qu'un très-petit nombre 
« dans le monde romain (1). » 

Cette fureur sanguinaire éclate aussi, de son temps, avec la 
même violence contre les fauteurs des hérésies, qu'avait sus- 
citées peut-être le spectacle de la corruption universelle au 
sein même de l’église. Ces hérésies apparaissent d’abord en 


(4) Liv. un, ch. 7. 
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Bourgogne, puis à Orléans, et un peu plus tard en Jtalie. Il 
n’a garde d'oublier l’exposé et la réfutation de ces erreurs 
qui ont si fortement agité les passions populaires de son 
temps, non plus que l’'énumération des supplices que l'or- 
thodoxie appelait à son aide. C’est par le bûcher d'Orléans 
qu’en 1022 était inaugurée l’ère des répressions sanglantes, 
auxquelles il n’a été donné qu’au xvirte siècle de mettre un 
terme, et dont notre auteur raconte les inexorables débuts. 
Au sein de ces passions sauvages et de cette barbarie s’ou- 
vrait pourtant une ère nouvelle pour les arts. Dès le siècle 
précédent, les relations de commerce de Venise, de Sienne et 
de Pise, avec le Levant, avaient fait luire en Italie les pre- 
miers rayons de la renaissance byzantine. Après l’an 1000, 
quand on fut délivré de la terreur qu'inspirait la croyance 
de la fin du monde à cette date mystérieuse, les communi- 
cations suivies des pélerins de l'Occident avec Constanti- 
nople et l’Asie Mineure étendirent ce mouvement artistique 
jusqu’au cœur de la France, et opérèrent une révolution 
complète dans l’art architectural. Jusque-là les églises 
avaient reproduit sans modifications les formes de la basili- 
que romaine. Mais alors apparaissent les coupoles, les voûtes 
auxquelles l’ogive donnera dans la suite tant d'élégance et 
de légèreté, et les campaniles imités sans doute des mina- 
rets de l'Orient, et qui, plus tard, se transformeront en ces 
clochers aériens, la merveille et la gloire des cathédrales et 
des abbayes. Beaucoup de chroniques locales racontent, en 
effet, la reconstruction à cette date, et sur un nouveau plan, 
de l’église de leur ville ou de leur monastère. On sait, par 
exemple, que c’est alors que furent réédifiées, à Sens, à Ne- 
vers, à Auxerre, les cathédrales qui ont précédé celles que 
nous admirons aujourd'hui, et de précieux spécimens en 
existent encore aujourd’hui dans les cryptes des cathédrales 
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d'Auxerre et de Nevers. Mais, que ce fut, dès les premières 
années du x siècle, un mouvement général, un entraîne- 
ment universel, c’est ce que Raoul Glaber est seul à nous 
apprendre, parce que, de tous les écrivains contemporains, 
lui seul a embrassé, dans une observation d'ensemble, les 
progrès et les vicissitudes de la société de son temps, et le 
mouvement de l'esprit humain dans son siècle. Son récit, 
pour être court, n’en est pas moins remarquable et décisif. 

€ Vers l’an 1003, il arriva que, dans presque tout l’uni- 
« vers, et Surtout en Italie et dans les Gaules, on se mit à 
« reconstruire les basiliques des églises, bien que la plupart 
« fussent en bon état et n’eussent pas besoin de réparations. 
« Mais les peuples chrétiens rivalisaient entre eux à qui au- 
« rait les plus somptueuses. C'était comme si le monde entier 
« secouait la poussière de son antiquité, pour revêtir les 
« églises d’une robe éclatante de blancheur. Les fidèles ne 
« se contentèrent pas de renouveler toutes les cathédrales. 
« Ils étendirent cette reconstruction aux églises de tous les 
« monastères et même aux oratoires des villages (1). » 


Si l’auteur qui nous initie ainsi dans tous les détails de la 
vie intime de ses contemporains, n’avait rien dit de leurs 
préjugés et de leurs superstitions, nous serions loin de nous 
joindre aux savants Bénédictins du siècle dernier pour ap- 


(1) L'auteur s’en tient là et ne décrit pas le style nouveau dont 
le siècle était engoué. Mais, si l'on veut connaître le plan d'en- 
semble et les détails de construction de ces nouvelles églises en 
Bourgogne, on les trouvera dans une Chronique de Saint-Bénigne 
de Dijon, que Dachery a publiée au {. 1er de son Spicilége, et qui 
énumére la longueur, la largeur, la hauteur des chœurs et des 
nefs, les colonnes, les fenêtres, les verrières, les cryptes, les degrés, 
les escaliers en limaçon, les autels, etc., et qui offre ainsi un 
tableau complet des divers membres de cette nouvelle archi- 
tecture. 
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prouver cette lacune, que nous trouverions infiniment regret- 
table, car il ne nous aurait pas fait connaître dans son 
entier l’esprit de son siècle, et son histoire nous semblerait 
incomplète. Mais, heureusement, nousn’avons rien à lui re- 
procher sous ce rapport, car il reproduit, avec une précieuse 
ingénuité et avec une incontestable bonne foi qui double le 
prix de son récit, tout ce qu’accueillait la crédulité naïve de 
son temps. Nous ne parlons pas des comètes, des éclipses, ni 
même des plus humbles météores qui, selon lui, sont autant 
de présages assurés d'événements, tantôt sinistres et tantôt 
favorables. Sous ce rapport, les écrivains les plus renommés 
de l’antiquité lui ont donné l’exemple, et on ne peut exiger 
qu'il soit plus esprit fort que Polybe ou Tite-Live. Mais, en 
fait de légendes, son sièele accueille tout, et celles qu'il se 
plaît à raconter ont un cachet particulier de simplicité pri- 
mitive et de couleur locale. Tantôt ce sont de saintes images 
qui versent des torrents de larmes , rivus emanavit lacryma- 
rum (1), ce qui était le présage divin d’une grande calamité. 
Tantôt c’est un loup qui entre au moment de matines dans 
la cathédrale d'Orléans, et qui se met à sonner obstinément 
les cloches jusqu’à ce qu’on l'ait chassé de l’église; ac funem 
signi ore arripiens, agitansque illud, insonuit (2). Et per- 
sonne, ajoute-t-il, ne douta qu’un grand incendie qui 
dévasta ensuite la ville n’eût été annoncé par ce prodige. 
Une autre fois, c’est la verge de Moïse qu’en creusant les fon- 
dations de la nouvelle cathédrale de Sens on a trouvée avee 
beaucoup de statues antiques, qui ne peuvent être que des 
effigies de saints personnages, et des milliers de pélerins se 
mettent en route des extrémités de la France, et même des ré- 
gions d'outre-mer, pour honorer ces pieuses reliques. Ailleurs 


(1) Liv. 11. ch. 5. 
(2) Ibid. 
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ce sont des moines d'Irlande qui, dans une promenade en 
mer, débarquent à la chute du jour sur une île inconnue, 
qui n’était que le dos d’une gigantesque baleine. Le docile 
cétacé, vaincu par les prières de l’abbé, se met en marche, et, 
après plusieurs jours d’une paisible navigation, conduit ses 
pieux passagers vers une région pleine de richesses inouies, 
dont ils revinrent ensuite raconter les merveilles dans leur 
pays. Mais ce sont surtout ses récits de visions et d’appari- 
tions qui ont un cachet tout particulier de candide simpli- 
cité. , 
Je n’ai pas besoin ici de protester contre les fausses inter- 
prétations que l’on voudrait tirer de mon récit. A Dieu ne 
plaise que je veuille me mettre en hostilité contre les 
choses consacrées. L'Église reconnaît l'authenticité de cer- 
taines apparitions attestées par leslivres saints. Mais elle laisse 
une entière liberté en ce qui concerne les faits de cette na- 
ture qu’elle ne s’est pas chargée de confirmer, qui, par la 
puérilité de leurs causes ou la bizarrerie de leurs détails, 
semblent peu dignes d’une croyance raisonnable, et peuvent 
fort bien n'être que l'effet d’une imagination exaltée par les 
veilles et les macérations. Notre auteur consacre, à raconter 
ses visions et celles de quelques autres moines de l’abbaye, 
un long chapitre qu’il intercale, comme une immense pa- 
renthèse, dans le livre ve de ses histoires, dans lequel il parle, 
du reste, un peu de tout, et qu'il intitule, avec le sans-façon 
d’un fantaisiste de nos jours : Questions diverses. Il y donne 
le signalement très-détaillé du démon qui lui est apparu à 
trois reprises différentes pour les prétextes les plus insigni- 
fiants. Et le portrait est si pittoresquement esquissé, qu'il à 
pu servir plus tard de modèle aux artistes et aux poètes qui 
ont voulu peindre l'incarnation du malin esprit. Mais quelle 
que soit l'exactitude de Gœthe et de Seribe, nous trouvons 
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qu’ils en ont encore oublié quelques traits quand ils ont voulu 
dessiner Méphistophélès et Bertram. Il en faut revenir à notre 
bon moine d'Auxerre, car, ce qu'il peint, il l’a vu : 


A = = = A = Æ A A AR A 2 A À À = 2 = 


A 


« Quand je demeurais dans le monastère de Saint-Léger- 
de-Champeaux, une nuit avant matines, se dressa devant 
le pied de mon lit la figure d’un petit homme d’un horrible 
visage. Il était, autant que j'en pus juger, d’une stature 
médiocre, le cou grêle, la face amaïgrie, les yeux très 
noirs, le front ridé et étroit, les narines déprimées, la 
bouche proéminente, les lèvres épaisses, le menton fuyant 
et étroit, une barbe de boue, les oreilles droites et aiguës, 
les cheveux raides et mal peignés, des dents de chien, l’oc- 
ciput alongé, la poitrine bombée, le dos gibbeux, la croupe 
frétillante, les vêtements malpropres, le corps en sueur et 
tourmenté d’une agitation convulsive. Il saisit le bord du 
lit où j'étais couché et, le secouant violemment, il se mit 
à me crier : Tu ne resteras pas plus longtemps ici! Pour 
moi, m'éveillant en sursaut, je contemplai avec épouvante 
cette étrange figure. Mais lui, grinçant des dents, répétait : 
Tu ne resteras pas plus longtemps ici! Alors, m’élançant 
du lit, je courus dans le monastère et, m’étant prosterné 
au pied de l'autel de notre père le grand saint Benoît, j'y 
restai longtemps agenouillé et rempli d’effroi (1). » 


Il ajoute qu’en effet il fut peu après congédié par les moines 


de Saint-Léger, choqués de son orgueil et de sa présomptueuse 
vanité. Au Siècle dernier on l’eût taxé d’imposture. La science 
de nos jours ne révoque plus en doute la sincérité de tels récits, 
alors même qu’elle n’en admet pas la réalité. Elle les explique 
d’une manière satisfaisante par les hallucinations de la fièvre. 
Maisaumoyen-âge on n’était pas si avancé en physiologie, et les 


(4) Liv. v, ch. 4. 
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visions des malades en délire étaient toujours prises pour de 
miraculeuses apparitions. Seulement elles étaient d'ordinaire 
d’un sinistre augure et annonçaient le plus souvent la mort 
prochaine du visionnaire, ce qui est loin de contredire les 
explications de nos physiologistes. Raoul Glaber fit exception. 
Après avoir trois fois contemplé face à face le personnage 
fantastique dont il a si bien dessiné les traits, il vécut long- 
temps encore, et c’est au moins quarante ans après sa pre- 
mière vision qu'il mit la dernière main à l’histoire où il con- 
signe, avec les détails de ses propres apparitions, celles de 
beaucoup d’autres personnages soumis aux mêmes épreuves, 
dont ils ne s'étaient pas si bien tirés. 
Il nous resterait à parler des poésies de notre au- 
teur. Il paraît en avoir écrit beaucoup et avec une grande 
facilité, s’il est vrai qu’on l’employait dans les monastères à 
composer des inscriptions en vers pour les autels des saints 
et les pierrestombales des moines. Mais, de toutes ces œuvres, 
il n’est parvenu jusqu'à nous que l’épitaphe de Téoderic, en 
vers léonins, qu’a transcrite Lebeuf, (Mémoires sur Auxerre, 
t.4, p. 485, édition de 1855), et deux morceaux que l’auteur 
a intercalés dans le troisième livre de ses histoires. L'’épita- 
phe est semée de jeux de mots selon le goût du temps, et n'a 
du reste rien de bien saillant. Le premier des deux autres 
morceaux est une élégie en vers iambiques et rimés sur la 
mort du jeune prince Hugue, fils du roi Robert. C’est de la 
poésie de cour et, si les pensées n’en sont pas d'une grande 
élévation, le tour en est facile et assez élégant. En somme, 
cela n’est ni plus mauvais, ni meilleur que tant d’autres piè- 
ces de eirconstance. Nous n’en dirons pas autant de la der- 
nière pièce, qui est une satire sur la licence des mœurs du 
temps. Un style concis et vigoureux, des traits vifs et mor- 
dants recommandent cette œuvre remarquable, et il suffira, 
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pour justifier notre appréciation, d'en citer les vers suivants 
que Juvénal n’eût peut-être pas désavoués. 

Consilio muliebre gemit respublica laxa 

Fraus, raptus, quodcumque nefas dominantur in orbe 
Nullus honor sanctis, nulla est reverentia sacris ; 
Hinc gladius pestisque, fames populantur ubique, 

Nec tamen impietas hominum correcta pepercit, 

Ac nisi magna Dei pielas protenderet iram, 

Infernus hos terricrepo consumeret ore. 

Nous en avons dit assez pour montrer les défauts et les mé- 
rites de Raoul Glaber, tant comme écrivain que comme an- 
naliste et, en uñ mot, sa valeur historique et littéraire. Borné 
dans sa science, diffus, peu méthodique, crédule, supersti- 
tieux, mais consciencieux et d’une inflexible moralité que 
n’a point altérée la corruption de son siècle ; plus savant, plus 
lettré que la plupart des autres écrivains de son temps, etsur- 
tout plus observateur et plus accessible à l'émotion. Ce n’est 
pas seulement un chroniqueur de faits, c’est un politique et un 
penseur. Il sait méditer et juger. Il sait aussi s’indigner et 
compâtir, et l’on sent un cœur d'homme qui bat sous sa robe 
de moine. Il a surtout un mérite précieux, c’est d’avoir vu 
de près et d’avoir étudié les hommes, les événements et les 
passions de cetteépoque malheureuse, et d’avoir fidèlement re- 
produit les douloureuses impressions qu’il en recevait. Quel- 
ques-uns, peut-être, le chanoine Frodoard, par exemple, 
l’'emportent sur lui pour l’exactitude, la précision et l’ordre 
du récit. Mais il est sans rival pour la peinture des mœurs. Ail- 
leurs on pourra apprendre la suite et l’enchaînement des 
faits principaux. Mais si l’on veut connaître les croyances, 
les préjugés, les haines, les colères, les souffrances, les gé- 
missements, les aspirations, et lire enfin dans le cœur des 
populations de ce siècle déshérité, c’est notre vieux moine 
d'Auxerre, c'est Raoul Glaber qu’il faut consulter. 
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La lecture en séance géntrale de ce travail est, sur la 
proposition de plusieurs membres, votée à l'unanimité. 
A trois heures la séance est levée. 


SEANCE DU 4 SEPTEMBRE: 


À une heure, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le grand-vicaire Chauveau. 

Après la lecture du procès-verbal qui est adopté, 
M. le Président donne la parole à M. Ribière pour traiter 
la cinquième question proposée à la section et qui est 
ainsi CONÇUE : 


De la poésie auxerroise au xv° et au xvi° siècle.— Jehan 
Regnier, Roger de Collerye, Grognet, Bargedé, l'auteur 
du Monologue du bon Vigneron, etc. Caractériser leur 
esprit et le genre de leur talent. 


M. Ribière donne lecture du mémoire suivant : 


. Au nombre des écrivains qui ont illustré le pays auxer- 
rois, on compte des historiens et des savants (1), dont tous 
les âges ont gardé le souvenir, et dont la renommée appar- 
tient depuis longtemps à la France tout entière. Nos poètes 
ontété moins heureux. S'ils ont eu, pour la plupart, leurs 
jours de célébrité, aucun d’eux n’a laissé un de ces noms 
privilégiés que les générations se transmettent comme le plus 
sacré de leurs héritages. Ce n’est point à dire que l’oubli soit 


(1) Jacques Amyot, l'abbé Lebeuf, Joseph Fourier. 
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toujours une injustice ; car, en littérature, s’il y a des médio- 
crités trop vantées, il n’y à jamais, que nous sachions, de 
génie méconnu. À chacun selon ses œuvres. Ce sera donc 
dans les rangs pressés des poètes inférieurs, poetæ minores, 
que nous chercherons les nôtres, heureux d’en rencontrer plu- 
sieurs qui, sans mériter la devise hardie de Marot, « la mort 
n’y mord, » ont cependant des droits légitimes aux honneurs 
de la résurrection. Nous ne les nommerons pas tous. Pour 
nous restreindre à la question posée dans le programme du 
Congrès, nous omettrons d’abord, au 1xe siècle, le plus savant 
personnage du temps, Héric, qui nous a laissé une vie de 
saint Germain écrite en vers latins; puis, au xte, la chanson 
satirique et populaire du comte Landry ; et, au xxie enfin, un 
monument curieux de notre langue primitive, une autre 
chanson attribuée à un poète du nom de Jehan d'Auxerre, et 
dont voici le commencement : 


- Por lou tens ki verdoie, 
M'estuet chanteir 
Et mon cuer mettre en ioie, 
Por deporteir 1 
Por rien né me tanroie 
De bien ameir, 
Se ie dame trouoie, 
Ki sans guilleir 
Me vosist conforteir 
Plus, johi en seroie 
Ne a mon gre.. (greir ?) 
De li ne pertiroie. 


Il faut également franchir le x11re et le xive siècle, en son- 
geant à peine que Rutebeuf, un de nos plus remarquables 
Trouvères, appartient peut-être par sa naissance à l'antique 
seigneurie de Geoffroy de Sergines, dans le diocèse de Sens ; 
et ainsi nous arrivons à l’époque la plus féconde et la plus 


LA 
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brillante de la poésie auxerroise au xve et au xvie siècle, 
Nous n’irons point au-delà ; nous nous arrêterons devant les 
abîmes qui séparent, aux âges suivants, les rimeurs de la pro- 
vince des grands poètes de la France. 

« Le xve siècle, a dit M. Villemain, ne nous offre aucun 
grand génie, mais beaucoup de travail et beaucoup d’esprit. » 
Et c’est pour cela que, dans le cortége nombreux des écri- 
vains de ce temps, à côté d'Alain Chartier qui fut généreuse- 
ment payé de ses rimes par le baiser d’une reine et le titre 
contestable de père de l’éloquence française, à côté d'Olivier 
Basselin, de Martial d'Auvergne, du prince Charles d’Or- 
léans, et de l’aventurier François Villon, nous pouvons, sans 
excès d’orgueil, placer un poète auxerrois, que ses vers ont 
fait jouir d’un grand renom au milieu de ses contemporains. 
C’est Jehan Regnier, écuyer, seigneur de Guerchy, bailli 
d'Auxerre et conseiller du due de Bourgogne. Il est né dans 
notre ville dans la seconde moitié du xive siècle, et il est 
mort vers 1465. Sa vie est un petit poème. Elle se ressentit 
des temps marqués dans l’histoire par la démence de Char- 
les VI, les guerres des Armagnacs et des Bourguignons, les 
assassinats du duc d'Orléans et de Jean-Sans-Peur, les pestes 
d'Auxerre, les batailles d’Azincourt et de Cravan, la guerre 
des Anglais, le procès et le martyre de Jeanne d’Are, enfin 
par toutes ces calamités inouïes qui ont clos dignement le 
moyen-âge. Et c’est alors que surgissaient de toutes parts des 
poètes faisant assaut de gaîté, de verve et de galanterie! Mais 
Regnier n’a pas débuté par la poésie; il s’éprit d’abord de 
l'amour des voyages, et, quittant sa famille, son pays, la cour 
du duc de Bourgogne et peut-être celle de la reine Isabeau 
de Bavière, il parcourut en pélerin, ou en chevalier, ou, dans 
tous les cas, en héros d'aventures, le midi de la France, lI- 
talie, la Sicile, la Grèce, la Syrie, l'Arménie et la Palestine. 
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Il marchait ainsi sur les traces d’un poète champenois, Eus- 
tache Deschamps, qui, cinquante années avant lui, était allé 
demander à ces pays de merveilles des sujets de ballades et 
de rondeaux. De retour à Auxerre, Regnier se maria et ac- 
cepta, pour récompense de sa fidélité traditionnelle au parti 
de la Bourgogne, la charge importante de bailli d'Auxerre. 
Tel était déjà son emploi, en 1429, lorsque notre ville, après 
avoir offert ses clefs à Jeanne d’Arc, ferma tout-à-coup ses 
portes à Charles VII, et provoqua ainsi la résistance que 
Troyes devait, peu de jours après, opposer à l’armée royale. 
Deux ans plus tard, la Pucelle et Jehan Regnier étaient en 
même temps, à Rouen; l’une, prisonnière des Anglais, l’au- 
tre, envoyé secrètement par le duc Philippe-le-Bon auprès de 
ses alliés d'outre-mer. Sa mission finie, notre aventureux 
bailli s’en revenait en compagnie de son valet, Christophe 
Guillier, d’un autre bourguignon et de deux Anglais, lors- 
que, le dimanche 14 janvier 1431, il fut attaqué par une 
troupe de maraudeurs « compeignons de la freillye. » Vaine- 
ment il résiste et voit son valet blessé à côté de lui; vaine- 
ment il essaie d'échapper en feignant de n’être qu’un pau- 
vre ménétrier. Vaincu, trahi par les lettres dont il est por- 
teur, il est désarmé, entraîné et jeté dans une prison de 
Beauvais, en face de l’église cathédrale de Saint-Pierre. 
D'abord sa captivité fut douce, tant ses geôliers espéraient ti- 
rer grosse rançon d’un bailli d'Auxerre. Mais les geôliers 
n’ont pas de patience, et, la rançon n’arrivant pas, les mau- 
vais traitements ne se firent pas attendre. « En mon temps, 
dit-il, j'ai trop peu pensé à amasser, dont je suis nice 
(dupe). » 

Ses voyages ne l’avaient pas enrichi, sa charge de bailli ne 
lui rapportait que « cent francs de gages, » et ses parents et 
ses amis semblaient rester sourds à ses prières. Les temps 
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étaient si durs! Alors, désespéré, malade et menacé chaque 
jour d’être mis à mort d’après les ordres formels de Char- 
les VIL, ilrecommandait son âme à Dieu et faisait son testa- 
ment, lorsqu'une bonne nouvelle vint lui rendre la vie, la 
santé et l'espérance. En effet, il apprend que sa femme, sa 
chère Isabeau Chrestien, accourt avec son fils pour apporter 
une partie de la rançon, et se mettre en Ôôtage à sa place. 
Mais le malheur veut que, malgré leur sauf-conduit, ses sau- 
veurs soient arrêtés à leur tour. Toutefois ils obtinrent bien- 
tôt leur délivrance, et le prisonniér les vit pénétrer jusqu’à 
lui, et se charger des chaînes dont ils venaient le débarrasser. 
Libre et joyeux, Regnier se rend à Auxerre. Là, il fait argent 
de tout, il vend une partie de sa terre de Guerchy, et, ne trou- 
vant dans sa famille qu’un dévouement très-restreint, il se 
met à chevaucher par la Bourgogne, la Champagne, la Picar- 
die et les Pays-Bas, pour obtenir de ses amis et de son duc les 
« salutz d’or » dont il a besoin. Grâce à l'intérêt qu’excitent 
ses talents et ses infortunes, il reçoit partout bon accueil, et 
reprend la route de Beauvais, riche d’écus, plus riche en- 
core de souvenances de voyage. Par exemple, quoi de plus 
heureux pour un poète que sa rencontre dans la ville de 
Gournay, avec cette jeune fille « doulce, plaisant et belle, 
qui en la prison tenoit ostage pour son père » et dont il 
obtint la délivrance? Enfin il touchait au but, quand il est 
arrêté de nouveau par une bande de larrons. Mais ceux-ci le 
laissent honnêtement s’en aller, et il arrive à Beauvais où on 
lui accorde, à deniers comptants, la liberté de sa femme 
et de son fils. Ce fut le terme de ses adversités. De retour à 
Auxerre, et, toujours poète et bailli, il signe des ordonnances, 
échange des rondeaux avec quelques grands seigneurs, 
vieillit doucement à côté de sa courageuse femme, et meurt 
en paix, trente-quatre ans après cette heure lugubre que le 
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prisonnier de Beauvais croyait la dernière, et qu'il em- 
ployait à écrire son testament. 

Ne dirait-on pas que la prison est bonne aux poètes, soit 
qu'elle les porte au recueillement, soit qu’elle leur inspire 
une tristesse féconde ou un superbe dédain de l’existence ? 
Ainsi, Charles d'Orléans, battu à Azincourt et prisonnier à 
Londres pendant vingt-cinq ans, a composé, dans ses jours 
de-captivité, la plupart de ses plus gracieusés ballades. Ainsi, 
Villon, « ce maître en l’art de la rime, de la pince et du eroc, » 
n’a jamais eu plus de saillie ni d'esprit que pendant sa vie de 
prison et après l’arrêt de la chambre criminelle qui le con- 
damnait à la potence. Ainsi, notre Jehan Regnier, sitôt qu'il 
eut pieds et poings liés, prit possession de lui-même et se 
sentit animé par ce génie que ses honorables fonctions de 
baïlli d'Auxerre et de conseiller du due ne lui eussent jamais 
révélé. 

C'est donc à Beauvais qu’il a composé les trois quarts de 
ces complaintes, ballades, laïs, virelais et rondeaux, imprimés 
après sa mort, à Paris, en 1526, sous ce titre : Les fortunes et 
adversités de feu noble homme Jehan Regnier escuyer en son 
vivant seigneur de Garchy et bailly daucerre. 

Ce livre est fort rare. Nous n’en connaissons que deux 
exemplaires, dont l’un appartient à la Bibliothèque impériale, 
et l’autre, à M. Pichon, président de la Société des bibliophiles 
de Paris. Dans une notice publiée dans l'Annuaire de l'Yonne 
de 4837, M. Ravin avait déjà attiré l'attention sur notre poète ; 
et, en 1843, M. Challe eut l’heureuse idée de reproduire, dans 
le même recueil, la plus grande partie de ces poésies, et de 
permettre ainsi à chacun d’en apprécier le mérite et le ca- 
ractère. La piété, les affections de famille, les chagrins de la 
captivité, l'amour de la paix, voilà les sentiments qui do- 
minent et inspirent Jehan Regnier. D'abord il appelle à son 
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aide la Vierge et tous les saints, et compose de pieuses bal- 
lades pour sanctifier tous les jours de fêtes que les fidèles 
viennent célébrer à quelques pas de sa prison, dans la ca- 
thédrale de Beauvais ; puis il se complait dans le récit de ses 
infortunes, dans le souvenir de son pays et de ses amis, dans 
sa juste admiration pour le dévouement de sa femme. Poète 
par occasion, il éprouve à son début un peu d’hésitation et 
d’embarras. La rime est rebelle, la phrase obscure et prolixe. 
Mais bientôt son talent s’assouplit, son vers devient plus net 
et plus harmonieux. Il est vrai qu'on ne trouve dans ses 
œuvres rien de très-remarquable ; on pourrait même lui re- 
procher des longueurs, de la monotonie, de la personnalité, 
un défaut d'observation large ou spirituelle, et, cependant, 
son livre offre un attrait dont on ne saurait se défendre. Rien 
n’est plus naïf, plus sincère, plus loyal. Ses litanies sont d’un 
vrai catholique, ses rondels matrimoniaux d’un bon père de 
famille. On aime le livre et l’auteur, êt cela prouve que Jehan 
Regnier a su puiser aux meilleures sources de la poésie, à 
celles qui viennent, non de la tête, mais du cœur, non de 
l'idée, mais du sentiment. Il n'appartient pas à l’école de 
Villon, dont le talent, d’ailleurs, était encore obscur et d’un 
genre complétement opposé; mais on dirait qu’il a médité les 
vers d'Alain Chartier, qu'il a recueilli de loin certains chants 
du prince Charles d'Orléans, captif et rimeur comme lui, et 
qu’enfin il n’avait pas tout-à-fait oublié le langage allégo- 
rique du Roman de la Rose, cette prosodie invariable des 
poètes du x1r1e et du xIve siècle. 


Qu'on nous permette une ou deux citations. 
Dans la pièce intitulée : Comment ledict prisonnier, après 


son testament fait, print congé, il y a des vers qui ne manquent 
ni d'harmonie, ni de douceur : 
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Adieu, adieu poure cité d’Aucerre, 

De moy longtemps avez esté servie, 

Et maintenant par fortune de guerre, 

En dangier suis que ne perde la vie. 
Adieu vous dy, dames et damoiselles, 
Adieu vous dy, marchandes et bourgeoises, 
Toutes vous ay trouvez bonnes et belles, 
Doulces, plaisans, gracieuses, courtoises ; 
Perdre me fault à ceste fois mes aises ; 
Car rudesse mes joyes si détient ; 

Adieu vous dy, se mourir me convient. 
Mais je voy bien que plus n’ay de délay ; 
Plus ne ferai rondeaulx ne virelay, 

Se autrement le cueur ne me revient ; 
Adieu vous dy, se mourir me convient. 


Et quand il rencontre, dans les prisons de Gournay, en 
Normandie, cette jeune fille qui servait d’otage à son père, 
de quelle naïveté charmante il sait empreindre son récit. 


Je vueil dire ce qu’il m’advint, 
Dont tousjours après me souvint : 
Je trouvay une damoyselle ; 
Doulce, plaisant estoit et belle ; 
Nommer je ne sçauroye son nom, 
Mais de Blangis avoit surnom : 
En son mainstien très gracieuse, 
Combien que une chiére piteuse 
Faisoit la très doulce pucelle, 
Assise dessus une selle, 

Où des noix vers elle cassoit 

Dont doulcement se repassoit. 

Et quand je vy son doulx regard, 
Je lui vins dire : Dieu vous gard! 
Et la saluay doulcement, 

Selon mon poure entendement. 
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Si se leva et remua, 

Et doulcement me salua. 

Mais or, quand elle fut levée, 

Je vis qu'elle estoit enfergée (enchainée), 
Dont mon cueur souffrait grant martire, 
Com cy aprés vous orrez dire ; 

Car il me souvint promptement 

De celle qui pareillement 

Pour moy portoit la pénitence ; 
Encore avoye-je desplaisance 

De veoir à celle créature, 

En laquelle Dieu et nature 

Avoit ouvré si richement, 

Porter si dur prisonnement, 

Car c’est contre Dieu et raison, 
Quant femme l’on tient en prison. 
Mais maintenant l’on tient l’usance 
Parmy le royaulme de France ; 

Car plusieurs prisonniers mourroient, 
Se femmes ne les delivroient, 

Pour aller leurs amys chercher. 

Si me pria d'elle m’approcher ; 
Mais tantost des noix me donna, 
Et toutes les m'abandonna, 

Dont je mangay ou trois ou quatre, 
Pour passer le temps et esbattre ; 
Puis lui enquis dont ce venoit 

Que telle prison si tenoit. 

Si me respondit doulcement, 

Que pour son pere proprement 

En la prison tenoit ostage, 

Qui me fit mal en mon courage, 
Veu sa beaulté, sa contenance, 

Sa bonté et sa sapience, 

Son maintien et son doulx langage, 
Issue de noble lignage. 

EL puis d'autre me souvenoit 

Que par tel point prison tenoit. 
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D'’elle me prist si grand pitié, 
Que je feis tant par amytié 

Que des fers la feis defferger ; 
Dont très fort là me mercia 

Et en moy du tout se fia. 

Toute bonne estoit, ce me semble ; 
Nos fortunes disions ensemble, 
L'ung à l’autre féablement. 

Ung jour me requist doulcement, 
Que, pour sa douleur supporter, 
Je lui voulsisse apporter 

Et faire tout, pour l’amour d'elle, 
Une ballade bien nouvelle ; 
Laquelle faire luy promis, 

Et ma peine du tout y mis, 

Pour son cueur un peu resjouyr, 
Cy après la pourrez ouyr. 


Voulez-vous entendre les derniers vers du poète, ses no- 
vissima verba? [l était vieux, malingre et ne songeait guère 
aux chansons et joyeusetés de sa jeunesse, quand sa chère 
femme Isabeau, aussi vieille que lui, eut la fantaisie de lui 
demander, comme dans leur bon temps, une ballade en son 
honneur. Il fit la ballade suivante : 


Je ne quiers plus que l'aise et le repos. 
Quant de longtemps passé il me souvient, 
Que nous allions chasser à la copie, 

En printemps, que chascun en aviens, 

Que nous allions quérans les nidz de pie ; 
Et maintenant j'ai au nez la roupie, 

Nulles dens n’ay ; je mange soupes en laict ; 
Fourré je suis, et si ai mantelet 

Emprès le feu, vin et eaue en deux pots; 
Les mains me tremblent et bois au gobelet ; 
Je ne quiers plus que l’aise et le repos. 
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Ha ma mye, ce temps là plus ne revient, 

Se l’attendons, c’est à nous grant folye. 

Aller s’en fault sans sçavoir qu’on devient, 
Crier nous fault : oublye, oublye, oublye. 

Mon desjeuner si sera de boulye, 

Des jeux saint mort j'ai prins le chapelet; 

Je scay trop bien que ce jeu vous est lait. 

Adieu amours et à tous les suppos, , 
Ne m'amenez Margot et Ysabelet; 

Je ne quiers plus que l'aise et le repos. 


L'éditeur de 1526 ajoute : « Et quant ladicte damoiselle 
Isabeau Chrestienne eut ouye ladicte ballade, elle dist qu’elle 
w’estoit pas trop belle et qu’il eust mieulx fait se il eust 
voulu. » Apparemment que l'esprit et l'amour du vrai ne 
suffisaient pas pour plaire aux dames... du xve siècle. 


Il y a des poètes non moins fugitifs que les plus fugitives 
poésies. Leur seul mérite est de fournir un nom aux recherches 
de l’érudit et un sujet d'analyse aux études du grammairien. 
Notre pléiade du xve et du xvie siècle en compte de cette sorte 
un certain nombre dont nous ne pouvons pas nous occuper 
aujourd’hui. Du reste, leur souvenir revit dans une pièce de 
vers intitulée : De la louange et excellence des bons facteurs qui 
bien ont composé en rime, tant decà que delà les monts; et cette 
pièce elle-même a pour auteur un poète auxerrois, Célèbre 
sous le règne de François Ier, et assez peu connu déjà au 
temps de l’abbé Lebeuf. Ce « bon facteur » s'appelait Pierre 
Grognet. Il était né, à la fin du xve siècle, dans le diocèse 
d'Auxerre, à Touey probablement ou dans les environs, et 
prenait tantôt la qualité de « maître ès-arts et licencié en 
chacun droit », tantôt celle de « prêtre et humble chapelain ». 
Pour l’abbé Lebeuf, cherchant partout des faits, des noms et 
des dates, les meilleures compositions de Grognet sont, outre 
celle que nous venons de mentionner, une pièce ayant pour 
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titre : Recollection des merveilleuses choses et nouvelles advenues 
au noble royaume de France en notre temps, depuis l’an de 
grâce 1480. Mais, pour entrevoir le poète, il vaudrait mieux 
feuilleter son volume des Mots dorez du grand et saige Caton, 
lesquels sont en latin, en françoys, avecques aucuns bons et très- 
utiles adaiges, autoritez et dicts moraulx des saiges, profitables 
à ung chacun. Que la France ait oublié le poète Pierre Gro- 
gnet, on le comprend; car il en est de plus grands et de 
moins vieux que la France semble oublier. Mais la Bourgogne, 
mais notre ville, dont les proverbes du xure siècle vantaient 
déjà les bons vins et les buveurs, « li buveors d’Aucerre », 
ne devaient-elles pas payer, au moins d’un souvenir ineffa- 
cable, l’auteur de ce rondeau « contre les taverniers qui 
brouillent les vins? » 


Broulleurs de vins, malheureux et maudi(z, 

Gens sans amour, faulx en faicts et en dictz, 

Qui ne tendez qu’en dampnable avarice, 

Soyez certains que divine justice 

Vous pugnira de bien brief, je le dis. 

Les vins nouveaulx vous seront interditz, 

Point n’en burez; car des fois plus de dix 

Dieu qui tout voit congnoit vostre malice, 
Broulleurs de vins. 


Sur ces vendeurs de vivres trop hardis 
Baillif, prévosts ne soyez point tardifs, 
Besognez y exerçant votre office ; 

Ou aultrement se n’y mettez police, 

Enfer vous suyt, et non pas paradis, 
Broulleurs de vins, malheureux et mauditz. 


L’ennemi déclaré des falsificateurs modernes, Alphonse 
Karr, n'aurait pas mieux dit. 

Grognet se qualifiait de « licencié en chacun droit » et aussi 
« d’humble chapelain. » Voici d’abord le licencié : 


hG2 CONGRÉS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


QUESTION D'UNG LÉGISTE À UNG HERMITE. 


Homme, que fais-tu en ce bois ? 
Au moins parle à moi; se tu daignes. 


RÉPONSE DUDICT HERMITE. 


— Je regarde ces fils d'Iraignes (araignées), 
Qui sont semblables à vos droicts, 

Grosses mouches en tous endroits, 

Y passent, menues y sont prises. 

Povres gens sont sujets aux loix, 

Et les grands en font à leurs guises. 


Voiei maintenant l’humble chapelain. 


GRACES APRÈS LE REPAS. 


Louange à Dieu, paix aux vivans, 

Et paradis aux bien beuvans, 

Joye et repos aux trépassez, 

Et à nous, quand serons passez. Amen. 


En 1739, un savant homme de Dijon citait ces quatre vers 
dans une lettre qu’il écrivait à l’abbé Lebeuf, et il ajoutait : 
« Je pourrois peut-être, monsieur, vous donner ce quatrain 
pour preuve que Gromet étoit bourguignon, car il n’y a guère 
qu’un homme de cette province qui s’avisât de faire le souhait 
contenu dans le second vers (.. paradis aux bien beuvans.) » 
Quel est le sens de cette réflexion ? Est-ce un éloge? Est-ce 
une satire ? 

Dans son catalogue des bons rimeurs « tant deça que de- 
là les monts », Grognet porte des jugements que le temps 
n’a pas toujours confirmés. Par exemple, il est un poète qui, 
d’après lui, 

Peult estre dit dieu Apolin : 


Tant en sçavoir comme éloquence, 
De tel peu trouverez en France. 
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On l’a veu de si bel arroy, 
Qu'il est admis lecteur du roy. 


Ce dieu du Parnasse, ce rimeur sans égal en France ou 
peu s’en faut, c’est Jacques Colin, né à Auxerre, à la fin du 
xve siècle, et mort vers 1547. Il est vrai que l’abbé Goujet 
lui a consacré plusieurs pages de son intéressant recueil. 
Nous savons donc qu'il était secrétaire et lecteur de Fran- 
çois Ier, qu'il a composé des poésies françaises et latines, 
et traduit quelques passages d'Homère. Il reçut du roi, qui 
l’aimait beaucoup, de riches bénéfices, notamment celui de 
Saint-Ambroise de Bourges. Ses biographes disent qu'il 
protégeait les gens de lettres et qu’il en fut comblé d’éloges. 
Riche et bien en cour, Colin dut être en effet un poète de grand 
mérite. 

Mais qu'importe, dira-t-on, la fortune suivie de la mort et 
de l’oubli? Vivre pauvre et mourir glorieux, voilà le sort que 
chacun aime... pour son prochain. Hâtons-nous donc de rap- 
peler le poète auxerrois qui fut le plus dépourvu des biens 
de ce monde, et en même temps le plus célèbre. Son nom 
est Roger de Collerye. On ne sait pas s’il est né à Auxerre, 
à Paris, ou en Angleterre ; mais il fut successivement secré- 
taire de Jean Baillet et de Francois de Dinteville, évêques 
d'Auxerre, et ce fut dans notre ville et dans les environs 
qu'il composa la plupart de ses poésies ; à tous ces titres, sans 
compter sa réputation de joyeuse humeur, les Bourguignons 
le tiennent pour un de leurs compatriotes. Ses œuvres, im- 
primées pour la premièrefois à Paris en 1536, ontété rééditées, 
en 1855, dans la Bibliothèque elzévirienne, par M. Charles 
d'Héricault, qui avait publié, dans la Revue des deux Mondes de 
1852, un travail fort intéressant sur notre poète. Déjà, 
M. Édouard Fournier, le spirituel auteur de L'esprit des autres, 
avait retrouvé ses traces dans son Histoire des hôtelleries, et, 
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avant lui, l'abbé Lebeuf avait publié, dans le Mercure de 1737, 
une lettre intitulée : Le réveil de Roger Bontemps, ou lettre 
écrite au sujet de Roger de Collerye… qui paroît avoir donné 
occasion au proverbe de Roger Bontemps. Pasquier, qui vivait 
au xvre siècle, et Furetière attribuent à ce proverbe une autre 
et plus antique origine, et nous n’hésitons pas à les en croire. 
Est-il vrai d’ailleurs que la vie et les écrits de notre poète le 
rendent digne de personnifier ce type impérissable dont l’an- 
tiquité et le moyen-âge ont transmis à notre illustre Béranger 
le portrait authentique ? 


Aux gens atrabilaires 
Pour exemple donné, 

En un temps de misères 
Roger Bontemps est né. 
Vivre obscur à sa guise, 
Narguer les mécontents, 
Eh gai! c’est la devise 

Du gros Roger Bontemps. 


Rien de saillant dans l’existence de Roger de Collerye qui 
ne se trouve pas mêlé, comme Jehan Regnier, aux grands 
événements de son époque. Une folle jeunesse, des amitiés 
joyeuses, des amours faciles, une place à presque toutes tes 
fêtes, quelquefois peut-être le titre et l’emploi d’abbé des 
fous ; puis un procès, un voyage à Paris, des illusions et des 
mécomptes, les inquiétudes d’une santé délabrée, enfin quel- 
ques élans d’une piété tardive, et, au milieu de tout cela, une 
lutte perpétuelle contre la pauvreté, telle fut la vie de notre 
poète. Tant s’en faut qu’à nos yeux ce soit un vrai Roger 
Bontemps. Il en a l’apparence, mais non la réalité. Son rire 
n'est pas toujours franc. Il se roidit contre la mauvaise 
fortune, plutôt qu'il ne s’en moque, et, sous le masque du ri- 
meur facétieux, le pauvre hère souffre et grelotte. 
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Le froit m'assault et m'est ung peu bien aigre, 
Mes habits sont tous doublez de vinaigre, 
Mes créditeurs en ont eu la toison. 


Ses poésies n’en offrent pas moins une curieuse étude d’his- 
toire littéraire. Placé entre les nouveautés de la renaissance 
et les traditions du moyen-âge, c’est à ces dernières qu’il 
reste constamment fidèle. Il ne se croit point assez congru 
en latin ou en grec pour abandonner les idées et la langue 
de son temps et de son pays; il ne cherche pas même à s’ins- 
pirer, comme Ronsard, des chefs-d’œuvres de Rome et d’A- 
thènes. Roger de Collerye pense et parle toujours comme 
un vrai Gaulois de la Bourgogne. Moins énergique que 
Villon, et moins élégant que Clément Marot, il a, néanmoins, 
de nombreuses analogies avecces deux maîtres des xve et xvIe 
siècles. Mais le second, qui était son contemporain, devint 
autant que possible son modèle. Marot, du reste, le tenait en 
certaine estime, puisqu'il lui envoyait sa fameuse épître au 
roi, et que Roger de Collerye lui adressait en réponse une 
autre pièce de vers portant cette épigraphe : 

À toy, Clément Marot, j'envoye 
Sur la tienne épistre responce ; 


Mais la mienne en place et en voye 
De bon esprit ne poise une once. 


Ils ont tous deux versifié sur le même sujet, la mort du 
surintendant Semblançay, qui, accusé de malversation par la 
duchesse d'Angoulême, mère de François Ier, fut condamné 
par une commission et pendu à Montfaucon, en 1527. Notre 
poète, étranger aux intrigues de cour, et voyant de près 
peut-être les exactions du siècle, croit à la culpabilité de 
Semblançay, et lance cette épigramme aux financiers : 

Trésoriers, amasseurs de deniers, 
Vous et voz clercs, se n’estes gros asniers, 
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Bien retenir debvez ce quolibet, 
Que pareil bruyt avez que les musniers, 
Car, par larcin, en ces jours derniers, 
Vostre guydon fut pendu au gibet, 


Marot, au contraire, considérait les choses de plus haut, 
et, sans attendre le jugement de l’histoire, il essaie de venger 
la mémoire de Semblançay par cette véhémente apostrophe : 


Lorsque Maillart, juge d'enfer, menoit 

A Montfaucon Semblançay l'âme rendre, 

À votre advis lequel des deux tenoit 

Meilleur maintien ? Pour le vous faire entendre, 
Maillart sembloit homme qui mort va prendre : 
Et Semblançay fut si ferme vicillart, 

Que l’on cuidoit, pour vray, qu'il menast pendre 
A Montfaucon le lieutenant Maillart. 


Les poésies de Collerye se composent surtout d’épitres, de 
ballades, de monologues, de erys, et d’épitaphes. Parmi ces 
dernières il en est une qui nous a paru digne de remarque, 
non par sa tristesse, mais par sa verve et sa gaieté. Elle est 
intitulée : L’épitaphe de Bachus, chanoyne tortryer en l'esqglise 
d'Auxerre. Nous n’en citerons que les premiers vers : 


Cy gist Bachus, le vaillant champyon, 

Qui en son temps, ainsi qu'ung franc pyon, 
À mainct godet et mainct verre esgouté ; 

De bien boire ne fut oncq desgouté ; 

En son vivant bon chanoyne tortrier 
D’Ausserre fut, en ville et champs trottier. 
Preud'homme estoit et de grant renommée 

Et en maincts lieux sa vie estoit nommée, etc. 


Ce digne fortrier ne serait-il pas précisément un autre 
poète auxerrois, du nom de Jean Pinard, contemporain de 
Collerye, et auteur du Discovrs ioyevx en facon de sermon 
faict avec notable indvstrie par deffunct Maistre Iean Pinard 
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lors qu'il viuoit trottier Semiprebendé en l'Église de S. Estienne 
d'Aucerre, sur les climats el finages des vignesau dict lieu? Ce qu'il 
y a de certain, c’est qu’à juger de l’auteur par son discovrs on 
le trouve d’une ressemblance frappante avec le tortrier que 
Collerye nous dépeint dans son épitaphe. Quant au discovrs 
ioyeëx, c’est une satire dont les libres allures ne permettent 
guère de citerici quelques passages. Le poète, après avoir parlé 
Savamment des bons vins d'Auxerre, S’éprend d’une pitié un 
peu railleuse pour le Pauvre vigneron qui, absent du matin 
au soir de son logis, ignore ce qui s’y passe, et c’est à ce 
Propos que le satirique auteur divulgue et flagelle ce qu’il 
appelle, à différentes reprises, les « fæmineis abus. » 

Jean Pinard était mort depuis longtemps, lorsque son dis- 
covrs fut imprimé à Auxerre En un petit volume in-12 dont 
On ne connaît plus aujourd’hui qu'un seul exemplaire. L’é- 
diteur y a joint Le Monoloque du bon Vigneron sortant de sa 
Vigne et retournant le soir € Sa maison. Cette pièce de vers, 
qui ne porte pas de nom d'auteur, est attribuée par l'abbé 
Lebeuf à Louis de Charmoy, avocat à Auxerre, et a dû être 
composée dans les dernières années du xvie siècle, à l’époque 
de l’abjuration de Henri IV. Elle est infiniment plus remar- 
quable que la première. Le style en est facile et souvent gra- 
cieux ; il annonce une langue qui s’épure et qui doit atteindre 
bientôt à sa perfection. La pensée y est fortement empreinte 
de raison, d'esprit et de bonhomie. On y trouve un peu de 
tout : des proverbes, de sages conseils, des détails de mœurs, 
de justes observations à l'endroit des vignerons, des hommes 
de justice et des laboureurs, des sentiments de douce piété, 
et, au milieu de tout cela, on rencontre, sur l’ordre social et 
les abus du temps, des réflexions profondes, et des critiques 
d’une telle hardiesse que le xixesiècle, au milieu de SON Cours, 
doit grandement s’en étonner. 
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Reproduisons cet honnête proverbe : 


Qui seme en peine et pleurs, moissonne 
En ioye et profit que Dieu donne. 

Car il benist nostre labeur. 

Gens de bien sont tousiours en heur. 


Puis cette peinture naïve des vignerons « retournant Île 
soir en leur maison. » 


Alors leurs femmes promptement 
Mettent la nappe, et de pain dur 
Tout leur potage, et de vin pur 
Le pot bien rinsé vont emplir. 

De là voyans leur pot boüillir 
Tirent la chair, et du broüet 
Trempent le pain. Puis à souhait 
(Les mains nettes, et Dieu prié 
Qui ne doit pas estre oblié) 
Soupent ioyeusement ensemble 
Auec leur famille, qui semble 
Faire feu de toutes ses dents 

Tant ils sont tous prompts et ardents 
Au mestier de la disnerie, 

Et semble que chacun d'eux rie. 


Mais si la vieille poule au pot du bon roi Henri IV a encore 
ses croyants et ses admirateurs, que penseront ceux-ci de 
cette petite tirade dont la bonhomie finale n’adoucit guère 
l’amertume ? 


Quoy plus ? les laboureurs, et nous 
Trauaillons sans cesse pour tous, 
Et neantmoins Dieu sçait comment 
Nous sommes traictez rudement. 
Outre les tailles et gabelles 

Qui sont plus que iamais cruelles, 
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le sens tres bien à quoy i’en suis, 

Tant chargé, que plus ie n’en puis. 

Vray est que nous auons la paix 

En France, et partout ailleurs ; mais 

Le Roy prend sur le peuple tant 

Qu'il en est pauure, et mal content : 

Et faudra que la vigne endure 

Faute d’argent, si ce temps dure, 

Ou le Roy faire la fera, 

Mais ie croy bien que non fera. 

Dieu le veille bien inspirer 

À tout par raison moderer. 

Ce que j'en dy et rien n’est qu'vn, 

Mais quoy ? c’est vn dire commun. 

Si notre pays compte, parmi ses poètes, un Roger Bontemps, 

il a eu, par Contre-coup, son Héraclite. Car, à peine quatorze 
ans après la publication des œuvres de Roger de Collerye, 
< contenant, suivant leur titre, diverses matières plaines de 
grant recreation et passe-temps, » paraissait, en 1550, une 
série de poésies d’un genre complétement opposé. C'était d’a- 
bord : Le moins que rien, fils aisné de la terre, à propos de la 
mort de François Ier, de la reine de Navarre, du duc de 
Guise et du cardinal de Lorraine; puis d’autres éloges fu- 
nèbres sous forme de sonnets et d’églogues; puis L'arrest des 
trois Esprits sur le trespas de Claude de Lorraine, duc de Guise À 
puis d’autres pièces intitulées, les unes, Odes pénitentes du 
Moins que rien, au nombre de 22 ; les autres, Les larmes, Les 
secondes larmes; enfin, des épigrammes sur le même ton que 
les larmes, et des bucoliques « plaines de lamentations pi- 
toyables et de regretz indicibles, » comme l’auteur le dit lui- 
même dans sa préface. Ce sont, d’un bout à l’autre, des sen- 
timents de profonde humilité et de sainte indignation contre 
les iniquités du siècle. Aussi le poète, ému de sa propre tris- 
tesse, s’écrie quelque part : 
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Venez icy Heraclytus mon père, 

Venez icy, car il me prénd envye 

Que despleuriez de la présente vie 

Le cours maling, vicieux et damnable, 
Plus que celuy du vieil temps miserable. 


Quel est donc ce pieux misanthrope? C’est Nicole Bargede, 
natif de Vézelay, licencié en lois et président au Présidial 
d'Auxerre. Son frère, Claude Bargedé, a composé aussi quel- 
ques vers, et son fils, Hélie, avocat à Auxerre et bailli de Vé- 
zelay, a laissé, dit-on, ces poésies inédites. Cependant, notre 
Héraclite auxerrois a eu, dans sa vie de poète, au moins un 
jour de belle humeur : il était retenu malade à Paris par les 
accès de la fièvre tierce, et il vit tout-à-coup sa chambre en- 
vahie par une foule d’amis dont il raconte assez plaisamment 
les ébats dans une ode qu’il adresse à sa fièvre. 


Ainsi devisaps, ilz abbordent 

En mon logis, et se desbordent, 
Se battent et dressent combat, 
Lequel d’eulx premier au grabat 
Me salura, tant que tout tremble. 
L'un dit bon iour, l’autre bon soir, 
Et puis tous se viennent asseoir 
Près de moy, pour à plein souhait 
Sçavoir si je suis bien dehait. 
L'un s’assiet dessus la couchette, 
L'autre à l’huis sonne la clochette, 
L'autre saulte dessus la table, 
L'autre veult compter une fable, 
L'autre demande expressement 

Si de ma santé le bruit ment. 


Bargedé nous paraît inférieur aux autres poètes dont nous 
avons parlé. Ses lamentations sont exagérées; ses plaintes, 
monotones; son style manque de naturel et de vivacité. Il 
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diffère encore des premiers par les sources auxquelles il 
puisait son inspiration. Ceux-ci, héritiers directs des Trouba- 
dourset des Trouvères, ont conservé, dans leur langageet 
dans leurs idées, les libres allures de l’esprit Gaulois, ses 
saillies et ses rudesses. Bargedé,-au contraire, élève de la 
nouvelle école, fait bégayer à sa muse française et chrétienne 
les noms des neufs Sœurs, du Parnasse, de Mars, de Vénus, 
de Catulle et de Virgile. Nous entrons donc avec lui dans ce 
mouvement littéraire qu’on appelle laRenaissance. Les temps 
étaient venus où lantiquité devait exercer son irrésistible in- 
fluence sur notre génie national. Mais, tandis que notre ar- 
chitecture gothique, parvenue à son plus haut degré de per- 
feetion, était abandonnée par nos artistes qui s’éprirent alors, 
pour les monuments anciens, d’un amour trop durable et 
trop servile, nos écrivains, au contraire, encore fort éloignés 
des dernières limites du progrès, purent s'inspirer des Grecs 
et des Latins, sans se laisser asservir. A ce contact des chefs- 
d'œuvres antiques ils perdirent sans doute la naïveté et les 
mérites accidentels d’une langue encore à l’état rudimentaire ; 
mais ils ont ouvert une voie nouvelle, et ils ont indiqué de 
loin le but que devaient atteindre les écrivains du grand 
siècle, cette pureté de la forme, cette élévation et cette justesse 
de la pensée qu’il est donné à tous les pays et à tous les temps 
de comprendre et d'admirer. Toutefois, les premiers jours de 
la Renaissance, comme toute époque de transition, décèlent 
beaucoup de trouble et d'incertitude. Le monde païen et le 
monde chrétien se mêlent bizarrement. Les mots et les idées, 
emportés par des courants contraires, se trouvent souvent 
accouplés sans rime très-heureuse, ni sans grande raison. Le 
vieux Pégase est rétif à nos poètes; et rien n'est moins lim- 
pide que les eaux de l'Hippocrène aspirées par ces lèvres ger- 
maniques ou gauloises. 
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Ronsard est le chef de cette école transitoire. Le défaut de 
mignardise et de fadeur qu'on lui a reproché, à tort ou à 
raison, a été encore exagéré par ses lointains imitateurs, no- 
tamment par Nicole Bargedé et par un autre Auxerrois, Ni- 
colas Deschamps, avocat et docteur utriusque juris. Celui-ci 
a laissé des poésies françaises, latines et grecques, composées 
de 1587 à 1589, et réunies en un petit volume manuscrit dont 
la curieuse reliure ne forme peut-être pas le moindre mérite. 
Nicolas Deschamps a été en correspondance, en prose et en 
vers, avec les beaux esprits de sa ville natale, surtout avec la 
fille de Bargedé, Mile Gabrielle, à laquelle il prodigue les bou- 
quets à Chloris sous forme de lettres, de sonnets et d’élégies ; 
etmême, dans sa manie de faire desanagrammes avec les noms 
de tous ses amis, il torture si bien celui de Gabrielle Bargedé, 
qu'il en façonne ces mots plus naïfs encore qu'équivoques, 
Gaillarde Bergère. Une tragédie sur la mort d’Abel, en cinq 
actes et en vers (en vers latins !), avec accompagnement de 
chœurs et de musique, est la première pièce du recueil de 
Deschamps ; mais, comme, à la différence des autres, elle ne 
porte aucune signature, on ne sait trop quel est son auteur. 
C’est un malheur dont il faut que la postérité se console. 

Les poésies latines n'étaient pas rares au temps dont nous 
parlons, et deux écrivains de nos pays ont eu de grands suc- 
cès dans ce genre de littérature. Mais l’un d'eux appartient 
plus au Nivernais qu’à l’Auxerrois, puisqu'il est né à Vézelay, 
et que les graves événements de sa vie l'ont toujours entraîné 
loin de nos contrées, C’est Théodore de Bèze, le citoyen de 
Genève, le disciple et le successeur de Calvin. Les poèmes lé- 
gers de sa jeunesse, sa traduction des psaumes de David, et 
même sa tragédie d'Abraham sacrifiant, ont moins contribué 
à son illustration que le colloque de Poissy et le synode de 
la Rochelle. Cette grande figure a eu son peintre dans l'An- 
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nuaire de l'Yonne de 1848, et nous ne pouvons pas la réduire 
aux minimes proportions de notre esquisse. 

Notre second poète latin est Gabriel Madelenet, né, vers 
4587, à Saint-Martin-du-Puy, sur les confins de la Bourgogne, 
et mort à Auxerre, en 1661, chez son neveu, Jean Madelenet. 
L'abbé Lebeuf lui a consacré quelques lignes dans sa notice 
sur Antoine Leclerc, sieur de la Forêt, dont notre poète était 
le parent et le protégé. Après avoir fait ses humanités à Ne- 

_vers, son droit et sa philosophie à Bourges, il alla à Paris en 
1640, et y fut reçu, la même année, avocat au Parlement. En 
4617, il obtint à la cour une place de secrétaire du cabinet par 
l'entremise de Duperron, ce cardinal qui de protestant se fit ca- 
tholique, tandis que Théodore de Bèze de catholique s'était fait 
protestant. Une ode en l'honneur de Richelieu, sur la prise de 
La Rochelle, lui valut une place de conseiller et interprète 
du roien langue latine et une pension de 700 livres à laquelle 
Louis XIII en ajouta une autre de 500 livres qui fut continuée 
par Louis XIV. Enfin, Mazarin, pendant son règne, luien fit une 
de 1,000 livres. Aujourd’hui, les vers latins sont moins produc- 
tifs. Ceux de Madelenet ont eu plusieurs éditions. La première 
parut en 1662, en un volume in-12 imprimé chez Cramoisy; 
elle comprend, toujours en latin, des épîtres préliminaires de 
M. de Loménie et de Jean Madelenet, et l'éloge de l’auteur 
par Pierre Petit. Au moyen-âge on disait : c’est du grec, on 
ne le lit pas, græcum est, non legitur ; peut-être faut-il dire 
au nôtre : c’est du latin, on ne le lit pas davantage. Ne citons 
done pas les vers deMadelenet, mais voyons ce qu’en pensaient 
les critiques du temps. « Ses vers, dit le Père Niceron, sont 
fort châtiés, limés et polis. Aussi étoit-il longtemps à tra- 
vailler sur les plus petites pièces qu’il réformoit toujours, sans 
pouvoir presque finir. Cette politesse est ce qui en fait le 
principal mérite, car il faut avouer qu'on n'y trouve ni ce feu, 
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ni cette élévation qui fait les grands poètes. » Le bibliographe 
Naudé l’appelait au contraire «l'unique Horace de son siècle, » 
et Baillet, dans ses Jugements des savants, 1. V, ajoute : « l'é- 
loge est excessif si M. Naudé a voulu donner l'exclusion à 
Casimir, à Cerisantes et à Jonin. Mais il est constant que 
Madelenet n’est point éloigné d'Horace.….» et plus loin : « Made- 
lenet avoit grande peur de passer pour un poète crotté, et il 
n’étoitnullement de l'humeur de ces poètes de bal qui faisoient 
des vers à 4 francs Le cent quand ils étoient grands, ou à 40 sols 
quand ils étoient petits. » Ainsi des hommes dont les opinions 
faisaient autorité, il ya moins de 150 ans, ne craignaient pas 
de comparer à Horace des poètes de rhétorique dont les noms 
mêmes sont déjà tombés dans un profond et juste oubli. Il est 
possible que Casimir, Cerisantes, Jonin et Madelenet aient été 
doués de l’instinet poétique. Mais ils ont eu le tort irréparable 
de préférer une langue morte à celle de leur pays. Le Dante 
lui-même, malgré tout son génie, serait mort sans renommée, 
si, après avoir commencé en latin sa Divine Comédie, il n'avait 
pas abandonné la langue de Virgile pour reprendre etachever 
son œuvre dans l’idiome vulgaire de l'Italie. Nous préférons 
donc de beaucoup le rude français de Jehan Regnier, de Ro- 
ger de Collerye et de Louis de Charmoy, aux plus irrépro- 
chables héxamètres de Madelenet et de Théodore de Bèze. 
Ceux-ci sont des savants qui riment en ws, ceux-là sont des 
poètes qui, bons ou mauvais, vivent dans le présent et non pas 
dans le passé. Les premiers s’impressionnent des événements 
du jour, ils partagent les émotions populaires plutôt que les 
goûts raffinés de quelques esprits d'élite, et ils revêtent leurs 
pensées d’un langage original et vivace, et non point d’une 
forme empruntée et froide comme un linceul. Ils ont encore 
un mérite. Si on a quelquefois comparé les poètes à un écho, 
voire même à « un grelot vide, » c’est qu'apparemment ils 
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doivent reproduire sans fausse note tout le bruit qui se fait au- 
tour d’eux. À ce compte, nos vieilles poésies, indépendamment 
de leur valeur littéraire, ne sont pas sans prix pour l’histoire. 
Elles nous font pénétrer dans la vie intérieure des temps, et, 
tandis que les chroniqueurs nous montrent l’homme dans l’ac- 
tion, elles nous le font voir dans ses instincts, dans ses pensées, 
dans ses réflexions, dans ses sentiments. Elles ont pour cha- 
cun, suivant ses goûts et ses aptitudes, un attrait qu’il ne faut 
pas dédaigner. À vous philologues et grammairiens, elles of- 
rent, pareilles aux casses d’une antique imprimerie, les carac- 
tères primitifs et trop oubliés de notre idiome national; pour 
vous, bibliophiles, elles ont encore en réserve quelques raris- 
simes bouquins, très-dignes objets de vos très-sérieuses con- 
voitises ; et vous, poètes du xixe siècle, quand il vous souvient 
de toutes ces chansons d’autrefois, ne croyez-vous pas en- 
tendre encore, dans le lointain des âges, la voix chevrotante, 
mais toujours respectable, des aïeux? Enfin, Messieurs, pour 
vous tous qui, depuis vingt-cinq années, allez sous le ciel 
de notre patrie, ainsi que des hôtes protégés des dieux, vous 
asseoir successivement au foyer les uns des autres, échangeant 
les divinités tutélaires de vos pénates, partageant les fruits de 
votre travail et payant l'hospitalité reçue, sinon, comme Ho- 
mère, par des chants sublimes, du moins, comme Ulysse, par 
de sages et doctes entretiens, pour vous tous, quel est le but 
espéré? Réunis sous le sceptre de deux reines, ou plutôt de 
deux sœurs pacifiques, la science et l’histoire, et sans songer, 
chétifs que nous sommes, à renouveler magiquement la face 
du monde, vous fouillez avec ardeur dans le passé pour y dé- 
couvrir la vérité toujours bonne à connaître, et peut-être aussi 
pour y trouver cette pierre philosophale qu’on appelle, hélas! 
une expérience ou une leçon profitable à l'avenir. Eh bien ! 
pour vous guider dans vos recherches, ne vous attachez pas 
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uniquement aux gros volumes d'histoire, aux chroniques, 
aux chartes, non plus qu'aux médailles ou aux débris de sta- 
tuaire et d'architecture ; mais jetez aussi un regard sur nos 
vieux rimeurs : c’est de ce côté que vous pourrez entrevoir 
un des plus vifs reflets des siècles qui ne sont plus. 


La lecture, en assemblée générale, de ce mémoire, est 
demandée et votée à l’unanimité. M. le Président ap- 
pelle ensuite la discussion sur la sixième question qui 


esl ainsi COnÇue : 


Résumer la biographie complète de l'évéque d'Auxerre, 
Jacques Amyot, et caractériser son influence sur la 
littérature française. 


Un mémoire de M. Philibert Soupé, professeur de lit- 
térature à la Faculté des lettres de Lyon, qui n’a pu se ren- 
dre au Congrès, est lu par M. Challe, secrétaire-géncéral : 


Messieurs, la ville d'Auxerre, cette patrie de Roger de 
Collerye et de tant d’autres joyeux poètes, ne s’enorgueillit pas 
moins d’avoir compté Jacques Amyot parmi ses plus illustres 
évêques. Jadis, dans des temps de guerres civiles et de révo- 
lutions, elle a pu se montrer pour lui froide et même hostile ; 
mais aujourd’hui, impartiale et équitable ou plutôt reconnais- 
sante, elle se plaît à lui rendre pieusement des hommages 
publics. Un des membres de ce congrès a voulu de loin s'y 
associer de son mieux en vous offrant, du moins en partie, 
le fruit de ses études antérieures sur une des questions les 
plus intéressantes de votre programme littéraire. Puisse ce 
résumé de la biographie complète d’un personnage émi- 
nent, qui à exercé une si grande influence sur nos lettres 
nationales, rappeler à tous que cet Amyot, en qui la foule 
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reconnaît seulement un naïf traducteur d'Héliodore, de Lon- 
gus et de Plutarque, fut aussi un laborieux professeur, un 
érudit consciencieux, un sujet fidèle et un des prélats les 
plus actifs de votre antique cité (1)! 

De quelles profondeurs de la société était sorti cet Amyot 
qui devait s'élever si vite et aller si loin? Comment l’expé- 
rience des faits l’avait-elle préparé à la méditation des 
idées ! Il faut le mettre au nombre de ces hommes de rien 
-qui savent arriver à tout, un de ces vertueux parvenus que 
les circonstances poussent en avant et que leur talent sou- 
tient au niveau des circonstances. Son nom est immortel, ses 
ouvrages sont populaires; ses actions ont été, en général, 


(1) Nous prenons, pour principale base de notre récit, les notes 
laissées par Amyot lui-même. Elles furent mises en ordre, en 
français, sous forme de mémoires, par un certain Raynaud Mar- 
tin, qu'Amyot fit chanoine d'Auxerre en 1580, prit pour secré— 
taire en 1585 et nomma archidiacre de Puisaye en 1592; puis 
Martin les fit traduire en latin (1642) par le fameux Frédéric 
Morel, doyen des lecteurs royaux au Collése de France, et les 
inséra, ainsi traduites, à la fin des registres de la Cathédrale 
d'Auxerre {Gesla Pontificum). Niceron dit que les manuscrits en 
étaient assez communs; mais ce fut le père Labbe qui les publia 
pour la première fois {Histoire des Evêques d'Auxerre, Bibliothè- 
que des nouveaux manuscrils, dédiée à Fouquet, 1657). Sébastien 
Rouillard, avocat au Parlement de Paris, et compatriote d'Amyot 
(Histoire de Melun, dédiée à sa chère patrie, 1627), et le savant 
Lebeuf, chanoine du diocèse où Amyot fut évêque {Mémoires sur 
VÉglise d'Auxerre, 1145), y ont puisé largement ; Bayle les a ci- 
tées comme manuscrites sans connaître l'édition de Labbe. Par- 
mi les écrits modernes relatifs à Amyot, les meilleurs sont un ar- 
ticle d'Auger (1814, Biographie Universelle), un de M. Ampére 
(Revue des Deux-Mondes, 1841, 26e volume, 4e série), l'Eloge d’A— 
myot, par M. Amédée Pommier, que l’Académie française a cou- 
ronné en 1849, etsurtout un ouvrage un peu diffus, mais trés 
consciencieux de M. A. de Blignières (1851), ouvrage dont nous 
nous sommes abstenu avec soin de profiter, parce qu’il est posté- 
rieur à nos recherches personnelles. 
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ignoréés de la multitude et ont été trop souvent travesties 
par la critique. Nous allons les raconter, en ne nous atta- 
chant qu'aux faits certains et démontrés, et en rejetant tout- 
à-fait dans l'ombre les historiettes romanesques, les contra- 
dictions flagrantes et les hypothèses invraisemblables dont la 
vie de ce grand homme a été tant de fois le prétexte. 

Le 30 octobre 1513 (1), dans la petite ville de Melun (2), 
sous l’humble toit d’un artisan, naissait de parents plus 
honorables que fortunés (3) celui qui, plus tard, devait jouer 
un rôle si considérable dans l’église et près des rois. Contre 
l'usage de son temps, il n’a jamais ajouté à son nom celui de 
sa patrie ; on le lui a reproché comme une faiblesse de va- 
nité : peut-être, depuis son élévation, chassait-il loin de lui 
cette image importune de sa médiocrité première. Cependant 
son testament et les charges qu'il procura à plusieurs mem- 
bres de sa famille prouvent qu'il ne fut envers les siens ni 
oublieux ni ingrat. Il les quitta, du moins, de bonne heure, et 
dans ce Paris, déjà le centre et le but de toutes les ambitions, 
il courut chercher la science qui lui promettait la fortune et 


(4) « Aux calendes de novembre,» disent les Mémoires d’Amyot; 
c’est la date adoptée par Niceron, Lebeuf et beaucoup d’autres. 
Rouillard, Ménage et Bayle préfèrent celle du 50 octobre 1514 ; 
le père Romuald (1e volume de son Journal Chronologique) 
prend celle du 26 février 15153. 

(2) Mercier, par une lourde erreur, le compte parmi les hommes 
distingués qui sont nés à Paris {Tableau de Paris, ch. 301). 

(5) « Parentibus honestis magis quam copiosis, » dit Amyot lui- 
même dans ses mémoires. Rouillard assure qu'il est né dans une 
maisonnette, en face saint Aspais, dans la grande rue qui mène 
au Pont de Melun; que son père, Nicolas Amyot, faisait et vendait 
des bourses et des aiguillettes et que sa mère se nommait Margue- 
rite des Amours. D’autres, comme Saint-Réal et Mercier, le font 
fils d’un corroyeur ou d’un boucher, sans autres preuves qu’une 
anecdote sur la prétendue avarice d'Amyot, racontée par Papire 
Masson et par Brantôme dans leurs Vies de Charles 1x. 
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la gloire, et qui lui tint parole (1). Son père, un humble mer- 
cier de province, dont les idées dépassaient l'horizon borné 
de sa position obscure, fit donner, auprès de lui, les éléments 
des belles-lettres à cet esprit, qui, alors, dit-on, était plus 
patient que facile : puis, joignant ses propres ressources aux 
secours de quelques amis, il l’envoya à Paris faire des études 
plus profondes. Amyot se dévoua au travail avec l’ardeur 

‘qu’on mettait alors en toutes choses, et il apprit bientôt la 
grammaire et le latin au collége du cardinal Lemoine. Quant 
à l’enseignement du grec, il le reçut d’un des régents de ce 
collége, Jean Bonchamp, ou, plus doctement, Euagrius, de 
Rheims, dont la classe était surnommée l'École des Grecs, 
parce qu’on ne s’y oceupait que de cette langue en dépit du 
proverbe encore dominant: « Græcum est; non legitur. » 
Après son cours de philosophie, âgé de dix-neuf ans, il fut 
reçu maître ès-arts : c'était le complément d’une éducation 
solide et le premier degré des titres universitaires. Quand, 
sur le conseil de l’illustre Budé, François Ier eut institué les 
lecteurs royaux, Amyot fut un de leurs premiers auditeurs 
et non le moins zélé. Jacques Tusan lui expliqua les beautés 
des poètes grecs; Pierre Danes, plus tard précepteur de 
François Il et évêque de Lavaur, lui révéla dans les œuvres 
de Cicéron les secrets de l’éloquence, et Oronce Finé sou- 
léva, à ses yeux, le voile bien épais encore qui cachait alors 
les mathématiques aux regards profanes comme une science 
voisine de la magie (2). Il faut lire les récits contemporains 


(4) Varillas (Histoire de l'Hérésie, vol. x), Tessier (supplément 
à l'histoire de de Thou), Saint-Réal {5e discours sur l’usage de 
l'histoire); Moréri et tous les biographes à la suite ont imaginé 
sur la première enfance d'Amyot une foule de détails, que Duver- 
dier, Lacroix du Maine, Rouillard et Lebeuf ont négligés ou ré— 
futés et qu'on regrette de voir répétés partout. 

(2) Rouillard dit : « Comme Oronce n’expliquait pas les derniers 
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pour se faire une idée des labeurs obstinés et du courage tout 
viril que la science demandait, à cette époque, aux intelli- 
gences avides de connaître, pour leur découvrir une partie de 
ses mystères ; notre paressé moderne en serait épouvantée (1). 
Comment une si énergique discipline n’aurait-elle pas porté 
ses fruits? C’est à cette rude école de la simplicité ét du tra- 
vail, c’est en prenant sans cesse les Grecs et les Romains 
pour maîtres, que les hommes les plus remarquables du 
xvIæe siècle acquirent cette hauteur de vues, cette passion pour 
la science, cette indépendance de caractère et cette audace 
de conduite qui leur sont communes à tous; les Olivier, les 
L'Hôpital, les Molé, les Henri IV, se sont formés là comme les 
Montaigne et les Amyot. 

Ainsi préparé par les laborieux exercices de ses premières 
années à soutenir les coups du sort ou les faveurs de la for- 
tune, Amyot, âgé de vingt-trois ans, quitta Paris pour aller à 
l’Université de Bourges, alors fort célèbre, étudier le droit 
civil avec un jeune homme, nommé Canaye, devenu, plus 
tard, un des meilleurs avocats du Parlement de Paris. L’estime 
qu'inspiraient déjà les connaissances solides de son esprit et 
les qualités heureuses de son cœur lui ouvrit aussitôt les 
portes des maisons les mieux fréquentées de cette province. 
Colin, abbé de Saint-Ambroise, lecteur royal à l'Université et 
chambellan de François Ier, accueillit en lui plutôt un émule 
qu'un protégé, et le chargea, dit-on, d'instruire ses deux 
neveux. Il se lia aussi avec Morvilliers, lieutenant-général au 


livres d'Euclidé, étant trop obscurs et trop fâcheux à comprendre, 
Amyot se les fit expliquer par un petit écrivain, subtil mathéma- 
ticien, qui apprenait aux enfants à écrire avec l'abaco ou arithmé- 
tique, art de calculer par chiffres et jetons. » 

(1) Voir les Mémoires d'Henri de Mesmes, élevé par les mêmes 
maîtres qu'Amyot, traducteur de Plutarque, comme lui et, plus 
tard, président au Parlement de Paris, 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. AS1 


bailliage, qui lui procura ensuite l'éducation des enfants de 
son beau-frère, Bochetel de Sacy, secrétaire du roi. Enfin, 
grâce au crédit et à l’amitié de ces personnages considérables, 
il obtint, par l'entremise de Marguerite de Navarre, sœur du 
roi, une chaire à l’Université de Bourges : ee fut la première 
magistrature, le premier sacerdoce qu'il lui fut donné de 
remplir. C’est là qu’il vit s’'écouler dix ou douze années de 
sa vie, faisant, chaque matin, une leçon latine, chaque soir; 
une leçon grecque, rassemblant par une pratique continuelle 
les instruments et les matériaux de ses œuvres futures, dé- 
saltérant sa soif ardente de savoir aux sources fécondes et 
pures de l’antiquité et (comme, depuis, il l’a dit souvent à ses 
amis) passant dans le calme de ses utiles et honorables fonc- 
tions, dans la sage modération de ses désirs, dans les jouis- 
sances inépuisables de l'intelligence, les moments les plus 
fortunés d’une existence qui devait traverser toutes les gran- 
deurs (1). Il ne suspendait les travaux de son enseignement 
public et les studieux loisirs de sa chère retraite, que pour 
paraître à la cour de Bourges, une des plus brillantes de l’é- 
poque. On sent ce qu'Amyot dut gagner d’aisance et de goût à 
une école aussi aimable et aussi distinguée. Il y porta la faci- 
lité de son intelligence et la modestie de ses manières; il y 
acquit l’urbanité de la parole et la prudence de la conduite : 
il avait été homme de collége sans se montrer pédant; il fut 
homme du monde sans devenir affecté. Ces excursions pas- 
sagères dans une société non moins galante que lettrée dé- 
cidèrent, un instant, de la direction de ses études; d’ingé- 


(1) Nous renvoyons de nouveau à Varillas, Saint-Réal et Moréri, 
pour les incroyables détails imaginés sur ces quelques années de la 
vie d'Amyot; la reproduction en serait oiseuse et ils ne valent 
même pas la peine d’une discussion en règle. Il est curieux de 
voir comment autrefois on écrivait l'histoire, 


31 
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nieuses fictions vinrent tempérer pour lui l’austérité de ses 
recherches savantes, et le précepteur des plus nobles maisons, 
le professeur public, le futur évêque publiait Théagène et 
Chariclée, et inaugurait sa gloire littéraire en traduisant un 
roman d'amour (1). C’est aussi pendant son séjour à Bourges, 


(1) Lors de cette première édition (1549), Amyot ne connaissait 
pas encore le nom de l’auteur de ce roman qui tient une place im-— 
portante dans l’histoire de la littérature du Bas-Empire. (Voir la 
dissertation latine de Huet, évêque de Soissons, puis d’Avranches, 
sur les romans, à propos de la Zaïde de Mme de La Fayette et 
l'Essai sur les romans, par M. Villemain). Tout ce qui est relatif 
à Héliodore, évêque de Tricca, qui aurait abandonné son évêché 
plutôt que de désavouer son roman, se trouve chez Nicéphore 
Calliste {Histoire ecclésiastique, livre 15, ch. 54), Socrate (Histoire 
ecclésiastique , ch. 22), Bibliothèque de Pholius Fabricius (Bi- 
bliothèque grecque, Ge vol.), cf. Montaigne (Essais, liv. 2, ch. 8), 
Vossius (1v, Historiens Grecs), Sorel (le Berger extravagant), le 
père Vavasseur (De ludicrà dictione), Adrien de Valois, Pétau, 
Huet, Bayle, La Monnoye, (Notes de l’Anti-Baillet). Nous ne de— 
vons entrer ici dans aucun développement sur le roman de Théa-— 
gène et Chariclée ; maïs on sait qu’if a servi de modéle aux ouvra— 
ges postérieurs et analogues d'Achille Tatius, de Xénophon 
d’Ephése, d'Eustathe, de Théodore Prodromus, de Nicetas Euge- 
nianus, etc. Il parait qu'avant Amyot, soit Octavien, soit Mellin de 
Saint-Gelais, avait traduit, mais en vers, le livre d'Héliodore ; on 
n’a aucun vestige de cette traduction. Celle d’Amyot devint vite 
populaire et exerça une influence peu remarquée, mais très réelle, 
sur les compositions de ce genre en France aux xvi® et xvILe siè- 
cles. Guéret (Parnasse réformé) disait positivement que les voya- 
ges de Théagène et Chariclée furent l’origine directe des pérégrina- 
tions amoureuses des héros de Mlle de Scudéry. L'As{rée de D'Urté, 
la Parlhénice, la Charilée et la Pétronille, de Camus, évêque de 
Bellay, les aventures d’Alcidalis el de Zélide, par Voiture, les 
romans de Mlle de Montpensier, de Somberville et de Calprenède, 
la Zaïde même de Mme de La Fayette, semblent être sortis de celte 
œuvre tant admirée par Racine. Quant aux juges sévéres qui re- 
procheraient au futur évêque d'Auxerre d’avoir {traduit un roman 
érotique, on peut leur alléguer deux excuses : l’une, c’est que ce 
roman est très-ennuyeux et nullement immoral; l'autre, c’est que, 
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dans ce repos studieux, dont bientôt les affaires allaient lui dé- 
rober la meilleure part, que ce fervent disciple de l'antiquité 
s’occupa de plusieurs autres travaux qui ne devaient être con- 
nus du public que plus tard. 

Il rendit en vers français plusieurs tragédies de Sophocle 
et d’'Euripide ; il traduisit quelques livres de Diodore de Sicile; 
il prépara sa fameuse version de Longus : enfin il posa la pre- 
mière pierre de ce monument qu’il devait élever à Plutarque 
et auquel il consacra sa vie entière (1). Déjà, depuis plusieurs 
années, il avait terminé quelques Vies des hommes illustres ; il 
les avait fait présenter à François Ier. Le fondateur du col- 
lége de France, ami des lettres et lettré lui-même, sourit à ces 
doctes tentatives qui, dans l'humble lecteur de province, lais- 
saient deviner un des apôtres les plus fervents de la science. 
D'ailleurs, comme Charles VIIT et bien mieux que lui, l’aven- 
tureux vainqueur de Marignan, le noble vaincu de Pavie, 
comprenait par le cœur, plus encore que par l'esprit, les 
vertus sublimes des héros de Plutarque : il avait déjà ac- 
cueilli avec faveur plusieurs fragments de traductions du bio- 
graphe grec; sa protection ne pouvait manquer à Amyot. Il 
le reçut bien, l’encouragea à continuer et le récompensa par 


dans tout le moyen-âge et spécialement au xvre siecle, les hom- 
mes d'église sacrifiaient sans cesse aux Grâces et s’occupaient fort 
innocemment des études et des idées les plus étrangères à leur 
profession. Voir la très-longue et trés- curieuse liste que Ménage 
a dressée à ce sujet dans son Anti-Baïllet. 


(1) Il ne reste rien de ce travail d'Amyot sur la tragédie grec— 
que. La version de Diodore ne comprend que sept livres, du xie 
au xvire, depuis le voyage de Xerxés jusqu’à la mort d'Alexandre : 
elle ne parut qu’en 4554, chez Vascosan, qui fut, avec Vincent 
Sertenas, l'éditeur ordinaire des productions d'Amyot. Quant à sa 
traduction de Daphnis et Chloé, la première édition est de 1559, et 
celle des OEuvres complètes de Plutarque ne fut achevée que 
sous Henri 111. 
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le don de l’abbaye de Bellozane, depuis peu vacante par la 
mort du savant professeur d’hébreu , François Vatable (1). 
C'était (Amyot l’a souvent dit lui-même) le dernier bénéfice 
qu'il eùtaccordé. Si près de mourir, il rendaitencore hommage 
au culte du progrès et des lumières, et, grâce à son généreux 
appui, l'antiquité compta un nouvel interprète, la France une 
gloire de plus (2). 

Bientôt l'abbé de Bellozane, le traducteur de Théagène et 
Chariclée, renonça à Bourges et à l’enseignement pubhe, et 
quitta même sa patrie pour aller mûrir sous d’autres cieux 
son talent encore incertain et sa pensée toujours active. 
Morvilliers, un de ses plus fervents soutiens, avait été 
nommé, par Henri II, ambassadeur à Venise; il lappela 
près de lui, l’attacha à sa maison et l’honora de cet utile 
et bienveillant patronage que les grands seigneurs du 
xv£ siècle accordaient au mérite obscur : mutuel échange 


(1) Niceron place ce travail d'Amyot vers 1544. Rouillard dit 
expressément qu'il avait offert à François [er plusieurs Vies de 
Piutarque, transcrités par Adam Charles, écrivain public de Paris; 
sa vie, publiée par Labbe, confirme ce fait. Ainsi tombe la tradi- 
üon, adoptée par la plupart des biographes et ailleurs par Rouil- 
lard lui-même, qui faisait de l'abbaye de Bellozane la récompense 
de la traduction d'Héliodore. La Monnoye (Notes sur les Jugements 
des savants, de Baillet, 53 vol.) a discuté cette tradition. Fran— 
çois £er tomba malade à la mi-mars de 1547, et la première édition de 
ce roman, selon la Monnoye, Niceron et les meilleures autorités, 
n’est que de 1549. Varillas se trompe, comme toujours, en suppo— 
sant que le cardinal de Tournon procura à Amyot son abbaye ; il 
ne le connut que plus tard. 


(2) Voir sur les traducteurs en France, avant Amyot: Huet {Le 
claris interpretibus), Sorel {Bibliothèque Française), Baïllet (Juge- 
ments des savants, vol. 5), Falconet et Lebeuf (vol. 7 et 17 des 
Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres), M. Pau- 
lin Paris {Manuscrits français de La Bibliothèque Richelieu, vo}. 
4 et 5. 
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de confiance ct de services, où le protecteur ne perdait rien 
de sa dignité, où l’obligé conservait toute son indépendance. 
Le maître et le serviteur avaient presque le même âge : un 
lien plus solide les unissait; c'était l'amour des lettres. La 
conversation instructive et variée d’Amyot était pour Mor- 
villiers, au milieu des soucis de la grandeur, la distraction la 
plus désirable et la plus délicate. De son côté, Amyot puisait 
des avantages solides dans ces relations quotidiennes : il rom- 
pait son intelligence à la pratique et au maniement des af- 
faires ; il étudiait les secrets de la politique et voyait de près 
jouer ces ressorts cachés de la diplomatie par lesquels on 
mène les hommes. Les loisirs que lui laissait par hasard l’insa- 
tiable amitié de son noble patron, il les consacrait à ses études 
favorites, visitant les riches bibliothèques de Venise, compa- 
rantles manuscrits les plus anciens, consultant les éruditsles 
plus estimés pour mener à meilleure fin sa traduction de Plu- 
tarque, ce rêve detoute sa carrière, poursuivi à travers des des- 
tinées si diverses. Cette ardeur pour la science, cette simplicité 
de goûts, cette pureté de mœurs que le soupçon n’est jamais 
venu ternir, et cela dans toute la force de l’âge, en un siècle de 
passions impétueuses et de vices faciles, sous un climat plein 
de séduetions, tant de qualités si heureusement réunies et 
si modestement soutenues inspirent l'intérêt et même le res- 
pect. La conduite grave et les occupations honorables de 
l’abbé de Bellozane formaient avec les coutumes de l’ftalie au 
xvie siècle un contraste bien digne de remarque et d’éloges. 
Mais la fortune l’avait déjà marqué de son sceau : plus il sem- 
blait se dérober à ses faveurs, plus elle se montrait jalouse 
de les lui prodiguer, et, tandis qu'il se réfugiait dans l’ombre 
et la retraite, elle vint l'y chercher d’elle-même pour le faire 
monter comme par la main à ces premiers degrés de la gran- 
deur qu'il ne devait plus redescendre. En 1551, Morvilliers 
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fut rappelé en France et remplacé à Venise par Odet de Selves; 
il partit en recommandant Amyot à son successeur, et celui- 
ci accepta avec empressement, comme une précieuse partie 
de ce brillant héritage, le soin de protéger un homme de 
mérite qui avait déjà rendu à l'ambassade plus d’un service. 
Aussi, quelques mois après, lorsqu'il fallut porter au concile 
de Trente une protestation de Henri II devenue fameuse, la 
préférence d’Odet de Selves tomba-t-elle sur humble employé 
de sa maison qu’une naissance obscure et des goûts modestes 
ne paraissaient pas devoir désigner à son choix (1). 

Sans vouloir exagérer les choses et sans transformer notre 
abbé de fraîche date en diplomate émérite, on ne peut con- 
tester que les circonstances politiques, où il fut alors mêlé, 
ne fussent des plus compliquées (2). La onzième session du 


(1) Varillas a eu tort d'avancer que le cardinal de Tournon avait 
fait nommer Amyot secrétaire d’ambassade à Venise. Dusaussay 
(De scriptoribus Ecclesiæ) s'est également trompé en disant : 
« Amiotus adhuc abbas ad concilium Tridentinum ab Henrico x1 
missus fuit, negotiorum magni momenti causà. » Voltaire (ch, 172 
de l'Essai sur les Mœurs) a répété cette erreur. Amyot n'avait pas 
quitté la France avec un titre si pompeux ; le roi ne fut pour rien 
dans son choix : sa mission fut toute fortuite et par là même d’au- 
tant plus curieuse. 


(2) Pour les détails de cet incident peu connu de la vie d’Amyot 
nous renvoyons à Varillas (4 vol. de l'Histoire des révolutions 
religieuses, 1687), à l'Histoire du Concile de Trente, par Fra Paolo 
Sarpi (liv. 4, 1686, traduction d’Amelot de la Houssaye), à l'His— 
toire de de Thou (liv.8, traduction de Duryer, 4639), à l'Histoire 
de France, de la Popeliniére (1581, vol. 1, 4er liv.), et surtout à la 
lettre d'Amyot lui-même à M. de Morvilliers, conseiller du roi et 
maître des requêtes en cour. Cette lettre, datée de Venise, 8 
septembre 4551, a été écrite, par conséquent, au moment où les 
faits se sont passés; Amyot y raconte à son ancien patron, avec 
autant d’enjouement que de modestie, les moindres circonstances 
de sa mission improvisée. Elle a été insérée dans les Mémoires 
sur le Concile de Trente, par Vargas, dans ceux de Dupuy et dans 
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concile de Trente, fixée au 4er mai 1551, avait été remise de 
jour en jour. Octavien Farnèse, neveu du pape Paul ILet 
duc de Parme, poursuivi par l'ambition de Charles-Quint et 
la jalousie de Jules IIT, s'était jeté dans les bras de Henri IT, 
dont son frère, le duc de Castro, avait épousé une fille natu- 
relle nommée Diane. Le roi de France accepta sans balancer 
une alliance qui lui permettait de combattre les envahisse- 
ments de l'Autriche et les prétentions du Saint-Siége. L'af- 
faire se noua secrètement, les Français furent reçus dans 
Parme, et Paul de Termes, ambassadeur de Henri II, alla 
déclarer à Jules III que son maître défendrait Octavien. Le 
pontife répondit avec beaucoup de fierté, et, en même temps, 
il demandait des secours à l’empereur ; de plus, il envoya 
son frère Jean del Monte assiéger la Mirandole, qui apparte- 
nait à la famille des Pic, ces vieux alliés de la France ; de 
leur côté, les Impériaux attaquèrent Parme. Mais les Français 
repoussèrent les deux armées et sauvèrent les deux villes, 
et même, le maréchal de Brissac, gouverneur du Piémont, 
envahit le Milanais et en chassa les Allemands (1). Henri IL 
ordonne à ses évêques de quitter la ville de Trente, de 
rentrer en France, et de tout préparer pour un synode na- 
tional ; Jules III, fort inquiet de ces menaces, lui dépêche 
son neveu Ascagne de la Corne: Le roi lui envoie, à son tour, 
Jean de Montluc, archevêque de Bordeaux et gouverneur de 
Sienne. Pendant cette vaine tactique de paroles, Charles- 
Quint, voyant qu’on lui laissait le Champ libre, faisait entrer 
au concile une foule de prélats allemands et espagnols. La 
onzième session commence enfin dans la cathédrale même de 


- les pièces justificatives du fameux livre de Pierre Pithou sur l’Elal 


de l'Eglise de France pendant le schisme (1594). 


(4) Voyez sur cette campagne les Mémoires de Boyvin Duvillars 
(1550 et 1551); collection de Petitot. 
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Trente, sous la présidence du cardinal Crescentiou, légat du 
Pape, de l'archevêque de Siponte et de l’évêque de Vérone. 
Des cérémonies religieuses inaugurent la séance, un orateur 
exposeles motifs de la convocation ; on examine les com- 
missions des envoyés de l'Empire; puis, pour la forme, on 
appelle l’ambassadeur de France qu'on sait absent. C’est 
alors que paraît Amyot, sans qualité certaine, sans instruc- 
tions suffisantes, sachant à peine ce qu'il doit demander ou 
répondre. Il remetles lettres missives d'Henri If, et, avant 
même qu’elles soient ouvertes, sur la suseription seule dont 
le latin semble trop peu respectueux pour le concile, s'élève 
une chicane de mots qui dégénère en une ardente contro- 
verse. Au milieu des clameurs des prélats espagnols, l’ancien 
professeur de l’université de Bourges allègue, en pleine ca- 
thédrale, des textes de Cicéron et de César, et donne du ton 
le plus doux une leçon de grammaire aux princes de l’église 
romaine. On se retire dans la sacristie pour délibérer sur un 
incident si grave, et, après une longue discussion, on se dé- 
cide à laisser Amyot remplir son message. Alors labbé de 
Bellozane, qui ne connaissait même pas le contenu des dé- 
pêches qu'ilapportait, les ouvreet lit, d’une voix vibrante et 
assurée, une protestation, dont le texte subsiste et qui était 
d’une hardiesse extrême. Tout y était rappelé hautement, les 
services rendus par les rois de France aux successeurs de 
Saint-Pierre, la lutte d'Octavien Farnèse et de Jules ILE, les 
griefs d'Henri II contre la singulière composition de ce pré- 
tendu concile général. Un langage si énergique et si hautain 
frappa tous les assistants de stupeur; Amyot lui-même fut 
tout bas intimidé par l'effet qu'il avait produit, etil a raconté 
plus tard qu’il s'était un instant attendu d’expier dans les 
fers le succès de son ambassade, Il demanda qu'on enre- 
gistrât la protestation royale; les évêques s’y opposèrent tout 
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d’une voix, et levèrent aussitôt la séance en assignant 
Amyot à comparaître cinq semaines après devant eux pour 
entendre leur réponse. Il s'en retourna done à Venise rendre 
compte à Odet de Selves de la manière dentil avait justifié 
sa confiance, et il fit conseiller à la cour de France de ne 
renvoyer personne à la session suivante du concile. Les ré- 
elamations, portées naguère à Rome par Paul de Termes, 
avaient été étouffées par le pape; mais celles qu'Amyot avait 
présentées à Trente devinrent-publiques et furent l’objet de 
tous les entretiens. Les Impériaux prétendaient, au nom de 
la majorité, que cette protestation était nulle; Amyot sou- 
tenait les droits d’une minorité absente qu'on ne pouvait 
repousser sans l'entendre. Les conseillers du Parlement de 
Paris lui envoyèrent, pour soutenir cette thèse, une foule 
d'arguments tirés de Saint Athanase, de Saint Hilaire et de 
Théodoret. Pour comble d’agitation, on apprit qu'Henri Il 
venait de congédier à Paris le nonce du Pape, et de défendre 
par un édittrès-sévère d'envoyer à Rome l'argent des revenus 
ecclésiastiques : c'était une nouvelle provocation (1). Charles- 
Quint et Jules III s’entendirent alors pour créer une quin- 
zaine de cardinaux, et s'assurer ainsi plus que jamais de la 
pluralité des suffrages; mais, lorsque le concile se rassembla 
de nouveau au jour fixé, l’envoyé de la cour de France ne 
reparut pas, et la réponse assez modérée d’ailleurs des pré- 
lats ne fut entendue que de ceux mêmes qui la faisaient (2). 


(1) Cet édit fut rédigé à la requête de Jean du Tillet, protonotaire 
secrétaire du Roi, greffier au Parlement et savant jurisconsulte ; 
il fut enregistré le 7 septembre 1551 ; on le publia à son de trompe 
et on en répandit partout des copies. 

(2) Après de longues discussions théologiques, ie Cénésen s'ec- 
cupa de la réponse à faire à Henri II. Le 11 octobre 15541, un 
huissier demanda, à la porte de l’église, si quelqu'un se présentait 
de la part du roi très-chrétien ; il n’y avait personne. Le Promo- 
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Puis cette grande affaire, qui avait troublé longtemps lItalie 
et fixé l'attention de l'Europe entière, fut interrompue sans 
dénouement et oubliée sans retour. Octavien Farnèse trahit 
Henri IL, qui l'avait protégé, pour s'unir à Charles-Quint qu’il 
avait combattu ; la France et Rome continuèrent à se regarder 
avec ressentiment et avec défiance, et de tant d'efforts et de 
débats il ne resta que le souvenir de la fermeté d’Amyot qui 
avait su jouer à merveille un rôle improvisé, et rester au ni- 
veau des circonstances les plus difficiles. 

Après cette excursion d’un jour dans les arides régions de 
la politique, Amyot se hâta de retourner à ses occupations 
préférées, et, bientôt, quittant Venise pour Rome, il ne fit 
que changer de lieu sans changer de goûts ni d'idées. Pour 
un adorateur aussi fervent de l'antiquité, les débris de la 
ville éternelle étaient pleins de leçons et de souvenirs. Il 
éprouva les plus exquises jouissances de l'esprit en retrou- 
vant sous la poussière du passé les traces de ces héros que 
tant de siècles n'avaient pu faire disparaître, et dont un guide 
illustre et familier évoquait sans cesse à ses yeux les ombres 
sublimes. C’est devant les ruines du Colysée qu'il comprit, 
pour la première fois, toute la grandeur de César, toute la 
vérité de Plutarque. Il passa ainsi deux ans dans l'étude et 


teur n’en fit pas moins lire tout haut le décret des évêques portant 
en substance , « qu’aprés s'être longtemps flattés du con- 
cours du roi, ils avaient été fort surpris de sa protestation, 
qu'ils affirmaient être réunis, non dans aucune vue d'intérêt per— 
sonnel, mais bien pour combattre l’hérésie, qu'ils espéraient en— 
core en sa prudence, et qu'ils le priaient d'envoyer ses prélats ; 
que, si Amyot avait été écouté avec attention et patience, quoique 
homme privé, et, qui pis est, porteur d'une déclaration injurieuse, 
à plus forte raison les évêques, si considérables en dignité, se- 
raient bien reçus, qu'ils l'engageaient done à renoncer à des pré- 
tentions injustes et surannées, et à respecter l'Eglise et le Concile, 
à l'instar de son sage père François Et. » 
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le repos, attaché à la maison de Jean Ledoux, évêque de 
Mirepoix, oncle du sieur de la Guiche, gouverneur de Lyon. 
L'amitié de Romule Amasée, savant gardien de la biblio- 
thèque du Vatican, lui ouvrit sans réserve ces magnifiques 
trésors, alors peu accessibles, de toutes les connaissances hu- 
maines (1). Cependant un ardent désir l'avait saisi de revoir, 
après plusieurs années, le sol natal que n’avaient pu lui 
faire oublier ni les merveilles de l'Italie, ni la douceur de son 
exil. Aussi, lorsque le cardinal François de Tournon, un des 
membres les plus éminents du clergé si brillant de cette épo- 
que, reprit avec lui des relations déjà commencées à Venise 
et à Trente, Amyot mit au-dessus de toutes les grâces qu’il 
avait reçues de lui, et qu'il pouvait espérer de sa part, la fa- 
veur de revenir avec lui à Paris. Denys Lambin, fameux 
érudit, depuis professeur de grec au collége royal, était du 
voyage. Avec de tels compagnons de route, le retour dans sa 
patrie était pour le cœur d’Amyot une félicité déjà bien 
grande, et il accourait joyeux vers elle, sans prévoir la 
haute fortune qu’elle lui réservait. 

En France comme en Italie, comme partout, Amyot re- 
noua la chaîne, parfois suspendue, rarement brisée, de ses 
laborieuses études, et il passa quelque temps encore dans la 
retraite, publiant son Diodore, achevant son Longus, conti- 
nuant son Plutarque (2), fermant l'oreille à tous ces vains 

(1) C’est alors seulement qu’il apprit le nom de l’auteur de 
Théagène et Charielée, et qu’il en trouva des manuscrits plus cor- 
rects, dont il se servit, plus tard, en 1570, pour une seconde 
édition. 

(2) Il présenta à Henri IE la traduction de quelques Väes des 
hommes illustres, comme il l'avait déjà fait à François Ier. On dit 
aussi que, vers la même époque et à la prière de la duchesse de 
Savoie, il composa les deux Vies d'Epaminondas et de Scipion ; 


du moins, Pierre Mathieu, cité par Isaac Bullart et par Bayle, as- 
Surait en avoir vu la préface : en tous cas, elles n’existent plus. 
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bruits du monde contre lesquels ses livres chéris lui faisaient 
comme un sûr rempart. Peu de temps après le mariage du 
dauphin François avec la jeune Marie Stuart, Henri II, ayant 
chargé des seigneurs et.des prélats de lui proposer un précep- 
teur savant et fidèle, auquel il pût confier l’éducation de ses 
deux autres fils, vit recommander à son choix un homme 
que plus d’un heureux effort avait déjà distingué de Ja foule. 
Le cardinal de Tournon fit valoir, en faveur d’Amyot, les ser- 
vices de son enseignement à Bourges, sa connaissance appro- 
fondie de l’antiquité, surtout l'énergie et l'adresse qu’il avait 
déployées à Trente. Le monarque n’hésita pas à mettre sous 
sa tutelle les ducs d'Orléans et d'Angoulême à peine sortis 
du premier âge, et l'abbé de Bellozane alla, pour la première 
fois, prendre à la cour la place que devait lui conserver 
l'éclat toujourscroissant de ses mérites et de sa fortune. Amyot 
était bien digne de comprendre toute l'importance et de sup- 
porter toutes les épreuves d’un tel ministère. Il consacra dès 
lors toutes ses veilles à faire croître ces tendres rejetons d’une 
branche royale, que le vent de l’adversité devait sécher jus- 
que dans ses racines; il n’épargna rien pour élever leurs af- 
fections et leurs idées à la hauteur des destinées éclatantes 
qui leur semblaient réservées (1). Si Charles IX, malgré ses 


(1) On a encore, écrites de Ja main même du due d'Orléans, 
les traductions qu'Amyot lui faisait faire du discours de Cicéron 
pour Marcellus. Pourquoi Charles IX ne s'est-il pas mieux rap— 
pelé ces admirables leçons de clémence données à César par l'o- 
rateur romain ? Au reste, ce prince aima l'étude et les savants. 
On sait l'amitié qui l’unissait à Ronsard; il a créé une chaire de 
chirurgie au Collége de France, et son Traité de la Chasse, code 
complet sur la matière, a été fort loué, de son temps, par Amadis 
Jamyn (dans ses poésies), Belleforest (dans ses Grandes Annales), 
Brantôme et Sainte-Marthe { Wie de Charles IX), Mathieu (Remar- 
ques d'Etat), Naudé (Histoire de Louis XI) et Amyot lui-même 
(Dédicace des Morales de Plutarque). Henri II protégea aussi 
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rigueurs, si Henri III, malgré ses folies, ont laissé souvent 

percer sous les nuages de leurs passions les éclairs d’une in- 
telligence vive et lumineuse, s'ils ont tous deux témoigné 
pour les savants et pour les lettres un amour qui ne s’est ja- 
mais démenti, si tous deux ont possédé, de l’aveu de leurs 
contemporains, le don d’une éloquence rapide et entraînante; 
si l’un brûlait d’une énergie ardente que les exercices les 
‘plus violents ne pouvaient éteindre et qui devait le consumer 
lui-même; si l’autre déploya sur les champs de bataille de 
Jarnac et de Montcontour une valeur intrépide que les scan- 
dales de son règne n’ont pas fait oublier : tant de qualités 
brillantes et tant de riches promesses n’attestent-elles pas hau- 
tement la large part qui revenait au maître dans les succès de 
ses disciples ? Pour disperser sans retour les semences d’hon- 
neur et de génie qu'il avait déposées dans leur sein, il ne 
fallut pas moins quele souffle contagieux des cours, l’aveugle 
fureur du fanatisme et, pour tout dire, l’effroyable tendresse 
d’une mère comme Catherine de Médicis. 

Mais cet avenir si sombre et si prochain se cachait encore 
dans les ténèbres. Les nobles pupilles d’Amyot, dans un âge 
si faible, justifiaient encore par avance l'espoir que tout un 

. peuple faisait reposer sur leurs fragiles têtes, et la mort, en 
frappant leur père par la lance de Montgomery, les rapprocha 
brusquement, d’un degré, de ce trône chancelant d’où leur 
race entière allait tomber avant l'heure. Avec la couronne, 
Francois II reçut un héritage de périls et de troubles que sa 
jeunesse était incapable de soutenir. Au milieu de tant de 
conflits et d’intrigues, Amyot n’échappait aux difficultés de sa 
position que par cette philosophie égale et modérée, sans dé- 


la science : il institua à Paris une chaire d’arabe ; ses discours en 
plusieurs occasions, par exemple, aux Etats de Blois, furent re— 
marquables. 
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tours et sans faste, dont il usa toujours, dans les tentations 
de la prospérité comme dans les traverses de l’infortune. 
Pendant que les orages grondaient sur sa tête et à ses pieds, 
pendant que les Montmorency et les Guise se disputaient les 
lambeaux du pouvoir, entre les poignards des conspirateurs 
et les bûchers des hérétiques, Amyot racontait en style naïf 
les amours pastorales de Daphnis et de Chloé. Tout a été dit 
sur cette œuvre ingénieuse d’un sophiste inconnu du Bas- 
Empire, sur cette esquisse gracieuse et légère où nemanquent 
ni la vivacité des couleurs ni la délicatesse du pinceau (1). 
Les descriptions y sont brillantes, les détails traités avec soin, 
le style fin et un peu apprêté; les mots, les sons, quelquefois 
même, y sont employés et rapprochés à dessein pour pro- 
duire tel ou tel effet : enfin toutes les ressources de la rhé- 
torique, toutes les fleurs de l’élocution, tous les procédés de 
l'art se retrouvent dans ce prétendu modèle du genre naïf. 
Amyot seul a pu tromper ainsi le lecteur : il a prêté à Lon- 
gus sa facile abondance et sa négligence aimable. Au reste, 
sa traduction devint populaire; le récit de ces amours enfan- 
tines vint distraire un instant ces esprits assombris et cor- 
rompus. Depuis, elle est restée classique, au point de dé- 
tourner de l'original, et, de nos jours encore, les juges les 
plus instruits et les plus habiles en ont hautement loué les 
grâces impérissables (2): 

Toutefois, les déplorables secousses du monde politique ne 
pouvaient laisser impassible le paisible, mais honnête traduc- 
teur de Longus. L'abbé de Bellozane ne devait pas applaudir 
à ces luttes farouches, engagées au nom d’une divinité de 
concorde et de paix ; le précepteur des enfants de France gé- 


(4) Cf. F. Huet, Bayle, Barthès et M. Villemain. 

(2) Voir la lettre adressée à M. Renouard par P. L. Courier, 
qui, avec autant de bonheur que de talent, a complété l'œuvre de 
Longus et d'Amyot. 
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missait, sans doute, de ces drames sinistres qui se jouaient 
dans l’ombre de la cour, et dont le dénouement fut la conspi- 
ration d'Amhoise. En vain, succédant au vertueux Olivier, le 
savant L’Hôpital essayait-il, par de timides projets de réformes 
et par d’équivoques transactions de conscience, de conjurer 
les fautes et les calamités qui menacaient l’État. La division 
des princes du sang, l’orgueil des Guise, les discordes reli- 
gieuses, les irrésolutions d’une reine sans foi et sans principes, 
qui apportait au Louvre tout le faste des Médicis, toute l’as- 
tuce et toute la corruption italienne, mille symptômes présa- 
geaient l’ère de sang et de larmes qui allait s’ouvrir pour la 
France. La fin rapide et suspecte de François IT vint briser 
encore un des fragiles appuis de ce trône des Valois, dont 
les bases étaient minées sourdement; et, pour calmer les flots 
de l'anarchie, pour réconcilier les factions, pour tarir la source 
de tant de maux, Dieu, dans un de ses décrets les plus im- 
pénétrables, choisissait un enfant de dix ans. Au reste, en 
échangeant le titre de duc d'Orléans contre le nom de Char- 
les IX que l’avenir devait affreusement illustrer, le nouveau 
monarque n’abdiqua pas les sincères affections de ses pre- 
mières années; et, le lendemain même de son avénement, le 
royal disciple d’Amyot nomma son maître grand aumônier de 
France (4), et, bientôt après, abbé de Saint-Cornille à Com- 
piègne et de Roches en Auxerrois, membre du Conseil, con- 
servateur de la Bibliothèque royale et curateur de l'Université 


(1) Guillaume Dupeyrat (Histoire de la Cour ou les Antiquités 
el recherches de la Chapelle et Oratoire du roi de France) affirme 
avoir vu sur le registre des grands-aumôniers la promotion d'A— 
myot à la date du 6 décembre 1560. Ainsi tombe la ridicule his- 
toire que Saint-Réal a racontée à propos de cette promotion, et 
où le bon sens n’est pas moins oufragé que la vérité. Il est inutile 
d'ajouter qu'on la trouve dans une foule de compilations copiées 
les unes sur les autres. 
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de Paris. Tant d'honneurs accumulés sur la tête d’un parvenu 
réveillèrent la jalousie, cette compagne inséparable de la gran- 
deur. L'habile professeur, l'écrivain brillant, même le diplo- 
mate novice avait trouvé grâce devant les envieux ; mais l’heu- 
reux courtisan fut en butte à bien des haines. Les plus bien- 
veillants rappelaient Plutarque, élevé, dit-on, au consulat par 
son élève Trajan, ou Adrien Florent d'Utrecht, précepteur de 
Charles-Quint, assis par lui sur le trône pontifical. Mais la 
plupart faisaient payer cher au fils du pauvre mercier de Me- 
lun une fortune qu'il n'avait pourtant jamais sollicitée et dont 
il usait si noblement (1). Pour se préserver contre tant d’at- 
taques, Amyot, en outre de ses vertus, de ses talents et de ses 
services, avait, en Charles IX, un protecteur dévoué, qui l’ai- 
mait encore en enfant et savait le récompenser en roi. Avec un 
maître comme Amyot et un conseiller comme L’Hôpital, que 
n'eût pas fait le jeune prince, si son énergie naturelle n’avait 
pas été tournée au mal par les intrigues de sa mère et les 
exemples de sa cour? On se figure Amyot, à côté de L'Hôpi- 
tal, assistant à ce colloque de Poissy, où Théodore de Bèze 
luttait contre les cardinaux de Tournon et de Lorraine, en 
face d’un clergé trop favorable à l’hérésie (2), suivant, avec 


(1) On regrette de compter, parmi les détracteurs d’Amyot, de 
Thou, qui, dans le ve liv. de ses Mémoires, le blâme d’avoir cu- 
mulé la grande-aumônerie, possédée auparavant par l'évêque 
d'Eyreux, Jean Leveneur de Carronges, et le rectorat de l'Univer— 
sité de Paris, d’abord confié aux cardinaux de Lorraine et de Chà- 
üllon. De Thou prie l'archevêque de Bourges d'empêcher à l'a- 
venir de pareils abus ; excellent conseil, si, à la mort d'Amyot, 
l'historien n'avait pas dû hériter d’une de ses places. 

(2) Catherine de Médicis, qui flottait continuellement entre les 
deux partis religieux, écrivait au Pape que le quart de la nation 
était calviniste et que les trois quarts des gens de lettres approu- 
vaient ces nouveautés. Le fait est qu'au colloque même de Poissy 
le cardinal de Châtillon, l'archevêque de Vienne, les évêques de 
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lui, Charles IX dans ce long voyage à travers les provinces, 
où le cœur encore sensible du jeune prince s’émut à l’aspeet 
des campagnes stériles et des populations épuisées (1), ap- 
plaudissant, comme lui, à des lois somptuaires, impuissantes 
malheureusement contre la corruption du sièele. On a encore 
une lettre fort curieuse de Catherine de Médicis à son fils 
depuis peu majeur : elle y trace l'emploi de la journée de 
son fils avec une sagesse et une convenance irréprochables ; il 
est probable qu’Amyot inspirait ces utiles conseils : en tout 
cas, il les encourageait de son mieux (2). Mais le témps arri- 
vait où son honnête influence allait cesser de s'exercer sur 
l'esprit et le cœur du jeune monarque. Une dernière faveur, 
plus éclatante que toutes les autres, en lui prouvant toute l’af- 


Beauvais, de Troyes, de Valence, de Nevers, d'Aix, de Pamiers, 
de Chartres, d'Orléans, d’Uzès et de Bayonne, passaient pour 
suspects. 

(1) Ce voyage eut lieu en Champagne, en Bourgogne, en Dau-— 
phiné, en Guyenne ; c’est alors que Charles IX vit le duc d’Albe 
à Bayonne, Jeanne d'Albret et Henri de Béarn à Nérac; à son 
retour, il dit que cette excursion lui avait révélé bien des maux 
qu'il voulait guérir. 

(2) Citons, en passant, le témoignage superficiel, mais naïf, de 
Brantôme en faveur d'Amyot, précepteur de Charles IX, Après 
avoir raconté, dans la Vie de ce prince « qu'il avait parlé au Parle- 
ment d'une audace brave et menaçante et lui avait dit : « C’est à 
« vous autres d’obéir à mes ordonnances, sans disputer ni contes- 
« ter quelles elles sont; car je'sais mieux que vous ce qui est 
« propre et convenable pour le bien et profit de mon royaume, » 
le narrateur ajoute : « N'ayant point encore de barbe au menton, 
il tint ces propos devant ces vieux et sages personnages, qui (ous 
s’émerveillérent d’un si brave et grave langage, qui sentait plus 
son généreux courage que les leçons de M. Amyot, son précep- 
teur, qui l'avait pourtant bien instruit et qu'il aimait fort et lui avait 
donné de beaux et bons bénéfices et fait évêque de Lisieux et 
l’appelait toujours son maître, Enfin il nourrit très-bien ce brave 
roi et surtout fort catholiquement. » 
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fection de son élève, devait l’éloigner désormais d’une cour, 
où sa douceur et sa modération étaient, chaque jour, moins 
bien accueillies. Il venait d'offrir à Charles IX la traduction 
d’une grande partie des traités moraux de Plutarque; CharlesIX 
_récom pensa royalement ce nouvel hommage d’un dévouement 
éprouvé, ce nouveau service rendu à la science et aux lettres : 
l’abbé de Bellozane fut élu évêque d'Auxerre (1). 

Avant d’être honoré par les vertus et les talents d’Amyot, 
ce siége épiscopal avait eu souvent ses jours d'éclat et de 
renommée. Dans les temps primitifs du catholicisme, des 
saints, tels que Germain, Éleuthère, Vigile, Optat, Romain, 
l'avaient occupé avec gloire. Plus tard, il était devenu comme 
l'apanage des plus illustres familles du royaume, etdes Mon- 
taigu, les Seignelay, les Villeneuve, les Sully, les Mornay, 
les Mortemart, les Talleyrand, les d’Estouteville, bien d’au- 
tres non moins éminents y avaient passé tour à tour. Jacques 
Amyot ne recula pas devant de tels souvenirs; anobli dès 
longtemps par lui-même, il se sentait capable, à force de mé- 
rite et de zèle, de porter le poids de tant de grandeur et de 
puissance. Le dernier évêque, le cardinal Babou de La Bour- 
daisière, était mort à Rome : pour le remplacer, Charles IX 
désigna son ancien précepteur aux suffrages du Vatican, et 
le pape Pie V n’hésita point à confier les fonctions suprêmes 
du sacerdoce à un homme, dont les mœurs pures, la foi sin- 
eère et la grande réputation promettaient à l’église un de ses 


(1) Pour tout l’épiscopat d’Amyot nous avons consulté sa vie 
éditée par Labbe et l'Histoire de l'Eglise d'Auxerre par Lebeuf 
(1743). Lebeuf, chanoine de ce diocèse et savant consciencieux, 
était bien placé pour connaître tous ces détails : il dit lui-même 
en avoir beaucoup appris du neveu d’un certain Gaspard Damy, 
secrétaire d'Amyot en 15385 et son promoteur en 1584, lequel ne- 
veu vivait encore en 1686 et avait mis toutes ces particularités 
par écrit. 
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plus dignes représentants (1). Ces fonctions étaient alors 
surtout aussi laborieuses qu'elles étaient élevées. Les pro- 
testants croissaient chaque jour en audace; les catholiques 
redoublaient sans cesse de rigueur. Les batailles de Saint- 
Denis, de la Roche-Abeille, de Jarnac et de Montcontour, en 
réjouissant le eœur d’Amyot par les exploits précoces du duc 
d'Anjou, avaient pourtant consterné son âme par la pensée 
de tant de sang français coulant sans fruit et sans honneur 
dans des luttes aveugles : le diocèse même qu’il allait gou- 
verner avait été le théâtre dela dévastation et du carnage (2). 


(1) Amyot fut le 96° évêque d'Auxerre. André Dussaussay 
(De scriptoribus Ecclesiæ) et Guillaume Dupeyrat se sont trompés 
en mettant son épiscopat, le premier en 1560, et le second en 1568. 
La vacance de FPévêché commença le 20 février 1570, et dura un 
an; Gaspard Damy fut élu vicaire-général, comme il l'avait été 
déjà sous trois évêques. Le 10 février 1571, le chapitre décida 
qu'il cesserait de nommer en corps aux bénéfices, comme c'était 
l'usage pendant les vacances; mais que tous les chanoïines y nom- 
meraient ou y. présenteraient les candidats, chacun à son. tour, 
pendant une semaine, en commençant par le doyen; ce régle- 
ment ne put s'appliquer, puisque Amyot arriva dés le mois de 
mars (Registres du chapitre d'Auxerre). I paraît que Pie V avait 
d’abord choisi pour succéder à La Bourdaisiére un prélat, dont on 
ignore le nom, mais qui déplaisait au roi et au diocèse ; Charles 
IX réclama et les chanoines allérent jusqu’à refuser d'admettre 
l'élu du pape et de lui payer les revenus échus pendant la vacance. 
Le roi ayant proposé Amyot, Pie V accepta aussitôt ce nouveau 
choix qui contenta tout le monde: il chargea seulement Amyot 
de payer à frère Séraphin, auditeur de Rote, une pension qui fut 
bientôt éteinte par une indemnité unique de six mille livres. 


(2) Dans plus d’un endroit on vit s'organiser contre les Calvi- 
nistes des prédications et des émeutes ; ceux-ci se vengeaient avec 
rage sur les églises et les prêtres de leurs ennemis. C’est ainsi 
qu'en 1567 ils avaient dévasté le monastère de Saint-Germain, la 
cathédrale d'Auxerre et tout le diocèse qu'Amyot allait adminis- 
trer (Mémoires de Lanoue, collection de Petitot, et Gallia purpu- 
rala, par Frizon, 1638). 
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Loin de s’effrayer du redoutable honneur dont on l'avait 
investi, il accepta avec joie l’occasion de pratiquer devant 
tous les leçons de probité et de sagesse qu’il avait tant de fois 
données. Il s'agissait pour lui de faire le bien autrement 
qu’en paroles, d’édifier les hommes après les avoir instruits; 
il voyait des combats à livrer, des bienfaits à répandre; son 
troupeau Sans pasteur pouvait s’égarer et souffrir; il partit 
en toute hâte, ne voulant pas, disait-il, jouir des bénéfices 
sans remplir les charges ni recevoir le salaire avant le tra- 
vail (1). Il fut installé dans sa cathédrale avec tout le céré- 
monial, observé précédemment lors de l’avénement de 
l’avant-dernier évêque Philippe de Lenoncourt (2); mais ces 
fêtes faillirent, un instant, être troublées par une de ces 
querelles de préséance, alors si fréquentes et souvent d’au- 
tant plus vives que la cause en était plus puérile. L’évêque 
d'Auxerre devait, par un usage encore tout féodal, être 
porté à l’église par ses vassaux. Un d'eux, Jean Girard, 
avocat du roi dans ce bailliage, s’y refusa comme à un hom- 


(1) Amyot se fit sacrer à Paris ; Laurent Petitfou, archidiacre 
d'Auxerre, ayant sa procuration et ses bulles, prit possession pour 
lui du diocèse, le 3 mars 1571. Le même jour, François de La- 
barre fut reconnu comme vicaire-général, et Jean Amyot, audi-— 
teur des comptes, parvenu sans doute, par le crédit de son frère, 
promit, en son nom et par écrit sur le registre du chapitre, une 
chapelle d’ornements pour l’église, dévastée, quatre ans aupara- 
vant; les chanoines n’ayant rien pu obtenir, à cet égard, des hé- 
ritiers du cardinal La Bourdaisière, prenaient maintenant leurs sû- 
retés. Amyot partit alors pour son diocèse, s'arrêta à Sens, le 24 
mai, jour de l’Ascension, y signa son serment sur l'autel devant 
l'archevêque, cardinal de Pellevé, et y donna, selon l’usage, une 
chape en offrande au trésor métropolitain. 

(2) Ce prélat fut conseiller de la couronne, chancelier de l’or— 
dre du Saint-Esprit, et mourut archevêque de Rheims. On l’appe- 
lait à la Cour l'Evéque d'Auxerre : ce titre, son instruction, la 
faveur dont il jouissait, l'ont souvent fait confondre avec Amyot. 
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mage humiliant pour la majesté royale qu’il prétendait repré- 
senter (1). Déjà de tous côtés, sous les plus frivoles prétextes, 
perçait cette secrète rivalité entre la magistrature et le clergé, 
qui, plus tard, devait se produire avec plus de bruit et 
d'éclat. Le grand aumônier de la couronne, ainsi attaqué au 
nom et à l'insu de Charles IX, montra, dès la première ren- 
contre, Ce qu’on pouvait attendre de lui dans le poste élevé 
qu'il venait remplir. Il prouva par une foule de textes cano- 
niques que ce n’était ni à sa personne privée, ni à son titre 
même, mais à la religion dont il était l'interprète, à Dieu 
dont il était le ministre, que s’adressait un honneur jusque-là 
incontesté ; il exigea que les formalités fussent accomplies, 
et dès qu'il eut obtenu la satisfaction de l’obéissance, il 
abrégea une épreuve pénible pour l’orgueil de son adver- 
saire, et congédia ses vassaux, après leur avoir donné à la 
fois la mesure de sa fermeté et de sa modération : plébéien 
parvenu par ses talents, il tenait à se faire respecter de tous. 
Le traducteur d’Héliodore et de Longus se consacra tout 
entier à sa mission nouvelle, et il ne resta jamais au-dessous 
des devoirs et de l'illustration de l’épiscopat. Rigide et mo- 


(1) C'est le 29 mai 1571 qu'Amyot devait étre porté de l’église 
Saint-Germain à la cathédrale d'Auxerre par les quatre vassaux 
ordinaires de l'église ; Gérard s’y refusa, au nom de Charles IX, 
disant que les rois de France ne s'y étaient jamais soumis, depuis 
qu'ils avaient succédé aux comtes d'Auxerre. Amyot, après avoir 
démontré son droit, se fit porter seulement jusqu’au bout de l’é- 
glise Saint Germain par les trois autres vassaux, Réné de Pernay, 
seigneur de la Bertauche, et son fils, au nom du duc de Nevers, 
baron de Donzy et de Saint-Verain, et par Guillaume de la Bus- 
sière, seigneur de la Bruëre, au nom du baron de Toucy ; et, con- 
tent de ce simulacre de soumission, il fit à pied le reste du trajet 
Jusqu'à à la cathédrale, suivi du clergé régulier et séculier, de quatre 
personnes qui représentaient les quatre barons, et de quatre bour- 
geois soutenant la chaise vide où ces vassaux auraient dû le 
porter. 
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deste, il recula longtemps devant les brillantes et périlleuses 
épreuves de la prédication, à laquelle, disait-il, les travaux 
de sa jeunesse l’avaient trop peu préparé. Il détourna sa vue 
avec courage de cette antiquité païenne dont le culte avait 
embelli ses plus douces années, et il plongea des regards 
curieux et profonds dans une autre antiquité pleine de pieux 
mystères. Tous les jours, étudiant l’Écriture et les Pères de 
l'église, il se désaltérait avec joie à ces sources fécondes où 
jusque-là il avait pu puiser à peine; tous les jours, il prenait 
d’un docteur en théologie des leçons d’exégèse, de dogme et 
de scholastique; il apprenait par cœur la somme de Saint- 
Thomas-d’Aquin, et cet écolier sexagénaire frappait son 
maître d'émotion et de respect par la vivacité de son enthou- 
siasme et la sincérité de sa soumission. Levé à cinq heures 
en toutes saisons, il récitait son office de la nuit, et étudiait 
jusqu’à la grand’messe ; ensuite, retenant pour dîner avec lui 
le célébrant et quelques chanoines ou dignitaires de l’église, 
il engageait avec eux sur la littérature et la morale un en- 
tretien qui durait une ou deux heures; puis, il retournait à 
sa bibliothèque et y travaillait jusqu’au soir. Les dimanches 
et les jours de fêtes, il s’acquittait lui-même des principales 
cérémonies (1). Il attira dans son diocèse les prédicateurs 
les plus distingués, Pierre Viel, Jacques de la Halle, Denis 
Perronet ; il les combla de faveurs, et jamais son esprit 
éclairé et son âme droite ne connurent auprès d'eux les fai- 


(1) Pendant l'Ayant et le Carême, Amyot célébrait une messe 
basse avant la messe des chanoines ; les dimanches et fêtes, il as- 
sistait aux premières et secondes vépres et à matines, et disait 
aussi une basse messe. Aux grandes fêtes, prêéchant à midi, il re— 
mettait au soir son repas avec les prêtres. En ville, il était habillé 
en grand-aumônier, au palais en évêque, à l’église, l’été, en ro— 
chet, surplis, bonnet carré et aumusse, l'hiver, en habit long, 
comme les chanoines. 
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blesses de l’envie (1). Les triomphes qu’ils remportaient par 
la parole sur les pécheurs égarés ou les hérétiques rebelles 
le rendaient fier et heureux; et, satisfait de les avoir pré- 
parés, il ne souffrait pas d’en voir jouir les autres. Enfin, 
quand, malgré la faiblesse naturelle de sa voix, et surtout 
malgré les répugnances de sa timidité, il se décida à prêcher 
lui-même, il le fit avec tant de douceur et d’onction, en un 
style si coulant et si châtié que les plus doctes l’écoutaient 
avee admiration, que les plus insensibles le quittaient at- 
tendris (2). En même temps, il allait bénir les églises outra- 
gées par les calvinistes pendant les guerres civiles; il 
réparait par ses dons magnifiques les dévastations de son 
diocèse ; il réformait d’une main non moins prudente que 
hardie les abus de son clergé. Aussi, la renommée de ses 
vertus s’étendait-elle aussi loin que le souvenir de ses 
talents (3). 


(1) C’est de Pierre Viel qu'Amyot prit des leçons de théologie. 
Il se fit remplacer dans la prédication par Jacques de la Halle, 
docteur et pénitencier distingué ; à la mort de celui-ci, en 1575, il fit 
venir un de ses compatriotes, Denis Perronet, de Melun, docteur, 
sorti de l’ordre des Carmes, par permission de Pie V, et reçu péni- 
tencier, le 6 septembre 1577. Il accompagnait l’évêque dans ses 
tournées et préchait souvent : c’est surtout à Gien, ville alors 
peuplée d’hérétiques, qu'Amyot envoyait les plus habiles prédi- 
cateurs. 

(2) Quand Amyot préchait, c'était en français, mais il faisait ses 
plans en latin, langue qui lui était trés familière ; on a conservé 
longtemps les minutes de ses sermons : elles n'existent plus. Les 
contemporains attestent ses succès en ce genre; on dit qu'il avait 
l'habitude de parler assis dans une chaire dont l'ouverture était 
tournée vers le public. 


(3) La cathédrale d'Auxerre ayant été, en 1567, profanée par les 
huguenots, Amyot, dès son arrivée, la rebénit, le vendredi 22 juin 
1571, ainsi que celle des Cordeliers (27 juin), et celle de Varzy (3 
juillet). II donna des ornements de drap d’or à sa basilique : les 
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Cependant la tempête, si longtemps amassée à l'horizon, 
avait fini par éclater tout d’un coup. En un seul jour, le royal 
élève d’Amyot avait, par la saint Barthélemy, terni toutes les 
qualités de son enfance, étouffé toutes les espérances de son 
avenir. Plus digne de pitié que d'horreur, entraîné par les 
conseils de sa mère, l'exemple de tous les siens et la conta- 
gion de la haine, Charles IX avait donné en frémissant le 
signal du meurtre, et les passions les plus brutales y avaient 
répondu (1). Du moins, dans l'ivresse de sa fureur, chercha- 
t-il à distinguer entre les coupables et les innocents; et, 
pendant qu’il faisait échapper Ambroise Paré, pendant qu'il 
veillait sur les jours de L'Hôpital, la tradition raconte qu'il 
envoyait des gardes à Amyot pour protéger sa personne 
contre les méprises de la violence. De son côté, s’il ne put 
se dérober à l’horrible spectacle de cruautés qui se commi- 
rent en Bourgogne, comme presque partout, Amyot dut se 
faire illusion sur la main qui en avait signé l’ordre ; il dut se 
refuser à croire que tant de germes précieux déposés par lui 
dans l'esprit et dans le cœur de Charles eussent si miséra- 
blement avorté. En s’indignant tout bas du crime, il plai- 
gnait tout haut le criminel. Car, parmi tant de victimes de 
la Saint-Barthélemy, l’histoire inflexible, mais juste, comptera 
toujours le prince qui flétrit son nom par ce souvenir. 


chanoines se plaignirent qu’il y manquât quelques chapes pour les 
chantres et quelques nappes d’autel; Amyot en fit payer la va— 
leur au clergé par le sieur Duhalde qui lui devait quelque 
impôt. à 

(1) C'est un fait avéré que ce jeune prince de vingt-deux ans 
ne céda qu’à de continuelles obsessions et à des rapports exagérés ; 
il est inutile de rappeler qu'en Espagne, en Italie et même en 
France, au Parlement, dans l'Université, parmi les savants, ñ s'é- 
leva une foule de voix pour applaudir à d'horribles rigueurs ju— 
gées alors nécessaires au salut public. 
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Depuis cette sombre journée, Charles IX avait ouvert dans son 
sein une incurable plaie et peuplé ses insomnies d’apparitions 
fatales. Tantôt rongé par une mélancolie profonde, tantôt em- 
porté jusqu’à la fureur, il succombait lentement au poison 
secret de son repentir. Amyot ne revint à Paris (1) que pour 
assister de près à cette épouvantable agonie. Touchant et lu- 
gubre spectacle que celui d’un roi de vingt-cinq ans à peine, 
n’échappant aux convulsions d’une maladie terrible que pour 
subir les angoisses de sa conscience déchirée, semblant 
rendre par toutes les veines ces flots de sang dont il s’était 


(4) Ici se placent quelques faits accessoires de la vie d'Amyot. Le 
22 décembre 1572, il avait obligé son chapitre à abolir l'usage de 
donner aux chantres une mitre, une dalmatique et une crosse, les 
jours de Noël et de Saint-Etienne, usage blessant pour l’Episcopat. 
En 1575, il fit un réglement pour les chanoines réguliers de l’ab— 
baye de Saint-Père qui ne s’habillaient plus en prêtres; il leur en- 
joignit de prendre la tonsure et le rochet : ils en appelérent à 
Sens, puis à Lyon, et furent condamnés à exécuter ses mande- 
ments. Vers ce même temps, il consacra l’église Saint-Renobert. 
Dans la cathédrale d'Auxerre, il fit garnir les bas-côtés de verre 
blanc avec l’image de son patron Saint-Jacques, et refaire les vi- 
trages du chœur avec les armoiries du chapitre, celles du doyen 
François Delabarre et les siennes. Ces armoiries, inventées par lui 
et faisant peut-être allusion au métier de son père, représentaient un 
cheyron brisé surmonté de deux trèfles ou bourses liées ensemble 
et renversées avec une molette d’éperon au-dessous. En 1575, il 
traduisit une Epitre congralulatoire adressée à Charles IX par 
Jérémie, patriarche de Constantinople. Il fit reconstruire aussi 
à la cathédrale les chaires des chanoines et le trône épiscopal sur 
lequel on grava cette inscription: « Jacobus Amiotus, Autissiodori 
episcopus, cum a perduellibus hæreticis fæde laceratum, direptum 
ornamentisque omnibus spoliatum reperisset hoc templum, exe- 
dram istam, divinis laudibus concinendis accommodatam, ad Dei 
optimi maximi gloriam domusque ejus decorem, de integro instan- 
randam curavit (1573). À peine arrivé à Paris, le 18 avril 1575, 
Amyot, chez les Jacobins de la rue Saint-Jacques, sacra cano- 
niquement Jacques Fourré, évêque de Châlons-sur-Saône. 
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enivré, et demandant grâce, sur les bords de sa tombe, à la 
même bouche qui jadis avait béni son berceau (1). 

Son élève mort, Amyot osa encore le pleurer : dans une 
cour corrompue et mobile où chacun se détournait de l’astre si 
tôt éclipsé pour admirer ailleurs le soleil levant, ileut jusqu’au 
bout le courage de ses regrets, et resta fidèle à la mémoire 
de celui que tous oubliaient déjà. Il déplora cette fin préma- 
turée par des vers où, à défaut de verve et de talent, il avait 
fait parler vivement son afflietion et sa reconnaissance (2); et, 
lors des funérailles de Charles IX, il rendit à ses cendres 
refroidies de la veille un hommage public qui n’était ni sans 
grandeur ni peut-être sans danger. Le lendemain même de 
la mort du prince, les membres les plus distingués du Parle- 
ment, les Molé, les Séguier, les Pardessus, les Harlay, les 
Hennequin, les Lepelletier, les Montholon s'étaient réunis en 
séance solennelle, sous la présidence de Christophe de Thou, 
pour sanctionner l’avénement au trône de Henri IE, alors en 
Pologne, et la régence de Catherine de Médicis jusqu’à son 
retour (3). Dans un long discours, entremêlé de citations 


(1) En effet, quand Charles IX mourut, le 50 mai 4574, en pré- 
sence de la reine-mère, du duc d'Alençon, du roi de Navarre, des 
cardinaux de Bourbon et de Ferrare et du chancelier Birague, 
il reçut les derniers secours de la religion d'Arnaud de Sorbin, 
évêque de Nevers, son prédicateur, et d’Amyot, son grand aumô- 
nier. (Voir les détails de cette mort et l'éloge de Charles IX dans 
La Popelinière, 1581, Histoire de France depuis 1550.) 

(2) C’est un petit poème d’une centaine de vers intitulé : Epi- 
cedium in obilu Caroli IX ; la facture en est pénible et négligée : 
Rouillarddit, à ce propos, qu’on voyait qu'Amyot s'était fort adon- 
né à la lecture d’Horace, mais qu'il était peu adroit dans son génie 
poétique. 

(3) Voir, dans les procès-verbaux du Parlement, conservés aux 
archives du Palais de Justice de Paris, le compte-rendu de la 
séance du 31 mai 1574, signé par le président et les principaux 
membres. 
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d’Horace, d’Ovide et de la Bible, de Thou avait formulé 
nettement les droits de la nation se gouvernant elle-même 
dans l'intervalle d’un règne à l’autre, et représentée par le 
Parlement. Ces tentatives anticipées de la Ligue et de la 
Fronde souriaient au caractère hautain de ces puissants ma- 
gistrats. Bientôt, pendant le service religieux célébré à l’ab- 
baye de Saint-Antoine-des-Champs, ils repoussèrent avec 
violence plusieurs seigneurs qui entouraient le royal cer- 
cueil, faisant presque d’une formalité d’étiquette une que- 
relle de partis (1). A un autre service fait à Notre-Dame, 
mêmes prétentions, même rivalité, cette fois, contre le clergé 
et en pleine église. L’évêque de Paris, Pierre de Gondi, et 
l’évêque d'Auxerre, Jacques Amyot, se tenaient debout près 
de l'effigie du feu roi ; le Parlement leur ordonna de quitter 
cette place qui était à lui, et il fallut se retirer (2). Le jour 
suivant, Amyot prit sa revanche. On avait transporté, en 
grande pompe, le corps de Charles IX à Saint-Denis ; les ob- 
sèques furent splendides : faste de la cour, appareil de la 
religion, concours de la foule, rien n’y manquait que la sin- 
cérité dans la douleur. Le cardinal de Lorraine dit la messe ; 
l’évêque de Nevers prononça l’oraison funèbre : on déposa 
le cercueil dans le caveau avec tous les insignes de la royauté 
et on proclama Henri IT. Toutes les mains applaudirent au 
monarque du jour encore absent; tous les yeux restèrent 
secs en voyant disparaître dans les ténèbres souterraines de la 
basilique le maître d’hier, qui n’était plus maintenant qu'une 
poussière insensible. On remarqua que le roi Henri de Navarre 


(1) Un procès-verbal du Parlement, du 11 juillet 1574, donne 
des détails fort curieux sur le service religieux fait à l'abbaye Saint- 
Antoine-des-Champs, où on avait apporté de Vincennes le corps de 
Charles IX. 

(2) Voir le procès-verbal du Parlement du 12 juillet 4574 et 
l'Histoire de France par La Popeliniére. 
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pleura seul celui dont il croyait ne devoir jamais hériter : 
un autre cœur pourtant se souvenait tout bas (1). Aussi, 
quand les membres du Parlement, assis dans les salles de 
l’abbaye de Saint-Denis pour le festin des funérailles, deman- 
dèrent que le grand-aumônier vint dire pour eux les prières 
usitées à la table des rois, Amyot s’indigna de cette nouvelle 
usurpation des prérogatives monarchiques, et se renferma 
dans le silence de sa douleur. Plusieurs fois sommé de pa- 
raître, il s’y refusa constamment, et les fiers magistrats se 
répandirent en invectives contre la fierté du prélat parvenu. 
Un autre évêque, celui de Digne, consentit à jouer le rôle dé- 
daigné par Amyot; et celui-ci, cité même devant la barre de 
la cour, pour y rendre compte de sa conduite, ne dut qu’au 
retour de Henri III le bonheur d'échapper, sinon à une ven- 
geance bien redoutable, du moins au ressentiment jaloux 
d’un orgueil blessé. 

Henri II, en effet, pas plus que Charles IX, n’oublia le 
guide respecté et chéri de ses premières années; lorsqu’en 
revenant de Pologne il passa par Turin, la duchesse de 
Savoie, sa tante, recommanda Amyot à sa royale faveur, et il 
promit de lui conserver la grande-aumônerie, sollicitée 
pourtant avec ardeur par l’évêque de Saint-Flour, qui l’avait 
suivi dans son. brillant exil. À peine assis sur le trône de 
France, il tint parole, fit venir Amyot, le nomma de ce doux 
nom de maître qui lui rappelait son enfance, lui prodigua 
toute sa confiance, sollicita de lui un entier dévouement et 
le conjura de lui parler toujours, comme autrefois, le langage 


(1) Voltaire (ch. 28 de l'Histoire du Parlement) a, d'après le 
président Hénault, signalé en deux lignes cet incident de la vie 
d’Amyot, qui est raconté en détail dans le procès-verbal du Parle- 
ment du 13 juillet 4574, dans celui du greflier de la chambre des 
Comptes /Preuves de l’histoire de Paris, t. x), et par Brantôme, 
(ve vol. des Dames illustres, article sur Anne de Bretagne). 
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du devoir et de la vérité. Intentions sincères que les faits 
devaient si peu réaliser! On apprit trop vite ce qu'il fallait 
penser sur le disciple d’Amyot, ce qu’on devait attendre du 
combattant de Jarnac. L'amour des lettres fut la dernière 
vertu dont il se dépouilla ; et, tant qu'Amyotresta à ses côtés, 
il essaya de rallumer en lui cette noble passion. Il ramenait 
ses idées vers l'antiquité qui lui offrait tant de modèles subli- 
mes à suivre ; et, malgré les railleries des courtisans, le mo- 
narque ne rougissait pas de recommencer ses études avec 
l'évêque d'Auxerre (1). Amyot profitait noblement de cette 
intimité sans réserve, et il la faisait tourner plus souvent au 
bien public qu’à son intérêt privé. C’est ainsi qu'il persuada 
au roi de consacrer des sommes considérables à enrichir sa 
bibliothèque de manuscrits grecs et latins que les savants 
pourraient consulter, et dont il usa lui-même fréquemment 
dans ses travaux. À son tour, dit-on, Henri III l’engageait à 
traduire Philostrate et à écrire l’histoire de sa royale mai- 
son (2), et il s’honorait par les marques éelatantes d'estime 
dont il combla son vieux maître. L'ordre de Saint-Michel, 
prodigué depuis longtemps par un pouvoir corrompu aux 
obsessions de la cupidité et de la flatterie, avait fini par mé- 
riter le mépris des citoyens honnêtes. Henri II le remplaça 
par l’ordre du Saint-Esprit, et, dès le premier jour, Amyot 
en fut revêtu. Ce fut dans les mains d’Amyot que le roi prêta 
serment comme Chevalier ; ce fut Amyot qui régla les statuts, 
les prières et les cérémonies de la nouvelle institution. Et, 


(1) Etienne Pasquier (Recherches de la France) dit qu’on avait 
fait sur Henri IX ce distique : 


Grammaticam discit medià rex noster in aulà ; 
Bis rex qui fuerat, fit modo grammaticus. 


(2) Cf. Duverdier Vau-Privas (t. 117 de la Prosopozraphie) et 
Voltaire (Dictionnaire Dhilosophique, article Hisloriographe). 
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comme le fils du merciér de Melun, pour être admis, ne pou- 
vait citer ses aieux, Henri, loin de le punir de s’être illustré 
par lui-même, décida qu’à l'avenir tous les grands-aumôniers 
de la couronne seraient commandeurs de cet ordre et dis- 
pensés de faire leurs preuves de noblesse. Plus d’une clameur 
s’éleva alors contre l’heureux parvenu : mais le prince pro- 
tégea contre sa cour le fidèle serviteur de sa maison, le direc- 
teur zélé de sa jeunesse, et, malgré les murmures de la 
jalousie, il fit accepter de tous ce triomphe du talent et de la 
vertu (1). 

Néanmoins, au milieu de tant d’honneurs, Amyot n’ou- 
bliait pas les intérêts et les besoins de son diocèse. Si, depuis 
l’avénement d'Henri IIL, il y avait fait de fréquentes, mais 
courtes apparitions, s’il lui avait fallu se partager entre ses 
devoirs d’évêque et ceux de grand-aumônier de la couronne, 
il résolut de se consacrer désormais exclusivement à son 
troupeau qu'il savait conduire d’une main à la fois si ferme 
et si prudente. Souvent ses amis l’entendaient manifester son 
intention d'abandonner peu à peu la cour, où la protection 
royale ne lui manqua jamais, mais où ses conseils, parfois 


(4) C’est le 31 décembre 1578 que le roi reçut des mains d’A- 
myot le collier de l’ordre du Saint-Esprit dans l’église des Augus- 
tins de Paris. L’ordonnance qni nomma Amyot est au livre xvin 
du Code Henri , titre xx, du Saint-Esprit. Dupeyrat, citant le fait 
de la dispense de la généalogie accordée aux aumôniers, ajoute 
que ce fut « pour gratifier ledit Amyot, lequel n'était pas de no— 
ble extraction, mais qui entrait au temple de l'honneur par celui 
de la vertu. » Dusaussay (n° 32 des Ecrivains ecclésiastiques) dit : 
« Hujus ordinis statuta et preces horarias scite et scienter com- 
posuit Amyotus. Mussitantibus aulicis ac queritantibus quod Amio- 
tum, vilium natalium hominem, ad tantum honorem promovisset 
Henricus III, cordate respondit, scientiæ singularis privilegio et 
sacræ dignitatis intuitu, illum inter Ordinis sui proceres adscripsisse, 
bene memor exsistens felicis institutionis quam ipse et fratres sui à 
tanto viro pridem acceperant. » 


VINGT-CINQUIÈME SESSION. 511 


sollicités, étaient rarement suivis. Amyot quitta donc Paris 
pour Auxerre (1) et, loin de cette atmosphère contagieuse, 
alla respirer plus librement un air plus pur. Le diocèse 
d'Auxerre continuait, pourtant, à ressentir les effets de tant 
d'années désastreuses; ces plaies, ouvertes par les guerres 
civiles et les discordes religieuses, étaient, sinon incurables, 
du moins bien lentes à se refermer (2). En un pareil moment, 
dans une province aussi malheureuse, Amyot reprit avec 
ardeur ses délicates fonctions ; on le vit ajouter généreuse- 
ment aux ornements de sa basilique et célébrer de pompeuses 
cérémonies pour opposer les prestiges du culte catholique 
aux attaques railleuses des protestants (3), tonner dans les 


(1) À Paris, Amyot, par son privilége de grand aumônier, rési- 
dait à l'hôpital des Quinze-Vingts, prés du Louvre, afin d’être tou- 
jours près du roi. En 1578, dans la basilique de Sainte-Geneviève, 
assisté de l'évêque de Paris, Pierre de Gondi, et de l’évêque de 
Beauvais, Nicolas Fumée, il sacra, comme évêque de Nevers, Ar- 
nould Sorbin depuis longtemps nommé. Souvent Amyot recevait 
dans la capitale les prémices de sa terre de Regennes: on pré- 
tend qu'un jour il offrit à Henri IL un choux gigantesque pro- 
venant de ce domaine et que deux hommes pouvaient à peine 
porter ; le monarque le compara doctement à la fameuse grappe 
de raisin de Caleb et de Josué. 

(2) Sur l’affreuse situation de la Bourgogne à cette époque on 
peut consulter les Mémoires de Guillaume de Saulx-Tavanes (1561- 
4595) dans la collection de Petitot. 

(3) Amyot fit faire à ses frais dans la cathédrale les sept colon- 
nes de cuivre de l’autel, dont celle du milieu se terminait en 
crosse et soutenait l’ostensoir du saint sacrement. Il regarnit l’au- 
tel avec le marbre de la tombe de l’évêque Bernard de Sully in- 
humé dans le chœur, et il le bénit, le 15 juillet 4576, après y avoir 
déposé un des os du bras de Saturnin, martyr d'Auxerre, relique 
tirée de l’église Saint-Jean et Paul de Rome et que son métropo- 
litain, le cardinal de Pellevé, archevêque de Sens, lui avait cédée 
par acte authentique daté de Rome et du 2 janvier 1576. En 1588, 
il bénit les reliques de saint Vigile, 21e évêque d'Auxerre. Il fit entou- 
rer de murs le sanctuaire dont les grillages de fer étaient ruinés ; 
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synodes contre les unions illégales (1), combattre les préten- 
tions exagérées de son chapitre (2), ou s'occuper des détails 
les plus minutieux des rites et de la liturgie, de la réforme 
des livres canoniques et des progrès de la musique sacrée (3). 


il voulut y établir un jeu d’orgues et fit venir à cet effet frère Hi- 
laire, religieux de Notre-Dame-en-l'Ile à Troyes, de l’ordre du Val 
des Ecoliers, un des plus habiles organistes de l'époque. En 1583, 
il donna encore à l’église deux chandeliers, un bénitier, deux en- 
censoirs et leurs navettes, le tout en argent. (Registres du chapitre 
d'Auxerre, 19 février 1583). 

(1) Au synode du 1er mai 1582, Amyot donna des statuts sur 
les mariages en degrés prohibés, et, en 1584, il fit exécuter un bref 
de Grégoire XIII relatif à cette matière ; mais l'abus n’en subsista 
pas moins. 

(2) Le 28 novembre 1586, Amyot fit abroger l’usage tout patriar- 
cal que les chanoines avaient de se rassembler, pendant les jeûnes 
du carême, pour faire de pieuses lectures et boire quelques coups 
de vin de la cave du chapitre. Ils allaient encore, aux grandes 
fêtes, boire chez l’évêque ce qu’on appelait le vin des semonces ; 
Amyot supprima aussi, en 1587, cette coutume d’un temps plus 
naïf qui pouvait maintenant devenir suspecte ou sembler puérile. 
IL n’en a pas fallu peut-être davantage pour exciter contre lui ces 
reproches d’avarice si souvent reproduits et si peu prouvés. On 
dit que Jacques Amyot, qui portait les cheveux courts, ayant aperçu 
dans un synode des curés avec une longue chevelure, les força à 
la raccourcir suivant les canons. Sur une enquête, formée en 1582 
par les habitants de Clamecy, il publia, en 1586, des réglements 
pour le culte de l’église de Saint-Martin. 

(3) En 1578, il voulut faire réimprimer en lettres romaines les 
bréviaires, missels, manuels et psautiers du diocèse d'Auxerre, 
jusque-là imprimés en caractères gothiques (Registres du chapitre 
d'Auxerre, 7 juillet, 1578) ; mais il ne parut que le bréviaire, pu- 
blié à Sens en 1580: les lectures y étaient mieux distribuées; 
mais la poésie y était encore mauvaise. Amyot y fit abréger les 
vigiles des morts, et les rétablit selon le chant grégorien. Le- 
beuf possédait la préface du missel d'Auxerre ou Lettre pastorale 
écrite en latin de la main d'Amyot. Amyot adorait la musique et 
favorisait les chanoines ou prêtres doués d’une belle voix, pourvu 
qu'ils fussent de mœurs régulières. Lebeuf lui reproche d’avoir al- 
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En 1584, il fut rappelé à la cour par la mort du duc d'Anjou 
François, le dernier fils d'Henri Il, dont il avait aussi pris 
quelque soin et dont les funérailles eurent lieu, au mois de 
juin, à Saint-Denis : c'était la destinée d’Amyot de voir de ses 
propres yeux descendre l’un après l'autre dans la tombe tous 
les héritiers de cette race des Valois vouée à l'impuissance et 
au malheur. Mais d’autres événements non moins tristes le 
forcèrent de retourner promptement vers son diocèse. Une 
peste terrible avait éclaté dans le pays même d'Auxerre et y 
exerçait les plus grands ravages (1) : en même temps, une 
famine désastreuse, où l’homme disputait aux animaux les 
plus vils aliments, réduisait les populations à toutes les tor- 
tures de la misère (2). Par son activité infatigable et son 
ardente charité, Amyot prouva que son cœur s'élevait tou- 
jours à la hauteur des plus graves circonstances. D’un autre 
côté, propagateur zélé des lumières, plein d’une vive sym- 
pathie pour cette jeunesse à laquelle il avait consacré lui- 


téré le plain-chant du diocèse d'Auxerre et la psalmodie du mode 
grégorien usitée depuis Charlemagne ; maïs un chanoine, son éco- 
nome, Edme Guillaume, inventa le cornet en forme de serpent qui 
des réunions musicales d'Amyot passa dans toutes les églises où 
on s’en sert encore quelquefois. On a remarqué qu'Amyot pour la 
liturgie préférait surtout les rites grecs. C'est vers cette époque 
(selon la Chronique de Ghénébrard) qu'il prépara un compliment 
en latin pour le nonce du pape, Alexandre de Médicis, dans le cas 
où il eût passé par Auxerre. 

(1) Pendant cette peste qui désola son diocèse, plusieurs années, 
Amyot autorisa, à Auxerre, par lettres datées de Paris (22 juin 
4583) une confrérie pour soigner les pestiférés, sous l’invocation 
de Saint-Roch ; plus tard, lors d’une nouvelle contagion, il consa- 
era une chapelle à ce saint près de l’hôpital: 

(2) Gamon, dans ses Mémoires (1562-1586), collection de Petitot, 
donne des détails sur cette horrible famine. Les mendiants af 
fluaient ; on mangeait le blé en herbe et l’on se faisait du pain avec 
des coquilles de noix, des écorces d’arbres et des briques. 


33 
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même ses plus belles années, il fit construire à grands frais 
un collége où les enfants pauvres devaient être instruits 
gratuitement : noble et touchant souvenir de son humble 
origine, effacée par ses talents, et des privations de son enfance 
supportées avec tant de courage! Bien des accidents retar- 
dèrent l'effet de ses intentions libérales ; mais enfin, cet asile, 
réservé aux études et à la sagesse, s’ouvrit sous les yeux 
d’Amyot, qui fit mettre en latin, sur le seuil, une inscription 
simple et grave où le but de sa généreuse fondation était ex- 
pliqué (1). Cet établissement inauguré au milieu des dé- 
sastres publics, les dons continuels qu'il faisait à son église, 
les faveurs dont il combla sa famille et ses amis, sont des té- 
moignages bien concluants contre cette fausse réputation 
d’avarice, devenue proverbiale, grâce à la malignité et à la 
routine (2). S’il fit réparer par le Chapitre le château épis- 


(4) Ce collége était bâti en bon air, entre la cathédrale Saint- 
Etienne et l’abbaye Saint-Germain ; Amyot en destina la direction 
aux Jésuites qui devaient y instruire les élèves jusqu’à la théologie ; 
le père Pigenat, chargé de cette affaire, la conduisit assez molle 
lement. Amyot avait promis mille écus d'or de rente, et 
douze cents livres tournois pour acheter le mobilier à Paris ; les 
troubles publics entravérent ce projet. Cependant le collége fat 
inauguré; il portait sur sa façade cette inscription latine: « Christo 
servatori optimo maximo salutem. Religionis veritas, morum pro— 
bitas et bonarum artium politura hic promercales habentur, non 
ære, sed studio, pietate et labore ; proinde, turpes, impii et ignarâ 
segnitie degeneres, ab istis foribus procul facessite. » Plus bas 
étaient ces mots : « Jacobus Amiotus, episcopus Autissidiorensis, 
huic gymnasio quod instruendum curavyit hanc inscriptionem ap- 
poni voluit. » Comme Amyot ne put tout-à-fait compléter sa 
dotation, il y eut, à sa mort, un procès entre ses héritiers et les 
maire et échevins de la ville: l'affaire traîna fort longtemps et le 
collége fut adjugé à la commune par arrêt rendu en robes rouges, 
le 10 avril 1607. 

(2) Brantôme, Duverdier, de Thou, Bayle, Rollin, font allusion à 
la prétendue avarice d’Amyot ; il paraît que les anecdotes qui y 


«AY 
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copal de Régennes, tombé en ruines sous les coups de la 
guerre civile, c'était pour ouvrir une retraite à l’étude et non 
à la mollesse. C’est là qu'il recevait les savants dont il encou- 
rageait les efforts (1) ; c’est là qu'il employait à revoir ou à 
compléter ses anciens travaux, les glorieux loisirs de son 
épiscopat. Il ne craignit point d’abaisser son auguste carac- 
tère en publiant de nouveau et en avouant hautement ses 
traductions de Sophocle, d’Euripide, de Diodore, d’'Héliodore 
et de Longus, tous ces ouvrages profanes qui avaient illustré 
sa jeunesse érudite. À ceux qui auraient calomnié les capri- 
ces ingénieux de son imagination, il pouvait opposer, comme 
la réfutation la plus éloquente, la régularité de sa conduite, 


sont relatives doivent s'appliquer à ce Philippe de Lenoncourt 
qu'on appelait aussi usuellement l'évêque d'Auxerre, et qui, après 
avoir résigné son évêché, cumula, en effet, force bénéfices. 
Amyot, au contraire, ne possédait absolument que l’abbaye de 
Saint-Cornille à Compiègne, ayant rendu celle de Bellozane au roi, 
celle de Roches en Auxerrois à son neveu Jean de Bourneaux (1590). 
La Popeliniére a supposé à Amyot une fortune de deux cent mille 
écus, fortune inouïe pour l’époque ; il n’a oublié que de citer ses 
preuves. Néanmoins Amyot ne s’oublia pas tout-à-fait : il fit res- 
taurer le château de Régennes, dévasté pendant les guerres de 
religion, et, de 1512 à 1587, il fit confirmer tous les titres de vas- 
selage des seigneurs de Beauche, d’Ougny, de Prie, de Fondriat 
et de Toucy, qui relevaient de lui. 

(1) Amyot appuya souvent les lettrés par son crédit ou par ses 
conseils. Baluze, dans sa préface des Capitulaires, dit qu'il avait 
envoyé aux anciens éditeurs de ce recueil un supplément qu'ilayait 
trouvé dans la bibliothèque de l’église de Beauvais. Il fit remettre 
aussi à Grégoire XIII, pour que Baronius pût l’insérer dans ses 
Annales, la profession de foi que l’évêque d'Auxerre, Hugues de 
Mâcon, avait rapportée du concile de Rheims en 1148. Dans un 
Panégyrique d'Henri III, Amyot est loué d’avoir produit auprès 
de ce prince Martin Akakia, médecin de Paris, et de lui avoir fait 
donner la charge de premier lecteur et de professeur royal en 
chirurgie. On a rapporté à ce temps un Projet d’éloquence royale, 
adressé à Henri IE, imprimé en 1805, et assez peu remarquable: 
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l'éclat de ses services, toute une vie d'honneur et de vertu. 
Enfin le vœu obstiné de sa longue carrière se réalisa; cette 
œuvre, que tant d’autres avaient tentée en vain ou n’avaient 
exécutée qu'en partie, cette tâche immense qui avait exigé 
d’Amyot tant de recherches, de labeurs et de veilles, la tra- 
duction d’une des compositions les plus vastes de l'antiquité 
fut accomplie; et, malgré les divisions qui la troublaient, ou 
les scandales dont elle était indignée, la France lettrée, 
avec des cris d’admiration, salua dans le vénérable prélat 
d'Auxerre l’immortel interprète de Plutarque. 

En effet, c’est avec-les-veux des contemporains qu’il faudrait 
considérer cette entreprise pour en apprécier l’importance; 
pour nous, ce n’est qu’un beau travail; pour eux, ce fut un 
événement. Le choix même de l'original était une bonne for- 
tune qui préparait le succès de la copie. Jamais Plutarque ne 
fut plus populaire qu'au xve siècle. C’est grâce à lui que 
Shakespeare devinait l'antiquité; c’est lui que La Boétie et 
Montaigne citaient sans cesse : c’est lui qui, avec Aristote, 
avait provoqué le plus souvent le zèle des traducteurs (1). 
Deux raisons semblent expliquer la popularité dont il jouis- 
sait alors (2). D'abord, cet héroïsme, dont il fait, à chaque 


(1) Les principaux interprètes de Plutarque, avant Amyot, avaient 
été Simon Bourgoyn, Henri Estienne, Georges de Selves, Henri 
de Mesmes et Claude de Seyssel; mais ils n’avaient traduit que 
quelques biographies ou quelques traités; Amyot seul accomplit 
Ja tâche entière. 

(2) Ce n’est pas le lieu d'examiner ici le caractère moral et lit- 
téraire du philosophe historien de Chéronée ; nous renvoyons, à 
cet égard, aux développements aussi justes qu'ingénieux donnés 
par M. Villemain (Article Plutarque dans la Biographie univer- 
selle), M. Charpentier {Tableau de la littérature française au xve 
et au xvie siècle), M. D. Nizard {Histoire de la littérature française, 
ue vol., liv. 11, ch. vi), M. Ampère {Revue des deux Mondes, 1841, 
article sur Amyot). 
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instant, de si vives et de si importantes peintures, ces vertus 
gigantesques et ces vices extraordinaires, dont il nous retrace 
l'image, offraient un charme étrange à cette époque toute 
pleine aussi de forfaits monstrueux et desublimes grandeurs. 
Blaise de Montluc, L'Hôpital, Henri IV, pouvaient se retrouver 
avec orgueil dans Marius, dans Caton, dans. Jules. César; 
Henri III lui-même avait débuté comme Alexandre, avant de 
finir comme Marc-Antoine. Quant à cette soif ardente d’en- 
seignement qui dévorait les esprits depuis la renaissance, 
aurait-elle pu trouver ailleurs une source-plus facile et plus 
abondante ? Quel bonheur pour eux, lorsqu'ils rencontrèrent 
chez Plutarque la réunion des systèmes les plus opposés, le 
mélange habile des sujets les plus divers, le résumé le plus 
complet de l’histoire antique et de la philosophie païennet 
Ses biographies représentent la nature humaine dans son 
éternelle vérité, avec ses accès et ses défaillances, ses peti- 
tesses misérables et ses glorieuses aspirations. Dans ses trai- 
tés de morale, que de préceptes larges et sérieux, que de 
pensées fines et justes, que de clartés lumineuses répandues 
Sur tous les points! Guerre, administration, littérature, 
mœurs, religions, le despotisme et la démocratie, l'Orient 
comme l'Occident, le vice et la vertu, l'éducation des enfants 
et l'instinct des animaux, les subtilités de l’amour et les de- 
voirs du mariage, les fables du polythéisme et les problèmes 
de la physique, tout se révèle à son infatigable curiosité ; et, 
à la vue seule d’un si magnifique monument, on est stupéfait 
en songeant à tout ce qu'il a fallu de temps et de génie à 
l'architecte pour le construire. Tel était le rude adversaire 
contre lequel Amyot lutta toute sa vie, et par lequel il fut 
rarement vaincu; sa tentative était si longue et si difficile 
qu'il ne manque pas de gens pour en diminuer le mérite et 
en suspecter les moyens. On sait avec quel excès de violence 
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les érudits de ce temps-là s’accusaient d’ignorance ou de pla- 
giat. En outre d’une anecdote ridicule racontée par Brantôme 
qui n’y croit même pas, on a supposé à Amyot plusieurs col- 
laborateurs dont il aurait étouffé la gloire, un avocat de Ton- 
nerre, nommé Luit, Jean de Maumont, abbé de Bellozane 
après sa mort, et jusqu’au savant Turnèbe (1). La profonde 
connaissance qu'Amyot avait du grec, cette instruction solide 
qui lui valut, pendant dix ans, une chaire de lettres anciennes 
à l’Université de Bourges et la direction des études de deux 
princes destinés au trône, plusieurs voyages accomplis pour 
recueillir les manuscrits les plus exacts, tout concourt à prou- 
ver la loyauté du traducteur. D’autres se sont contentés de 
dire qu’il avait utilisé des versions italiennes ou latines (2) : 
c’est ce qu’avaient fait, avant lui, Simon de Bourgoyn, tradui- 
duisant Plutarque d’après Arétin, et Acciajuoli et Claude de 
Seyssel se servant du latin de Lascaris pour interpréter Xé 
nophon, Diodore de Sicile, Appien et aussi Plutarque. Il est 
fort croyable qu’au milieu d’un travail si considérable et si 
compliqué Amyot ait appelé quelques conseils amis et ex- 
ploré quelques sources obscures, sans que son mérite en 
puisse être le moins du monde affaibli. De quelque part que 
lui soient venus les matériaux, la postérité ne peut recon- 
naître que l’industrieux ouvrier de langage qui les a choisis 


(1) Sur ces prétendus emprunts, voir Brantôme, Lebeuf, la 
Bibliothèque Française de La Croix du Maine, (article sur Jean de 
Maumont), La Popelinière (Histoire des histoires et idée de l’his- 
toire, iv. in), le père Niceron (Mémoires pour servir à l’histoire 
des hommes illustres, xve vol. 1728), la (Bibliothèque des auteurs 
de Bourgogne, par Papillon, le supplément au Menagiana. 

(2) Cf. Paul Colomiés (Recueil de particularités, 1663) : ces asser- 
tions ont été combattues par le pére Niceron, Falconet (Notes sur 
La Croix du Maine), Auger {ne vol. de la Biographie Universelle, 
article Amyot). 
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avec tant de goût, disposés avec tant d'ordre, façonnés avec 
tant d'art, élevant avec des blocs de pierres informes le plus 
durable comme le plus élégant des édifices. Le succès d’Amyot 
fut trop éclatant pour ne pas être acheté par bien des critiques 
souvent amères et injustes. Ceux qui lui laissaient la propriété 
exclusive de son travail en contestaient l'exactitude et lui 
reprochaient avec une exagération ridicule des fautes souvent 
fort insignifiantes (1) : les unes tenaient à l’altération des 
textes dont il se servait, les autres à l’état même des 
sciences de son temps. Qui s’étonnerait, par exemple, qu'il 
ait hésité sur quelques points de la physique ou de la mu- 
sique (2)? Au reste, si de Thou, Girac, Godeau, Duperron 
attaquent sa fidélité (3), Duverdier, Huet, Pélisson la dé- 
fendent (4), et, du fond des Pays-Bas, un de ses contempo- 
rains, Hermann Cruser, traduisant Plutarque en latin, recon- 
naissait hautement tout ce qu’il devait pour l'intelligence de 


(1) Que nous importe que l’académicien Bachet de Méziriac, 
dans un mémoire lu par Vaugelas, inséré au 1e vol. du Menagiana 
et cité par Pélisson (Histoire de l’Académie française, x vol.), ait 
relevé deux mille fautes chez Amyot, au moment où il préparait 
une nouvelle traduction de Plutarque qui est restée inédite ? Que 
nous importe que Guy-Patin (74e lettre à Charles Spon, 2e recueil, 
1718), parle avec sa légéreté ordinaire des huit mille erreurs du 
Plutarque d’Amyot ? Amyot n’en a pas moins effacé ses prédéces- 
seurs, ses émules et même ses successeurs. 


(2) Cf. un travail de Burette {Mémoires de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, ancienne série, ve vol.) 


(3) Voir de Thou (liv. v de ses Mémoires), Girac (1664, n° 51 de 
la réplique à Costar), Godeau (Histoire de l'Eglise, 1672, x vol., 
liv. n), Du Perron {Perroniana, 1691), Paul Colomiès (Bibliothè- 
que choisie). 

(4) Consulter Duverdier Vau-Privas (Bibliothèque Française, 1ve 
vol. de l'édition de La Monnoye et Juvigny), La Croix du Maine, 
(même édition, xer vol), Huet (1680, De claris interprelibus, 
ch. 9.) 
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son auteur à la savante version de l'interprète français. Chose 
inouie! Pendant que les uns rabaissaient sans scrupule la 
science d’Amyot au profit de son talent d'écrivain, les autres 
osaient lui refuser ce talent même, blämant chez lui le mé- 
lange de la familiarité et de la noblesse, les périodes trop dé- 
veloppées, les parenthèses trop nombreuses, les transitions 
trop pénibles, et oubliant que ces défauts, réels sans doute 
et regrettables, bien loin de lui être particuliers, apparaissent 
également dans les autres grands écrivains du xvee siècle (1). 
Le seul et vrai contresens d’Amyot (et celui-là est continuel), 
c’est cette curieuse différence de couleur entre la peinture 
originale et la brillante copie. Entre le style de Plutarque, 
vif, heurté, parfois prétentieux, souvent abstrait et obseur, 
etlaphrase diffuse, coulante et, en général, très-claire d’Amyot, 
il y a opposition complète; en certains cas mêmes, contradic- 
tion fâcheuse : rien de plus bizarre que de voir ces épisodes 
héroïqueset ces lieux communs pompeux, assez fréquentschez 
l'écrivain grec revêtus, par l’aimable traducteur, des teintes 
les plus douces et les plus naïves. Au reste, Amyot ne s’a- 
busait pas sur cette différence du style et, dans une de ses 
préfaces, il l'a signalée avec esprit. En somme, en dépit de 
ses imperfections, son œuvre demeura, comme on l’a dit, le 
bréviaire des gens de goût, et mérita les éloges flatteurs de Mon- 
taigne, de Vaugelas, de Racine et de La Bruyère (3); et, malgré 


(1) Sur ces défauts du style d'Amyot, conférez Rouillard (qui y 
trouve {rop de locutions populaires plulôt du jargon d'Auxerre 
que de celui de Melun), Charles Sorel (Bibliothèque Française, 
Trailé des Traductions, xxe ch., et Connaissance des bons livres, 
Traité de l’histoire), le Journal des Savants (25 avril 1672). 

(2) Voir Montaigne (Essais, 1er liv., ch. Lxvi, et 2 liv., ch. 1v), 
Vaugelas (Préface aux remarques sur la langue française, 1663), La 
Bruyère, (4er ch. sur les Ouvrages de l'esprit). Cf. encore Sainte— 
Marthe, le p. Vavasseur, Baillet, Thomas, etc, 
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ses taches, malgré la marche du temps et les progrès de l’é- 
rudition, malgré plus d’une tentative postérieure, le nom 
de Plutarque est resté, en France, inséparable de celui 
d’Amyot (1). 

La glo' e d’Amyot était à son apogée; d’un bout de l’'Eu- 
rope à l’autre on célébrait ses louanges; il passait pour avoir 
réculé plus loin que personne les bornes de la langue na- 
tionale : les cris mêmes de ses détracteurs, plus jaloux de ses 
faveurs de courtisan que de son mérite d'écrivain, faisaient 
ressortir par leur amertume la douceur de son triomphe; rien 
ne pouvait plus y ajouter. Était-ce un secret pressentiment? 
Fut-ce une étrange rencontre du hasard? A peine avait-il 
achevé sa traduction de Plutarque et salué du dernier regard, 
avant de la confier au public, l’œuvre maintenant complète 
de sa vie entière, qu’il sembla se détacher tout-à-fait des 
hommes, faisant ses adieux au monde où son rôle était fini, 
et réglant ses volontés suprêmes au profit de sa famille qu’il 
n'avait jamais oubliée (2). C’est aussi de ce moment que da- 
tèrent pour lui les jours d'épreuves et d’infortune. Sans doute, 
il avait eu parfois à lutter contre les murmures de l'envie; 
mais sa conscience honnête et son caractère égal en avaient 
aisément triomphé. Sans doute la mort affreuse et prématurée 


(1) I serait injuste de passer sous silence les efforts plus ou 
moins heureux de l’abbé Tallemant, de Dacier, de Ricard et de M. 
Alexis Pierron. 

(2) Le 15 mai 1588, Amyot, âgé de 75 ans, rédigea son testa- 
ment, à Paris, devant deux notaires du Châtelet. I1 donnait deux 
parts de son bien à Nicolas Amyot, fils de son frère Philippe, deux 
à sa sœur Jeanne Amyot et une à son frère Jean Amyot, cinq 
cents livres à l'hôpital d'Auxerre, cent aux Jacobins, cent aux 
Cordeliers, à chacun de ses domestiques un habit noir et dix écus 
d’or outre leurs gages, à son valet de pied trente écus d’or pour 
apprendre un métier, à Jean de Bourneaux, fils de sa sœur, ses 
ornements épiscopaux et ceux de sa chapelle. 
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de Charles IX et plus encore peut-être la vie folle et stérile 
d'Henri IIT avaient consterné son cœur : mais il pouvait se 
reposer, du moins, dans le sentiment du devoir accompli et 
dans l’espoir d’un meilleur avenir. Des douleurs personnelles 
l’attendaient maintenant, et, disons-le à son éloge, ces dou- 
leurs furent encore associées aux catastrophes publiques et 
aux revers de cette famille des Valois, dont il était presque le 
plus ancien et le plus fidèle serviteur. Ce n’était plus seule- 
ment pour les autres qu'il allait souffrir, et plusieurs années 
de persécution et de disgrâces devaient mettre l’auguste 
sceau du malheur à cette existence si longtemps paisible et 
fortunée. 

L’horizon politique était plus que jamais chargé de som- 
bres nuages. Le naturel inconstant d'Henri ILE, ses délasse- 
ments grossiers, ses prodigalités scandaleuses excitaient 
d'autant l'ambition des Guise. Henri le Balafré s'était grandi 
de tout l’abaissement de son rival couronné, et la moitié de 
la France caressait en lui l'attente prochaine d’une royauté 
plus glorieuse. Par la formation de la Ligue, par la journée 
des barricades, la fière maison de Lorraine avait humilié 
lorgueil d’un monarque impuissant et jaloux. Un cœur 
faible ne punit pas, il se venge, et Henri II, à tant de glaives 
levés ouvertement contre sa cause, ne sut opposer que les 
poignards. Il convoqua ces fameux états de Blois où allaient 
se passer des scènes si tragiques : la noblesse, le clergé, le par- 
lement y accoururent, et ce n’est pas sans intérêt qu’à côté 
d’Amyot, évêque d'Auxerre et grand aumônier de la cou- 
ronne, on y voit paraître, parmi les représentants de la capi- 
tale et des provinces, le politique Jean Bodin, l’historien de 
Thou, et le moraliste Montaigne (1). Henri III qui, dans les 


(1) Montaigne allait à Blois en sa qualité de maire de Bordeaux; 
il put y renouer des relations avec Amyot qu'il avait vu parfois à 


] 
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oceasions solennelles, faisait illusion sur ses faiblesses par la 
dignité de son maintien et l’habileté de son langage, inaugura 
‘les délibérations par un discours éloquent et fort admiré de 
tous, où, après tant d'années écoulées et malgré tant de 
fautes commises, on reconnaissait encore le brillant élève du 
savant Amyot. Il parla de la religion à défendre, des peuples 
à soulager, des abus à détruire, de la fidélité due au trône, 
des partis qu’il fallait réconcilier. Vaines ‘espérances ! Pro- 
messes hypocritest La plupart de ceux qu’il exhortait au 
dévouement aspiraient tout bas à sa chüûte, et lui-même ne 
tendait la main à ses adversaires que pour mieux les retenir 
dans le piége et les frapper plus sûrement. La dissimulation 
dura jusqu’au moment du crime : excepté ceux qui de- 
vaient en être les instruments, personne ne reçut d'Henri 
la confidence de ce sanglant secret, pas même ses amis les 
plus zélés, comme Amyot, pas même sa mère Catherine de 
Médicis qui, vieille, infirme, au bord de la tombe, traînait 
dans l’oubli les derniers jours d’une vie si agitée et si fu- 
neste. Dès que le due et le cardinal de Guise eurent expiré, 
frappés par les épées et les hallebardes d’une troupe de 
sicaires, emportant avec eux la grandeur et l'avenir de la 
maison de Lorraine, le faible monarque se sentit libre et se 
crut maître; mais la morne stupéfaction de la cour et les 
violences fanatiques du peuple lui prouvèrent trop tôt qu’il 
avait accompli un attentat inutile. Dans des circonstances si 
graves, Amyot laissa parler la voix de l'honneur plus haut 
que son intérêt privé, plus haut même que son affection pour 


la cour. Au chapitre xxx du livre 1er de ses Essais, près de racon- 
ter l’anecdote sur François duc de Guise, faisant à un meurtrier 
protestant cette belle réponse que Voltaire a versifiée dans son 
Alsire, Montaigne dit : « Jacques Amyot, grand aumônier de 
France, me récita, un jour, cette histoire à l'honneur d’un prince 
des nôtres. » 
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le roi. Dès le lendemain du meurtre, il le bläma énergique- 
ment et dit que le pape seul pouvait absoudre de pareilles 
actions ; il refusa lui-même la confession et l’absolution au 
monarque repentant, qui fut obligé de recourir à d’autres 
prélats pour alléger le poids’ de sa conscience troublée (1). 
La faculté de théologie de Paris venait de lancer l’anathème 
contre le meurtrier des Guise et de proclamer sa déchéance; 
Amyot et beaucoup d’autres évêques se réunirent à Blois, 
chez le cardinal de Vendôme, pour délibérer sur cet arrêt. 
Ne voulant ni sanctionner l’assassinat, ni décréter la révolte, 
ils convinrent d'envoyer des députés à Sixte-Quint, afin 
d'obtenir sa décision souveraine. L’honorable fermeté d’A- 
myot tourna contre lui : tandis qu’il affligeait son ancien dis- 
ciple par sa juste rigueur, il soulevait à son insu la calomnie 
et la haine de son troupeau. Les excès de la Ligue, après 
. avoir bouleversé la capitale, avaient été promptement imités 
dans les provinces. Dès que l’on apprit à Auxerre la mort 
des Guise, un homme forcené, gardien des Cordeliers, qui 


(1) Amyot empêcha Jean Droguin, chapelain'ordinaire, de confes- 
ser le roi, le jour de Noël (1588) : ce fait fut attesté par Saint— 
Germain, abbé de Châlis, théologien du roi, et par Sébastien Le— 
royer, doyen d'Auxerre. Henri IIL ne fut absous que le 51 décembre 
par Jacques Coulomb, chanoine de Saint-Sauveur de Blois, doc- 
teur de la faculté de Paris, d’après un bref du pape, qui transmet- 
tait tous ses droits d’absolution, même pour les cas réservés, aux 
confesseurs choisis par le roi. Le 4er janvier 1589, Henri commu- 
nia entre les mains de l’évêque de Langres ; et, si Amyot l’assista 
dans cette messe, s’il dina à la table royale et s’il y dit les grâces, 
c'était comme grand-aumônier et surtout comme commandeur 
de l’ordre du Saint-Esprit, dont la cérémonie tombait ce jour-là 
même. D'ailleurs, Amyot, retenu chez lui par une forte attaque 
de goutte plus de vingt jours avant l’assassinat, n'avait vu, pendant 
tout ce temps, ni le roi, ni aucun de ses conseillers. Tous ces dé- 
tails sont tirés d'une apologie en règle que l'évêque d'Auxerre fut 
forcé de faire devant son chapitre. 
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détestait Amyot, parce que celui-ci avait préféré à son ordre 
celui des jésuites, pour la direction du collége fondé par ses 
soins, Claude Trahy monte en chaire et excite contre 
l’évêque absent une aveugle et turbulente populace : « C’est 
lui, s’écriait-il, qui a conseillé au tyran le meurtre des 
princes lorrains, et qui l’a lâchement absous; c’est lui qui a 
composé le manifeste envoyé à toutes les villes du royaume 
pour justifier le plus affreux des forfaits; s’il ose revenir 
dans son diocèse, je sonnerai moi-même contre lui les 
cloches de sa cathédrale, et tous ceux qui écouteront ses 
messes seront excommuniés ! » Amyot, ayant reçu à Blois la 
nouvelle de l'insurrection d'Auxerre contre lui et contre le 
monarque, s’empressa d'écrire au doyen du chapitre contre 
de tels actes de félonie, inspirés, disait-il, par de faux pro- 
phètes et réprouvés par saint Paul. Il n'aurait jamais cru 
qu’une ville qui, depuis quinze ans et à sa considération, 
avait été comblée de priviléges et dispensée de charges par 
Henri III, secouerait ainsi le joug de l'autorité légitime; il 
s'était même devant le roi porté garant de sa fidélité : aussi 
cette déception nouvelle l’indignait, mais sans l’abattre. En 
vain l’évêque de Langres, passant à travers Auxerre pour 
se réfugier dans son diocèse, avait été presque arrêté par les 
Ligueurs de cette ville; en vain des serviteurs qu'Amyot 
lui-même avait envoyés afin d’y juger de l’état des esprits, 
avaient été couverts de huées et d’outrages par les bateliers 
et les marchands; en vain son palais épiscopal avait été 
pillé. Malgré tant de sinistres présages, malgré ses soixante- 
quinze années qui n'avaient pu affaiblir sa grande âme, 
Amyot ne consulta que son courage, et résolut de retourner 
au plus vite à Auxerre; là était le péril, la persécution, le 
martyre peut-être, il partit. Dépouillé sur la route d’une 
somme importante, abandonné par ceux qu'il avait le plus 
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honorés de ses bienfaits, ilrentra, enfin, dans cette cité, et, dès 
le premier pas, il faillit y recevoir une mort que de si loin 
il était venu braver (1). Près des portes, il fut attaqué par un 
jeune ligueur, Ferroul d’Egriselle, et, devant sa propre ca- 
thédrale, par un de ses chanoines, Claude Leprince. On lui 
mit plusieurs fois le pistolet sur la gorge ; on le poursuivit à 
coups d’arquebuses, et il fut contraint de s’enfuir de maison 
en maison pour faire perdre sa trace à une multitude égarée. 
Sur la place Saint-Étienne, un émissaire de Trahy, la halle- 
barde en main, s’écriait : « Courage, soudards, messire Jac- 
ques Amyot estun méchant homme, pire qu'Henri de Valois; 
il a menacé de faire pendre notre maître Trahy, mais il lui 
en cuira. » Les mariniers et les vignerons voulaient qu'on 
égorgeàt Amyot, et qu'on installât son ennemi à sa place. On 
voit que la mission des évêques, au temps de la Ligue, était 
suffisamment périlleuse, et que, si Amyot avait pris dans 
Plutarque des leçons d’héroïsme, il ne manquait pas d’oc- 
casions pour les pratiquer. Dénoncé sans cesse par Trahy 
aux censures du chapitre et à la fureur populaire, il resta 
longtemps sous le poids d’une véritable excommunication, 
et une foule en délire insultait aux cheveux blancs d’un 
vieillard presque octogénaire (2). Un nouveau coup vint 


(1) Avant de rentrer à Auxerre, Amyot s'arrêta, quelque temps, 
à son château de Varzy; il y reçut Perronet, son compatriote, 
qu'il avait attiré et retenu dans son diocèse par les dignités les 
plus éminentes, et qui, avec Trahy, avaitle plus contribué à soulever 
contre lui la ville. L'évêque irrité lui dit : « qu'il savait tout et quele 
roi le ferait pendre, lui et son complice, pour les prédications diabo— 
liques qu'ils avaient faites. » Ce fut le 29 mars 1589, jour du mer- 
credi saint, qu'il arriva à Auxerre; il avait juré de faire ses Pâques 
dans son diocèse. 

(2) Amyot voulait officier le jeudi saint, le lendemain même du 
jour où on avait cherché à le tuer; mais Trahy remit à l’échevin 
Guillaume Girard un mémoire tendant à la déchéance de l'évêque. 
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l’accabler : son second élève, son généreux protecteur, le 
dernier rejeton des Valois succombait à la haine des fac- 
tions, et celui qui avait aiguisé les poignards contre un rival 
dangereux expirait, à son tour, sous le fer de Jacques Clé- 
ment. L’énergique successeur de ce faible monarque ramassa 
aussitôt dans le sang une couronne si patiemment attendue, 
qu'il ne devait affermir sur son front qu’à force de luttes et 
de succès ; mais il paya le tribut de ses larmes sincères à cet 
ancien ennemi, dont naguère il était devenu l’allié, et qui, 
par une fin déplorable et précoce, expiait une carrière de 
folies et de scandales. Craignant que les factieux n’outra- 
geassent le cadavre de ce malheureux prince, Henri IV le 
fit transporter, sous la garde de la Cesnaye, un des aumô- 
niers de Saint-Cloud, où il avait été assassiné, jusqu'à Com- 
piègne, dans cette abbaye de Saint-Cornille qui appartenait à 
Amyot; mais celui-ci était retenu bien loin par ses propres 
infortunes, et sa présence manqua à ces rapides funérailles 
que les désordres publics rendaient. obscures et misérables. 
Du moins, ses regrets ne manquèrent pas au triste et cher 
souvenir de son bienfaiteur, et, quelques jours à peine après 
cette catastrophe, il les exprimait bien vivement dans des 
lettres particulières où il peignait au due de Nevers les em- 
barras de sa position (1); en voici un curieux extrait : « Je 
me trouve pour le présent le plus affligé, détruit et ruiné 
pauvre prêtre qui soit, comme je crois, en France... Outrele 


La municipalité s’entendit avec le doyen, qui, pour consentir à ce 
qu’il fût excommunié, lui conseilla, du moins, par prudence, de ne 
pas paraître encore à l'église. Le chapitre, toujours entraîné par 
Trahy, refusa de voir les pièces justificatives alléguées par Amyot 
sur sa conduite à Blois, et osa repousser des prébendes vacantes 
les prêtres qu’il y nommait. 

(1) Ces lettres, datées du 9 et du 17 août 1589, sont à la Biblio- 
thèque Richelieu, à Paris (Manuscrits de Béthune, n° 8923.) 
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danger de ma personne, m’ayant été, plusieurs fois, la pis- 
tole présentée sur l'estomac, et les ordinaires indignités et 
oppressions que je reçois journellement de ceux d'Auxerre, 
le tout pour avoir été officier et serviteur du roi, étant de- 
meuré nu et dépouillé de tous moyens; de manière que je ne 
sais plus de quel bois, comme on dit, faire flèche, ayant 
vendu jusqu’à mes chevaux pour vivre, et, pour accomplisse- 
ment de tant de malheur, cette prodigieuse et monstrueuse 
mort étant survenue me fait avoir regret à ma vie. » Très- 
inquiet de savoir si le roi était mort confessé et absous, il 
l'avait demandé à l’évêque de Senlis, mais il n’en avait pas 
reçu de nouvelles, « dans un lieu » écrivait-ilencore « où e’est 
un grand crime de parler du roi sinon en détestation; et où 
l’on calomnie et prend en mauvaise part tous mes propos et 
toutes mes actions pour avoir eu accès près de lui: » On 
voit s’il méritait qu’on lui infligeât le reproche d’ingratitude 
envers Henri III. Les Ligueurs avaient persécuté en lui le 
serviteur des Valois; les courtisans l’accusèrent d’avoir favo- 
risé la Ligue : comme tous les hommes sages et modérés, 
Amyot fut injurié tour-à-tour par les divers partis dontil 
ne servait pas les haines et dont il condamnait les excès (1). 


(1) De Thou a suspecté sans preuves la fidélité d'Amyot ; Rouil- 
lard la défend. On lit dans une de ses biographies qu'il fut privé de 
la grande-aumônerie à cause de ses liaisons avec les Ligueurs; 
rien ne éonfirme ce fait, et l'éloignement d’Amyot pour la cour 
était tout volontaire. Sainte-Marthe, dans ses Eloges, fait allusion, 
sans y ajouter foi, aux bruits qui coururent sur lui : « Hoc tantum 
infelix » dit-il, « quod, sponte an casu incertum, inter factionis 
illius- participes, diu versatus non sine aliqua immemoris animi 
suspicione moreretur, etiamsi, ut ego quidem arbitror, injuria ; 
mihi enim religio est de tanto viro quidquam temere suspicari. » 
Le fait est qu'aprés le meurtre d'Henri IIE, vieux, tourmenté par 
la goutte et affaibli par l’âge peut-être, ayant, de plus, pour mé— 
tropolitain le cardinal Raoul de Pellevé, un zélé ligueur, il toléra 
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Cependant son respect pour la mémoire de son royal pro- 
tecteur était assez hautement confirmée par les insultes dont 
on ne cessait de le charger. Un cordelier étranger, préchiant, 
le jour de la Toussaint, dans cette cathédrale dont le seuil 
était interdit à l’évêque, avait choisi pour texte ce passage 
des Psaumes : « Heureux ceux qui demeurent en votre mai- 
son, Seigneur! » « Oui, » s’était-il écrié; « les excommuniés 
sont hors de cette maison, comme monsieur l’évêque, qui, au 
lieu de venir, pieds-nus et tête-nue, à l’entrée de l’église, 
supplier qu’on intercédât pour eux, demeurent obstinés! » 
Mais la source impure de tant de violences était connue de 
tous, et les citoyens honnêtes d'Auxerre disaient : « Voilà qui 
vient de la boutique de Trahy, et qui ne vaut rien. » 

Enfin, après une année entière d'attaques injustes et flé- 
trissantes, Amyot obtint l’absolution qu’il avait sollicitée du 
Saint-Siége (1); il prouva publiquement les intrigues de 
ou subit dans son diocèse plusieurs processions de la Sainte-Union. 
Mais, effrayé de la violence des Ligueurs, ayant peu de rapports 
avec le nouveau monarque qui était à ses yeux un hérétique, gé— 
missant sur la chûte de la maison des Valois, il semble avoir pen- 
ché vers un tiers parti, royaliste et catholique, qui tenta inutilement 
de se constituer. Il aurait applaudi à l'avènement du vieux cardinal 
de Bourbon, archevêque de Rouen et oncle d'Henri de Navarre, 
mis, un instant, en avant, sous le nom de Charles X. L'évêque 
d'Auxerre craignait la ruine du catholicisme en France, « s’il n’y 
eût été pourvu » écrivait-il, « par la bonté et miséricorde de Dieu; 
l'espérance qui nous commençait à rire par la déclaration de mon— 
seigneur le cardinal de Bourbon nous a bientôt destitués, puis- 


. qu'ainsi est qu'il ait été emmené à la Rochelle ; car il est certain 


que nous ne le verrons jamais. » En effet, le cardinal de Bourbon 
mourut bientôt après, et Amyot lui-même expira, cinq mois avant 
V’abjuration d'Henri IV, qui allait mettre un premier terme à de 
si longues discordes, et faire asseoir pour plus de deux cents ans 
sur le trône de France une nouvelle et glorieuse dynastie. 

(1) Amyot avait demandé à Rome une absolution en forme; elle 
n'arrivait pas, les chemins étant devenus difficiles depuis la mort 
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Trahy, cet ambitieux de bas-étage, que les désordres poli- 
tiques, selon l'usage, avaient un instant tiré de la poussière, 
et qui allait y rentrer sans retour; il reçut la soumission de 
son clergé et reprit possession de sa basilique. Aussitôt il y 
fit éclater de nouveau son éloquence si abondante et si pure : 
mais, (ce qui arracha l’admiration des plus indifférents, ce 
qui désarma la vengeance des plus pervers), il ne dit point 
un mot du passé; il ne se plaignit de rien, iln’accusa personne, 
et sa modération sublime, plus encore que son admirable 
talent, ramena vers lui tous ces cœurs égarés (1). Dès lors, 
sans projets, sans espoir, appartenant à la race tombée par 
ses regrets et par ses souvenirs, étranger par ses affections à 
la nouvelle cour, il ne quitta plus cette ville où son retour 
lui avait coûté tant de traverses et de périls. Irritable, mais 
facile à apaiser, sévère, mais non vindicatif, hardi contre les 
puissants, doux pour les faibles, il s’acquittait exactement des 


d'Henri II ; enfin, par les soins de son neveu Jean de Bourneaux, 
il la reçut d'Henri Caiétan, cardinal-légat en France, datée de 
Paris (6 février 1590). Amyot se disculpa des attaques de Trahy 
(Registres du chapitre, 20 septembre, 2, 19 et 25 octobre et 3 no- 
vembre 1589). Une lettre du légat (23 février 1590) ordonna à 
Trahy et au chapitre de ne plus molester Amyot; les chanoines et 
l'évêque se réconcilièrent, le 3 mars. 


(1) En 1590, Amyot, à cause du Jubilé, précha, tous les diman- 
ches du Carême ; le jeudi saint, il bénit les huiles sacrées (Regis- 
tres du chapitre, 18 avril 1590). Le 21 août 1592, des prières ex- 
traordinaires ayant été décidées par le chapitre, Amyot se plaignait 
fort de n'avoir pas été prévenu; on s’en excusa humblement et sur 
ce curieux motif que la plupart des chanoïnes n'avaient pu l’avertir, 
étant aux portes de la ville à monter la garde à cause de la guerre. 
Le Parlement de Paris lui donna gain de cause au sujet d’une pré- 
bende conférée par lui, lors de sa prétendue excommunication 
(Registres du chapitre, 5 octobre 1592). En septembre 1599, il avait 
fait pour le chapitre un état de toutes les sommes qu’il avait con- 
sacrées à l’ornement de ses églises. 
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devoirs du sacerdoce et partageait les loisirs de sa vieillesse 
entre le goût de la musique qu'il cultivait avec ardeur et l’é- 
tude des livres anciens, fidèles compagnons de toute sa car- 
rière (1), Amyot attendit sans pâlir le soir d’une vie si longue 
et si bien remplie : ouvrier loyal et infatigable, il avait ac- 
compli noblement sa tâche; à la fin de sa laborieuse journée, 
il devait désirer le repos, il pouvait espérer le salaire. Quoique 
d’une constitution robuste, une fièvre lente, amenée par la 


. fatigue et par l’âge, vint peu à peu l’épuiser, et, le 6 février 


1593, il s’éteignit, loin de ses parents, mais dans les bras de 
ses chanoines, recevant de cette famillespirituelle, réconciliée 
avec lui, les derniers secours de la religion et de l'amitié, et 
pliant à peine, à sa dernière heure, sous le fardeau de ses 
quatre-vingts années. Sur sa demande, on l’inhuma dans sa 
cathédrale, au pied de l'autel relevé par lui, auprès de la 
chaire où l’écho de sa voix résonnait encore; ceux quil’avaient 
outragé le plus furent les premiers à proclamer ses louanges, 
et ce peuple mobile et aveuglé, qui l’avait méconnu vivant, 
pleura longtemps sa mort (2). 


(1) Amyot se plaignait à ses amis que la perte de presque toute 
sa fortune le privât surtout du plaisir d'acheter des livres et des 
manuscrits. Depuis son retour de Blois, il cultiva la musique plus 
qu'il ne l’avait fait jusqu'alors ; il chantait lui-même sa partie dans 
les concerts de son palais et, avant le diner, jouait du clavecin pour 
se distraire de ses soucis. 

(2) Plusieurs auteurs ont mal fixé la date de la mort d'Amyot. 
Rouillard et Bayle le font mourir à soixante-dix-neuf ans, de Thou 
aprés sa soixantième année, en juillet 1591, ce qui ne donne pas 
une haute idée de son exactitude. Sainte- Marthe place sa mort en 
4592 : « Triennio » dit-il, « post Henricum tertium detestabili par— 
ricidarum coïtione sublatum è vivis excessit. » Amyot fut assisté 
au lit de mort par trois chanoines et par son pénitencier, ce Per- 
ronet tour-à-tour ingrat et dévoué. Ses parents n’arrivant pas, des 
prêtres furent chargés de le garder et de veiller sur ses effets, il y 
en eut cependant de détournés. Plus tard, le maire et les échevins 
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Malgré tant d’autres préoccupations, la nouvelle de cet 
événement fut accueillie avec tristesse à la cour. Ceux qui, 
dans Amyot, avaient envié le parvenu, une fois héritiers de sa 
faveur, n’hésitèrent pas à célébrer en lui l’homme de bien. 
La douleur fut unanime : car l’antiquité perdait son plus 
habile interprète, les lettres un adorateur fervent, l’Église un 
prélat vénérable, la patrie un digne citoyen. Trois siècles 
écoulés depuis, trois siècles riches en grands hommes et 
pleins de choses merveilleuses, n’ont pas effacé les vestiges 
de cette vieille gloire consacrée par le temps. Si les contem- 
porains d’Amyot regrettaient son commerce facile, son esprit 
orné, son éloquence persuasive, son inflexible droiture, ses 
descendants peuvent trouver dans son souvenir plus d’un 
exemple utile et plus d’une noble leçon. Ces ouvrages si 
aimables, où le style semble un reflet involontaire d’une âme 
sereine et pure, et qui ont si souvent enrichi la langue par 
d’ingénieuses conquêtes sans la violenter jamais par des ef- 


lui consacrérent quatre messes par an, en souvenir de la fondation 
du Collége (Registres du chapitre, 28 août 1596). On a prétendu 
que, pour enterrer Amyot sous le maître-autel, on exhuma le cer- 
Cueil d’une certaine comtesse Mahault ou Mathilde de Courtenay, 
qui vivait vers 1200. Dix-sept ans après la mort d'Amyot, son ne- 
veu Jean de Bourneaux, alors chanoine à Paris, lui fit ériger une 
statue dans la cathédrale d'Auxerre. À cause des guerres civiles, il 
y eut dans ce diocèse une vacance de huit ans jusqu’à l'élection de 
Donadieu comme évêque. La dépouille d'Amyot à la cour fut par— 
tagée entre ceux à qui elle était destinée depuis longtemps ; car, 
selon de Thou, à cette époque, on en usait ainsi du vivant de ceux 
dont on convoitait les charges. Renaud de Beaune, archevêque de 
Bourges, fut fait grand-aumônier, et de Thou lui-même gardien de 
la Bibliothèque Royale. Amyot fut fort regretté dans son diocèse et 
ce Péronét, qui, d’abord, l'avait abandonné, disait, en 1609, dans 
une épitre dédicatoire au cardinal du Perron : « Doctissimus Jaco- 
bus Amiotus... cujus laudes et merita nunquam digne celehra- 
buntur! » 
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forts pénibles, ces ouvrages, où la négligence même est si fré- 
quente et si gracieuse, n’offriraient-ils point, par le charme 
ingénu de leur lecture, le remède le plus agréable et le plus 
efficace contre les révolutions du langage et les usurpations 
du goût? Et, d’un autre côté, à une époque de tumulte et 
d’orages, comme fut la sienne, comme est la nôtre, quand 
trop fréquemment on souffre de voir les excès de l’orgueil et 
les triomphes de la médiocrité, quel sérieux et profitable en- 
seignement que le spectacle de cette longue existence, livrée 
tout entière à l'étude et au travail, que les faveurs de la 
fortune n’ont pas corrompue, que les disgrâces du sort n’ont 
pu troubler, et qui à tous les prestiges de la gloire réunit tous 
les mérites du dévouement, toutes les épreuves de la vertu! 


Après la lecture de ce mémoire la séance est levée. 


SÉANCE DU 5 SEPTEMBRE. 


Sont présents au bureau : MM. l'abbé Chauveau, pré- 
sident, Mahias, le comte d’Estaintot, Sivanne et l’abbé 
Jouve. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

La discussion est reprise sur la sixième question du 
programme. 

M. Pernot constate une double influence exercée par 
Jacques Amyot sur la littérature française. La première, 
toute favorable, consiste dans le progrès et en quelque 
sorte la transformation du langage. Il n’y a eu, selon 
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Vaugelas, personne qui ait mieux su le génie et le carac- 
tère de notre langué que lui. Racine en portait le même 
témoignage : « La traduction des œuvres de Plutarque 
« par Amyot, disait-il dans la préface de Mithridate, a une 
« grâce telle, dans le vieux style du traducteur, que je 
«_ne crois pas qu’elle puisse être égalée dans notre langue 
« moderne. » Thomas a caractérisé avec beaucoup de 
justesse le mérite spécial du style d’Amyot, en disant : 
« Ce style a beaucoup plus le tour et la marche de notre 
« langue. Il fondit dans l’ancienne naïveté gauloise toutes 
« les richesses nouvelles, et, en conservant l'esprit gé- 
« néral de la langue, il en fit disparaître les mélanges 
« qui semblaient l’altérer. » Mais, en même temps, par 
le charme particulier qu’il a donné à ses traductions de 
Plutarque, de Longus et d'Héliodore, il a, plus que tout 
autre, contribué au succès de la renaissance qui, selon 
M. de Montalembert, a fait beaucoup plus que les réfor- 
mes pour altérer le sens chrétien dans l’âme de l’Europe 
moderne; en littérature, les premiers résultats de ce 
changement ont abouti au néologisme barbare de Ronsard 
et les prétentieuses afféteries de ses émules et de ses 
élèves. Dans l’art ils ont été funestes à beaucoup d’égards, 
et, dans les idées, ils ont profondément altéré le dépôt 
vrai et sacré des connaissances humaines et des saines et 
saintes traditions. 

M. Mignard a la parole sur le même sujet. Après avoir 
“annoncé qu’il ne veut pas rentrer dans la biographie du 
savant évêque, qui est la plus belle renommée littéraire 
de l’illustre ville d'Auxerre, mais seulement examiner 
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le second point de la question, l'influence littéraire 
d’Amyot, ou plutôt, comme ce seul côté l’effraie encore 
par son étendue, chercher très-succinctement les bases 
sur lesquelles on pourrait, à son sens, appuyer cette 
étude, il s'exprime en ces termes : 


Voyons d’abord où en était la littérature française avant 
lui et à son époque. 

Il y a presque autant de différence entre la poésie de Marie 
de France et celle de Malherbe qu'entre la prose de Villehar- 
douin et celle d’Amyot. Dans l'intervalle où ces favoris de la 
gloire littéraire se sont montrés, les progrès s’ajoutaient avec 
une lente gradation, et par couches pour ainsi dire et comme 
il a pu advenir aux sédiments de ces terrains géologiques pri- 
mitivement nus, désolés et arides, et maintenant parés d’une 
luxuriante végétation. L'ordre moral a ses lenteurs comme 
l’ordre physique : il a fallu le. bégaiement d’une multitude de 
dialectes romans, avant la formation d’une première langue 
devenue complète, puisqu'elle a laissé une littérature, je veux 
parler de la langue d’oil. Ce riche idiome, après avoir régné 
pendant le temps que Dieu lui avait départi, a cédé son royal 
domaine à une rivale plus coquette, moins régulière d’abord, 
mais devenue sage et assez prude au xvire siècle pour être 
aujourd’hui la seule reine en titre avec bien des provinces 
au delà de son empire national. On comprend qu’il s’agit de 
la langue française : toutefois cette dernière n’a pas fait irrup- 
tion, sans de longs efforts ; elle s’est au contraire substituée 
à sa sœur pour ainsi dire pièce à pièce, tellement que, faire 
son histoire, ce serait présenter le tableau de l'esprit humain 
parmi nous pendant plusieurs siècles. à 


Ici, l'auteur passe en revue la littérature des Trou- 
vères qu'il montre s’épurant progressivement, depuis 
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Porthenopes de Blois jusqu’à Thibault, comte de Cham- 
pagne, chez lequel on aperçoit déjà la forme française 
avec sa netteté piquante et vraie. Il extrait du poème de 
Girart de Roussillon qu’il vient d'éditer, des fragments 
qui prouvent que les sentiments et le langage y avaient 
déjà acquis parfois une grande élévation. Puis, suivant 
la marche de la langue française dans Joinville, Frois- 
sart, Charles d'Orléans, Alain Chartier, Christine de 
Pisan, Monstrelet, Philippe de Comines, Villon et l’au- 
teur de l’avocat Pathelin, il la montre se perfectionnant, 
de siècle en siècle, dans les voies du bon sens, de l’élé- 
gance et de la clarté. Et il poursuit en ces termes : 


Le xvre siècle s’ouvre par des édits contre la grotesque la- 
tinité des gens de palais. L’ordonnance rendue par Fran- 
cois Ier à Villers-Cotterets donne à la grammaire française 
le pas sur la grammaire latine dont on ne respectait plus les 
lois. Palsgrave dispose la première grammaire française qui 
ait vu le jour, mais il la publie à Londres. Par une aber- 
ration beaucoup plus singulière, le médecin Dubois en publie 
uné à Paris, et en latin, comme si toutes les meilleures 
choses devaient commencer par un état de puérilité; mais 
patience, voici Maigret, Ramus, Pelletier, et, ma foi, une 
cohue de législateurs du langage qui l’obscurcissent jusqu’à 
ce que les meilleurs écrivains soient devenus les seuls légis- 
lateurs véritables. 

Cette guerre ingrate faite au latin devait causer une réac- 
tion. Pierre de Ronsard, laborieux gentilhomme et d’un esprit 
aventureux, jeta le gant. Une preuve de son zèle de novateur, 
c’est que, de dix-huit ans à vingt-cinq, il s’enferma dans un 
collége et étonna ses maîtres Daurat et Turnèbe par ses pa- 
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tientes études sur le latin et sur le grec. Après tout ce temps, 
le jeune fanatique à sa façon vint, sous le patronage de Mar- 
guerite de Savoie, reprendre les plaisirs qu'il avait laissés là. 
D'abord on s’étonna de son bizarre langage, étouffant le fran- 
çais nouveau sous des accoutrements chamarrés de grec et 
de latin, et bientôt un parti le soutint par haine de la renais- 
sance : cependant Melin de Saint-Gelais, ami du progrès réel, 
accusa bientôt le jeune téméraire de pindariser et même de 
pétrarchiser. On s’émut, et, comme l'opposition a son charme, 
Toulouse même, Toulouse, la vieille patronne de l’art de bien 
dire, fit hommage à Ronsard d’une Minerve d’argent. O 
scandale! La jeune France était dêtrônée, car trois rois ca- 
ressaient le novateur, la reine Élisabeth lui envoyait un 
riche présent, le Tasse lui demandait conseil, et Montaigne 
lui-même lui donnait la palme sur toute la pléiade de son 
époque. Amyot, Messieurs, était trop sensé pour se commettre 
de la sorte et pour entrer en participation des vains éloges 
contre lesquels Boileau devait un jour récriminer. Pourtant 
il est resté quelques vestiges du langage de Ronsard, et l’on 
sait à peine aujourd'hui qu'il a créé certaines alliances de 
mots soutenues plus tard par Célimène et autres précieuses, 
comme : rage acharnée, verte vieillesse, un chacun, moisson de 
lauriers, le printemps verdoie etc. Écoutez ce portrait de Bac- 
chus, et vous aurez une idée assez complète de ce qu’on pour- 
rait appeler la maladie Latino-Greco-Française de Ronsard : 
je vous demande pardon pour l’épithète de mon cru : 


O cuisse-né ; Archète, hyménéen, 
Bassare, Roi, Rustique, Euboléon, 
Nyctélien, Trigone, solitaire, 

Vengeur, Manie, germe des dieux et pére, 
Nomien, double, hospitalier, 
Beaucoup-forme, premier-dernier, 
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Leneau, porte-sceptre, Grandime, 
Lytien, Baleur, Borime, 
Nourri-vigne, aime-pampre, enfant, 
Le Gange te vit triomphant. 


Il était temps que le public abusé retournât à l’école de 
Marot, et surtout que Malherbe vint. Par bonheur, on tendit 
à ce dernier par une route imposante où l’on s’émerveilla de 
rencontrer la belle et austère figure d’Amyot. 

Né de parents pauvres, il travaillait nuit et jour : aussi, à 
dix-neuf ans, était-il maître expert en toute chose, in ommni re 
scibili, comme on disait alors. Il avait passé du plus humble 
ministère rempli par lui au collége de Melun, à ces éclatantes 
faveurs que la fortune ne réserve plus aujourd’hui aux efforts 
des hommes de mérite; mais qu’elle ne leur épargnait point à 
cette époque où l'aspiration universelle était vers les voies 
des progrès de tout genre. Amyot est bien l’homme unius libri 
dont parle Cicéron: il se complut dès ses premières études 
du grec à la lecture de Plutarque, et il voua sa vie à cet écri- 
vain. Il se l’identifia de telle sorte que depuis l’année 1559 
jusqu’au dernier jour des lettres parmi nous, (et puisse ce 
jour fatal n’exister jamais!) Plutarque et Amyot n’ont fait et 
ne feront qu’un. Réconcilions-nous ici avec Montaigne, parce 
que, rejetant enfin le rôle banal qu'il jouait avec Ronsard à 
limitation des gens de cour, il dit avec le calme de sa droite 
raison : « Je donne la palme à Jacques Amyot sur tous 
les écrivains français de son temps pour la naïveté et 
pureté du langage. » En effet, Amyot a su connaître et 
approfondir le génie de l'antiquité dans tous ses rapports 
avec sa langue maternelle, et, comme on l’a exprimé 
avec infiniment de justesse, fout ce qu Amyot tire du grec est 
encore français. Ce qu'il a mis au creuset forme de l'or, 
et la science qu'il possède de l’alliage est telle qu'il ne domine 
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sous sa plume rien d’ancien ni de moderne, inter se conjurant 
amici. 

Prenons Amyot au hasard, dans des sujets différents, nous 
le trouverons constamment plus clair, plus précis et plus sobre 
que Montaigne d’a parte et de propositions incidentes. Son 
style est plus coulant et plus selon la simplicité où se re- 
tranche la langue française dans le siècle de sa splendeur. On 
y rencontre bien ça et là quelques tours latins dont l’usage ne 
veut plus, comme dans cette phrase d’une épitre au roi 
Charles IX, au commencement des œuvres morales : « Sapience 
est la perfection qui enlumine, sublime et affine le discours de 
laraison par la cognoissance des choses, » ete; mais on croi- 
rait déjà entendre, dans le passage qui suit, une haute leçon 
parée du style noble et abondant du xvrre siècle : 

« Sapience est provision nécessaire à ceux qui veulent re- 
gner, sans laquelle les roys, quelque grands, quelque riches 
et puissants qu’ils soient, ne sont pas munis de ce qu’illeur 
fault pour exercer dignement et maintenir seurement leur 
estat, et avec laquelle ils ont moyens d’estre honorez et heu- 
reux en Ce monde temporellement et glorieux en l’autre éter- 
nellement, eulx et ceulx qui ont à vivre soubs leur obéis- 
sance, suivant ce que dit la même sapience. Le sage roy est 
l'établissement, l’'appuy et asseuré fondement de son peuple. » 
Pour le dire en passant, Charles IX ne profitait guère de 
l'avantage d’avoir un aussi sage conseiller. 

Sije voulais offrir un parallèle soutenu entre Montaigne et 
Amyot, je continuerais à choisir mes exemples dans ce que 
ce dernier a de plus personnel, épîtres, préfaces, avis au 
lecteur : cependant l’art de se plier, en traduisant du gree, 
au génie propre à sa langue maternelle était, ce me semble, 
un péril de plus et une difficulté qui recommande bien mieux 
encore le mérite d’Amyot. Jamais traduction du roman de 
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Longus n'aura de vogue comme la sienne. Trouvez, mes- 
sieurs, dans tout autre style une description plus aimable de 
ce que nos pères et surtout les poètes appelaient le re- 
NOUVEAU : 

« Or estoit-il lors environ le commencement du prin- 
temps que toutes fleurs sont en vigueur, celles des bois, 
celles des prez et celles des montaignes : aussi jà commen- 
coient les abeilles à bourdonner, les oiseaulx à rossignoler et 
les aigneaulx à saulter ; les petitz moutons bondissoyent 
par les montaignes, les mouches à miel murmuroyent par 
les prairies et les oiseaulx faisoyent resonner les buissons 
de leurs chants. » L'italien d’Annibal Caro n’est pas plus 
suave que ce style. Disons que ce xvre siècle a toutes les 
grâces d’un adolescent qui prendra la sérénité de l’âge mûr 
au siècle suivant, je le veux bien; mais regrettons sincère- 
_ ment la vigoureuse désinvolture de ce siècle, et admirons 
franchement les hommes de génie qui l'ont traversé. 


Ici l’auteur trace un savant parallèle entre Amyot et 
Montaigne. Puis il termine en ces termes : 


Amyot, élevé d’abord dans les épreuves d’une vie nécessi- 
teuse, en a toujours conservé, malgré son changement de 
fortune, quelque chose d’austère; aussi est-ce un écrivain 
plus réservé et plus pur que Montaigne, et il a d’autant plus 
de mérite en cela qu’il ouvrait le xvie siècle. Il tient le milieu 
entre la hardiesse de cet auteur et la prudence du siècle 
suivant. Nourri à une grande école, celle du bon sens de 
l'histoire, il laisse se tempérer chez lui l'imagination; mais 
la naïveté lui reste comme le signe de son époque, et il en 
résulte le plus heureux des assemblages. Il commence l’es- 
prit français plus noble et plus net que l'esprit gaulois. Il 
règle l’avenir littéraire de l’histoire; en popularisant Plu- 
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tarque, il crée l’école de ces éminents aristarques qui ont 
brillé au xvire siècle en des genres divers, et qui reparais- 
sent avec tant d'éclat aujourd’hui dans l’histoire. Amyot 
n’est pas pour les phrases nonchalantes et gasconnes qui 
tombaient alors en usage, et dont la fille d’alliance de Mon- 
taigne semble vouloir le justifier. N’en déplaise à cette spiri- 
tuelle Mlle de Gournay, Amyot, pour me servir du style de 
ce dernier, croit beaucoup mieux la vérité sous la barbe chenue 
des vieux siècles que sous l’emportement généreux et naif du 
sien. En un mot, le trait caractéristique du génie d’Amyot, 
c’est d’appartenir au vrai progrès qui sera toujours placé 
dans l'alliance indissoluble des anciens et des modernes. Il a 
fait mieux encore, il a réglé ce mouvement. 


On passe ensuite à la septième question ainsi conçue : 


Tracer un tableau du mouvement littéraire dans la 
Bourgogne auxerroise pendant le xvrr° siècle. 


M. Challe, au nom de M'e Félicité Servier, donne 
lecture d’un travail très-étendu dont les limites de ce 
compte-rendu ne permettent d'extraire que les passages 
suivants : 


Parmi les siècles de l’ère moderne qui ont particulière - 
ment marqué leur passage, le dix-septième, si riche, si écla- 
tant, surtout en littérature, et dans lequel la Bourgogne a 
fourni un si brillant contingent, offre le champ le plus 
vaste et le plus fécond que puisse ambitionner là haute 
critique. 

Pour nous, effrayé devant une tâche qui surpasserait nos 
forces, nous nous bornerons simplement ici à retracer le 
mouvement littéraire dans la Bourgogne auxerroise, au 
point de vue familier et intime, espérant glaner, dans cette 
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voie moins frayée, quelques utiles aperçus et quelques ba- 
gatelles intéressantes. 

La fin du xvre siècle, tristement remplie par les guerres 
civiles et les dissensions religieuses, ne fut guère propre à 
former la littérature, surtout en province, et notamment 
dans l’Auxerrois, dont la position, plutôt que les passions 
belliqueuses, fit toujours un champ de bataille ou un lieu de 
passage pour les partis ennemis, qui l’ont souvent pillé et 
réduit à la condition la plus misérable. La France ne com- 
mença à respirer, à reprendre des forces que sous le règne 
assuré de Henri IV, et la grande littérature, qui naît des 
loisirs heureux, ne s’épanouit que vers la fin de ce règne 
bienfaisant, par malheur, trop tôt passé. 

Une société, formée à Paris vers cette époque, dont il faut 
parler et dont il faut tenir compte, parce qu’elle fut un centre 
d’où partirent les nouveaux rayons et parce qu’elle épura le 
goût, ce fut celle de la marquise de Rambouillet. Cette so- 
ciété, réunie sous ce noble patronage, rendit de véritables 
services au monde des lettres, malgré le ridicule dont on l’a 
couverte dans la suite, quand son temps de vogue était 
passé. Nous devons en tenir compte, ici surtout, pour les 
personnages dont nous allons nous occuper, lesquels procé- 
daient en ligne presque directe de l'hôtel de Rambouillet. 

En effet, toute la jeune Fronde avait pris là ses degrés; il 
était fort du bel air d’être recu chez l’illustre marquise, et, 
qui fut plus frondeur que les Montpensier, les Condé, les 
Gondi, les Rabutin, les Sévigné, les Béthune, les Guitaut, 
noms bien connus et tenant au sol bourguignon ou auxer- 
rois par plus d’un lien? 

Ici, l’auteur trace un tableau animé des intrigues et 
des troubles de la Fronde et de la part qu’y prit Mie de 
Montpensier : 
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Mademoiselle, fille de Gaston d'Orléans, oncle de Louis XIV, 
plus âgée que le roi son Cousin de onze ans, orpheline de 


. mère et élevée sous les yeux des deux reines Marie de Mé- 


dicis et Anne d'Autriche, avait été aimée et fort gâtée, tant 
que l'espérance d’un rejeton royal ne s'était pas réalisée; et 
même, lorsqu'il naquit un fils à Louis XIIT, on la traita en- 
core avec bienveillance, car, durant son adolescence, elle fut 
entretenue par la jeune reine dans la pensée qu’elle épouse- 
rait l’héritier du trône, qu’elle appelait familièrement son 
petit mari. L'esprit rempli de ces idées de grandeur que Ri- 
chelieu avait, en vain, voulu lui interdire, que, cependant, la 


 disproportion d'âge, les penchants naissants de Louis XIV, 


rendaient de plus en plus illusoires, la princesse refusait 
tous les partis venant s’offrir à elle. En vraie petite-fille 
d'Henri IV, ayant le caractère naturellement fier, hardi, franc 
et entreprenant, mais point faite pour les intrigues, l'astuce 
et les trahisons des cours ; imprévoyante, étourdie, si l’on 
veut, gardant d’un côté un dépit caché de sa position, et, de 
l'autre, lors des brouilleries de la Régence, étant pleine d’im- 
patience de la conduite plus qu’indécise du duc d'Orléans 
son père, elle fut poussée, plutôt par les circonstances que 
par son élan propre, dans le parti des mécontents. Dès 
lors, elle y donna toute son âme, toute son ardeur de femme 
vaillante, soutenue par cette arrière-pensée que la cour, 
pour faire un accommodement, selon l'expression consacrée, 
viendrait enfin à conclure son mariage avec le roi (1). 


Mais la Fronde a Succombé, et, malgré ses velléités 
d’héroïne à Orléans et à la Bastille, M'e de Montpensier 
doit, comme les autres, se soumettre, ce qu’elle fait 
d'assez mauvaise grâce Pour que des alarmistes lui an- 


(1) Mademoiselle avait alors 28 ans. 
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noncent qu'il est question pour elle d’exil et de prison. 
* Elle quitte donc Paris et se réfugie d’abord à Pont, chez 
Mre de Bouthillier. Ses bagages sont pillés en route, et 
« ce qui l’inquiète le plus, dit-elle dans ses Mémoires, 
« c'était une certaine vie de Me de Fouquerolles qu’elle 
« avait faite au royaume de la lune, des vers de Me de 
« Frontenac et des papiers de cette conséquence. » Elle 
retrouve heureusement le tout. Mais voici que son père, 
qui avait fait sa paix séparément et qui veut donner des 
gages de son zèle, lui enjoint de se rendre « dans une 
de ses maisons. » Elle se décide pour Saint-Fargeau, et 
le roi lui fait dire qu’il a ce choix pour agréable. 


La voilà donc en route pour sa maison, très-rassurée eri 
apparence. Mais, à deux lieues du gîte, un valet de chambre 
vient encore lui parler d’exempt des gardes du roi, avec six 
gardes ; ils sont sur le chemin de Paris, à huit lieues de Saint- 
Fargeau, dans Châtillon-sur-Loing, feignant d’avoir un cheval 
malade pour demeurer; ils s’informaient de Mademoiselle, 
et tous les environs de Saint-Fargeau étaient pleins de gens de 
guerre qui faisaient, dit-on, payer la taille. Nouvelles frayeurs; 
on se fiait si peu au Mazarin! tout cela était assurément pour 
arrêter la princesse. Par bonheur qu’elle tenait une autré 
route! Elle arrive à deux heures de nuit au vieux donjon 
de Jacques Cœur. Mais il fallut mettre pied à terre devant 
les fossés, le pont était rompu! On entra dans une vieille 
maison qui n'avait ni portes ni fenêtres, et de l’herbe jus- 

qu'aux genoux dans la cour, car, en ce temps de minorité 
royale et de guerres intestines, c’est en cet état de délabre- 
ment que se trouvaient bien des châteaux, des palais mêmes, 
et c'était ainsi de cette façon qu’on entretenait les biens des 


+ 
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mineurs en tutelle. « L’on me mena » dit Mlle de Montpensier, 
« dans une vilaine chambre au milieu de laquelle il y avait 
un poteau; la peur et le chagrin me surprirent à tel point 
que je me mis à pleurer : je me trouvais bien malheureuse 
d’être hors de la Cour et de n’avoir pas une plus belle de- 
meure. » 

Sa position ne lui semblant ni supportable ni sûre, elle 
s’enquit aussitôt des gens de son voisinage et, comme on lui 
dit qu’il y avait à deux lieues de là un petit château fossoyé 
appartenant à un contrôleur de ses domaines, nommé Davaux, 
elle essuya ses larmes, résolue à partir après souper sans 
prévenir sa suite et suivie seulement de ses plus dévoués ser- 
viteurs. Elle attendrait en ce lieu qu'elle fût éclaircie sur 
l’exempt de Châtillon et sur sa maison, qu'elle croyait inha- 
bitable; elle monta donc à cheval (cheval qui avait fait vingt- 
deux lieues ! Mademoiselle s’étant levée deux heures avant le 
jour), et elle arriva sur les trois heures du matin à Dannery, 
résidence de Davaux, où elle se coucha en grande dili- 
gence. 

Le lendemain, elle était toute rassurée par les renseigne- 
ments qu’on lui vint donner; puis, Saint-Fargeau se trouva 
bon et fort, on ne l’y pouvait point surprendre et, s’il y entrait 
des gens par une porte, elle n’aurait qu’à se sauver par une 
autre, ou faire retenir ceux qui la voudraient arrêter; cela 
lui plut beaucoup. Pressée de retourner à son logis, cepen- 
dant elle fut deux jours à s’y résoudre, elle ne s’ennuyait 
point en cette petite maison, elle y trouvait des livres, se pro- 
menait, se reposait; on voit que c'était un esprit curieux, 
aventureux, et s’amusant de toute nouveauté. 

I1 lui fallait revenir chez elle, toutefois, et Mademoiselle 
n’y fut pas plutôt, que, dès le premier abord, elle demanda 
s'il n’y aurait point un architecte dans le pays, et s'occupa 

35 
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des travaux et des changements à faire pour se loger con- 
venablement. Une chose plaisante dont la princesse donne le 
détail, c'est que les mesures avaient été mal prises pour son 
voyage, que son lit arriva seulement dix jours après elle. 
Mais, par bonheur, M. le bailli de Saint-Fargeau, marié depuis 
peu, avait, lui, un lit tout neuf, qu’il s’empressa de prêter à 
sa dame châtelaine; ce lit était un rare et bien précieux 
meuble, car mesdames de Sully et de Lavau étant bientôt 
venues voir la princesse, celle-ci, dans la plus grande honte 
du monde de n’avoir pas de quoi les loger, fut obligée de les 
adresser à M. le baïlli, chez lequel elles allaient coucher, tous 
les soirs, dans ce fameux lit neuf. Il arriva encore d’autres 
dames au château, mais qui logèrent également dans la ville; 
enfin, on envoya chercher des meubles à Bois-le-Vicomte, pour 
n'avoir plus cette honte. On voudrait bien savoir comment 
pouvait être couchée la maison de cette altesse si mal appro- 
visionnée; par malheur, l’histoire n’en ditrien. 

C'était donc ainsi que les choses se passaient en ce temps- 
là, même pour les plus grandes dames et pour les plus 
grandes princesses du monde! Mais on était brave, pas 
petite maîtresse. On affrontait le trot du cheval, à toute 
heure, et les chemins défoncés, et les mauvais gîtes, pleu- 
rant, si les cas devenaient graves, puis riant, l’instant qui 
suivait, prête à se jeter de nouveau dans les aventures. Ces 
accidents multipliaient l’existence, ils lui donnaient du 
piquant; et, pour mesurer la distance de ce temps au nôtre, 
quelle est, aujourd’hui, la plus simple bourgeoise de campa- 
gne qui ne reculerait d’effroi devant les prouesses de pa- 
reils épisodes ? 

Malgré une surface polie et brillante qui donnait son éclat 
à la société, non-seulement la vie confortable n'existait pas 
alors; mais, au sein des provinces comme l’Auxerrois, rui- 
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nées par les guerres successives, tout manquait : les habi- 
tations étaient délabrées, les propriétaires absents ou sans 
ressources suffisantes, la soldatesque indisciplinée ravageant 
les endroits où elle passait, fussent-ils à des gens amis. 
Ainsi nous voyons la duchesse de Châtillon, à qui appar- 
tenait Châtillon-sur-Loing, faire de vifs reproches au prince 
de Condé, se brouiller presque avec lui, parce que, lors du 
combat de Bléneau, il n’a point empêché les troupes sous ses 
ordres de ravager ses terres, ce qui lui a causé de grands 
dommages (1). 

La plupart des amis de Mademoiselle, ou étaient alors exi- 
lés comme elle, ou se trouvaient à l’armée des mécontents 
ralliée aux Espagnols. On à évalué à dix mille les Français 
qui avaient suivi le prince de Condé, et combien, parmi ceux- 
là, ne devait-il pas se trouver de Bourguignons de marque, 
quoique le Parlement dijonais eût refusé d’entrer dans le 
parti, puisque le grand capitaine était gouverneur de la pro- 
vince. Mile de Montpensier fut donc une des premières à 
rendre un peu de mouvement à ses alentours: Mouvement 
matériel et intellectuel, et il serait aisé de constater que 
plus d’un château a été rebâti ou restauré, dans ces contrées, 
à cette période. 

Elle commença par faire débrouiller le dehors de Saint- 
Fargeau, dont la renommée de laideur blessait son amour- 
propre de dame châtelaine. C'était en hiver; elle allait voir 
à pied les ouvriers qui lui faisaient un mail ; le bois entou- 
rant le château semblait d’abord une forêt primitive impéné- 


(1) Cette belle duchesse, qui se réconcilia fort bien plus tard 
avec le prince, était une Montmorency et parente de la princesse 
douairière de Condé, celle-là même que Henri IV avait tant pour- 
suivie de ses galanteries surannées et qui mourut à Châtillon-sur- 
Loing. La duchesse de Châtillon possédait ce bien par don de son 
mari mort peu aprés son mariage ; il était de la maison de Coligny. 
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trable au promeneur, tant il y avait de ronces et de brous- 
sailles entrelacées. Personne n’eûüt jugé possible d'y faire 
une allée ; cependant, à force de couper, d’abattre, d'enlever 
de la terre et d’en rapporter, l’on forma une belle avenue, 
puis une terrasse au bout, d’où la vue était très-agréable. 
« Saint-Fargeau était un lieu si sauvage » dit la princesse, 
« que l’on n’y trouvait pas des herbes à mettre au pot lors- 
que j'y arrivai. » Ce petit détail de ménage en dit beaucoup. 
Les choses ont un peu changé depuis lors dans cette capitale 
de la Puisaye, heureusement ! 

Toujours active, Mademoiselle se promenait à cheval et à 
pied, ou, quand elle ne pouvait sortir, travaillait, tandis qu’on 
lui lisait quelqu'ouvrage nouveau. « Ce fut en ce temps que 
je commençai à aimer la lecture que j'ai toujours fort aimée 
depuis » dit-elle. On rangea ses cassettes; elle se souvint 
alors de la Vie de Mme de Fouquerolles, cette ébauche à la- 
quelle elle tenait tant; elle se mit à l’achever. Mme de Fou- 
querolles, qui n’avait rien de fictif, était une personne atta- 
chée jadis à Mademoiselle ; celle-ci, ayant eu à s’en plaindre, 
imagina d'écrire son histoire, travail dans lequel, préludant 
à ses mémoires, elle inséra des fragments de ce qui venait 
de se passer. Elle y ajouta un manifeste pour se justifier à 
l'égard de cette dame, une lettre du royaume de la Lune, 
et des vers de Mme de Frontenac, fort jolis, suivant la prin- 
cesse. 

L'idée lui venant aussitôt de faire imprimer ce recueil, 
elle envoya chercher un imprimeur à Auxerre, avec sa 
presse et tout son attirail, et elle s’amusa infiniment à le 
voir travailler. Il logeait dans une chambre dont il ne sortait 
point, sa présence à Saint-Fargeau étant un grand secret : 
il n’y avait que Mme de Frontenac, M. de Préfontaine et son 
commis qui le vissent comme la princesse. 
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Nous ne savons si ce recueil subsiste ni quelle peut être sa 
valeur littéraire. Toutefois, ce serait une curieuse chose à 
étudier qu’un pareil ouvrage, sorti d’une presse auxerroise 
en voyage (1). 

Mie de Montpensier, non-seulement contribua à rappeler 
la vie intellectuelle, élégante et civilisée dans la campagne 
auxerroise (nous ne disons pas dans Auxerre), mais elle y 
amena aussi le mouvement des arts en faisant reconstruire 
et embellir son château. Elle se composa une galerie de por- 
traits des plus illustres personnages de la maison royale et 
de sa famille maternelle, étudiant seulement alors sa généa- 
logie, dont les archives de Saint-Fargeau Jui fournirent les 
preuves; elle fut surprise et charmée de tout ce qu’elle en 
apprit de glorieux, et elle ne pensa plus à dire, comme dans 
son enfance, cette charmante naïveté d’une fille de France 
honteuse de n’avoir point du sang royal tout pur dans les 
veines. « Que Mme de Guise n’était sa grand’maman que de 
« loin, qu’elle n’était pas reine! » 

Malgré les difficultés de chemins presqu'impraticables, 
Mademoiselle ne laissait pas d’aller rendre ses devoirs au duc 
son père, qui séjournait à Blois ou à Orléans. Elle partait 
bravement, s’arrêtant par étapes, et faisant des détours pour 
quelque visite à de grands seigneurs, à de grandes dames, 
relégués comme elle plus ou moins dans leurs terres. Allant 
à Chambord, chez le duc de Beaufort; à Selles, chez M. de 
Béthune, fils du vieux et vénérable frère du grand Sully; à 
Sully-sur-Loire, surtout, la duchesse étant très-goûtée par 
elle. Cette duchesse, femme du petit-fils du ministre, était 
Charlotte Séguier, fille du chancelier, et sa fille, la belle et 
triste comtesse de Guiche. M. de Béthune-Sully possédait éga - 


(1) Il en existe trois exemplaires à la connaissance de M. le comte 
de Laborde. 
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lement à quelques lieues de Saint-Fargeau la baronnie de 
Bontin, qui lui venait de son aïeule Anne de Courtenavy. 
Mademoiselle voyait aussi, presqu’aux mêmes lieux, dans ses 
courses vers la Loire, Me de Courtenay-Chevillon, née de 
Harlay (fille du seigneur de Césy), noble et aimable dame de 
cour, qui avait fait un palais en miniature du petit château de 
Chevillon, qu’elle habitait l'été depuis son mariage. Aussi 
bien M. de Courtenay avait-il pris le titre de prince. 

« Mue la duchesse de Vitry me vint voir et quantité d’au- 
tres dames des environs ; il y avait souvent compagnie, » dit 
la princesse. Son château, en effet, fut dès lors une véritable 
cour, tant par le nombreux personnel qui l’environnait, 
et les seigneurs de ses domaines qui venaient lui rendre 
hommage, que par les gentilshommes des contrées voisines, 
etmême par bon nombre de gens de qualité de Paris, dont 
les opinions cadraient avec les siennes. Il était alors comme 
de bon goût et de bon ton de se montrer à Saint-Fargeau. 
D'ailleurs ne devait-on pas à la cousine germaine du roi, en 
dehors des opinions politiques, les respects qui se rendaient 
à une fille de France? I] fallait donc tenir bien intimement à 
la cour pour se croire dispensé de certaines manifestations à 
son égard. Puis, ce petit acte de protestation plaisait à cer- 
tains esprits mécontents qui s’en faisaient un malin plaisir. 

Dans un voyage à Blois, Mademoiselle vit une troupe de 
très-bons acteurs, qui avait suivi longtemps la cour. L'idée 
lui vint dès lors d’avoir une belle salle de spectacle à Saint- 
Fargeau, où elle ferait venir les comédiens, ce qui fut aus- 
sitôt exécuté. Le théâtre était bien éclairé et bien décoré, 
l’on y joua durant tout l'hiver de 1653, à la grande satisfac- 
tion de la princesse. « Il y avait des dames assez bien faites, » 
dit-elle, « nous avions des bonnets fourrés avec des plumes ; 
j'avais pris cette invention sur un que Mme de Sully portait à 
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la chasse ; on avait augmenté ou diminué, de sorte que cela 
était fort joli. » On voit qu’à Saint-Fargeau les modes mêmes 
reprenaient leur empire. On accourait de loin pour jouir de 
ces représentations ; Mme la duchesse de Bellegarde, dont la: 
terre était à une douzaine de lieues (1), y venait souvent. Un 
autre hiver, ce fut une troupe d'Auxerre que Mademoiselle 
établit dans son château. Enfin, la renommée mit le comble 
à la gloire de Saint-Fargeau, en lui donnant une place dans 
la Gazette rimée de Loret, et dans les Vaudevilles de la cour. 
Si l’un trouve 
Qu'’encore 
Qu'il soit beau bâtiment, 
Il sent un peu trop le village, 
les autres l’encensent sans restriction : 
A Saint-Fargeau 
Qu'il fait beau, 
Ce château 
Vaut Paris, 
Prix pour prix! 

Elle n’avait pas seulement recours à la ville d'Auxerre 
pour ses plaisirs; cette princesse, sans être dévote, nous ap- 
prend qu’elle y alla passer quelque temps en l’an 1656, à la 
Notre-Dame-de-Mars, pour y entendre un bon prédicateur 
dont elle tait le nom ; elle s’y occupa aussi alors avec un no- 
taire de ses tristes affaires de tutelle. 

Segrais, un savant bel esprit, était son secrétaire. Lulli, le 
chevalier Lulli, qu’elle avait fait venir d'Italie pour qu'il lui 
enseignât l’italien, mais chez qui se révéla un précieux talent 
de musicien, devint le directeur de sa musique ou le chef de 
ses violons; car, en tant que personne royale, elle avait ses 
violons, comme le roi. 


(1) Bellegarde en Gâtinais. 
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Non contente de tous ces sujets de distraction, des meutes 
de chiens et des chevaux furent demandés en Angleterre, 
pour donner le plaisir des grandes chasses et des longues 
promenades, à elle aussi bien qu’à ses visiteurs. Son activité 
était sans pareille, car, au milieu de tant de mouvement, elle 
trouvait encore le moyen de s'occuper à réformer les dé- 
penses de sa maison; on l'avait fort volée jusque-là, et 
elle prétendait à mieux représenter, tout en dépensant 
moins. Elle revit tous les comptes, et, trait de mœurs carac- 
téristique, ses gens surpris, effrayés, s’offrirent à restitution , 
pourvu qu'on leur laissât leurs charges, ou demandèrent 
que la princesse voulût bien leur donner ce qu'ils lui avaient 
pris, choses qu’elle accorda, car elle n’était ni avare, ni mé- 
chante. Alors, aussi, Mademoiselle commença à écrire les 
mémoires qui nous ont fourni ces détails. Ceux qui l'entou- 
raientla poussèrent à cette occupation, parce que sa vie y 
devait gagner en agrément. Le conseil ne fut peut-être pas 
très-désintéressé, plus de liberté devant en résulter pour les 
conseillers ; mais il fut certainement agréable pour elle, et 
utile pour l'histoire. 

Le mérite des mémoires de Me de Montpensier a été el est 
encore plus ou moins contesté, du moins, comparativement 
aux autres mémoires de la même époque. Le voisinage de 
ceux-ci à nui sous plus d’un rapport; ceux de Mme de Mot- 
teville, surtout, ont servi à les faire rabaisser. Réservée et 
discrète, Mme de Motteville pèse ce qu’elle dit et ne dit que 
ce qu’elle ne peut taire; mais, bien que faisant de l’histoire 
jour à jour, elle fait avant tout l'apologie et le panégyrique 
de sa bien-aimée maîtresse, Anne d'Autriche, et la vérité s’en 
trouve comme amoindrie. Son style, de même que ses pen- 
sées, ne se montre qu'en habit de cérémonie ; il a dû plaire 
aux gens de goût et aux gens du monde, qui n'aiment point 


"ed, Mi, 
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avoir à débrouiller ni une phrase ni un événement. L’oserons- 
nous avouer ? Ces mémoires sages et bien écrits, mais un peu 
prolixes, ne nous plaisent guère mieux que l'histoire faite 
par des historiographes patentés ; cela sent le récit officiel 
par lequel on ne connaît que l'apparence des choses, non 
leur réalité, ou du moins leurs motifs réels. Il a été dit que 
les mémoires de Me de Montpensier étaient trop personnels, 
qu'elle ne parlait que des tracasseries de son entourage, de 
ses démêlés avec le duc d'Orléans pour ses comptes de tu- 
telle, de ses amours avec le duc de Lauzun. Ceci est injuste 
et peu exact ; car, tout ce qu’elle a connu et vu du règne de 
Louis XIIT, de la Fronde, et, plus tard, de la cour de 
Louis XIV, elle le raconte, et son point de vue particulier a 
sa valeur aussi. Mais, ne parlât-elle que d'elle-même, nous 
serions tenté de dire, comme ceux qui la défendent, que c’est 
à cause de cela que nous préférons ses mémoires à bien 
d’autres. N’y a-t-il pas en effet bonne fortune pour le public 
quand un personnage actif et haut placé, qui a rempli son 
rôle dans une époque de troubles, veut bien s'adresser à lui 
et lui faire sa vraie confession? Mademoiselle ne se montre 
ni indiserète, ni médisante; c’est là peut-être un défaut aux 
yeux de ceux qui recherchent le scandale. Son style incor- 
rect est sans travail et sans coloris, elle n’y songe point et 
semble causer avec le lecteur. Mais, à notre sens, nulle n’est 
plus franche, plus véridique; c’est la droiture et la simpli- 
cité même, simplicité fière qui tient en partie à ce qu’elle se 
croyait de trop grande qualité pour devoir rien feindre. Enfin, 
dans ces mémoires familiers seuls, espèce de journal sans 
prétention, se retrouvent le train, la vie, le cachet d’une épo- 
que, et ceux de Mile de Montpensier reflètent comme un mi- 
roir les choses qu’elle a vues ou faites; c’est là aujourd’hui 
un mérite bien particulier. 
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L'auteur parle ensuite du genre épistolaire qui eut 
tant de vogue aux xvire et xvire siècles. Puis il ajoute : 


Mie de Montpensier s’essaya aussi dans ce genre, et elle 
nous apprend qu'ayant suivi pendant plusieurs années un 
commerce de lettres avec Mme de Motteville, ces lettres cir- 
Cculèrent, qu’on en imprima quelques-unes, auxquelles on 
avait fait des changements peu de son goût, les trouvant au- 
paravant d’un style plus naturel et plus simple, Mme de Motte- 
ville et Mademoiselle entremélaient, dans ces lettres, de l’his- 
toire, de la philosophie, de la morale. La princesse prenait 
beaucoup de plaisir à cette occupation ; mais la plus grande 
partie de la correspondance fut perdue et il ne nous en reste 
que quelques pièces, assez connues par une sorte d’utopie pas- 
torale qu’elles contiennent. 

Outre cette correspondance, lutte volontaire entre deux 
ésprits délicats montés pour la circonstance, Mademoiselle 
avait des relations épistolaires plus essentielles et plus proches 
de terre, avec quantité de beaux esprits ou gens d'esprit, no- 
tamment avec ceux de Bourgogne dont nous allons nous oc- 
cuper. 

Cette princesse écrivit aussi, depuis son exil, une Histoire de 
la princesse de Paphlagonie, roman allégorique où deux per- 
sonnes de son intimité étaient en scène : Mlle de Vandy, 
très-connue dans le monde lettré d'alors et déjà désignée 
sous ce nom dans l’un des romans de Mle de Scudéry, et la 
comtesse de Fiesque (1) qui avait eu des démêlés avec elle 
à Saint-Fargeau. « On la trouva jolie » dit-elle, « et on la fit 


(1) La comtesse de Fiesque, qui était un peu alliée à Mlle de 
Montpensier, avait une fille d’un premier lit, Mlle de Pienne, que 
l'on maria à Saint-Fargeau, à peu près en ce temps-là, avec 
M. de Guerchy. La princesse même lui fit un beau présent en 
diamants à cette occasion, 
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imprimer : » mais cette œuvre est sans doute une rareté 
presque introuvable en dehors de la Bibliothèque impé- 
riale. 

En 1655, la cour de Mademoiselle fut très-brillante ; les plus 
belles dames s’accoutumaient à la venir voir. « J'étais dans 
« mon château de Saint-Fargeau, où, après avoir donné ordre 
« à mes affaires, ce que je faisais deux fois la semaine, jene 
« Songeais qu’à me divertir. Mme la comtesse de Maure (qui 
€ tenait à Paris un cercle de gens lettrés) et Mie de Vandy 
« (Sa mère) me vinrent voir comme elles revenaient de Bour- 
€ bon; ce me fut une visite très-agréable; elles étaient des 
< personnes d'esprit et de mérite que j'estime fort. Mesdames 
« de Monglat (cette beauté si maltraitée par Bussy!), Lavar- 
« din et de Sévigné y vinrent exprès de Paris. (Elles étaient 
« à peu près inséparables, du moins les deux dernières); la 
{ première y était déjà venue deux fois; et M. et Mme de Bé- 
« thune, qui s’en allaient aux eaux de Pougues; tout cela 
« faisait une cour fort agréable. M. de Matha y était aussi, 
€ (sans doute le Matha si beau joueur des mémoires de Gram- 
« mont); il commençait d’être amoureux de Mme de Frontena c; 
€ son mari, Saugeron, et d’autres s’y trouvèrent. Nous allions 
« nous promener dans les plus jolies maisons des environs 
« de Saint-Fargeau, où l’on me donnait de fort belles colla- 
€ tions; j'en donnais aussi dans de beaux endroits des bois, 
€ avec nos violons : on tâchait de se divertir. » 

Quel mouvement, quelles fêtes, quel luxe alors dans la 
Puisaye et dans l’Auxerrois! que ces campagnes, ces châteaux 
où circulaient et se montraient de belles dames, de grands 
seigneurs, de brillants équipages, devaient paraître animés, 
fastueux ! mais les échos des mêmes bois, étonnés encore de 
ces mélodies qu'ils venaient d'apprendre à répéter pour leur 
noble châtelaine, allaient, deux ans plus tard, redevenir 
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muets, comme les bois allaient retomber dans leur solitude. 
Mademoiselle était enfin rappelée de son exil! Heureuse, fière 
de revoir la cour, le roi, elle se lança à toutes voiles vers les 
plaisirs de Versailles ; Versailles! qui lui fit oublier son Saint- 
Fargeau ; Versailles ! où sa longue et tranquille indépendance 
devait échouer dans les filets habilement tendus par un fat 
émérite, le duc de Lauzun. Mademoiselle ne songea plus que 
rarement à retourner dans ces murs, cependant élevés, ornés 
avec tant de sollicitude, et dont elle fit présent à l'ingrat qui 
l'avait subjuguée. Mais d’autres exilés, d’autres Bourguignons 
suivaient l'impulsion en Bourgogne et aimaient à leur tour 
à y entretenir l'amour des arts et des belles-lettres, la vie ci- 
vilisée et polie. 

L'auteur, pour compléter son sujet, ouvre au lecteur 
les portes des châteaux de Bussy, d’Epoisses, de Bour- 
billy, de Chaseu, de Lanty et de Saint-Bris, et fait ap- 
paraître successivement, avec leurs productions littéraires 
et leur entourage, le comte de Bussy-Rabutin et la mar- 
quise de Coligny, sa fille, Me de Sévigné et M"edeGrignan, 
le baron de la Rivière et la marquise de Lambert. C’est 
qu’en effet, à cette époque, tout le mouvement littéraire 
de la Bourgogne auxerroise est concentré dans les chà- 
eaux le la noblesse, où l’on écrit, on imprime, on joue 
la comédie, mais parfois aussi on se querelle, on se dé- 
chire à belles dents dans des pamphlets qui emportent la 
pièce, on plaide avec éclat, avec violence, et les mémoires 
que suscitent ces scandaleux procès ne sont pas les pièces 
les moins curieuses de cette littérature aristocratique. 

Après cette communication, Me Fanny Denoix des 
Vergnes lit une pièce de vers de sa composition, intitulée ; 
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ot 
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Proudhon. Cette lecture est accueillie par de vifs applau- 


dissements. 
La séance est ensuite levée. 


SEANCE DU &G SEPTEMBRE: 


La séance est ouverte sous la présidence de M. l'abbé 
Chauveau. M. E. Tambour remplit les fonctions de se- 
crétaire. 

M. le Président donne lecture de la neuvième question 
du programme ainsi conçue : 


Faut-il espérer, avec quelques savants, que le progres 
général des sciences puisse doter l'humanité d'une nou- 
velle philosophie? Du caractère et des tendances de cette 
nouvelle philosophie. 


M. Marchand a la parole et lit le mémoire suivant : 


La philosophie, comme l’art, comme la politique, varie 
suivant le point de vue de l’esprit qui la conçoit. Aussi a-t-elle 
recu bien des définitions, et s’est-elle produite sous mille 
formes diverses. Au fond elle est toujours la même. Elle ne 
périt pas avec un grand homme, survit aux systèmes qui 
l'ont fait avancer d’un pas, et à ceux qui la combattent, et, 
dans ces époques moins heureuses où son développement est 
moins brillant, et ses serviteurs plus rares ou moins encou- 
ragés, elle pénètre encore, même à leur insu, les hommes et 
les institutions. Alliée naturelle de la religion, elle l’a souvent 
combattue, sans doute, par une dispensation expresse de la 
Providence, qui, après avoir mis aux prises le sentiment re- 
ligieux et l’esprit philosophique, les forcait plus tard à mettre 
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en commun une puissance dont ils avaient appris à recon- 
naître respectivement les justes limites. 

L'histoire, en effet, nous montre les siècles de lutte presque 
toujours suivis d’un développement harmonique et plein de 
fécondité. Le même âge n’a-t-il pas vu la naissance et la mort 
de Philippe IT, la décadence de l’inquisition et, peu de temps 
après, l'alliance admirable de l’Église et de la philosophie car- 
tésienne ? Bientôt la lutte recommence aussi grande et non 
moins acharnée. La philosophie des sens, formulée en 
France par Condillac, et popularisée en Europe par Voltaire, 
se croit partout victorieuse, lorsque, tout-à-coup, elle dispa- 
raît au milieu des horreurs de 93 qu’elle avait peut-être ame- 
nées. Alors surgit, comme par miracle, et au moment où l’on 
pouvait le moins s’y attendre, une jeune école, qui, per- 
suadée tout d’abord qu’une philosophie bien faite me peut 
différer essentiellement de la vraie religion, se hâte d'offrir 
à sa noble rivale le gage de ses sympathies et de son alliance 
future, en rendant au spiritualisme chrétien le plus magnif- 
que témoignage, celui de la raison soumise, de l’éloquence et 
du génie. Mais à peine cet accord, souhaitable à tant d’égards, 
était-il entrevu et préparé par un assez grand nombre de bons 
esprits, qu’une nouvelle puissance intellectuelle, fière de ses 
travaux et de ses succès accumulés pendant tant de siècles, 
se pénètre tout-à-coup d’une nouvelle audace à la suite d’un 
de ces développements qui ne manquent guère à la maturité 
des choses, et vient à son tour réclamer pour elle seule l’em- 
pire des intelligences. Ces nouvelles convictions, qui vou- 
draient envahir l’homme tout entier, et expulser de son esprit 
et de son cœur les sentiments et les principes qui ont fait jus- 
qu'ici la joie, le tourment et l’honneur de notre nature morale, 
appartient au régime scientifique, à ce même esprit qui nous 
rassemble aujourd’hui dans ce congrès. 
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Ici, Messieurs, je sens que votre pensée devance la mienne, 
et que tout d’abord vous vous étonnez d’une solidarité si 
prochaine avec une doctrine qui (prenant son point de dé- 
part sur le terrain des vérités scientifiques) se pose comme 
l’adversaire de la foi et même de la raison entendue dans le 
sens le plus large et le plus complet, et, s’égarant de plus en 
plus dans le vide de ses négations systématiques, refuse à 
l’homme ce qui, à travers les illusions changeantes de la vie, 
peut seul donner un peu de prix à cette existence d’un jour, 
qui est, hélas! pour quelques- -Uns, que dis-je ? pour presque 
tous, si vide, si douloureuse et si amère. Je ne suppose rien, 
je n’invente rien. Ceux d’entre vous qui se trouvent au courant 
de ce qu’on appelle les systèmes de philosophie naturelle ou 
positive, savent avec quel triste sang-froid les auteurs ou les 
partisans de ces systèmes suppriment tout ce qui est au- 
‘dessus du calcul, de l'expérience et des sens, reconstruisent 
toutes les idées au gré d’une dialectique que rien n ‘’effraie, 
et établissent une religion sans Dieu, une morale sans devoir, 
un droit sans législateur, un art sans idéal, un bonheur sans 
espoir et sans dignité. 

Je ne suis pas un philosophe, et je suis encore moins un 
savant. Je tâche d’être un lecteur attentif. Mais, de même que 
je m'intéresse aux grands drames de l'histoire, de même il 
m'arrive souvent de suivre d’un œil curieux et ému ces vifs 
et importants débats de la pensée humaine. Je ne viens done 
pas, riche de solutions nouvelles, offrir à vos méditations quel- 
que système inédit. Qu'il me soit permis d'espérer que j'aurai 
suffisamment rempli ma tâche et satisfait aux désirs des per- 
sonnes qui me font l'honneur de m’entendre : 

10 En montrant que la philosophie, étant surtout la science 
de l'absolu, ne peut vieillir et n’a pas besoin, par consé- 
quent, d’être remplacée ; 
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20 Si je fais voir que celui des systèmes matérialistes qui, 
sous le nom de philosophie positive, a reçu la forme la plus 
précise et les développements les plus complets, n’a fait jus- 
qu'iei que heurter violemment la foi universelle du genre 
humain, le sens intime, la raison et le simple bon sens; 

30 Enfin, si, comparant l'esprit philosophique et scientifi- : 
que, je marque la différence profonde qui les sépare, de 
manière que les progrès de l’un peuvent bien profiter à ceux 
de l’autre, mais non amener son éversion radicale. 

Les savants ont fait souvent et font encore aujourd'hui, à 
ceux qui cultivent la philosophie, un assez grand nombre de 
reproches, qu'il serait utile à ces derniers de ne jamais per- 
dre de vue. Ils en comprendraient mieux les améliorations 
qu'ils peuvent apporter dans leurs recherches et dans leurs 
travaux. Ne pas voir le mal, c’est ignorance, et, comme on l’a 
dit avec raison, toute guérison, toute force nouvelle, vient 
d’une faiblesse réparée. Les savants reprochent donc à la 
philosophie, ou plutôt encore à la métaphysique (1), son obs- 
curité, comme lorsque Voltaire laissait échapper cette bou- 
tade : Quand celui à qui l’on parle ne comprend pas, et 
que celui qui parle ne se comprend plus, c'est de la méta- 
physique. D’autres fois les philosophes sont accusés par les 
savants de s’occuper de problèmes ou inutiles ou insolubles 
à la faible raison de l’homme. Mais, parmi ces reproches, le 
plus important etle plus sérieux que les savants aient adressé 
à la philosophie, c’est de n’avoir pas fait un pas depuis bien 
des siècles, et on lui oppose avec un superbe dédain les pro- 
grès immenses des diverses sciences. Il est nécessaire iei de 
faire une distinction importante. Il est bien vrai que la mar- 


(1) Ces deux termes peuvent être pris l’un pour l’autre, toute 
question de philosophie se résolyant définitivement en une question 
de métaphysique. 
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che-de la philosophie et celles des sciences positives n’ont 
rien de commun, ni rien de semblable. Faut-il s’en étonner 
lorsque leur méthode est si différente , et qu’elles répondent 
à des besoins si divers par leur nature et par leur impor- 
tance. Il était bien plus utile et bien plus essentiel pour 
l’homme et pour la société de savoir s’il y a une règle im- 
muable de nos devoirs, des obligations sacrées, et un Dieu 
juste qui récompense le bien et qui punit le mal, que de 
savoir si les montagnes sont de seconde ou de troisième for- 
mation, et même si la vapeur a une force capable de trans- 
porter en peu de jours des poids immenses d’un bout à 
l’autre de l’univers. Ainsi, tandis que la physique et la chi- 
mie n’ont été créées que dans ces derniers siècles et à l’aide 
d’une méthode lente, circonspecte, pleine d'obstacles et de 
difficultés, la métaphysique, avec le secours d’une méthode 
pour ainsi dire prime-sautière et intuitive, s'élevait aux pre- 
miers principes des choses, et, sous la forme passagère et 
contingente des phénomènes naturels, saisissait la réalité 
absolue, immuable et nécessaire. C’est par cette faculté de 
s'élever de prime-abord vers l'absolu, vers l'idéal, que cer- 
tains arts, comme la poésie, l’éloquence, la sculpture, sont 
arrivés de bonne heure à une si haute perfection, que, de- 
puis, il ne leur a plus été permis de se surpasser. Et, cepen- 
dant, on ne songe pas à leur faire un crime, comme à la 
philosophie, de n’avoir pu s'élever au-dessus de leurs pre- 
mières conceptions. Ainsi, sous un certain rapport, on a pu 
prétendre, avec raison, que la philosophie n’était pas une 
science, mais un art; ef, à Coup sûr, ce n’est pas une 
science exacte, ni une science d'observation, d’expérimen- 
tation, bien qu’elle ait souvent à s'appuyer sur des faits 
observables, et qu’elle puisse profiter des travaux de toutes 
les autres sciences. De ce que Platon et Aristote, Cicéron et 
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Sénèque ont publié de sublimes vérités dans d’immortels 
chefs-d'œuvre, il ne s'ensuit pas nécessairement qu’il faille 
reléguer les ouvrages de ces grands hommes au rang des 
choses qui ont vieilli et qui sont usées. Si la métaphysique a 
trois mille ans d’existence, et si les sciences d'observation ne 
datent seulement que de trois siècles, nous ne voyons pas 
qu'il y ait dans cette différence une raison pour rejeter la 
première, et pour donner à la seconde une importance ex- 
clusive ; s’il est vrai, surtout, que chaque sièele, comme cha- 
que nation, ait son rôle particulier marqué dans les desseins 
de la Providence. On peut dire, en effet, que, semblable à un 
fleuve immense, la philosophie nous apparaît, dès le prin- 
cipe, majestueuse et féconde ; fons adhuc et jam amplissi- 
mum flumen (1). Et, depuis, promenant son cours varié à 
travers les siècles, tantôt marchant avec lenteur dans quel- 
que obscure région, tantôt lumineuse et emportée d’un élan 
rapide, elle s’avance vers l'infini, reflétant les objets de 
ses rives, et apportant aux générations nouvelles le précieux 
tribut des idées et des connaissances qu'elle a reçu des âges 
précédents. Il n’est donc pas permis d’anéantir un passé si 
glorieux et si utile, pour faire le champ libre aux siècles 
nouveaux, ni de désespérer de l'avenir qui renferme, dans 
ses mystérieuses profondeurs, le secret des idées et des 
principes dont l’humanité a besoin pour poursuivre sa route 
et accomplir ses destinées. Ce mépris de l’antiquité vous pa- 
rait-il moins injurieux, pour la raison humaine, que la 
défiance de l'avenir ? Si l’on se plaint, avec raison, du 
défaut de convictions, de l'anarchie des intelligences, ce 
n’est pas dans la négation de tout ce qui a fait jusqu'ici la 
force et la grandeur de l’esprit humain que l'on trouvera le 
consentement unanime et le salut universel. La raison ne 


(1) Pline le jeune, Lettres, 1. vur, 8. 
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saurait être opposée à elle-même, et c’est porter bien loin 
l'audace des conclusions que de prétendre que la science 
d’un Platon et d’un Aristote, d’un Descartes et d’un Leib- 
nitz, n’a été qu'un préjugé et une chimère. En vain, l’on 
poursuit de ses raisonnements ironiques l’inanité des abs- 
tractions métaphysiques ; jamais on ne nous persuadera 
que la justice, le devoir, la liberté, le bien en soi et le prin- 
cipe intelligent, la cause première de tout ce que nous 
voyons et de tout ce que nous sommes, ne sont que de l'air 
battu, comme on disait dans l’école. Mais ce ne sont pas 
davantage des choses usées, des notions qui ont eu leur temps. 
La vérité ne vieillit pas, l'absolu n’est pas exposé à périr. Si 
l’homme l’a découvert de bonne heure, c’est tant mieux ; il 
en avait besoin. L’erreur elle-même, pour peu qu’elle pos- 
sède l’apparence de la vérité, a des chances de durée. En 
remontant le cours des âges, nous retrouvons le matéria- 
lisme aussi vieux que la croyance rationnelle du monde des 
idées. La lutte entre l'esprit et la matière ne date donc pas 
d'hier. Souvent vainqueur, souvent vaincu, l’un des deux 
principes ne tarde pas à reprendre de nouvelles forces, à se 
revêtir denouvelles armes età recommencer avec son adver- 
saire une lutte dont la vérité profite, si les combattants sont 
sérieux et de bonne foi. Les mêmes partis sont toujours en 
présence, mais le terrain n’est plus le même. Vaincu, mais 
non frappé à mort, le matérialisme du xvirre siècle a trouvé 
de nouvelles ressources. Tandis que jusqu'ici les philosophes 
sensualistes ou sceptiques n’avaient pu combattre les prin- 
cipes de la raison qu'avec la raison elle-même qu'ils accu- 
saient d'impuissance et de présomption, c’est maintenant 
au nom de la méthode rigoureuse et de la certitude des doc- 
trines scientifiques que les nouveaux matérialistes du xIxe 
siècle combattent l’ancien régime métaphysique, renouve- 
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lant ainsi, au point de vue du progrès et des préoccupations 
positives du siècle, une critique dont les formes avaient pu 
paraître épuisées dans les travaux des derniers représentants 
de l’école de Locke et de Condillac. Débutant par une admi- 
rable classification des sciences, et plaçant à leur tête les 
mathématiques, à cause de la simplicité des lois qu’elles étu- 
dient, et de la généralité de leurs principes, qui ne relèvent 
d'aucune science, et dont, au contraire, toutes les sciences 
ont besoin, ils rangent à la suite, selon la complexité de leurs 
objets et la dépendance des principes sur lesquels elles se 
fondent, d’abord l'astronomie, puis la physique, la chimie et 
la biologie. Et comme toutes ces sciences n’ont pas besoin, 
pour s'organiser et pour avancer, de la recherche et de la 
connaissance des causes premières, ils assimilent à ces scien- 
ces ce qu'ils appellent la physiologie sociale, c’est-à-dire 
l’histoire et la morale, et, à l’aide de cette méthode, cons- 
tituent une philosophie, contre laquelle nous allons essayer de 
maintenir quelques principes des plus importants de la phi- 
losophie, l'existence de l'âme, la cause finale et les règles de 
la moralité. 
Pour qu'une doctrine nouvelle puisse se produire dans le 
monde et qu’elle ait chance de vivre, il faut qu’elle réponde 
à des besoins nouveaux, qu'elle comble des lacunes dans le 
système de nos idées, qu’elle remplace un certain nombre 
d'erreurs par autant de vérités et l’obscurité par la lumière. 
Telles sont les espérances ou du moins les prétentions de la 
philosophie positive. Elle a essayé de reconstruire sur de nou- 
velles bases l'édifice mal assuré des connaissances humaines. 
On entend sans cesse les amis de cette philosophie adresser 
à la métaphysique les reproches dont j'ai parlé plus haut, et 
se flatter d’avoir, pour jamais, chassé du domaine philoso- 
phique les chimères, les entités, les vaines hypothèses, Fé- 
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tude inabordable et stérile de l'essence des choses, les 
causes premières ou finales, et d’avoir substitué aux formes 
vides et apparentes, à tout cet illusoire appareil de sciences, 
des réalités positives, des principes certains, l’étude de faits 
observables, et de lois toujours susceptibles d’être vérifiées 
par l'expérience. Nous verrons s’il faut leur accorder ce der- 
nier point; mais je ne puis, dès à présent, m'empêcher de 
faire cette remarque, qu’en renonçant à s'élever aux pre- 
miers principes, les philosophes positivistes n’ont le secret 
de rien, et qu’en retranchant de l’ensemble des doctrines 
philosophiques tout ce qu'ils croient inexplicable à la rai- 
son, ils enlèvent du même coup à ces études leur intérêt, 
leur importance et leur grandeur. Singulière philosophie! 
qui, au lieu de résoudre des questions que l'esprit humain 
s'adresse nécessairement, comme de savoir s’il y a dans 
l’homme une âme immortelle, appelée à aimer et à pratiquer 
le bien, et responsable de ses actes, repousse de semblables 
problèmes, et prétend éclairer le domaine philosophique en y 
introduisant le vide. Mais c’esten vain que nous voyons le po- 
sitivisme, fier de sa méthode, se déclarer indépendant de toutes 
les écoles, et, par une sorte d’adoucissement en faveur des opi- 
nions généralement reçues, repousser toute complicité, toute 
homogénéité avec la philosophie de la matière, comme avec 
celle de l’esprit; il ne peut, en vertu de la logique néces- 
saire des idées, se tenir toujours dans les termes d’une exacte 
et rigoureuse impartialité ; fidèle à son principe qu’il ne nous 
est pas donné d’aucune manière de connaître l'essence des 
choses (ce que nous lui accordons facilement), et livré à une 
sorte d’effroi scientifique devant tout ce qui peut avoir du 
rapport avec les êtres imaginaires de l’ancienne philosophie, 
il ne peut voir, dans les notions de la raison et dans les di- 
verses opérations de l'intelligence, que de simples phéno- 
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mènes matériels, des modifications observables du cerveau 
pensant. Il remplace la psychologie par la physiologie, l'étude 
directe de l'esprit humain et de ses facultés par la science 
admirable, sans doute, mais, à coup sûr, incomplète, de Bi- 
chat, de Cabanis et de Broussais. Mais du moins l'intelligence 
est-elle satisfaite de descendre ainsi au rang d’une simple 
secrétion de la matière pensante? Le système physiologiste 
n'introduit-il dans l'esprit que des idées claires, des principes 
et des conclusions s’enchaînant avec une lumineuse ordon- 
nance? Pouvons-nous nous représenter nettement ce que 
sont les opérations de cet organe, dont les mouvements, les 
diverses manières d’être sont des idées, des sentiments, de 
libres déterminations. 11 nous semble, au contraire, que l’ex- 
plication physiologique de la nature et de l'organe de nos 
idées et de nos sentiments renferme encore plus de diffi- 
cultés, d’incohérence et d’obscurité que la doctrine psycolo- 
gique. 

Il ne sera pas inutile de remarquer que les adversaires du 
principe immatériel de la pensée se trouvent d'accord avec 
nous sur l'emploi des mêmes termes. Comme les philosophes 
qui admettent l'utilité des études psychologiques, ils sont 
souvent obligés de se servir d'expressions telles que celles-ci : 
phénomènes moraux, facultés intellectuelles. Mais ils pen- 
sent qu’au fond le phénomène moral n’est pas autre chose 
que le phénomène physique qui toujours le précède ou le 
suit, et que ces deux ordres de manifestation ne sont que les 
deux moments d’un même fait, les deux apparences d’un 
même phénomène, de même que le feu produit, d’un côté, la 
combustion, et, de l’autre, la lumière et la chaleur. Nous, au 
contraire, nous sommes persuadés qu'il y a entre le phéno- 
mène moral et le phénomène physique, entre la faculté in- 
tellectuelle et la modification cérébrale, le même rapport 
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qu'entre la cause et l'effet. On nous dit qu’il est impossible 
de montrer directement la cause intellectuelle du phénomène 
physique. Cela est vrai. Mais nous demandons aux physio- 
logistes de nous prouver l’identité du phénomène physique 
et du phénomène moral. Il est impossible de démontrer di- 
rectement cette identité, soit par une déduction logique, soit 
par la méthode expérimentale. Jamais l'observation et l’ex- 
périence ont-elle montré à Gall ou à Cabanis une pensée dans 
une partie du cerveau. On dit qu’elle est une sécrétion du 
tissu cérébral. Mais on peut distinguer les sécrétions de tous 
les autres tissus, et, quoique vous fassiez, vous ne pourrez 
jamais voir dans le cerveau une sécrétion que vous seriez en 
droit d'appeler une pensée ou un sentiment. Invoquerez- 
vous avec plus de succès la méthode des déductions logi- 
ques ? De quel principe général, de quel axiome vous sera-t- 
« il permis de tirer une telle conclusion ? Direz-vous que deux 
natures essentiellement différentes ne peuvent agir l’une sur 
l’autre ? Vous n’en savez rien, et l’on a plutôt la preuve du 
contraire. Direz-vous que le semblable seul engendre le 
semblable ? Mais comment le cerveau qui est solide, coloré, 
mobile, peut-il produire la pensée qui n’est rien de tout cela? 
Je vois dans des organes rouges ou blancs des parties qui 
« se contractent, se dilatent, s’amortissent, se durcissent ; et 
il nous faut admettre qu’en faisant tout cela ces organes 
fonten outre, et par-là même et sous cette forme, des ré- 
flexions, des raisonnements, des résolutions, qui ne sont 
substantiellement que des masses gélatineuses, fibreuses, à 
tel ou tel état d’irritation ; assurément, cela ne brille pas 
d’évidence, et ne satisfait que très-médiocrement le bon 
sens (1). » 

Ajoutons à cela que la localisation de nos facultés dans les 


(1) De Rémusät, Études sur Cabanis. 
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divers organes du cerveau ne s'accorde guère avec l'idée si 
puissante de notre personnalité, de cette unité du moi qui se 
retrouve toujours si égale à elle-même au fond de nos idées, 
de nos sentiments, de nos volontés, des plus diverses modi- 
fications de la vie morale et intellectuelle. Nous admettons, 
sur la foi des phrénologistes, qu'il y a en nous un organe de 
la sensibilité, un autre de la réflexion, un autre de la vo- 
lonté ; mais comment ne pas être persuadé qu’il y a en nous 
quelqu'un qui soit présent à toutes ces opérations ou affec- 
tions, quelqu'un « qui ne soit aucune de ces parties d’or- 
gane, mais qui soit averti de ce qui se passe dans toutes (1). » 
Car je me sens véritablement un être dans un autre être, un 
être qui voit clair dans toutes ses opérations, un je ne sais 
quoi intérieur qui non-seulement pense, compare, juge et 
veut, mais qui connaît les lois de la pensée, de la compa- 
raison, du jugement et de la volonté; tandis qu’au contraire 
je ne connais rien directement de ce qui se passe dans ce 
corps dont je ne suis que l’hôte passager, obligé que je suis 
de demander à l'observation externe la connaissance de 
toutes les dispositions et opérations de cet être dont il faut 
que je subisse, sans en connaître la cause, les vissicitudes, 
les altérations et les souffrances. 

Je suis loin d’avoir épuisé toutes les considérations phy- 
siologiques qui peuvent servir à démontrer la distinction des 
deux principes matériel et spirituel réunis et associés dans 
la personne humaine. S'il est vrai que les deux natures de 
l’âme et du corps sont si bien liées entre elles que le phéno- 
mène moral est toujours accompagné du phénomène phy- 
sique, cela ne nous empêche pas de conclure, avec l’auteur 
de l’Essai sur les fondements de nos connaissances (2), « qu'il 


(1) De Rémusat, Études sur Cabanis. 
(2) M. Cournot, recteur de l’Académie de Dijon. 
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doit répugner à ce que l’on ne voie, dans l’homme intelligent 
et moral, qu'une machine, une plante ou un animal de 
structure plus compliquée, quoiqu'il y ait, certainement, à 
étudier dans l’homme des phénomènes mécaniques, chimi- 
ques, une vie organique servant de soutien à la vie animale, 
et une vie animale sur laquelle vient s’enter la vie intel- 
lectuelle. On ne réussit ni mieux, ni plus mal, à tirer de la 
sensation une idée ou une conception rationnelle, qu’à faire 
éclore du conflit des actions chimiques le germe d’un arbre 
ou d'un oiseau. Toutes nos explications scientifiques suppo- 
sent l'intervention successive et le concours harmonique de 
forces dont l'essence est impénétrable, mais dont l’irréducti- 
bilité est pour nous la conséquence de l’irréductibilité des 
phénomènes qui en émanent (1). » 

L'irréductibilité des phénomènes! voilà, en effet, le vrai 
point de départ qui devait nous conduire à la vraie solution du 
problème. En effet, si la constitution de l'esprit humain est 
telle qu’il soit à chaque instant porté à appliquer la notion 
de causalité qui existe en lui, il s'ensuit qu’à la tête de cha- 
que groupe de phénomènes se trouve nécessairement une 
cause distincte, premier principe qui explique tous les faits 
qui en dérivent, et ne peut lui-même être tiré par déduction 
d’aucun autre de la même série. Les phénomènes chimiques 
ont une cause, et les propriétés chimiques de la matière, les 
phénomènes organiques en ont une autre qui est la vie; les 
phénomènes moraux ont aussi leur cause à part qui est le 
principe-immatériel de la pensée, le centre mystérieux où 
résident dans leur virtualité nos facultés intellectuelles , 
enfin l’âme raisonnable et libre. Mais l’âme humaine, la 
force plastique de l’organisation corporelle, les propriétés 
physiques ou chimiques de la matière, voilà autant de causes 


(1) Essai sur les fondements de nos connaissances, ch. 1x. 
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secondes qui n’ont pas leur raison d’être en elles-mêmes. Du 
moins nous le concevons ainsi. Au delà de ces causes, notre 
esprit est invinciblement porté à chercher, et trouve néces- 
sairement la cause première et finale; et la disposition mer- 
veilleuse de toutes les parties de cet univers, leur harmonie, 
la puissance et la grandeur de l'esprit humain témoignent 
évidemment d’une direction intelligente et providentielle. 
Toutefois, ce n’est pas l’avis des philosophes positivistes, qui 
prétendent qu'on ne peut rien connaître de la cause pre- 
mière ou finale. Ils ont des considérations, peut-être moins 
neuves qu'ils ne pensent, mais à coup sûr fortextraordinaires 
sur ce qu'ils appellent le connaissable et l’inconnaissable. Il 
faut s’habituer à entendre ces expressions là et bien d’autres. 
Sans songer que le calcul, l’expérimentation et la comparai- 
son ne sont pas tous nos moyens d'investigation, et qu'on 
peut bien ne pas appliquer au problème de la vie morale les 
mêmes méthodes qu'aux recherches des sciences exactes ou 
positives, ils affirment « qu’il y a des questions sur lesquelles 
l'esprit humain n’a aucune prise, qui sont aussi oiseuses 
qu'insolubles, et dont la solution, si l’on y pouvait parvenir,ne 
pourrait en rien modifier notre conduite. Ainsi voilà anéantis, 
du même coup, et les travaux des plus grands génies qui aient 
éclairé le genre humain, et les vérités absolues et nécessaires 
qui sont les fondements de la morale, donnent une base au 
droit et aux différentes législations, assignent un but et un 
idéal aux productions de l'art, et soutiennent par le sentiment 
de l'honneur et du devoir les individus et les peuples engagés 
dans Ja voie souvent rude et difficile qui les mène à l’accom- 
plissement de leur destinée. Nous reviendrons sur ces con- 
sidérations à propos de la morale positive; mais, pour nous 
restreindre ici à la question de la cause première, est-ce donc 
un si grand service à rendre à l'esprit humain, que de Jui in- 
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terdire pour toujours la recherche des problèmes qui inté- 
ressent cependant si vivement la curiosité del’ignorant comme 
du savant, et à la poursuite desquels l'humanité ne peut 
rester étrangère dans aucune des phases de son développe- 
ment? » Ce pourquoi, que nos adversaires poursuivent avec 
tant de rigueur, n’est-il pas à chaque instant dans la bouche 
de l'enfant comme dans celle de l’homme fait, du poète comme 
de l’homme d'affaire, du penseur comme du malheureux 
livré à ses passions ? Les savants ont peut-être raison d’aban- 
donner la recherche du pourquoi dans l'étude des forces et 
des propriétés de la «matière, parce que les mystères de la 
nature sont au fond impénétrables à toutes nos investigations. 
Ils se sont rappelé le éradidit mundum disputationibus eorum, 
et ils ont bien fait. Mais sitôt qu'on pénètre dans la vie morale, 
le pourquoi est l’objet de toutes nos poursuites, et cette dif- 
férence est basée sur la nature même des choses, puisque la 
succession des phénomènes physiques ne nous manifeste qu’à 
de rares intervalles le principe de causalité, tandis que, 
pour expliquer les phénomènes moraux, il faut le plus sou- 
vent revenir à la cause intelligente et responsable, à la libre 
détermination de l’auteur de tel ou tel acte. L’enfant à peine 
sorti des liens du berceau demande à son père pourquoi le 
soleil se couche toujours du même côté du ciel, pourquoi la 
rivière coule dans un sens plutôt que dans l’autre. Le phi- 
losophe positiviste demande comment cela a lieu; en disant: 
comment, au lieu de pourquoi, la différence n’est peut-être 
pas aussi grande qu'il se l’imagine, puisqu'il est toujours 
question, dans l’un et l’autre cas, de la loi qui explique le 
phénomène. Mais l’homme fait, l'historien, le politique, re- 
cherchent pourquoi nous jouissons de telle organisation poli- 
tique plutôt que de telle autre; pourquoi il faut préférer cette 
forme d'administration ; pourquoi l’esclavage et la traite des 
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nègres sont des crimes? Pourquoi y a-t-il du mal sur la terre; 
pourquoi y sommes-nous venus souffrir et travailler ; et pour- 
quoi faut-il s'aimer les uns les autres et mourir en bénissant 
la Providence? Ne vouloir répondre à aucune de ces questions, 
sous prétexte que nous ne pouvons atteindre le pourquoi 
des choses, est-ce éclairer l'esprit? N'est-ce pas, au contraire, 
l’entourer de tous côtés de ténèbres épaisses, et lui ôter toutes 
ses forces en lui ôtant l'espoir de découvrir jamais au-delà 
des limites d’un étroithorizon? N'est-ce pas étouffer la raison 
de l’homme qui a reçu le noble privilége d'atteindre a priori 
les vérités premières, les rapports nécessaires des choses, et 
tomber dans ce vice logique que les disputeurs appelaient 
obscurum per obscurius. C’est à l’aide de ces vérités pre- 
mières, de la notion absolue de causalité, par exemple, et de 
notre faculté de raisonner, que nous nous sommes élevés, en 
voyant cet univers, à l’idée d’une cause toute puissante et 
souverainement sage. « L'ordre et l'harmonie qui éclatent 
dans toute la nature me montrent l’art infini de son auteur. 
La sagesse et la puissance qu'il a marquées dans tous ses 
ouvrages le font voir comme dans un miroir à ceux qui ne 
peuvent le contempler dans sa propre idée. » Mais voici une 
objection nouvelle et à laquelle, il est vrai, nous étions loin 
de nous attendre. S'il y a de l'harmonie et du bien dans cet 
univers, disent les philosophes positivistes, il y a aussi du mal 
et du désordre ; et alors ils triomphent de la Providence en 
nous montrant l’intempérie et la rigueur des saisons et des 
climats, les glaces des terres australes, les sables brûülants de 
l'Afrique, les maladies, les pestes, les fléaux de toute espèce 
s’abattant sur le genre humain; l’état de guerre permanent 
entre tous les êtres de la création, et la douce et innocente 
proie destinée irrévocablement à devenir la pâture d'un 
animal robuste et féroce. Ils vont jusqu’à trouver mal faite la 
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voûte étoilée, et jusqu'à dire que ce monde « ne fait paraître 
qu'un degré de sagesse inférieur à celui que l’homme possède, 
et qu'il est aisé, dans le détail comme dans l’ensemble, de 
concevoir beaucoup mieux. » Je pourrais répéter ici ce 
qu'on leur a déjà répondu, « que la nature des choses a 
été bien malhabile et bien peu d’accord avec elle-même, puis- 
que ayant pu peupler l’espace de mondes infinis et faire cir- 
culer au sein de tous les êtres des torrents de vie, elle n’a pas 
su leur donner des lois assez raisonnables, pour qu’une de ses 
innombrables créatures puisse les approuver (1). » Ils ne s’a- 
perçoivent pas que ce même idéal que l'intelligence conçoit 
le fait participer à la nature de l’auteur des êtres, et est une 
preuve de plus de la spiritualité des deux principes. Mais il 
est des arguments plus précis, plus directs, plus péremp- 
toires, par lesquels notre savant philosophe montre (au point 
de vue scientifique) combien l'hypothèse d’une intelligence 
divine est plus admirable que celle d’une cause aveugle et 
fatale, ou une infinité de pareilles causes. 

« Que l’on imagine, dit-il, entre les matériaux chimiques 
dont les couches superficielles de notre globe se composent, 
d’autres proportions, une répartition différente, et le déve- 
veloppement des plantes et des animaux deviendra impos- 
sible, faute des conditions requises. Que la masse de l’at- 
mosphère diminue suffisamment, et la surface entière du 
globe sera dans la condition où se trouvent les sommets gla- 
cés des Alpes. Que la proportion de silice augmente à la 
surface, et les continents offriront partout l'aspect de stérilité 
qu'ont pour nous les sables du désert. Que la proportion de 
chlorure de sodium augmente dans les eaux de l'Océan, ou 
- qu'il s'y mêle quelques principes malfaisants, et ses eaux 
seront dépeuplées comme celles du lac Asphaltite. La raison 


(1) Emile Saisset,. 
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et l'expérience nous instruisentassez qu'il y a là un concours 
de causes indépendantes, une harmonie non nécessaire (d’une 
nécessité mathématique) et pour l'explication de laquelle 
il ne reste que deux hypothèses : celle du concours 
fortuit et celle de la subordination de toutes les causes 
concourantes et aveugles à une cause qui poursuit une 
fin (1). » 

Restait à établir la comparaison entre ces deux hypothèses. 
Voici comment s'y prend notre savant pour prouver que 
c’est plutôt à la finalité harmonique qu’à l'épuisement des 
combinaisons fortuites qu’il faut attribuer un concours si 
admirable de forces et de dispositions : quoi donc, s’écrie- 
t-il, en parlant des merveilles de l’organisation, « ce serait 
par hasard, après des combinaisons dont l’énumération dé- 
passe toutes les forces du calcul, que se serait formé le 
globe de l’œil avec ses tissus, ses humeurs, les courbures de 
leurs cloisons, les densités diverses des matières réfringentes 
dont il se compose, combinées de manière à corriger l’aber- 
ration des rayons, le diaphragme qui se dilate ou se resserre 
selon qu’il faut amplifier ou restreindre les dimensions du 
pinceau lumineux, le pigment qui en tapisse le fond pour 
prévenir le trouble que causeraient les réflexions intérieures, 
les organes accessoires qui le protègent, les muscles qui le 
meuvent, l'épanouissement du nerf optique en un réseau 
sensible , si bien proportionné à la peinture des images, et 
les connexions de ce nerf avec le cerveau, non moins spéciale- 
ment appropriées à la sensation qu'il s’agit de transmettre ! 
Tout cela n’attesterait pas une harmonie préétablie entre les 
propriétés physiques de la lumière et le plan de l'organisa- 
tion animale ! surtout lorsque la science moderne, ayant 
déchiffré les archives du vieux monde, a vu qu’à une certaine 
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époque géologique les êtres vivants n’existaient pas, et que, 
par conséquent, la condition d’un temps illimité manque 
absolument pour l’évolution des combinaisons fortuites (1). » 

Après avoir fortifié par quelques arguments, et contre les 
conclusions de l’école matérialiste et positive, la croyance à 
l’âme raisonnable et libre, et celle de la divinité, il nous 
sera plus aisé d'aborder la critique de la morale conçue et 
exposée par le positivisme. Une fois que par le spectacle de 
l'univers nous sommes arrivés à l’idée d’une cause suprême, 
toute puissante et souverainement sage, il n’est plus besoin 
que d'avancer d’un pas, par la voie de la déduction, pour tirer 
de ce principe fécond toutes les grandes vérités qui fondent 
la morale, à savoir l'harmonie universelle, le bien en soi, 
l’ordre absolu adéquate à la volonté divine, qui a donné à 
tous les êtres Le désir et le moyen d’aspirer à leur fin parti- 
culière qui est leur bien, et qui est en même temps un frag- 
ment du bien absolu et de l'ordre universel. Delà le droit 
pour chaque être de réaliser cette fin, et pour tous ceux qui 
sontraisonnables et libres, le @evoir de ne pas s'opposer à la 
réalisation de la fin des autres êtres. Ce devoir n'apparait 
comme obligatoire et sacré ; ma conscience me révèle à cha- 
que instant la volonté du législateur souverain, et toutes les 
actions humaines me paraissent bonnes ou coupables, justes 
ou iniques, dignes d’être récompensées ou punies, selon 
qu’elles concourent à la réalisation de l’ordre universel, ou 
qu'elles empêchent les autres de réaliser leur propre bien 
et par conséquent une portion du bien absolu. Toutes ces 
idées se tiennent de si près, elles forment un tout si bien lié 
dans toutes ses parties, qu'en supprimer une, c’est anéantir 
la morale tout entière. Dieu est juste, donc il a voulu que les 
êtres capables de connaître l’ordre qu'il a créé et de s’y con- 


(1) Essai sur les fondements de nos connaissances, ch. v. Passim. 
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former s’y conforment en effet. Dieu nous a faits raisonna- 
bles et libres, done il veut que nous fassions le bien 
et que nous évitions le mal. Supprimez dans la morale l'i- 
dée de Dieu, et elle n’aura plus de caractère obligatoire ; 
car alors, les êtres, sujets eux-mêmes d’une aveugle fatalité, 
ne pourront imposer aucune loi à un être intelligent et libre, 
et surtout le récompenser ou le punir de s’y être ou non 
conformé. Supprimez l’idée de l’ordre universel, et je ne 
sais plus alors si ce que l’on me dit de faire est légitime. Je 
n'ai plus le discernement du bien et du mal; je ne suis plus 
qu'un esclave ignorant et craintif. Supprimez l’idée que mon 
bien n’est autre chose que la réalisation en moi d’une portion du 
bien absolu, et alors on pourra m'imposer un genre de con- 
duite contraire à ma nature, et contre laquelle tous mes ins- 
tincts se soulèveront avec une invincible répugnance. Dans 
tous ces différents cas vous ôtez à l’homme l’un des motifs 
raisonnables de ses déterminations, et en supprimant l’un 
d’eux vous ruinez tous les autres. Aussi la plupart des philo- 
sophes matérialistes des temps modernes, et en particulier 
ceux du xvirre siècle, conséquents avec eux-mêmes et avec 
leur doctrine, ont-ils entièrement négligé cette partie si im- 
portante des études philosophiques, peu soucieux de re- 
chercher la nature du devoir auquel ils n’avaient pas de 
raison de se conformer, et raillant même les prescriptions 
de la morale. D’autres moins logiques peut-être, mais doués 
d’un génie spéculatif, ont inventé, comme Hobbes et Bentham, 
des systèmes de morale basés sur le plaisir et sur l'intérêt 
personnel; d’autres enfin, au nombre desquels nous citerons 
Hume, Hutcheson, Adam Smith et M. Comte, auteur de la 
Philosophie positive, ont cherché dans les instincts bienveil- 
lants de notre nature le mobile de toutes nos actions, et ont 
fait de l'intérêt général le fondement de la moralité. Malgré 


“is 7. 
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le caractère plus élevé de ce principe, on croit rêver lors- 
qu’on lit, dans les auteurs positivistes qui ont traité de la mo- 
rale, l'exposition qu’ils en ont faite, surtout si l’on vient de 
parcourir l’admirable chef-d'œuvre que l’illustre Jouffroy a 
publié sur le droit naturel: 

Dans l’école positiviste on commence par rendre à la morale 
un hommage étlatant, à la mettre au-dessus de la science 
elle-même. Rien de mieux assurément. Il y a longtemps que 
le christianisme avait. établi, d’une manière absolue, cette 
prééminence du cœur sur l'esprit, des sentiments sur les 
idées. Mais qu'est-ce que la morale pour les auteurs positi- 
vistes ? Croyez-vous que ce soit la science de la distinction 
du bien et du mal, ou bien les sciences des rapports de 
l’homme avec ses semblables, selon les lois éternelles du bien 
et de la justice absolue ? Mais ces choses-là, à les entendre, 
c’est de la métaphysique ; ce sont les rêveries de l’humanité 
dans l’enfance, des illusions de notre esprit trop longtemps 
abusé. En un mot, ce n’est rien. Il n’y a ni bien, ni mal, ni 
justice, ni injustice, ni droit, ni devoir. Tout est relatif. La 
morale, suivant eux, est la science qui éclaire, dirige et in- 
dique notre conduite. Ils disent aussi qu’elle prescrit la con- 
duite: Mais il est probable qu'ils se trompent. Car on ne 
peut me prescrire que ce qui est bien, non pas ce qui est 
mon bien à moi, ce dont je suis seul juge compétent, mais ce 
qui est conforme au bien en soi, à l’ordre universel et absolu. 
Convaineus sur ce point, et n’ayant aucun principe au nom 
duquel ils puissent rendre la morale obligatoire, ils deman- 
dent si la démonstration, « cette force nouvelle qui, depuis 
deux siècles, a tant changé le monde et amené la conver- 
gence sur de si difficiles et si profondes vérités, n’a de prise 
qu’au dehors (1)? » Cela pourrait bien être, car ils recon- . 


(1) De Blignières, Exposition de la philosophie posilive morale. 
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naissent eux-mêmes « l’excessive complication des phéno- 
mènes moraux qui embrassent tous les autres, et forment la 
plus haute et la plus difficile étude que puisse aborder l’es- 
prit humain (1). » Or, que pourrait-il conclure pour notre 
conduite, embarrassé qu'il est dans un si grand nombre 
d’impressions, d'idées et de sentiments qui se croisent et 
se heurtent de mille manières, s'il n'avait la faculté 
de s'élever a priori à quelque chose d’universel, d’in- 
variable et d’absolu ? Ainsi, à en juger jusqu'ici, une morale 
sans principe de moralité, des règles pour la conduite, mais 
pas de caractère à l’aide duquel les actions puissent être ju- 
gées bonnes ou mauvaises, voilà ce que nous présentent 
les philosophes positivistes, et on ne peut douter qu’on ait 
bien compris lorsqu'ils viennent à dire pour établir l’im- 
portance de la morale : « La vie facile aux uns est à d’autres 
difficile. Qui donc n’a jamais été embarrassé ? Qui, plus tard, 
n’a eu à regretter ce qu'en d’autres temps il avait fait? Enfin, 
qui oserait dire qu'il est sûr pour le reste de sa vie de ne 
jamais hésiter, et de savoir toujours ce qu'il aura de mieux 
à faire (2). » On voit qu'il n’est pas ici question ni d'honneur, 
ni de vertu, ni de justice, ni de probité. Il existe des traités à 
l'usage des gens du monde, dont l’un a pour titre : L'Art de 
faire son chemin ; un autre s'appelle : L'Art d'aimer, un autre 
encore : L'Art d'être heureux. Ces ouvrages ne manquent ni 
d’études, ni de réflexions, étils attestent dans leurs auteurs 
une certaine observation de la société jointe à un retour sur 
eux-mêmes. C'est peut-être là, pour les philosophes positi- 
vistes, le modèle des traités de morale. 

Quoi qu'il en soit, l'exposition de la morale positive com- 
mence par une division dichotomique, indiquant la décom- 


(1) De Blignières, Exposilion de la philosophie positive morale. 
(2) Idem. 
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position de l’âme en dix-huit facultés élémentaires, fonctions 
d'autant d'organes dont l’ensemble constitue lecerveau. Voici, à 
coup sûr, une manière fort originale de débuter dans la science 
morale. Que l’on commence l’étude de la médecine par l’ana- 
tomie du corps humain én général, et par celle du cérveau 
en particulier, que la connaissance complète et détaillée de 
cet organe si important soit nécessaire, avant tout, pour la 
guérison de certaines maladies mentales, cela $e conçoit par- 
faitement. Que l’on puisse indiquer approximativement, d’a- 
près la disposition et la forme des protubérances du cerveau, 
des aptitudes diverses, plus ou moins énergiques selon les in- 
dividus; voilà qui est déjà fort conjectural. Mais si, comme 
chacun l’entend (et les philosophes positivistes l’entendent 
aussi de même), la morale doit nous prescrire la règle de 
nos devoirs, je leur demande quelle partie du cerveau ren- 
ferme cette règle, et où on peut la trouver. Jamais les ana- 
tomistes les plus habiles ont-ils rencontré, dans l'étude de cet 
organe, une partie, ou solide, ou liquide, si délicate qu’elle 
fût, dans laquelle ils aient cru voir directement, ou pu mon- 
trer aux autres la notion du devoir et du droit, du juste et 
de l’injusté, du mérite et du démérite des autres ? Je sais qu’il 
ne faut rien prescrire à notre conduite, qui ne soit conforme 
à la nature humaine, et, à ce point de vue, l’étude positive de 
l’organe qui semble être l'intermédiaire de la vie physique et 
de la vie morale peut prévenir des écarts funestes, des excès 
inutiles et subversifs d’une constitution saine et régulière. 
Mais enfin la morale que l’on connaissait jusqu’à ces derniers 
temps, celle des Platon, des Cicéron et des Pères de l’Église, 
dépassait-elle les bornes d’une sage prévoyance, lorsqu'ils re- 
commandaient de rendre à chacun ce qui lui est dû, de 
dompter ses passions, de purger son âme, de bien servir la 
patrie, de rendre à Dieu un culte pur et désintéressé, de 
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l'aimer par-dessus toutes choses et le prochain comme soi- 
même? Qu'y a-t-il dans cette morale qui soit si peu con- 
forme aux dispositions physiques, qu'il soit nécessaire de la 
changer ? 

Si toute notre conduite dépend de la constitution de notre 
cerveau, et si la constitution de notre cerveau ne dépend pas 
de nous, que devient la responsabilité de nos actions? 
D'un autre côté, les philosophes positivistes, d’après l'étude 
qu’ils ont faite du cerveau, et à cause de la grandeur et du 
volume respectif des organes, sont obligés de reconnaître que 
l'intelligence n’est douée que d’une faible énergie, et que son 
autorité, lorsqu'elle n’est point subordonnée à une impulsion 
affective, n’aboutit qu'à de vagues et incohérentes contem- 
plations ; d’un autre côté, lorsqu'on leur oppose l’irrésisti- 
bilité qui serait ainsi attribuée aux actions humaines, ils ré- 
pondent que les facultés intellectuelles, surtout développées 
par l'exercice, doivent toujours pouvoir directement modifier 
la conduite que les passions bonnes ou mauvaises tendent à 
inspirer. N'y a-t-il pas, dans ces différentes assertions, quel- 
que chose qui semble se contredire. Ne vaudrait-il pas mieux 
reconnaître l'indépendance de chacune des facultés de l'âme, 
avec le pouvoir de réagir sur les autres? Ils appellent la dif- 
férence qui existe entre la conduite voluptueuse et cruelle 
d’un Néron, d’un Caligula, d'un Vitellius et d’un Commode, 
et celle d’un Socrate, d’un Antonin, d’un saint Paul ou d’un 
saint Bernard, une simple modification des facultés affectives 
par les facultés intellectuelles. Mais si la faculté ou fonction 
qui réagit à ce degré n’est pas différente de l’organe si riche 
en facultés affectives, où prend-elle son point d'appui? Ce- 
pendant ils usent de condescendance à l'égard des idées vul- 
gaires, jusqu’à se servir du mot raison, et dans un sens ana- 
logue à celui où nous l’employons nous-mêmes. « La volonté, 
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disent-ils, n’est que le dernier terme du désir sanctionné par 
la raison. » Mais nous apprendre ce que c’est que la raison, 
à quel titre elle peut sanctionner les autres facultés, si elle 
est personnelle ou impersonnelle, si elle n’est que la faculté 
d’abstraire et de généraliser, ou si elle nous fait connaître des 
vérités nécessaires, si elle nous commande ce qui est bien 
en Soi, ou ce qui nous est seulement utile, c’est de quoi ils 
ne s'occupent guère. Mais nous savons qu’ils ne reconnaissent 
pas de notions absolues, qui, du reste, à ce qu’ils prétendent, 
ne sauraient modifier notre conduite. Ainsi, la civilisation ac- 
tuelle ne doit rien à la philosophie chrétienne; l’idée du 
devoir et de la perfection infinie n’a produit ni saints ni 
héros, et la conduite d’une sœur de Saint-Vincent de Paul 
ne diffère pas au fond de celle d’un athée qui serait ou non 
philosophe. 

En faisant l'analyse des facultés du cerveau, l’auteur de la 
morale positive rencontre les instincts bienveillants, qu'il 
appelle altruisme ou sociabilité, et, pris tout à coup d’admi- 
ration pour ces nobles penchants de la nature humaine, idles 
érige en règle de notre conduite, et il ne songe pas que, sans 
l'intervention de la raison, aucun de nos instincts ou pen- 
chants ne peut revêtir le caractère obligatoire, comme l’a si bien 
démontré Jouffroy, dans sa critique du système sentimental 
de la sympathie, inventé par le génie de l’anglais Adam Smith. 
Is se servent de la définition, qui, avant le positivisme, avait 
été donnée dela vertu, savoir quel est le sacrifice de soi en fa- 
veur des autres, et il ne se doute pas que, sauf le cas du dé- 
vouement admirable de la mère pour son enfant, (dévouement 
auquel la nature a pourvu elle-même), ce sacrifice absolu 
de son bonheur à celui des autres, sans idée de mérite, sans 
espoir de rémunération future, est aussi rare qu'il est difficile 
à la nature humaine. Il eite, il est vrai, les héros de la Grèce 
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et de Rome, Codrus, Léonidas, Régulus, les Gracches, tous 
les martyrs chrétiens, et enfin ceux qui ont souffert pour la 
science, pour la philosophie, pour le progrès, depuis Galilée 
jusqu’à Condorcet. Reste à savoir si dans ce nombre, auquel 
il aurait pu joindre les braves de tous les pays, et particu- 
lièrement ceux dont, naguère encore, nous avons admiré l’'hé- 
roïque dévouement, la plupart n'étaient pas plutôt conduits 
par l’amour de la patrie, par l’orgueil national, par le sen- 
timent de l’honneur, par le désir de la gloire, par l'amour 
divin et l’espoir des récompenses futures, et enfin par un at- 
tachement absolu à l’idée du devoir. 

Parmi tous ces différents mobiles qui peuvent nous pousser 
à agir, la philosophie positive n’en reconnaît et n’en recom- 
mande qu’un seul qui a un rapport direct avec le but qu'ils 
donnent à la morale, et qui est l'intérêt d'autrui, l'intérêt de 
l'humanité. Ce mobile est le désir d'obtenir l’estime des 
autres. « Mériter et conquérir l'estime, la considération des 
autres, est tout à la fois le but et la récompense de tous les 
efforts, ainsi que la règle suprême de la conduite. » Mais, à 
cet égard, l’auteur de la morale positive croit qu'il est im- 
portant de remarquer que, séparément l’une de l'autre, la 
préoccupation de mériter et celle de conquérir l’estime 
pourraient être dangereuses. Mais l’explication qu'il en donne 
découvre à nu la faiblesse d’une morale qui n’a pas d’autres 
règles des actions. « Si l’on s’en tient à la première, dit-il, il 
arrivera très-fréquemment que les illusions de l’amour- 
propre feront croire qu’effectivement on mérite l'affection et 
l'estime des autres, et qu’on fait ce qu’il y a de mieux à faire 
pour les mériter, quand ce ne sera vrai que très-imparfaite- 
ment. Ainsi, aux yeux des philosophes positivistes, la meil- 
leure manière de s’assurer si l’on mérite l'estime des autres, 
c'est de l'obtenir. Ainsi, nulle part dans ce système, on ne 
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trouve pour règle de conduite les prescriptions de la con- 
science, son approbation ou ses remords, ou bien encore le 
sentiment et l’idée inaltérable du devoir, mais toujours une 
opinion mobile, variable, dont il.est souvent impossible de 
déterminer le sens et la valeur. Mais quand on pourrait tou- 
jours facilement connaître l’opinion des autres sur sa con- 
duite, il est des circonstances où l’honnête homme, en agis- 
sant d’une certaine facon, sait qu'il agira bien, et cependant, 
loin d'obtenir la sympathie de ses semblables, sa conduite 
n’excitera que leur antipathie. S'il faut à la fois mériter et 
obtenir l’estime, des autres, que pensera de sa propre con- 
duite l’habitant d'Auxerre ou de Troyes qui aura voté pour 
l'intérêt général de la ville, contrairement à ceux du quartier 
qu’il habite? Non-seulement les mêmes actions peuventexciter 
l'affection et l’estime des uns, la haine et le mépris des 
autres ; « mais une foule de circonstances, dont le nombre est 
aussi impossible à fixer que l'influence à calculer, modifie- 
ront à des degrés infinis la sympathie ou l’antipathie qu’ex- 
citera notre conduite (1). » Pour se reconnaître au milieu de 
tant de jugements souvent contradictoires, notre moraliste 
veut que l’on se restreigne « à mériter et à obtenir effecti- 
vement l'estime de ceux-là surtout qui, vous approchant de 
plus près, vous connaissent le mieux ; » etil ne fait pas atten- 
tion aux conséquences horribles ou ridicules d’une pareille 
règle de conduite. Il est vrai qu’il ajoute immédiatement : 
« de ceux aussi pour lesquels on a soi-même le plus de con- 
sidération, et à l'estime desquels on se trouve par suite at- 
tacher le plus de prix. » Mais en raison de quoi les autres 
obtiendront-ils ma considération ? C’est ce qu'il oublie en- 
core de dire. Est-ce en raison de ma propre utilité, ou de 
l'utilité générale, ou de quelque autre principe. On voit 


(1) Jouffroy, Cours de droit naturel. 
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qu’on retombe toujours dans le même paralogisme, et qu'il 
est absolument impossible de faire reposer la règle morale 
sur des instincts et des penchants, quelque beaux qu'ils soient, 
et qu'il faut toujours, en fin de compte, demander cette règle 
à notre raison, jugeant, au nom de l’ordre et de la nature 
immuable des choses, les aveugles et passagères décisions 
des hommes. 

Nous venons de passer en revue les solutions que donne la 
philosophie positive à quelques-uns des problèmes qui inté- 
ressent le plus vivement chacun de nous en partieulier, les 
savants et les ignorants, et l’humanité tout entière. Nous 
avons pu le reconnaître, il s’en faut beaucoup qu’elles ne 
laissent rien à désirer, et surtout qu’elles participent à ce 
degré de certitude qui, dans les sciences mathématiques ou 
physiques, suit toujours à coup sûr une démonstration ri- 
goureuse. Et cependant la philosophie positive est jusqu’à 
nos jours l'essai le plus heureux qu’on ait tenté d’après les 
procédés scientifiques pour doter l'humanité d’une philoso- 
phie nouvelle. Nous avons essayé de faire ressortir la fai- 
blesse d’un tel système, qui consiste surtout à vouloir tirer 
un ordre de phénomènes d’un autre qui ne le comporte pas. 
L'étude physiologique, l'analyse la plus complète et la plus 
détaillée du cerveau, ne nous apprendra jamais rien des 
données de la raison, sur lesquelles seules peuvent se fonder 
une bonne philosophie. C’est avec son intelligence que 
l’homme voit les vérités nécessaires qui nous révèlent la 
cause première et suprême, les fondements de la morale, les 
principes du droit, les axiomes des mathématiques et les 
conditions idéales de la beauté ; ce n’est ni avec la loupe, ni 
avec le télescope, ni avec rien de semblable. Le calcul lui- 
même, dont l’utilité est si grande et si générale dans les 
sciences, perd ses droits et ses avantages, dès qu'il s’agit d'é- 
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tudier la nature morale. « Supposons des questions telles que 
celle-ci : Faut-il, dans un pays, maintenir ou abolir l'institu- 
tion de l'esclavage? J'admets que l’on soit en possession de 
documents statistiques qui prouvent clairement qu’à la suite 
de la suppression de l'esclavage il y a eu un certain décrois- 
sement de la population, de la production et de la consom- 
mation. Regarderons-nous pour cela cette question comme 
tranchée (1)?» Que la statistique nous apprenne « que la 
population s’est accrue, que le prix des denrées est en hausse 
ou en baisse, qu’on a récolté plus de blé et filé plus de 
Coton ; » elle est dans son rôle légitime. Mais, avec tout cela, 
« le peuple est-il devenu plus sage, plus heureux ? La so- 
ciété est-elle mieux assise, l’état plus tranquille au-dedans, 
plus respecté au dehors? Questions bien autrement graves et 
intéressantes que le progrès de la civilisation (ou de lesprit 
positif) ne supprimera point, quoiqu’elles ne puissent être 
décidées péremptoirement, scientifiquement, c’est-à-dire par 
un calcul exact ou par une expérience sensible (2). » Lais- 
sons donc les mathématiciens poursuivre tant qu'ils voudront 
« l’ordre et la dépendance rationnelle de ces vérités abs- 
“traites que la raison découvre Sans le secours de l’expé- 
rience, et qui, cependant, peuvent toujours être confirmées 
par l’expérience (3). » Laissons les physiciens isoler le phé- 
nomène dont ils cherchent la cause, en varier les circons- 
tances, pour ne conserver que celles qui sont nécessaires à 
Sa production, et enfin triompher de la nature en lui obéis- 
sant; laissons enfin les naturalistes, suivant une autre voie, 
étudier les caractères généraux de l’organisation des diffé- 
rents êtres pour les ranger en classes et en espèces; mais 


(1) Essai sur les fondements de nos connaissances, ch. xxI. 
(2) Idem. 
(3) Id. 
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n’essayons pas, d’après leur méthode, de peser la pensée, 
d’expérimenter la raison, de calculer le sentiment. La logi- 
que et la morale ne peuvent se tirer par déduction des lois 
de la matière morte. Pour étudier l'esprit humain, il n’est 
besoin que d’un seul instrument, et c’est l'esprit humain avec 
ses facultés. Laissez donc de côté le microscope, la pile, le 
scalpel, le thermomètre, la balance et les opérations sur les 
nombres; ce dont vous avez besoin, c’est d'attention, de ré- 
flexion, d’abstraction, et enfin de cette faculté supérieure qui, 
s’élevant au-dessus des phénomènes variables du monde de 
la matière, se rend compte de la condition et de l’ordre ab- 
solu des choses. N’allons pas croire cependant que les déve- 
loppements parallèles de ces deux ordres de sciences soient 
parfaitement étrangers l’un à l’autre et sans influence réci- 
proque. « La philosophie sans la seience perdrait bientôt de 
vue nos rapports réels avec la création; d’un autre côté, la 
science sans la philosophie n'offre pas à la raison un ali- 
ment digne d’elle, et ne peut être prise pour le dernier but 
des travaux de l'esprit. À mesure que les sciences positives 
font des progrès, l'esprit trouve toujours de nouvelles occa- 
sions de revenir aux principes, à la raison et à la fin des 
choses (1). » Malgré ces rapports réels et utiles, ces deux 
branches des connaissances humaines n’en sont pas moins, 
comme nous l’avons vu, parfaitement indépendantes l’une de 
l'autre. L'esprit scientifique et l'esprit philosophique, ayant 
chacun leur but distinct, yarrivent chacun par des procédés 
particuliers, et se distinguent par des caractères différents ; 
ils ne peuvent donc prétendre à l’exclusion l’un de l’autre, 
au gouvernement des intelligences et à la solution de tous 
les problèmes qui intéressent l'humanité. 


(1) Essai sur les fondements de nos connaissances, ch. xx1. 
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Diverses observations sont ensuite présentées par 
M. l'abbé Jouve et par M. Goffint-Delrue. 

M. Baruffi félicite M. Marchand d'avoir défendu avec 
vigueur la cause du spiritualisme. Aux yeux de M. Ba- 
ruffi, la philosophie positiviste ne peut qu’étouffer dans 
les cœurs le germe de tout sentiment élevé ; cette théorie 
est, selon lui, la source funeste de ces passions égoiïstes 
et de ces ambitions insatiables qui désolent notre 
époque. 

M. le Président remercie, au nom de la section, 
M. Baruffi des généreuses paroles qu’il a fait entendre 
et décide que mention en sera faite au procès-verbal. 

Il est ensuite procédé à la discussion de la onzième 
question ainsi formulée : 1 


De l'influence des romans modernes sur la liltérature 
el les mœurs. De l’action exercée par les écrits de Rétif 
de la Bretonne sur son siècle et sur le nôtre. 


En réponse à celte question, une dame, dont le nom 
est resté secret, a enyoyé un mémoire dans lequel elle 
s’est proposé de démontrer que les romans sont : 

1° Dangereux pour la religion ; 

2° Dangereux pour les mœurs ; 

3° Dangereux pour la vérité historique ; 

4° Dangereux, parce qu'ils envahissent le domaine 
sacré de l'éducation et dégoütent l’enfance du simple et 
du vrai. 


Il est donné lecture de ce mémoire, qui ne peut être 
publié ici, l’auteur n’étant pas membre du congrès. 
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M. Challe demande la parole sur la seconde partie de 
la question. L'auteur du mémoire, d’ailleurs si intéres- 
sant et plein de vues si judicieuses, qui vient d’être lu, 
n’a, selon lui, abordé qu’une partie de l'influence dange- 
reuse des écrits de Rétif de la Bretonne. Sans doute, 
les œuvres de ce romancier sont souvent licencieuses 
el ordurières, triste aspect qu’offrent un grand nombre 
des écrits de l’époque corrompue à laquelle il appartient. 
Mais ce qu’il est surtout important de signaler, c’est 
l'influence politique et littéraire de ses productions. En 
politique, on y trouve en germe tous les systèmes sociaux 
que notre siècle a vu tour-à-tour apparaître. Le fourié- 
risme, le socialisme, le communisme ne sont que les 
plagiats des doctrines exposées par cet auteur. 

Au point de vue littéraire, l'influence de Rétif n’a été 
ni moins grande, ni moins déplorable. C’est à lui qu’il faut 
faire remonter l’origine de cette nouvelle littérature, trop 
pratiquée de nos jours, qu’on a spirituellement appelée : 
la littérature facile, et qui, si elle ne s’improvise pas au 
composteur, comme Rétif en donna l'exemple, entasse, 
comme cet écrivain, les récits et les aventures sans plan, 
sans ordre, sans méthode et au courant de la plume; 
procédé mercantile qui décrédite profondément l’art 
d'écrire, en dépit de tout l'esprit et de toute la verve qu'y 
dépensent des auteurs, à qui des travaux plus müris 
eussent assuré une gloire durable. 

M. Challe termine ses remarques en signalant les 
nombreux emprunts que cerlains de nos romanciers MO- 
dernes ont faits aux œuvres de Rétif de la Bretonne. 
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Balzac, notamment, a largement puisé à celte source. 
Ainsi, le personnage de Vautrin n’est que l’exacte repro- 
duction d’un des plus tristes héros de Rétif. 

Au milieu de tous ses écarts et de ses extravagances, 
Rétif de la Bretonne n’en a pas moins donné parfois des 
preuves d’un rare talent de création, de peinture et de style. 
Ses œuvres les plus condamnables offrent, parfois, des 
pages admirables. Quand il s’est adonné à des œuvres 
d’un esprit sérieux et moral, par exemple, dans la Vie de 
mon père, il s'est montré grave, élevé, pathétique. Ses pein- 
tures des mœurs religieuses, rigides et quasi-puritaines 
des communes rurales de l’Auxerrois, au commence- 
ment du siècle dernier, offrent un tableau du plus haut 
intérêt, et de nature à faire vivement regretter que 
l’auteur ait mis ensuite un génie si vigoureux au service 
de la licence et de l’immoralité. 

M. Dondenne présente à son tour quelques observa- 
tions. Les biographes de Rétif de la Bretonne lui ont 
prêté, à son avis, une foule d'aventures extraordinaires 
qui n’ont jamais rien eu de réel. C’est le reproche qu'il 
adresse à la charmante notice que lui a consacrée l’infor- 
tuné Gérard de Nerval. M. Dondenne regrette qu'il soit 
devenu de mode de réhabiliter Rétif de la Bretonne. Il se 
laisse peu séduire par les traits de sensibilité qu’on dé- 
couvre parfois dans les œuvres de cet auteur justement 
qualifié, à son avis, d'écrivain cynique et insensé. 

M. Bonamy demande à protester de nouveau contre 
les tendances funestes de l’école de nos romanciers mo- 
dernes. Il leur reproche d’avoir presque toujours cher- 
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ché à embellir et à idéaliser le vice. Dans ces œuvres, 
ajoute-t-il, c’est presque toujours à l'enfer qu'est réservée 
la meilleure place. On voit malheureusement de nos 
jours les plus honnêtes gens louer sans réserve les plus 
détestables romans. Le danger est donc.d’autant plus 
grand qu'il est plus habilement dissimulé. 

La séance est levée à trois heures moins un quart. 


SEANCE DU 7 SEPTEMBRE. 


À une heure la séance est ouverte sous la présidence 
de M. l'abbé Chauveau. 


L'ordre du jour appelle la discussion de la douzième 
question. 


Des transformations subies au xvin® siècle par la 
musique religieuse. De l'influence de Poisson et de l'abbé 
Lebeuf sur cette transformation. 


M. l'abbé Jouve donne lecture du mémoire suivant : 


Rien de plus vague, rien de plus élastique, et, par consé- 
quent, rien de plus indéterminé, au moins pour la grande ma- 
jorité, que le sens qu’on doit attacher aujourd’hui à ces deux 
mots: « musique religieuse. » En effet, pour les uns (et 
c’est le petit nombre), la musique religieuse ne saurait être 
autre chose que le ehant grégorien ou plain-chant, adopté 
depuis tant de siècles par l’église, dans le service divin; 
pour les autres (et ceux-là sont les plus nombreux), la mu- 
sique religieuse n’est autre chose que l'emploi du style mu- 
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sieal dramatique, et relativement moderne, dans les compo- 
sitions des messes, des psaumes et des motets. 

Il importe donc, avant tout, sous peine de frapper dans le 
vide, en raisonnant à perte de vue sur la matière, sans ja- 
mais pouvoir s'entendre, il importe, dis-je, avant tout, de 
déterminer catégoriquement la signification qu'on attache à 
ces mots: «musique religieuse. » Les hommes spéciaux s’ac- 
cordent parfaitement sur ce point, qu’une demi-science a si 
fort embrouillé dans ces derniers temps, et il est bien con- 
venu'eñtre eux que le mot «musique » désigne, exclusivement 
à tous autres, le style musical, moderne, dramatique ou idéal, 
tandis que le mot « chant liturgique ou plain-chant » ne 
s’applique qu’au chant réservé pour le service divin. C'est 
pourquoi je regrette que cette douzième question, qui 
va maintenant nous occuper, n’ait pas été posée, en termes 
assez clairs, assez techniques, pour éviter les méprises, les 
malentendus si fréquents en pareille matière. Néanmoins, 
l'honorable collègue qui l’a rédigée me semble avoir eu en 
vue la musique proprement dite et non le plain-chant. Je 
prendrai donc ce point de départ dans ma réponse ; et quand 
même, je suppose, telle n’aurait pas été la pensée du rédac- 
teur, cette question, au point de vue de l'emploi de la musi- 
que proprement dite dans le service divin, est assez intéres- 
sante et assez actuelle, surtout, pour fixer durant quelques 
instants notre attention. Pour y répondre avec la netteté 
qu’elle exige, pour bien se rendre compte des transforma- 
tions subies au xvrrie siècle par lamusique religieuse, telle que 
je la comprends ici, il faut, par un simple coup d’œil rétros- 
pectif, remonter environ deux cent cinquante ans, jusqu’à la 
fin du xvie siècle. Ce fut alors, en effet, qu’eut lieu, pour la 
première fois, moyennant l’emploi de la relation mélodique 
et harmonique de fa contre si, l'introduction, dans la mélo- 
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die et dans l'harmonie, de l’élément dramatique, passionné, 
qui, depuis, a constitué la musique proprement dite. Cette 
découverte, due principalement à Claude de Monteverde, 
maître de chapelle de la cathédrale de Saint-Marc de Venise, en 
1596, fut le véritable point de départ d’une révolution com- 
plète dans la musique, et quant au nom et quant à la chose 
elle-même. En effet, auparavant, on se servait du mot « mu- 
sique » pour désigner indistinctement le plain-chant et 
tout ce qui se rapporte à la science théorique et pratique des 
sons vocaux et instrumentaux. Alors, seulement, on com- 
mença à restreindre l’application de ce terme aux œuvres 
composées selon la tonalité moderne qui venait d’écloré, et 
dans les conditions du style de théâtre ou de concert, tandis 
que l’on maintenait exclusivement, pour le chant liturgique, 
la dénomination de « plain-chant, cantus planus,» qui, jusque- 
là, ne lui avait été donnée que conjointement avec diverses 
autres qualifications. Ce fut de cette époque si importante, 
si décisive dans les destinées de l’art moderne, que se dé- 
termina une sorte de bifurcation, au moyen de laquelle la 
musique, retenue, d’un côté, par les prescriptions rigoureu- 
ses de l’église, dans les limites de l’antique et austère mo- 
dalité, s'émancipait peu à peu, de l’autre, dans les mélodies 
profanes et dans les effets scéniques de l’opéra. Or, les com- 
positeurs dans le style ecclésiastique ne cédèrent qu'à la 
longue à l'influence de l'élément dramatique et passionné, 
à tel point qu'il faut descendre jusqu’au milieu du xvime 
siècle pour reconnaitre l'abandon de leur part de toute in- 
fluence contraire. Ce fut effectivement à cette dernière épo- 
que si rapprochée de nous, et ce ne fut qu'alors que l’on vit 
se consommèr entièrement la scission entre la musique et le 
plain-chant. Jusque-là, et même, en ce qui concerne la cha- 
pelle papale à Rome, jusqu’à nos jours, les grandes écoles 
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de contre-point ecclésiastique, dont, à partir de 1630, les 
Guillaume Dufay, en Hainaut, lés Josquin des Près, les Or- 
lando di Lasso, en Belgique, les Claude Goudimel, en France, 
pour ne parler que de ceux-là, avaient été successivement 
les illustres représentants, se perpétuèrent à leur tour, avec 
des développements nouveaux, dans les compositions à grands 
chœurs d’un Palestrina, élève de notre Claude Goudimel, 
d’un Nanini, d’un Vittoria, d’un Allegri, génies aujourd’hui 
incompris, dont le nom cependant brilla jadis d’un si vif 
éclat. 

Il suffit de jeter un coup d’œil rapide sur chacune de ces 
grandes écoles de l’Europe, dont de xive siècle fut le point 
de départ, pour acquérir une nouvelle preuve de la mer- 
veilleuse influence du génie chrétien dans les arts, et de 
beautés de premier ordre dont il possède le germe inépuisa- 
ble, principalement pour la musique, le plus enchanteur, le 
plus mystérieux de tous. En effet, la plupart des étonnantes 
compositions qui se succédèrent en si grand nombre, durant 
cette longue période de quatre cents ans, eurent le texte sa- 
cré du service divin pour objet, et vinrent ajouter à la gra- 
vité, à la simplicité immuable du plain-chant, toutes les ri- 
chesses, toutes les admirables et continuelles inventions 
d’une harmonie d'autant plus belle, c’est-à-dire d'autant plus 
large, d'autant plus religieuse, qu’elle reposait sur le fonde- 
ment de la tonalité ecclésiastique, qui ne cessait de lui com- 
muniquer sa grandeur et son inépuisable variété. Cette 
magnifique phase de l’art catholique est, néanmoins, généra- 
lement incomprise ou méconnue, et plus d’un admirateur 
enthousiaste d’ailleurs des œuvres du génie chrétien en 
ignore jusqu’à l'existence: 

Dans cette longue période de siècles, le xvinre, qui va ex- 
clusivement nous occuper, est, pour la plus grande partie de 
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son cours, éminemment un siècle de transition. Il nous offre, 
pendant sa première moitié, le noble vénitien Benedetto 
Marello, avec ses psaumes à quatre voix, l’espagnol baron 
d’Astorga, avec son Stabat, le saxon Handel, avec ses Oratorio; 
le napolitain Francesco Durante, élève de Scarlatti, avec ses 
messes, et le romain Ottavo Pittoni, avec ses compositions 
colossales à seize partieset à quatre chœurs concertants. 
Viennent ensuite, avec de nouveaux développements ins- 
pirés par les envahissements successifs du génie dramatique, 
les Léo, les Vinis, les Pergolèse, les Hasse, les Jomellietd’autres 
encore. Ils représentent la nuance la plus forte de cette école 
de transition, entre la tonalité ancienne et la tonalité moderne, 
qui retient de l’une son expression calme, mystique, vague 
comme la divine immensité, et prélude à l’autre par des al- 
lures moins timides, soit dans les inspirations mélodiques, 
soit dans une harmonie moins avare de modulations, soit 
dans l'introduction d'instruments à cordes pour l’accompagne- 
ment. Si je ne craignais, Messieurs, de mettre trop longtemps 
à l'épreuve votre bienveillante attention, il me serait facile 
d'indiquer par des citations exactes, détaillées, quelle est la 
part respective de l'élément ancien et de l'élément nouveau 
dans les œuvres sacrées de ces compositeurs. Il y aurait là 
bien des réflexions curieuses à émettre, bien des nuances 
distinctes et variées à faire ressortir. Peut-être essayerai-je 
plus tard ee travail d'analyse comparée. Quoiqu'il en soit, ne 
laissons point échapper une remarque qui se présente ici na- 
turellement. Le même intérêt qui s'attache, en littérature, 
aux époques de transition de la langue romane à la langue 
française; en architecture, du gothique à la renaissance; en 
peinture et en sculpture, de l’école mystique à l’école natu- 
raliste, s'attache, en musique, à cette grande école mixte dont 
Scarlatti, Durante et ensuite, avec des allures plus drama- 
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tiques, Léo, Pergolèse et Jomelli furent la glorieuse person- 
nification. Il y aurait de l’injustice à les accuser d’avoir subi 
le milieu où ils vivaient, en se livrant à un genre de compo- 
sition qui, pour eux, était plutôt une nécessité de leur temps 
qu'un objet de prédilection individuelle, et qui nous valut tant 
d'œuvres marquées au coin d’une verve féconde, d’une puis- 
sante originalité. 

L'école qui vint après, à la fin de ce même xvire siècle, 
trouva, dans la personne de Mozart, des deux frères Haydn 
et de Chérubini, ses brillants représentants. Cette école, faisant 
un divorce complet avec celles qui l'avaient précédée, de 
même que l’école naturaliste de la renaissance libre avait 
rompu, en son temps, avec les traditions mystiques du passé, 
s’élança à pleines voiles dans le genre expressif, passionné, 
imitatif, dans le genre dramatique en un mot. En pouvait-il 
être autrement? N'était-ce point la pente universelle, irrésis- 
tible de l’époque? Aussi, pour peu qu’on examine alterna- 
tivement les œuvres de ces derniers maîtres, on voit qu’ils 
traitent un sujet liturgique ni plus ni moins qu’un libretto 
d'opéra. Comparez le chef-d'œuvre religieux de Mozart, sa 
messe de Requiem, à son chef-d'œuvre dramatique, Don Juan, 
et vous remarquerez dans l’un et dans l’autre des procédés 
identiques, quant à l'agencement des parties vocales et quant 
à lorchestration. Ce sont les mêmes effets de voix et d’instru- 
ments ; et, si ce n'étaient les exigences impérieuses du texte 
liturgique, auxquelles le maître n’a pu se soustraire entière- 
ment, Vous vous croiriez tout aussi bien à l'opéra, en entendant 
l’exécution de la messe du Requiem, qu’en entendant celle de 
Don Juan. I y a donc ici, évidemment, une anomalie, car les 
accents de la prière, de la supplication, dans un temple chré- 
tien, ne sauraient se traduire de la même manière que ceux 
des passions tumultueuses qui agitent l'humanité. Encore, 
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pourrait-on faire valoir pour une messe de Requiem la cir- 
constance atténuante de la prose Dies iræ, véritable drame qui 
se déroule d’un bout à l’autre en émotions profondes, en con- 
trastes saisissants. Mais quelle excuse admettre pour les 
grand'messes des fêtes, avec leur Æyrie, leur Gloria, leur 
Credo, leur Sanctus, leur Agnus Dei, d’un caractère si opposé 
à celui qu'offrent la plupart des poèmes d’opéra? Que sera-ce, 
lorsque le genre d’opéra-comique viendra, dans les compo- 
sitions prétendues religieusés de musiciens en renom, avec ses 
allures mondaines, dégagées, avec son ton langoureux, pas- 
sionné, envahir nos temples saints, et les transformer, je ne 
dirai pas en salles de concert (ce serait lui faire trop d’hon- 
neur), mais en théâtres de boulevards ? 

Revenons à Mozart, à Haydn, à Chérubini et à leur école. 
Sans doute, les œuvres de ces grands maîtres sont, au point 
de vue absolument musical, dignes, quoiqu'à des titres diffé- 
rents, denotre admiration. Mais le sont-elles également au point 
de vue des convenances liturgiques? Non, sans doute, car, 
en fait d'esthétique, c’est un principe incontestable qu’il n’y a 
pas de véritable beauté dans une œuvre d’art, dont le carac- 
tère général ne se rapporterait pas au but final qui l’a détermi- 
née. Cette œuvre pourra bien avoir une beauté relative et mé- 
riter, quant à certains détails, l’éloge des connaisseurs. Mais 
elle ne saurait être intrinsèquement belle, dès lors qu’elle man- 
que de la condition fondamentale du beau, je veux dire, la 
convenance etl’harmonie. La coupole de Saint-Pierre de Rome 
est sans doute une magnifique chose, si on la contemple iso- 
lément dans la gigantesque basilique; mais cette basilique 
elle-même, belle dans cette partie, ne l’est point dans son en- 
semble, parce que cet ensemble, disparate, meohérent, 
manque, comme nous l’assurent tous les juges compétents en 
pareille matière, de cette unité générale, de cette harmonie 
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dans les détails, qui constituent la véritable beauté. Néan- 
moins, à cause de sa grande coupole et de quelques autres de 
ses parties aussi heureusement traitées et, par conséquent, 
aussi remarquables dans leur genre, Saint-Pierre demeure 
une œuvre imposante et une admirable manifestation du 
génie chrétien. Dans une hypothèse contraire, mais toujours à 
l'appui du même principe, un magnifique rétable, en style 
XVIe siècle, jurera dans une église du xrrre siècle, quoique, 
par l'éclat de ses dorures, par le mérite de ses peintures et de 
ses décorations, non moins que par l'accord de son ordon- 
nance générale, il soit digne d’admiration. Mais, de même 
qu’avec tous les hommes éclairés nous demanderons que ce 
rétable, malgré son désaccord avec le style général de l’édi- 
fice, soit maintenu à cause de sa beauté relative, ainsi nous 
demanderons que les œuvres des grands-maîtres soient, de 
temps à autre, exécutées dans nos églises, à cause des nom- 
breuses beautés de détails qu’elles renferment, bien que, à 
raison du style dramatique qui y domine, elles fussent dé- 
placées dans un répertoire courant de l'office divin. 

Par contre, quand il s'agira de bâtir, de décorer et de 
meubler à neuf une église ogivale, je suppose, nous exige- 
rons que la partie décorative et que le mobilier soient en 
rapport avec le style général du monument. Ainsi, aujour- 
d’hui que, grâce à des discussions approfondies et à des pu- 
blications consciencieuses sur la matière, les véritables con- 
ditions du beau sont bien mieux comprises, bien mieux 
appréciées qu'elles ne l’étaient il y a à peine vingt ou trente 
ans , ce serait un anachronisme de prétendre introniser 
encore dans nos églises la musique théâtrale qui y régnait 
naguère sans partage. 

Dans ma jeunesse, alors que c'était à peine si quelques 
esprits avancés soupçonnaient en dehors du style dramati- 
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que l'existence d’un style musical religieux, tel qu'il fut 
pratiqué durant plusieurs siècles et tel que nous le conce- 
vons maintenant, je ne trouvais rien de plus beau que ces 
messes d'Haydn, de Mozart, qui étaient chantées à grand 
orchestre dans la métropole d'Aix, où j'’étudiais en droit, et 
à l'exécution desquelles, avec deux autres jeunes gens, de- 
venus, l’un Joseph d’Ortigue, l’autre Félicien David, je 
prêtais mon modeste concours. Mais depuis, éclairé par l’é- 
tude, les voyages et l’audition à Rome et à Paris des œuvres 
de la grande école palestrienne, j'ai compris la différence 
radicale qui existe entre le style dramatique de cette musique 
moderne et le style profondément religieux de l’antique to- 
nalité. La raison de cette différence, il ne m’a pas été difficile 
de la trouver et de l'expliquer oralement à d’autres, bien 
avant qu’elle eût été formulée par les publications de n’im- 
porte quels théoriciens. Et je ne prétends point avoir été le 
seul à la découvrir sans en faire parade, tant elle est claire 
et saisissable pour quiconque veut prendre la peine de réflé- 
chir et de comparer. 

Dès lors, ces grandes compositions musicales de la fin du 
siècle dernier eurent moins de charme à mes yeux. J'en vis 
le côté faible, le principe vicieux, à la lumière des règles de 
l'esthétique chrétienne, que j'ai essayé plus tard de formu- 
ler dans un ouvrage spécial. A l’aide de ces règles lumi- 
neuses, on pourrait préciser en quelque sorte mathémati- 
quement la part d'éléments dramatiques ou profanes, que 
chaque compositeur a introduite dans son œuvre. À ce point 
de vue, Mozart me paraîtrait plus religieux qu'Haydn ; Haydn 
plus religieux que Chérubini, sauf la première messe de 
Requiem pour quatre voix d'hommes de celui-ci. Je me per- 
mettrai de dire, en passant, que sa fameuse messe, dite du 
Sacre, parce qu’elle fut composée pour le sacre de Charles X, 
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est, à mon avis, trop vantée. A part le Kyrie et quelques 
passages disséminés çà et là, l'expression religieuse y fait 
complètement défaut. Dans le Credo, ce premier mot du sym- 
bole, qui revient obstinément à la fin de certaines périodes, 
avec l'expression, je dirais presque ironique, qu’on exagère 
dans l’exécution, est du plus triste effet. Je n’ai jamais pu 
l'entendre sans en être désagréablement affecté. S'emparer 
ainsi, comme on ne le fait que trop souvent, d’une partie 
considérable de messe, pour la traiter à l'instar d’un sujet 
de musique concertante, tout d’une file, sans égard pour le 
sens, pour l’enchaînement du texte et les repos qu'il exige, 
et surtout sans égard pour l'expression soutenue qu’exige 
plus rigoureusement encore le caractère général du morceau 
à traduire en musique, c’est méconnaître la condition élé- 
mentaire du genre sacré, c’est jeter l’art religieux dans une 
voie fausse et sans issue. Qu'on s'appelle Chérubini ou 
Lesueur, le nom ne fait rien à la chose. Et, puisque celui 
de Lesueur tombe sous ma plume, je me permettrai de dire 
que, parmi les excentricités qui abondent dans ses œuvres, 
il n’y a rien de comparable, en ce genre, à la scène pasto- 
rale du Gloria in excelsis de sa fameuse messe de Noël en si 
bémol, ou duo de soprano et basse, ni à l’Agnus Dei de la 
même messe, où le compositeur s'évertue encore à donner 
une imitation burlesque du genre pastoral, faisant allusion 
sans doute au mot « Agneau » dont ce singulier morceau, 
par son rhythme et sa mélodie, rappelle les joyeux ébats. 
C’est là un des mille exemples qui montrent tout ce qu’il y a 
de faux, de ridicule et de mesquin, dans cette manie singu- 
lière qui porte tant de petits esprits à limitation littérale de cha- 
que idée, de chaque image, ousentiment isolé que présente le 
texte, au lieu de s'appliquer à rendre fidèlement le caractère 
général du sujet que l’on traite, et, dans des cas rares, cer- 
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taines parties saillantes qui peuvent s’y rencontrer. On a 
cité quelquefois l'exemple de ce compositeur qui, ayant à 
mettre en musique le premier des sept psaumes péniten- 
tiaux, se crut obligé à ce passage du premier verset : Ne in 
furore tuo, de déchaïîner tout son orchestre pour rendre 
exactement le sens partiel du mot furore, sans prendre garde 
que le sens général du psaume, tout de supplication, devait 
être, par conséquent, exprimé durant le cours de la pièce, et 
que, s'arrêter à chaque mot pour en rendre la signification 
propre, ce n’était rien moins qu'un grossier Contre-sens. 
Cette manie d'imitation puérile, qui ne devrait être que le 
partage des musiciens vulgaires, on regrette de la trouver 
chez des compositeurs en renom. 

Mozart a su y échapper. Quoique ses diverses œuvres de 
musique d'église offrent plus ou moins l’inévitable cachet du 
genre théâtral, dans la manière de traiter les voix et les 
instruments, on est forcé d’y reconnaître généralement un 
style noble, élevé, et même une expression plus mystique 
que dans celle de Joseph Haydn. Il ne faut point confondre 
ce dernier avec son frère puiné Michel Haydn, auteur, lui 
aussi, d’un grand nombre de compositions religieuses, d’un 
mérite égal, pour ne pas dire supérieur. Telle est l'opinion de 
ses rares biographes. Mais sa musique ayant eu moins de 
chances de publicité, c’est à peine s’il est connu de nous, et 
voilà une des mille injustices qui ont lieu iei-bas. 

Quant à Joseph Haydn, ses messes ont obtenu plus de 
vogue que celles de Mozart, sans doute, parce que le style en 
est moins relevé, et par conséquent plus accessible à l'intel- 
ligence musicale de la majorité du public. Quoique, dans ses 
principes et dans ses habitudes, il ait été plus religieux que 
Mozart, il l’a été moins dans sa musique d'église, dont le 
style ne diffère point du genre mondain. Ce n’est pas à dire 
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que, dans certaines parties de ses messes et de ses autres 
compositions sacrées, il ne soit véritablement noble, tou- 
chant et majestueux. Je citerai, en ce genre, le beau Kyrie de 
la messe en mi bémol à grand orchestre, et principalement 
le Sanctus que l’on prendrait pour une inspiration des 
anges. 

Telles ont été les transformations subies par [a musique 
religieuse au xvirre siècle. 

On pourrait les résumer ainsi en deux mots : Désertion 
graduelle, quoique dans une mesure inégale, selon les temps, 
les lieux et les écoles, de la tonalité du plain-chant ; ab- 
sorption finale de cette tonalité par le genre dramatique ou 
théâtral. Maintenant, que dirons-nous de l'influence de Pois- 
son et de l’abbé Lebeuf sur cette transformation ? Le point de 
vue sous lequel nous venons de l’étudier et de la suivre dans 
ses évolutions successives, me rend bien courte et bien facile 
ma réponse à une telle question. En effet, s’il est vrai que 
Poisson et Lebeuf, auteurs que j’ai lus et relus, et cités sou- 
vent dans mes publications sur la matière; s’il est vrai, dis- 
je, que ces deux auteurs, dont le nom ne périra pas, aient 
rendu par leurs savants et lumineux écrits d’éminents ser- 
vices à la cause du chant ecclésiastique, soit comme histo- 
riens, soit comme théoriciens, soit même comme esthéticiens, 
il n’est pas moins vrai que, dans leurs traités respectifs du 
plain-chant, ils ont été influencés à leur tour par les idées 
déjà dominantes au milieu du xvimre siécle, époque à laquelle 
ils livrèrent leurs deux importants traités à la publicité. Il me 
serait facile d’en citer ici maints passages évidemment inspi- 
rés par le courant de l’opinion publique qui, dans ce temps-là, 
tournait singulièrement à la musique, au détriment du plain- 
chant, devenu, après avoir été en vénération durant tant de 
siècles, un objet de dédain, je dirai presque de mépris. 
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L'abbé Poisson, notamment, insiste en plusieurs endroits de 
son livre, d’ailleurs si excellent, sur le goût moderne, sur les 
embellissements divers qu’il peut prêter au plain-chant. Or, 
on ne saurait se méprendre sur la signification que Poisson 
attache à ce qu’il appelle, avec éloge, le goût moderne; il 
s’agit évidemment ici du genre dramatique qui commençait 
à fasciner les esprits même les plus graves, les plus sérieux. 
Telle était la force du courant de l'opinion générale du mo- 
ment, que les hommes les plus instruits, les plus conscien- 
cieux, ne pouvaient s’en défendre. Il en avait toujours été et 
il en sera toujours ainsi. Depuis plus de deux cents ans en 
France, cette opinion, qui ne mérite que trop bien le titre de 
« reine du monde, » était en guerre ouverte contre la phi- 
losophie, contre les arts du moyen-âge chrétien, et contre 
ses grandes institutions. Il fallait bien que le tour du chant 
liturgique arrivât, et que ses antiques et suaves mélodies 
fussent l’objet du même dédain, sinon des mêmes sarcasmes 
que les splendides temples sous les voûtes desquels, pendant 
tant de siècles, ellesavaient retenti. A Dieu ne plaise, toutefois, 
que je prétende classer le docte et pieux curé de Marsangis 
parmi les contempteurs déclarés d’un passé glorieux. Je vou- 
lais noter seulement l'influence qu’à son insu avait exercé 
sur quelques-unes de ses théories le goût dominant de l’épo- 
que où il écrivait. Quant à l'abbé Lebeuf, cette influence me 
paraît moins sensible dans ses écrits; mais, pourquoi hési- 
terais-je à le dire en présence d’une assemblée scientifique 
qui, plus que tout autre, doit avoir pour unique devise la vé- 
rité et rien que la vérité? Si cette influence de l'opinion eut 
moins de prise sur le célèbre chanoine d'Auxerre, lorsqu'il 
écrivait son Traité historique et pratique du plain-chant, une 
de ses productions les plus remarquables, il en exerça lui- 
même une bien regrettable par la composition et la pu- 
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blication du grand corps de chant liturgique qui porte son 
nom. Supprimer d’un trait de plume ces mélodies innom- 
brables dont les papes, les évêques, les moines, les abbés, les 
rois et les empereurs eux-mêmes avaient enrichi, durant 
le long cours des âges, ce corps de la prière publique de 
l’église universelle qu’on appelle le chant romain; sub- 
stituer à ce grand corps de chant catholique, traditionnel, 
une œuvre isolée sans autorité devant l’église, une œuvre 
immense, quant à son étendue, mais complètement en de- 
hors de la facture et de l'inspiration de celle à laquelle tant 
de siècles, tant de grands personnages avaient apporté suc- 
cessivement leur contingent, telle fut la colossale entreprise 
que Lebeuf eut la hardiesse d’aborder, et le courage d’ac- 
complir avec un zèle et une persévérance dignes d’une meil- 
leure cause. Ce nouveau plain-chant, qui ne tarda point de 
se propager bien au-delà des diocèses de Paris et d'Auxerre 
pour lesquels il avait été composé, a été jugé avant moi par 
des hommes compétents en pareille matière, comme lourd 
dans sa marche encombrée d’une multiplicité inutile de notes 
égales, comme dur et surtout comme dépourvu presque 
totalement de la double inspiration mélodique et liturgique, 
condition essentielle dans la composition des chants d'église. 
Ce jugement, dont j'adoucis les formes autant que possible, 
est sévère, mais il est juste. 

J'ai hâte d'ajouter, Messieurs, que la gloire qui s’attache au 
nom de Lebeuf ne saurait en souffrir la moindre atteinte. 
Cette gloire repose sur tant de titres incontestables et incon- 
testés, que j’ai pu, en ce qui regarde les compositions litur- 
giques du célèbre sous-chantre du chapitre d'Auxerre, ex- 
primer mon opinion et celle des écrivains les plus autorisés, 
avec cette franchise qui blesse les médiocrités, mais que les 
hommes en renom n’ont point à redouter. Antiquaire, érudit, 
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historien, liturgiste, savant aussi pénétrant que courageux, 
sachant s'élever au-dessus des errements de son siècle par 
l'indépendance de ses jugements sur une foule de points 
considérables d'origines ecclésiastiques et d'archéologie, qu’il 
a débrouillés et éclaircis avec une étonnante profondeur et 
une rare lucidité, l'abbé Lebeuf continue noblement cette 
succession des Odilon, des Hérie, des Remi, des Hucbald, des 
Raoul Glaber et de tant d’autres notabilités littéraires et 
scientifiques qui illustreront à jamais notre pays et la ville 
d'Auxerre en particulier. 

Plus d’une fois, Messieurs, en visitant la cathédrale auxer- 
roise, cette œuvre si pure, si harmonieuse, si complète en un 
mot, de notre grand style ogival, en considérant les stalles de 
son chœur admirable de noblesse, d'élégance et de majesté, 
je me suis dit : C’est là qu'était le siége du chanoine Lebeuf; 
c'est là, que, durant de longues années, il chanta, avec ses 
nombreux collègues de l’illustre chapitre, les louanges de 
Dieu. C’est là qu’il revenait à des époques réglées se délasser 
de ses immenses recherches qui effrayent l'imagination, quand 
il retournait de ses excursions pédestres si bien racontées par 
les derniers historiens de sa vie, tout chargé des trésors de 
l’érudition que sa plume ensuite versait à grands flots dans 
ses innombrables écrits. C’est à nous, surtout, disciples fer- 
vents de la vraie science, qu'il convient d’honorer la mémoire 
de cet homme extraordinaire, dont la piété sincère, dont les 
mœurs honnêtes, simples, bienveillantes, étrangères aux misé- 
rables atteintes de l’eñvie et de la jalousie, nous offrent dans 
sa personne un des types les plus remarquables du véritable 
savant. Oui, le nom de l'abbé Lebeuf me semble, Messieurs, 
planer continuellement au-dessus de nous. Si, comme la foi 
nous l’enseigne, et comme l'opinion de tous les peuples en 
même temps que la voix intérieure de notre âme nous en ré- 
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vèle le besoin, il existe, entre le monde surnaturel des esprits 
et ce monde naturel, visible à nos yeux, des relations directes, 
intimes, que Dieu seul connaît, pourquoi le génie de Lebeuf 
resterait-il étranger, dans la ville où il vécut et qu'il aillustrée, 
à nos délibérations, à ces pacifiques labeurs de l'intelligence 
qui furent la préoccupation incessante et le charme de sa 
longue vie? S’il en est ainsi, je me réjouis à la pensée qu’il 
entend le légitime hommage rendu à sa mémoire ; S'il en est 
autrement, jaime encore cette douce erreur que ne m'inter- 
disent ni ma raison ni ma foi, et je me laisse volontiers bercer 
par cette aimable illusion que partagèrent les sages, les héros 
de l'antiquité, dont ils firent même une seconde religion 
qu’ils appelaient et qu’on appellera toujours le culte des 
grands hommes et des grands souvenirs ! 


M. Challe demande la parole : 


Il veut justifier l’abbé Lebeuf des reproches qui lui sont 
faits, et que d’autres critiques (1) ont produits avec moins 
de ménagement que M. l’abhé J ouve, d’avoir déclaré la 
guerre au chant antique, et d’avoir expulsé comme enta- . 
chées de barbarie les compositions musicales que saint Gré- 
goire avait compilées pour les conserver au monde par la 
pratique de l’église. 

Lebeuf se chargea, il est vrai, à la demande des évêques et 
des chapitres dé Lisieux, d'Auxerre et de Paris, de faire le 
chant des nouveaux livres liturgiques que, selon le courant des 
idées d'alors, on avait substitués aux anciens bréviaires, en 
remplaçant par le seul texte de l’Écriture Sainte les légendes, 
récits et autres formules qui remplissaient les livres anciens. 
Le chant de ces anciens livres était loin d’être la reproduc- 
tion littérale de la compilation de saint Grégoire. Il com- 


(1) Revue de musique religieuse, p. 140. 
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prenait un très-grand nombre de motifs et de compositions 
créés en France depuis le vie siècle jusqu’au xve, et qui 
s’éloignaient plus ou moins des formes et du style grégo- 
riens. Après la réforme que l'archevêque Francois de Harlay 
avait commencée, en 1680, du bréviaire parisien, le chanoine 
Châtelain avait été chargé, le premier, de ce travail musical 
dont, après sa mort, la suite fut confiée à Lebeuf. Ce dernier 
a rendu compte, dans son Traité historique et pratique du plain- 
chant (p. 49 et 50), de la manière dont il y a procédé. Il y mit 
le moins possible du sien. Il s’est proposé « de centoniser, 
comme avait fait saint Grégoire. » Seulement, les composi- 
tions modernes dont abondait Le dernier Antiphonier lui ayant 
paru avoir quelquefois « trop de légèreté et de sécheresse, » 
il les a exclues pour admettre à leur place les mélodies de nos 
symphonistes français des 1xe, xe et x1e siècles. Mais, loin de 
songer à expulser ce qui restait dans ces livres de chant 
grégorien, il l’a au contraire conservé avec soin. 

Chose singulière, un critique moderne lui en a fait un 
reproche. « On retrouve, dit M. Danjou (1), dans les écrits de 
« Lebeuf, la preuve du préjugé auquel il a obéi. D'abord il 
« conserva toutes les parties de chant qu'il considérait 
« comme descendant en ligne directe du paganisme. » 

Si c’est là un crime, saint Grégoire l'avait commis avant 
Lebeuf. Le savant sous-chantre d'Auxerre ne mérite donc 
pas tous les reproches qu’on lui à faits. Il n’a pas de lui- 
même entrepris la réformation du chant ancien. Seulement 
il a déféré à un mandat formel, et accompli un travail néces- 
saire, dont il s’est acquitté consciencieusement et en archéo- 
logue expérimenté, Mais, en même temps qu'il se vouait à ce 
travail, la même réforme s’accomplissait dans presque tous 
les autres diocèses de France, et souvent, comme le raconte 
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Poisson, l'exécution en était confiée à des hommes d’une 
profonde ignorance. En quoi Lebeuf peut-il être responsable 
de ces choix déplorables et des pitoyables conséquences qui 
en résultaient? De savoir ensuite s’il y a apporté un talent 
et un goût de compositeur égaux à l’excellence de ses inten- 
tions et à l'étendue de son savoir, c’est une autre question sur 
laquelle on peut différer d’avis. L'art musical, plus que tout 
autre art, est soumis à l'empire de la mode. Lebeuf a peut-être 
trop cédé à celle de son temps; ou peut-être les critiques ne se 
dépouillent-ils pas assez de la tyrannie du courant nouveau de 
goûtetd’opinion qui condamnela manière de Lebeuf. M. Challe, 
sans entrer dans aucune discussion à ce sujet pour le véné- 
rable sous-chantre, eroit devoir se borner, quant à présent, sur 
ce chef d'accusation, à plaider les circonstances atténuantes. 


M. l'abbé Jouve, sans contester les faits produits par 
M. Challe, maintient que Lebeuf, malgré toute sa science, 
manquait complètement d'inspiration musicale ; que ce 
qu’il a mis du sien dans son travail, et qui y tenait né- 
cessairement une grande place, était lourd, sans style et 
sans effet ; que, néanmoins, sa grande réputation de savoir 
lui a créé de nombreux imitateurs et même une grande 
quantité de plagiaires, ce qui explique comment son in- 
fluence a été grande sur le mauvais goût du temps. 

M. Chérest prend la parole : 

Il fait observer que la question n’est pas et n’a jamais pu 
être de savoir s’il faut introduire dans la musique religieuse 
la mélodie, le rhythme et l'harmonie propres à la musique 
dramatique. Tout le monde est d’accord pour proscrire la 


confusion entre deux genres aussi profondément divers; le 
goût et les convenances y répugnent également. Jamais, par 
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conséquent, des hommes tels que Poisson et Lebeuf n’ont pu 
songer à réaliser un assemblage véritablement monstrueux. 
Mais quelle est la source à laquelle on doit puiser pour ré- 
former en France le chant religieux ? Doit-on s’efforcer de 
reproduire sans aucune espèce de modification le chant gré- 
gorien ? Quels sont les livres ou manuscrits à l’aide desquels 
on entend reconstituer ce chant? Ne faut-il tenir aucun 
compte des remaniements qui ont été opérés aux meilleures 
époques du moyen-âge, et surtout faut-il répudier l'héritage 
que nous a légué l’Église gallicane, en nous laissant tant de 
morceaux à la fois admirables de mélodie, de caractère et 
de sentiment ? 

Telle est la question théorique qui préoccupe les meilleurs 
esprits. Ce n’est pas celle néanmoins qui parait avoir été 
posée dans le programme du congrès. On a simplement 
demandé comment Lebeuf et Poisson avaient procédé au 
xvitre siècle pour opérer la réforme des livres de chants reli- 
gieux, quels furent leurs principes, à quelle source ils pui- 
saient et quelle influence ils exercèrent par leur exemple. 
M. Chérest regrette que M. l'abbé Jouve n'ait pas traité la 
question dans ce sens. 


M. l'abbé Chauveau fait observer que le chant 
sénonais de Poisson est presque identique au chant 
grégorien. 


On passe ensuite à la treizième question ainsi conçue : 


Les expositions régionales d'art ont-elles produit tous 
les résultats qu'on pourrait en attendre? Quels seraient 
les moyens de leur donner une plus grande importance 
el par suile une influence sérieuse sur le progrès des arts 
en province? 
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M. de Caumont demande la parole et s'exprime en ces 
termes : 

La question inscrite au programme me paraît d'autant plus 
opportune que, partout, les expositions régionales se multi- 
plient, et que, cette année surtout, elles ont pris une impor- 
tance considérable. Aïnsi, nous avons vu à Angers, à Li- 
moges et à Dijon, en 1858, des expositions d’art et d'industrie 
qui peuvent être mises presque sur la même ligne, quant 
à l'importance, que les anciennes expositions quinquennales 
de Paris, il y a vingt-cinq ans. 

Les expositions artistiques et industrielles d'Alençon, de 
Louviers, et celle qui existe à Auxerre depuis l’ouverture 
du Congrès, sont aussi très-remarquables et dignes de toute 
l'attention des citoyens qui ont visité cette ville, à l’occasion 
des fêtes brillantes qui viennent d’y avoir lieu. Ces exposi- 
tions provinciales ont eu pour premier promoteur l’Institut 
des Provinces et le Congrès scientifique de France. On se rap- 
pelle, en effet, que les sessions du Congrès ont été souvent, 
depuis vingt-cinq ans, l’occasion de semblables exhibitions 
dans les villes où elles ont eu lieu, et qu’à Rennes, en 1849, 
l’Institut des Provinces présenta un projet de circonscription 
régional pour les expositions provinciales. 

Ce projet, inscrit dans l'Annuaire de l'Institut des Provinces, 
et dont le compte-rendu du 10 juillet fut adopté par le 
Congrès, a dû recevoir quelques modifications, et le Congrès, 
bien loin de s’en offenser, a répété, aussi bien que l’Institut 
des Provinces, que la plus grande liberté devait être laissée 
aux localités qui prennent à leur charge les expositions ré- 
gionales. En effet, nous avions voulu tracer la marche, indi- 
quer une voie à suivre, sans rien prescrire d’absolu quant 
aux détails. 


Il est un fait d’ailleurs que je vais rappeler ici ; c’est que 
39 
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toujours, depuis vingt ans, l’Institut des Provinces a dit : Ne 
vous embarrassez pas des dépenses; on peut toujours rentrer 
dans les avances faites (quand elles le sont avec prudence) 
au moyen du droit d'entrée et de la vente du catalogue. Partout 
ces prévisions se sont réalisées quand les villes n’ont pas 
voulu prendre à leur charge absolue les frais des expositions; 
ce qui d’ailleurs est une mauvaise manière de procéder, puis- 
qu’elles peuvent épargner une dépense souvent considérable. 
Ainsi, cette année, à Angers, la recette, à l'entrée de l’expo- 
sition d’art et d'industrie, s’est élevée, dit-on, à 70,000 fr., et 
les frais de construction du palais en planches et de l’amé- 
nagement avaient été de 50,000 fr., c’est-à-dire que la recette 
a de beaucoup excédé la dépense. Il en a été de même dans 
d’autres localités ; et, aujourd’hui que les chemins de fer fa- 
cilitent le transport d’une masse considérable de curieux, on 
peut être bien plus qu'autrefois certain d’un résultat satis- 
faisant à l'endroit de la recette. 

Je n’ai pas besoin de vous rappeler ici tout le bien que 
peuvent produire les expositions provinciales : c’est un des 
plus puissants moyens de décentraliser l’industrie et les arts. 
C’est aussi un moyen de retenir les populations dans la région 
qu’elles habitent, puisqu’en récompensant les industriels et les 
artistes dans leur pays, ils n’auront pas besoin d’aller à Paris 
se morfondre pour solliciter, le plus souvent sans résultat, 
un peu d'encouragement pour leurs œuvres et leurs produits. 
D'autre part, les solennités, les fêtes données à l’occasion des 
expositions, attireront, dans les villes où elles auront lieu, 
les habitants du dehors ; et l'aspiration, au lieu de se faire de 
la province vers Paris, aura lieu, momentanément au moins et 
dans une certaine mesure, de Paris vers les villes de pro- 
vince, qui seront ainsi devenues centres industriels et artis- 
tiques pour un temps donné. 
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Ceci posé, j’aborde le fond de la question inscrite au pro- 
gramme. 

La question paraît posée de manière à s’appliquer aux arts 
exclusivement, et, sous ce rapport, il me faut faire une dis- 
tinction entre les expositions purement artistiques et celles 
qui ont été mixtes, c’est-à-dire qui, comme celle d'Auxerre, 
embrassent l’industrie et les arts. 

Pour m'occuper, conformément au texte de la question, des 
expositions purement artistiques, elles ont sans doute pro- 
duit du bien, mais moins qu’on n'aurait pu l’espérer; et, 
pour m'attacher à la seconde partie de la question; elles n’ont 
pas, je crois, eu beaucoup d'influence sur le progrès des arts 
en province. 

Pourquoi cela? parce que les sociétés dites des Amis des 
Arts, et dont, en général, les membres ont trop souvent peu 
de notions d'art, malgré leur titre, ont été trop longtemps 
dirigées presque uniquement par la pensée de faire vendre 
les toiles des artistes qui, de tous côtés, envoyèrent leurs 
œuvres dans le but de s’en défaire à des conditions passables. 
Les exhibitions de tableaux faites sous cette pensée n’ont été 
le plus souvent que des étalages de toiles à vendre, un dépôt 
de la fabrique de Paris; à peu près comme certaines maisons 
de confection qui envoient dans les villes de province des cen- 
taines d’habits qu’elles exposent pour les besoins du pays. 

Je me rappelle avoir visité, dans une ville du nord de la 
France, une exposition de peinture, où, sur 300 toiles, on en 
comptait 15 ou 20 appartenant aux artistes de province Quand 
les toiles envoyées ainsi de Paris ne se placent pas après 
l'exposition, les marchands, car il y à des marchands de 
Paris qui inscrivent sur leurs factures : fait les eæpositions 
en province, les remballent et les expédient ailleurs, de sorte 
que nos peintres de Paris font à peu près comme les posses- 
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seurs de chevaux de course, qui vont avec les mêmes chevaux 
disputer les prix sur tous les hippodromes, en l'honneur, 
disent-ils, de l'amélioration de la race chevaline. 

Cette ridicule institution des courses au galop n’améliore 
pas plus l'espèce chevaline que les exhibitions de peinture 
n’ont pendant longtemps fait progresser la peinture. Mais, 
hâtons-nous de le dire, l’esprit publie s’est développé, sinon 
à d’autres points de vue, au moins au point de vue artistique. 
L'indifférence des artistes de province a cessé, et ils ont pris, 
depuis quelques années, une part plus grande qu’autrefois 
aux expositions artistiques. Toutefois, il reste beaucoup à faire 
pour donner une influence sérieuse aux expositions sur le 
progrès des arts dans nos départements. Que faut-il faire ? Je 
n’ai pas la prétention de l'indiquer. Voici pourtant quelques 
idées que j'ose soumettre au Congrès, sans y attacher plus 
d'importance qu'elles ne valent, et en le priant de mettre au 
panier mes notes, s’il juge qu'elles ne puissent être d’aucun 
service pour la solution de la question du programme. 

Je crois donc que, sans exclure des expositions d’art les 
peintres de tous les pays, il faudrait partager la galerie d’ex- 
position en deux galeries : l’une destinée aux peintres de la 
région ; l'autre destinée aux peintres de tous pays hors de la 
région. À ce moyen, on jugerait de l’état de l’art dans la 
contrée, en même temps que l’on apprécierait le mérite des 
étrangers, et qu'on y trouverait parfois des modèles à 
imiter. 

Je voudrais aussi qu’à l’occasion des expositions régionales 
des beaux-arts on réunît la collection des œuvres des artistes 
du pays, autant qu'on pourrait, de manière à présenter en 
quelque sorte l’histoire de l’art dans la région ; et, comme une 
région doit comprendre plusieurs départements, on trou- 
verait, je pense, un certain nombre de toiles pour former 
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cette exhibition à laquelle, je crois, les propriétaires de ta- 
bleaux ne refuseraient pas de contribuer. 

Enfin, les récompenses devraient être données, après un 
jugement sérieux, par des hommes compétents et sur un 
rapport motivé et écrit. 

On devrait entourer la séance de distribution de tout 
l’apparat possible. 

Maintenant, je crois encore que les expositions régionales 
devront, à notre époque, comprendre les arts et l’industrie, et 
qu'il y aura toujours avantage pour les arts, surtout, à n’être 
pas séparés de l’industrie. J’ai remarqué que les expositions 
qui ont réuni les deux choses ont été beaucoup plus sympa- 
thiques aux populations que les autres. Je suis, d’ailleurs, 
comme M. le comte de Laborde, persuadé qu’à notre époque 
Vart et l’industrie doivent se tendre la main, et je ne peux 
accepter les doctrines de l’Académie des beaux-arts de l’Ins- 
titut, qui vit dans un monde idéal, monde qui n’existe pas à 
présent surtout. 

Il est bien entendu que, dans une exposition régionale, 
les arts devront occuper une galerie distincte : l’aménage- 
ment est un sujet d'étude important dont s’est préoccupé, 
cette année, l’Institut des Provinces ; pour ma part, je crois 
qu’il conviendra souvent de construire des locaux en bois 
pour les expositions. La forme d’une basilique à transept, 
comme celle qu'on a faite à Angers, serait probablement 
très-convenable dans beaucoup de cas, en la faisant précé- 
der par un jardin dans des dimensions plus ou moins vastes, 
selon les localités. 

Ilestinutile d'entrer à ce sujet dans d’autres détails ; mais 
la mise en scène est importante pour le succès de l’œuvre, 
et il faut bien se garder de négliger cette partie essentielle 
d’une exposition. 
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MM. Pernot et Mahias ajoutent diverses observations. 
Ce dernier, après des considérations générales sur les 
expositions régionales, propose à la section d'émettre un 
vœu destiné à stimuler le zèle des villes en faveur de ces 
expositions. 


M. Challe craint que ce vœu ne demeure souvent st6- 
rile. L’obstacle le plus sérieux qui empêche les villes 
d'entrer largement dans la voie des expositions, et de 
voir les artistes y apporter avec empressement leurs 
productions, c’est le manque des fonds nécessaires pour 
offrir aux arts un puissant encouragement. Un vœu du 
Congrès ne saurait leur fournir les ressources dont elles 
sont privées. Cependant on commence à accepter en pro- 
vince l’usage d’un droit perçu à l’entrée des expositions, 
et l’on pourra trouver dans ce moyen de quoi, non- 
seulement entreprendre des expositions, mais subven- 
tionner les associations qui commencent aussi à s'établir, 
pour encourager les arts à l’aide des produits de leurs 
cotisations. On ne peut, en cette matière, poser des règles 
invariables et donner des conseils absoius. Tout dépend 
des circonstances fort variables dans lesquelles les villes 
se trouvent placées. 

Avant la clôture de la séance, Mwe Fanny Denoix des 
Vergnes donne lecture d'une pièce de vers intitulée 
Sébastopol. La section applaudit avec bonheur ces belles 
strophes empreintes d’un ardent patriotisme et d’un noble 
enthousiasme pouf nos glorieuses victoires de Crimée. 


La séance est levée à trois heures. 
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SEANCE DU S SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure sous la présidence 
de M. l'abbé Jouve, vice-président. 

Après la lecture et l'approbation du procès-verbal de 
la séance dernière, il est procédé à la discussion de la 
quatorzième question : 


Les vitraux incolores peuvent-ils être convenablement 
employés dans les églises? Leur origine. À quelle école 
d'architecture est-elle due? N'ont-ils été employés que 
dans les églises cisterciennes ? Quelle influence ont-ils eue 
sur les grisailles du xin° siècle? 


M. Amé, qui avait préparé un travail sur cette 
question, ne l’ayant pas encore complètement terminé, 
n’a pu le communiquer à la section. 

M. l'abbé Jouve pense que la réaction contre les 
vitraux incolores a été trop forte. On a voulu des vitraux 
coloriés dans toutes les églises ; or, un grand nombre de 
ces vitraux modernes sont détestables. Sans doute, en 
principe, de beaux vitraux peints sont préférables aux 
vitraux incolores ; mais il est certains cas où ces derniers 
devraient être employés de préférence. Aïnsi, la plupart 
des églises romanes sont garnies de fenêtres très-étroites. 
Si on y place des vitraux peints, non-seulement ils ne 
produiront pas l'effet qu’ils apportent dans nos églises 
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gothiques, mais encore il y aura un inconvénient fort re- 
gréttable : l'obscurité sera telle, que ni l’officiant ni les 
fidèles ne pourront lire. M. l'abbé Jouve cite, à titre 
d'exemple, les cathédrales de Valence et de Pise. 

M. Mahias signale une erreur regrettable dans laquelle 
on est tombé très-souvent, lorsqu'on à fait placer dans 
nos églises des vitraux coloriés. On a cru pouvoir y 
peindre des sujets de fantaisie. Il faudrait, avant tout, 
chercher à y représenter, comme sur les anciens vitraux, 
des scènes se rattachant à la vie du saint sous le patro- 
nage duquel l’église est placée. 

M. Leclerc appuie les observations de M. Mahias. 

M. de Caumont cite des églises non cisterciennes dans 
lesquelles on a employé des vitraux incolores. 

M. l'abbé Jouve retrace ensuite, à grands traits, l’ori- 
gine et l’histoire des vitraux coloriés. 


Une grave question mettait en émoi, en 1742, le cha- 
pitre cathédral de Nevers. Les chanoines prétendaient 
avoir le droit de porter la soutane rouge le jour des fêtes 
solennelles, Comment faire constater leurs droits et as- 
surer le triomphe de leurs prétentions? [ls pouvaient 
bien invoquer, à la vérité, un passage du livre du béné- 
dictin dom Claude de Vert, lequel disait formellement : 
« Cette couleur était portée, il n’y a pas encore un siècle, 
par la plupart des chanoines de Nevers, qu'entin la 
disette et le malheur des temps ont réduits, comme les 
autres, à la couleur noire qui coùte moins cher. » Le 
chapitre de Nevers voulut être en état de fournir une 
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preuve encore plus irréfutable. En conséquence, le 10 
juillet 1742, deux notaires royaux de cette ville furent 
« requis de se transporter en l’église cathédrale et en 
celle de Saint-Avigle, » pour y constater la présence de 
7 statues et tableaux représentant un chanoïiné portant 
la soutane rouge et le surplis à la romaine par-dessus. 
— Dès le lendemain du jour où ce procès-verbal était ré- 
digé, les chanoines l’envoyaient à l'archevêque de Sens, 
en lui demandant son agrément pour leur permettre de 
reprendre la soutane rouge et le surplis à la romaine, 
comme on l'avait fait déjà à Auxerre ; et, quelques jours 
plus tard, lorsqu'il avait rendu une ordonnance favo- 
rable, une seconde lettre lui était adressée par les mêmes 
chanoines, pour lé supplier d’intercéder en leur faveur 
auprès de son éminence le cardinal de Fleury, auquel 
cette importante question avait été soumise par l’évêque 
de Nevers, qui n’accédait pas de très-bonne grâce aux 
prétentions du chapitre. 

Ce sont ces lettres et ce procès-verbal que M. Prunier, 
curé de Soucy, a trouvés à la bibliothèque de la ville de 
Sens. Îl en envoie une copie à la section, sous ce titre : Un 
cours d'iconographie à Nevers, en 17492, tout en exprimant 
ses vifs regrets de ne pouvoir indiquer la couleur en fa- 
veur de laquelle se prononça le cardinal-ministre. [l ajoute 
que, quant au surplis à la romaine, ce n’est pas seule- 
ment à Nevers qu’on le retrouve sur les tombes et les 
vitraux. Ainsi, dans l’église de Chitry, près Auxerre, qui, 
tout humble qu’elle paraisse, n’en est pas moins à elle 
seule un véritable musée archéologique, où l’on trouve 
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une tour militaire, des bulles des papes, des vases sacrés 
baroniaux, des châsses, des tombes, et jusqu’au défunt 
briquet de sacristie, les tombes des anciens curés de la 
paroisse les représentent avec les larges manches ro- 
maines. C’est ainsi que les traces du rit romain se retrou- 
vent en plus d’un point dans les archives sénonaises qui, 
par exemple, à l’occasion de la Bénédiction, ne parlent 
jamais que de la Bénédiction en silence. 


M. Vasse de Saint-Ouen, dont la longue carrière a été 
consacrée tout entière à l’enseignement, indique à la 
section la nouvelle méthode dont il est l’auteur. — 
Persuadé que maîtres et élèves perdent un temps pré- 
cieux avec le système jusqu'ici adopté, il veut que chaque 
science se trouve résumée dans des tableaux dont la 
simplicité et la clarté faciliteront singulièrement l'étude 
des premiers éléments. Ce sont ces idées qu’il a appli- 
quées à la géométrie et à la grammaire latine, en y joi- 
gnant une méthode d'enseignement par interrogations et 
réponses, qui, dans sa pensée, excitera parmi les élèves 
uno profitable émulation et rendra presque inutile le 
système de punitions actuellement usité. Il dépose sur le 
bureau plusieurs exemplaires de ses tableaux. 

La section décide qu’elle ne se réunira pas le len- 
demain jeudi, jour de l’excursion aux grottes d’Arcy et 
à Vézelay. 


M. le Président lève la séance à trois heures. 


VINGI-CINQUIÈME SESSION. 619 


[PA 


SEANCE DU 10 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à une heure sous la présidence 
de M. l’abbé Chauveau. Le procès-verbal de la séance 
dernière est lu et adopté. 

La discussion continue sur la neuvième question. 

M. Goffint-Delrue, sans rien contredire des doctrines 
et des réfutations émises à la séance précédente par 
M. Marchand, expose un système nouveau de doctrine, 
destiné, selon ses idées, à concilier sur tous les points la 
philosophie spiritualiste et la physiologie (1). 

M. Challe, au nom de M. l'abbé Prunier, donne lec- 
ture d’une notice sur un chroniqueur auxerrois de la fin 
du xn° siècle, Robert Abolanz, désigné d’ordinaire sous 
le nom de Robert de Saint-Marien, qui fut d'abord cha- 
noine et lecteur de la cathédrale d'Auxerre, et, sur la fin 
de sa vie, prit l’habit de l’ordre des Prémontrés dans 
l’abbaye de Saint-Marien, située près de cette ville, sur 
la rive droite de l'Yonne. Sa chronique, qui s'arrête à 
l’année 1205, est à la fois une compilation de plusieurs 
chroniques antérieures et-un précieux mémorial de tous 
les événements de la contrée pendant la durée de son 
existence. On à conservé le testament par lequel, avant 


(1) L'auteur n’ayant pas envoyé, en temps utile, un résumé de 
son système, qui n'avait pu être recueilli sur sa rapide improvisa- 
tion, nous avons le regret de ne pouvoir le publier ici. 
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d'entrer à Saint-Marien, il distribuait son patrimoine 
entre diverses fondations religieuses. M. l’abbé Prunier 
transcrit cette pièce qui contient d’intéressants détails de 
mœurs et de localité. Le savant professeur allemand, 
Hurter, au tome 11, p. 257, de son Tableau des institu- 
tions et des mœurs de l'Église au moyen-âge, à fait de ce 
digne religieux un portrait qui, sortant d’une plume 
protestante, mérite d’être cité comme un modèle d’ap- 
préciation impartiale et éclairée, et que M. l'abbé Prunier 
transcrit dans sa notice. É 

« Le frère Robert de Saint-Marien d'Auxerre était 
versé dans les sciences ; il se distinguait, en outre, par 
son éloquence, et il surpassait tous ses contemporains 
dans la science de l’histoire. L'Écriture sainte lui était 
si familière, qu'il pouvait à l'instant même répondre à 
toutes les questions qu’on lui posait, et il faisait, à cet 
égard, l'étonnement de tous ceux qui l’entendaient. Ses 
manières étaient pleines de douceur et d’amabilité et pour 
raient passer pour l'emblème de la pureté. Rempli lui- 
même de probité et ne connaissant point la méfiance, il 
répondait toujours à ceux qui l'éprouvaient par ces paroles 
de Sénèque : La confiance seule peut faire de l'homme 
un sincère ami. Combien de gens, par la crainte d'étre 
trompés, se sont faits des professeurs de ruses et ont pres- 
que donné par leurs soupçons perpétuels le droit de les 
tromper ! Brülant d'amour pour l'équité, il avait une 
haine invincible pour tout ce qui est injuste et avait sans 
cesse à la bouche cette maxime du sage : « Tu ne saurais 
assez haïr ce qui mérite d’être abhorré. » En revanche, 
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il ressentait la plus vive tendresse pour le pécheur con- 
verti, quelque énorme que fût sa faute. Il parvenait, 
par les discours les plus conciliants, à le relever à ses 
propres yeux, Car il n’ignorait pas que le véritable amour 
est inséparable de la compassion, et que cet amour est 
faux, s’il est accompagné du mauvais vouloir. Il était 
plein de cette compassion, car il savait montrer la plus 
pure sympathie pour toutes les personnes repentantes ou 
affligées de quelque malheur. Il s’efforçait de maintenir 
l'union spirituelle pour le bien et la paix, et n’était cons- 
tamment opposé qu’à ceux qui cherchaient à semer la 
discorde, convaincu, d’après ce qu'a dit Salomon, que 
ces gens sont en horreur au seigneur. Il était sincère et 
ferme dans ses discours, zélé pour le service de Dieu, 
modeste et sobre dans ses besoins, conseiller prudent, 
sage confesseur. Parmi tant de brillantes qualités qui se 
réunissaient en lui, il y en avait deux surtout pour les- 
quelles il était digne d'imitation. C’étaient son humilité 
et sa charité. Il comptait son corps pour rien, et il eut le 
bonheur, par la grâce de Dieu, d’emporter sa virginité 
dans la tombe. » 
Après cette lecture, M. le Président constate que la liste 
des questions est épuisée, et la séance est en conséquence 
levée à trois heures. 
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RAPPORT 
SUR L’EXPOSITION D'OBJETS D'ART RELIGIEUX 


Présenté au Congrès par M. A. Caéresr, au nom de la commission 
qui avait été nommée à cet effet. 


Le Congrès a nommé une commission pour visiter spécia- 
lement le Musée religieux installé au Petit-Séminaire, et lui 
faire un rapport sur cette remarquable exposition. En pro- 
cédant à l’accomplissement de cette mission, nous nous 
sommes étonnés que les églises de ce pays conservassent 
tant de richesses artistiques, après les pertes qu'elles ont 
faites lors de la Révolution et surtout dans les terribles luttes 
du xvr siècle. Chacun de nous a été pénétré de reconnais- 
sance pour la haute impulsion que Mgr l’archevêque, dans 
son zèle éclairé pour les progrès de la science et la propa- 
gation du goût des arts, a bien voulu donner au clergé de 
son diocèse, impulsion qui nous a valu l'envoi des objets 
les plus précieux. M. le grand-vicaire Chauveau, joignant 
l'exemple au précepte, a enrichi le Musée d’une collection 
d’émaux que tout le monde admire. Des points les plus éloi- 
gnés du départementsont venus les ornements, les croix, les 
reliquaires, etc., etaussiquelques tableaux. Enfin cesobjetsont 
été réunis avec un goût qui fait le plus grand honneur à la 
commission chargée de ce soin, et le local lui-même, grâce 
aux efforts intelligents de M. Émile Amé, a été rendu digne 
de sa destination passagère. 

Dans deux vastes salles d’études du Petit-Séminaire, dont 
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les parois ont été, par les soins de cet habile architecte, re- 
vêtues de peintures décoratives dans le style du xrrr siècle, 
sont installées sans confusion, et avec un ordre dont l’œil est 
charmé dès l’abord, toutes les richesses de cette collection 
improvisée. De riches tapisseries décorent le cloître sur 
lequel s'ouvrent ces deux salles, dont le vestibule est orné 
de plusieurs tableaux, parmi lesquels on remarque sur une 
toile de très-grande dimension une peinture votive du car- 
dinal de Bérulle, œuvre d’un maître inconnu, mais d’un 
mérite supérieur, qui enrichit l’humble église de la petite 
commune de Cérilly. 

Sur l’une des faces de la première des deux salles de 
l'exposition sont disposées d’abord les précieuses tapisseries, 
au nombre de dix, que Jean Baillet, évêque d'Auxerre, donna, 
en 1502, au chapitre de sa cathédrale, et qui reproduisent les 
légendes de saint Étienne, d’après Jacques de Voragine. Puis, 
tout autour de la pièce, sont étalées, au nombre de trente, des 
chappes, chasubles et ornements de toutes les époques, depuis 
le xue siècle, à commencer par la chasuble très-authentique 
que saint Thomas de Cantorbéry laissa à la cathédrale de 
Sens en souvenir de l'hospitalité qu'il avait reçue de cette 
ville, et celle que, selon la tradition, Jeanne de Champagne, 
femme de Philippe-le-Bel, donna à l'église de Brienon et 
qui est connue sous le nom de chasuble de Saint-Loup. Des 
nappes d’autel, des rochets et des aubes en guipure des 
siècles passés complètent cette collection, à laquelle on a 
joint le manteau royal du sacre que le roi Charles X donna à 
l'église de Sens, où est le monument funéraire de son père. 

Sur une table immense dressée au milieu de la salle sont 
disposés les manuscrits, les bréviaires, les heures et les mis- 
sels enluminés, les chartes, parmi lesquels sont les chartes 
authentiques, si précieuses pour l'histoire de l’abbaye de Pon- 
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tigny, de la canonisation de saint Edme de Cantorbéry, puis 
un nombre considérable de croix de procession ou d’autel, 
des crosses abbatiales, des bâtons cantoraux, des ciboires, 
des reliquaires, des eustodes, des lampes, des chandeliers, 
des encensoirs, des statuettes, des bas-reliefs, des bannières, 
des rétables, œuvres d’art de toute matière, de tout âge et de 
toutes formes, dont le regard est ébloui, et qui offrent les plus 
intéressants sujets de comparaison et d'étude aux connais- 
seurs et aux Curieux. 

La seconde salle est consacrée aux tableaux précieux, parmi 
lesquels un et peut-être deux Albert Durer, un Lucas de 
Cranach, et des toiles attribuées à Van-Dick, à Mignard et 
autres maîtres renommés. Puis une collection de calices, 
tant du moyen-âge que des siècles modernes et du temps 
présent; la riche collection déjà citée, de M. l'abbé Chau- 
veau, d'émaux, peintures sur cuivre et sur marbre, parmi 
lesquels deux morceaux attribués à André del Sarto; les 
précieuses reliques d’art du trésor de la cathédrale de Sens; 
plusieurs Christ d'ivoire du plus haut prix, dont un a, dit-on, 
appartenu à saint Vincent de Paul, et en tête desquels est 
l’œuvre admirable de Girardon; et, enfin, uneréunion de tissus 
de soie auxquels, si l’on en eroyait la tradition, il faudrait 
attribuer une ancienneté reculée, et même, pour un au moins 
d’entre eux, une haute antiquité, à savoirles suaires dits des 
saints Innocents, de saint Germain, de saint Victor, de saint 
Potentien, etc. 

Le nombre d'objets d’art qui composent cette riche et si 
curieuse collection est au total de plus de cinq cents. 

Mais, sans doute, le Congrès attendait, des membres qu'il a 
choisis, non une simple énumération, mais un rapport dé- 
taillé, et une appréciation approfondie. L'ensemble d'une 
exposition se juge aisément; ce qui est plus difficile à saisir 
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et à comparer, ée sont les détails. Parmi les objets qui ornent 
le Musée, quels sont les plus précieux? Beaucoup d’entr'eux 
ne méritent-ils pas une description plus exacte et plus com- 
plète que les sèches mentions du catalogue? N'y a-t-il pas là 
des observations curieuses à recueillir pour l’histoire de 
l’art ? 

Nous avons tâché de résoudre ces questions, soit par nous- 
mêmes, soit avec l’aide de quelques membres du Congrès qui 
ont bien voulu se joindre à nous. Déjà nous avons préparé 
de nombreuses notes sur cartes; malheureusement il nous 
reste encore des vérifications à faire; une indisposition re- 
grettable nous prive des lumières de M. Bretagne en ce qui 
concerne les émaux, et le temps nous manque pour coor- 
donner notre travail. 

La commission doit done pour aujourd'hui s’en tenir à la 
simple énumération qui précède. Plus tard, elle tâchera de 
payer sa dette, si le Congrès le juge convenable, en faisant 
imprimer le résultat de ses recherches mieux élaborées et 
plus approfondies: 


NOTES 
SUR L’EXPOSITION D’OBJETS D'ART RELIGIEUX 


: 4 
Appartenant aux églises du département de l'Yonne, et réunis, pendant la durée 
du Congrès, dans les salles du Petit-Séminaire d'Auxerre, 
par M. Cuéresr, rapporteur de la commission. 


Quelque riche et nombreuse qu'ait été l'exposition d'objets 
d'art appartenant aux églises du département de l’Yonne, 
elle devait cependant, si on la comparaît à l’ensemble des 

A0 
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trésors d'art que possédaient autrefois nos églises, paraître 
bien affaiblie et bien restreinte. Le temps a fait disparaître 
la plus grande partie des richesses artistiques accumulées 
jadis par les évêques et les chapitres, les abbés et les cou- 
vents. Après les désastres du moyen-âge, la fureur des 
guerres religieuses a dépouillé nos temples de leurs orne- 
ments, et la révolution française a complété l’œuvre de des- 
truction. Nous ne pouvions espérer mettre sous les yeux du 
Congrès que les rares débris échappés à tant de catastrophes; 
encore a-t-il fallu que monseigneur de Sens prit l’initiative 
et sollicitât lui-même, de tous les possesseurs actuels, l'envoi 
des objets d’art que le temps a épargnés. Cédant à ses ins- 
tances, le chapitre de l’église métropolitaine a bien voulu 
nous confier le trésor de la cathédrale sénonaise. C'était, 
parmi les restes de nos richesses passées, le lot le plus pré- 
cieux. Nous avons ensuite reçu, des extrémités les plus re- 
culées du département, la preuve de la bonne volonté de 
messieurs les ecclésiastiques. Mais hélas! si notre pays peut 
fournir une page importante à l’histoire de l’art, c’est encore 
plus par le récit de ce qu’il a perdu, que par la description 
de ce qu’il a gardé. 

Où sont les vases précieux que, dès le vre siècle, l’évêque 
Didier donnait à son église et dont la longue nomenclature 
occupe, à elle seule, plusieurs folios du Gesta Pontificum ? 
Où sont les tapisseries byzantines que l’évêque Galdric com- 
plétait à prix d’or ? Où sont les trésors de Saint-Germain 
d'Auxerre et de Saint-Pierre-le-Vif ? Où sont les reliquaires 
donnés par saint Louis à Vézelay et constellés de tant de 
pierres précieuses, qu'il faut un inventaire pour chaque 
pièce? Aujourd’hui l’exposition des objets appartenant à 
toutes les églises de l'Yonne tient à l'aise dans deux salles 
du petit séminaire. Il semble qu'après avoir compté parmi 
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les plus riches, nous soyons condamnés à gémir parmi les 
plus pauvres. 

Néanmoins, les membres du Congrès ont encore trouvé dans 
ces deux salles bien des sujets d’admiration et d’étude. Nous 
essaierons de les rappeler à leur souvenir par de courtes 
notes. 

Au point de vue archéologique, les étoffes étaient, assu- 
rément, la partie la plus curieuse de l'exposition : nous com- 
prenons, sous la désignation générale d’étoffes, les suaires, 
les chasubles et autres ornements ecclésiastiques du même 
genre. Quant aux suaires, il suffit d’avoir vu ceux de saint 
Germain, de saint Potentien, de saint Victor et des saints Inno- 
cents, pour admettre leur haute ancienneté. Ils sont, du reste, 
connus par des reproductions assez exactes, et, notamment, 
le suaire de saint Germain a été chromolithographié dans la 
seconde édition des Mémoires de Lebeuf sur l’histoire 
d'Auxerre; le suaire de saint Potentien dans le dernier vo- 
lume du bulletin archéologique de Sens. Ils ont donné lieu 
à de nombreuses discussions, et nous sommes heureux de 
citer un mémoire tout récent, présenté à M. le Ministre de 
l'instruction publique par M. Ch. de Linas, chargé d'étudier 
en France les anciens vêtements sacerdotaux et les ancien- 
nes étoffes; la première partie de ce travail est entièrement 
consacrée à des objets qui ornaient l'exposition d'Auxerre. 
Nous y renvoyons ceux des membres du Congrès qui seraient 
désireux de trouver sur ces objets des détails précis. Mal- 
heureusement, pour constater la date d’un suaire, la tradi- 
tion est insuffisante. À supposer qu'une étoffe ait jadis 
enveloppé les reliques d’un saint, il reste à savoir à quelle 
époque, lors de quelle translation, elle a été consacrée à ce 
pieux usage. C’est ce que la tradition ne nous apprend ja- 
mais. Les textes ne sont pas plus décisifs. Aucune chronique 


628 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


ne dit positivement que le suaire de saint Potentien, que 
nous avons sous les yeux, ait été donné par le roi Robert en 
1029, ni même que le roi Robert en ait donné un quelconque. 
Hérie raconte bien que l'impératrice Placidie fit envelopper, 
à Ravenne, le corps de saint Germain d’étoffes précieuses 
et merveilleusement ouvragées : il ajoute qu’au 1xe siècle 
Charles le Chauve entoura les saintes reliques de nouvelles 
étoffes : mais ces indications sont trop vagues pour admet- 
tre l'identité du fragment connu aujourd’hui sous le nom de 
Suaire de saint Germain, soit avee le suaire primitif, soit 
avec les suaires qui remontent aux translations du 1x 
siècle. 

Les caractères du tissu et du dessin fournissent, de leur 
côté, quelques données, et cependant la science ne semble 
pas en£ore parvenue à ce degré de perfection, qu'on date un 
lambeau de soie comme un monument. On avait eru re- 
marquer dans le suaire de saint Potentien des lettres arabes 
disposées en bordure, et l’on espérait trouver, dans cette 
inscription, des renseignements sur l’âge du suaire lui- 
même. Vérification faite, les prétendues lettres ne sont que 
des ornements capricieux, une imitation ou réminiscence 
des inscriptions arabes. Fenel avait aussi cru voir, dans les 
anneaux que tiennent à leur bec les aigles du suaire de 
saint Germain, des emblêmes héraldiques, ce qui empêche- 
rait de donner au tissu une date plus reculée que le xxre siè- 
cle. Au milieu de telles incertitudes, nous ne pouvons que 
confesser ici notre incompétence et laisser à de plus habiles 
le soin de trancher la question. 

Les chasubles de saint Loup et de saint Thomas de Can- 
torbery sont encore plus connues que les suaires. L’authen- 
ticité de celle de saint Thomas ne parait pas douteuse. Nous 

*signalons encore à l'attention les magnifiques ornements sa- 
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cerdotaux de l’hôpital de Tonnerre. Ils portent les armes de 
la donatrice, Louise de Husson, comtesse de Tonnerre, qui 
épousa Claude de Rohan, maréchal de France. C’est un beau 
spécimen de l’art au commencement du xvie siècle. On re- 
marquait, enfin, dans l’exposition, quelques ornements plus 
modernes, tels qu’une chasuble appartenant à l’église de 
Lucy-sur-Cure, et portant les armes d’une corporation, et 
une autre chasuble de l’église Saint-Christophe de Coulanges- 
la-Vineuse, portant la date de 1608. 

L'une des salles était décorée d’une magnifique suite de ta- 
pisseries appartenant jadis à l’église Saint-Etienne d'Auxerre 
et servant à orner le chœur de notre cathédrale. Ces tapisse- 
ries représentent la légende de saint Etienne. Elles ont mérité 
de fixer l'attention de Louis XIV, lorsqu'il vint visiter notre 
ville. M. de Caumont, les ayant vues lors du Congrès archéolo- 
gique tenu à Auxerre en 1850, témoigna le désir qu'elles 
fussent reproduites par la gravure : nous renouvelons ici 
ce vœu qui n’a pas encore reçu d'exécution. Les tapisseries 
de Sens, qui décoraient une autre salle du musée religieux, 
ont été minutieusement décrites par M. Ch. deLinas. L'une 
d'elles a été évidemment commandée par le cardinal Charles 
de Bourbon, archevêque de Rouen, dont elle porte les 
armes et la devise : NESPOIR NE PEUR. Elle a, sans doute, 
été donnée par le cardinal à son oncle Louis de Bourbon, 
archevêque de Sens, et comprise ensuite dans les libéralités 
que ce dernier fit à son église, ainsi que le constate Taveau 
(page 144) ; elle servait, si l’on en croit cet historien, à dé- 
corer le maître-autel. 

Sans être aussi curieux, ni d’une antiquité aussi reculée, 
les objets d’orfévrerie ne laissaient pas que de présenter un 
certain intérêt. Mais, là encore, il est bien difficile de dater 
exactement chaque objet. Tous les visiteurs ont remarqué le 
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no 129 du catalogue, considéré comme une sainte coupe du 
xite siècle. Or, le Bulletin monumental de 1858, p. 577, donne 
un dessin de ce ciboire, et l’auteur de l’article qui aecom- 
pagne le dessin attribue la pièce à un artiste de la renais- 
sance. Cette opinion, du reste, avait été déjà émise par plu- 
sieurs membres du congrès. Quelquefois, l'examen attentif 
des armoiries qui ornent les calices permet de reconnaître 
sûrement leur origine. Ainsi le calice, désigné sous le no 128, 
comme étant le calice de Guillaume de Melun, archevêque de 
Sens au xive siècle, semble être un des objets précieux 
donnés par Louis de Melun, neveu de Charles, archevêque 
au milieu du xve siècle, et lui-même bailli de Sens (voir 
Taveau, p. 134) ; il porte, en effet, l’écusson de Louis, qui, 
étant d’une branche cadette, avait les armes de Mélun, avec 
le chef chargé d’un lion issant de gueules pour brisure. (Voir 
le P. Anselme, t. V, p. 244). 

Souvent encore des inscriptions tracées sous le pied du ça- 
lice révèlent son origine avec le nom du donataire. Le ne 126 
du catalogue, annoncé comme étant le calice de Louis de 
Bourbon, archevêque de Sens, sans doute parce qu'il est 
orné des armes d’un cardinal-archevêque de Bourbon, porte 
l'inscription suivante : Gérard des Gérardins m'a donné pour 
servire Dieu, et celle-ci : Je suis o peti Otel-Dieu de Sans. Au- 
cun de ces calices n’est antérieur au xvie siècle. Parmi les 
plus récents, nous rappellerons celui de Fenel, doyen du 
chapitre de Sens au xvirre. 

Nous r’entreprendrons pas de donner ici la description de 
la superbe collection d’émaux appartenant au regrettable 
abbé Chauveau, et qui, depuis sa mort, enrichit le trésor de 
Sens ; elle ferait à elle seule la matière d’une étude spéciale. 
On remarquait en dehors plusieurs objets émaillés, tels que 
croix, reliquaires, crosses, etc., et surtout la eroix apparte- 
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nant à l’église de Naïlly. Nous espérons que la Société ar- 
chéologique de Sens, qui vient de faire lithographier une croix 
analogue appartenant à l’église de Vaudeurs, voudra bien 
publier celle de Naïlly comme pendant; car, en pareille ma- 
tière, les descriptions les plus exactes ne valent jamais une 
reproduction faite avec soin. 

Que dirons-nous maintenant du Christ de Girardon appar- 
tenant au trésor de Sens, magnifique ivoire, qui ne connaît 
guère en France d'autre rival que le Christ d'Avignon! On 
admirait néanmoins à côté de lui la croix de Chastellux et celle 
de M. le curé Droit. Dans cette dernière, non-seulement le 
Christ est d’un beau travail, mais aussi la femme agenouillée 
au pied de la croix, et la pressant dans ses bras ; c’est toute 
une scène habilement traitée par le sculpteur. Mais encore 
une fois la plume doit céder ici la place au burin du graveur 
ou au crayon du lithographe. 

Quelques livres précieux embellissaient encore le Musée du 
Petit-Séminaire, d’autres avaient été déposés à l'exposition 
du collége, notamment le fameux Missel de Baïllet. Leur bi- 
bliographie complète pourra être l’objet d’un prochain tra- 
vail, mais il dépasserait les bornes imposées à cette courte 
notice. 

Un dernier mot sur l’une des toiles qui couvraient les 
murs de nos salles d'exposition. Ce n’est pas que les autres 
fussent sans intérêt ou sans mérite : tout le monde admirait 
une Sainte Cécile, appartenant à M. l'abbé Carlier et attribuée 
à Mignard; les amateurs s’arrêtaient aussi devant un beau 
Christ en croix signé du monogramme d'Albert Durer. Il nous 
semble, pourtant, qu'au milieu de ces toiles brillait d’un éclat 
incomparable un petit tableau, appartenant à l’église Saint- 
Jean de Joigny, et désigné par le catalogue comme représen- 
tant une Sainte famille. X\ est peint sur bois par un de ces 
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peintres de la fin du xve siècle, qui n'avaient pas encore 
abandonné les anciens procédés, et qui luttaient contre l’in- 
vasion de la peinture à l'huile. La composition est à la fois 
simple et gracieuse, le dessin habile et naïf, le coloris sobre 
et éclatant. Les détails sont traités avec une finesse, une ha- 
bileté prodigieuse, qui rappelleles Van-Eyck et les Memling. 
Puisque nous avons prononcé ce dernier nom, nous devons 
dire qu'après avoir visité l'exposition d'Auxerre nous avons 
eu l’occasion d’étudier en Belgique les productions du grand 
artiste. Nous avons examiné, avec le soin le plus minutieux, 
tous les chefs-d’œuvre dont il a orné l'hôpital Saint-Jean de 
Bruges, et nous en avons rapporté cette conviction que le 
tableau de Joigny est dû au pinceau de Memling. Le sujet, la 
disposition des personnages principaux, le caractère des fi- 
gures et notamment celui de la Vierge, l’ornementation des 
premiers plans, tout, jusqu'à la couleur des étoffes damas- 
sées si chères au peintre flamand, rappelle ses compositions les 
plus célèbres etles plus authentiques. On remarque même, aux 
fissures du panneau, la pâte, ou préparation blanchâtre, que 
Memling étendait sur le bois ou sur la toile avant de peindre. 
Puissent ces rapides indications éveiller l’attention de M. le 
curé de Saint-Jean, et le déterminer à en vérifier l'exactitude. 
Telle est, au reste, l'utilité des expositions provinciales. 
Elles font connaître au publie une foule d'œuvres ignorées, 
et souvent aussi elles révèlent à leurs possesseurs l’impor- 
tance des trésors qu’ils détiennent sans les apprécier com- 
plètement. Elles servent enfin à compléter l'inventaire des 
richesses artistiques que possède la France, et qui, grâce à 
Dieu, ne sont pas encore toutes centralisées à Paris. 
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RAPPORT AU CONGRÈS 


SUR L’EXPOSITION DES BEAUX-ARTS ET CURIOSITÉS, 


Par M. MicueLon, avocat (1). 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 


C'est, sans aucun doute, une heureuse pensée que d’orga- 
niser, à l’occasion d’une solennité comme celle d’un congrès 
scientifique, et dans la ville où se tient la session, une ex- 
position des Beaux-Arts et de l'Industrie. 

Mais, à Auxerre, l’idée a été plus complète, plus riche 
d'intérêt et de résultats. 

En effet, les expositions n’offrent d'ordinaire aux visiteurs 
que les œuvres des artistes vivants. Ici, à l’attrait commun 
des exhibitions vient se joindre un intérêt tout particulier, 
et qui les rattache singulièrement à l’institution des Congrès, 
celui d’une sorte d'inventaire des richesses artistiques du 
département. À côté des produits de l’art moderne, il nous 
est donné de contempler, au moins une grande partie des 
spécimens de l’art, sous toutes ses faces, à toutes ses épo- 
ques, souvent avec cette circonstance qu'il est intimement 
lié à l’histoire locale, toujours avec cet intérêt qu’il appar- 
tient, par ses détenteurs, à la localité. Objets d’art religieux, 


(1) Le rapport qu'avait fait au Congrès M. Pernot, et qui n’avait 
pu d’ailleurs consister que dans une rapide énumération, n'ayant 
pas été laissé par lui au secrétariat, a été remplacé par ce travail, 
qui, fait plus à loisir, donne une idée plus approfondie de la valeur 
de l'exposition, dans son ensemble et ses détails. 
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tableaux, sculptures, autof$raphes, manuscrits enluminés, 
meubles, émaux, reliures, faïences et porcelaines, chinoise- 
ries et curiosités orientales, tout est là, de toutes prove- 
nances, de tout âge, mais tout appartient actuellement au 
département de l'Yonne. L'histoire locale y coudoie l'his- 
toire de l’art, s’en inspire ou lui prête quelques lumières ; 
mais c’est toujours l’art, tel qu'il est représenté dans 
cette contrée ; et bien que le temps peut-être (car la bonne 
volonté des propriétaires n’a presque jamais fait défaut), 
n'ait pas permis de faire la collection aussi complète qu’elle 
eût pu l'être, nous allons voir que, sous tous ses aspects, l’art, 
dans le département, est fort convenablement représenté. 

Le musée religieux étant l’objet d’un rapport particulier, 
nous avons à examiner seulement l'exposition artistique ins- 
tallée dans les bâtiments du Collége. 

Elle comprend : 

Une galerie d’art contemporain, embrassant environ 250 
tableaux. 

Une collection de tableaux et d'objets d'art ancien, de 
manuscrits, de meubles, de tapisseries, ivoires, émaux, elc., 
et de curiosités orientales. 

Cette seconde partie ne contient pas moins de 500 tableaux, 
indépendamment d’une quantité beaucoup plus considérable 
encore d'objets d’art divers. 

Enfin une exposition de faiences et de porcelaines. : 


ART ANCIEN. 


En parcourant les salles consacrées spécialement à l'expo- 
sition des œuvres d'art non contemporaines, on reconnait 
bientôt qu’une distinction doit être faite : une partie de ces 
œuvres appartient uniquement à l’art; une autre partie, tan- 
tôt plus, tantôt moins remarquable au point de vue artis- 
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tique, offre surtout un intérêt de localité. Suivons donc l’or- 
dre qui nous est ainsi actuellement indiqué, et examinons 
les objets d’art, rejetant à la section suivante les objets qui 
rappellent et nous font revivre les Illustrations locales. 

La collection la plus importante est celle qu'a procurée 
M. Bernard d’Héry. Elle ne comprend pas moins de trente- 
cinq tableaux, tous fort remarquables et quelques-uns d’un 
très-grand prix. Au premier rang de cette collection, on 
rencontre la toile, portant le no 235 du livret, intitulée : Les 
compteurs d’écus, et attribuée à Quintin Matzys : il existe 
de cette peinture plusieurs originaux ; les plus connus 
sont ceux du Louvre et de Windsor, mais il y a de bien plus 
grandes différences entre celui du Louvre et les deux autres, 
que ces derniers ne nous en offrent entre eux. Celui-là, on le 
sait, représente un banquier et sa femme ; l’homme pèse des 
pièces d’or, la femme feuillette un manuscrit à miniatures. 
Dans les deux autres, le personnage de gauche est toujours 
le même, mais occupé à écrire; l’autre personnage est un 
homme couvert d’un vêtement à capuchon, et dont la figure 
exprime avec une énergique vérité toute la satisfaction d’un 
avare à la vue des comptes de bénéfices. Quelques détails seu- 
lement différencient ces deux peintures entre elles. La 
couleur du Matzys de M. Bernard est extrêmement brillante, 
et, bien que l'authenticité de son origine ne puisse faire l’objet 
d’un doute ‘on s'étonne de cette fraîcheur et de ce brillant, : 
qui ne se rencontrent que rarement à trois siècles de dis- 
tances et d'aventures. Quintin Matzys ou Messis a traité sou- 
vent, disent les biographes, ce sujet des avares. Il ne la 
jamais traité d’une façon plus parfaite d'expression, de cou- 
leur et de détails. On peut affirmer que, malgré la beauté du 
tableau du Louvre, celui-ci, mis en lumière, obtiendrait la 
préférence. 
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La mêmecollection nous offre encore des œuvres de maître; 
en premier lieu, un Mater dolorosa du Guide; l'expression 
est bien celle que ce peintre, parfois trop fécond, a prodi- 
guée dans ce genre. Au surplus, deux autres figures lui sont 
attribuées dans cette exposition, un Ecce homo et un Mater 
dolorosa (303 et 304), qui ne sont pas, tant s’en faut, de sa 
manière la plus lächée. 

Tout à côté, se trouve, sous le n° 240, un tableau attribué 
à Paul Véronèse (Cagliari). Un enfant se détourne, de geste 
et d'expression, d’une tête de mort de laquelle s’élance un 
serpent. Quel peut être le sens de cette allégorie. 11 nous est 
difficile de le pressentir. Mais nous savons que Paul Véronèse 
ne dut la perfection de son talent qu’à la contemplation des 
œuvres de Raphaël et de Michel-Ange; or, tout artiste essen- 
tiellement religieux qu'il fût, n'est-il pas possible que l'étude 
du grand penseur de la renaissance lui ait inspiré l’idée toute 
philosophique de l’homme fuyant devant ses deux ennemis, 
le néant et le mal, figurés par la tête de mort et le serpent. 
Quoi qu’il en soit, la peinture est du style magistral des com- 
positions de Paul Véronèse. 

Un saint Pierre et saint Paul, demi-corps, mérite à coup sûr 
l'attribution qui en est faite à Lanfranc. 

L'arrestation de Jésus, par le Valentin, offre tous les carac- 
tères de mélancolique peinture qu’on retrouve dans tous les 
tableaux, si noirs et si mal conservés partout, du délicieux 
auteur du Concert. 

A la suite d’une Fuite en Égypte, signée Breenberg, et d’une 
ébauche vigoureuse de l’école de Rubens, l'Épée de Damoclès, 
nous rencontrons un nom plus moderne et qui accompagne 
des œuvres d’un genre plus modeste, mais toutes pleines de 
charme et de délicatesse; Parpette, le digne successeur de 
Spaendonck, comme peintre de fleurs et de fruits. Sous le 
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n° 9 et10 des émaux, nous reverrons deux charmants bou- 
quets de Parpette ; mais leur fraîcheur plus grande ne tiendra 
qu’à l’heureuse chance de conservation qu’assure l’émail. 

Au milieu de plusieurs tableaux fort remarquables de 
toutes écoles, nous remarquons une sorte d’excentricité ar- 
tistique; cela a pour titre : Le Christ trébuchant au milieu des 
croix. L’homme-Dieu marche courbé sous la croix qu’il 
porte; mais non content de l’accabler ainsi, le peintre a semé 
son chemin de croix, et il en a tant mis que, pour longtemps 
qu’on regarde, on croit en découvrir encore, et le divin Sau- 
veur choisit, pour en charger ses épaules, la plus lourde de 
toutes. La peinture, d'école française, est ordinaire sans 
doute, mais l’idée est originale et ne laisse pas que de pro- 
duire une certaine impression qui va se prolongeant dans 
l'esprit, comme le chemin de croix du tableau. 

Deux Teniers nous sont offerts par M. Bernard; un Teniers 
le vieux, un Teniers le jeune. Hâtons-nous d’y ajouter des 
joueurs de boules etscènes flamandes par D. Teniersle jeune, 
présentées par Mie Bernard, et d’un David Teniers le vieux, 
offert par M. de Bogard. Des quantités innombrables de Te- 
niers qui se rencontrent par le monde, il y a surtout de re- 
marquable une douzaine de Teniers le jeune, et tous les Te- 
niers le vieux. Le succès et la mode des Après-diner de 
Teniers le jeune ont fait oublier que David Teniers le vieux 
a fait beaucoup d’excellents petits tableaux de genre, qu'il a 
créé ce genre où excelle son fils, et qu’il y brilla presque au- 
tant. Tous ceux que nous voyons ici sont aussi Teniers qu'il 
est possible, et charmants sans contredit. 

Une Suinte-Cécile, attribuée à Mignard, nous amène natu- 
rellement à rechercher dans l’exposition les œuvres de ce 
maitre. 

Si jamais talent fut souple: et multiple, c’est assurément 


638 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


celui de Mignard : on prétend avoir qualifié sa peinture à 
l’aide d’un jeu sur son nom. Cela est-il bien exact? Sa Vierge 
à la grappe est-elle bien une mignarde? Y a-t-il réellement 
de la mignardise dans ses portraits? quoiqu'il en puisse être 
ailleurs, nous trouvons ici trois belles peintures de Mignard, 
qui n’ont pas précisément beaucoup de mignard. L'église de 
Chablis envoie une Adoration des bergers, et une Mort de 
saint Joseph : belles compositions, d’un grand style, qui n’est 
pourtant déjà plus celui de Lebrun; deux belles toiles de la 
bonne école française, où la pensée religieuse a suffisamment 
dominé le peintre, pour que le spectateur en ressente le 
contre-coup. Suivant la mode du temps, un personnage en 
robe rouge, le bienfaiteur de la paroisse sans doute, si ce 
n’est le donataire, est représenté en un coin du tableau. 

La troisième toile appartient à Mme de Maussion; elle re- 
présente saint Ignace, écrivant sous la dictée de la Vierge, les 
statuts de son ordre ; à la vérité, dans ce tableau, la Vierge 
est bien toujours une Vierge toute française, mais Ignace de 
Loyola est bien franchement espagnol, et sa figure, en pleine 
lumière, se présente avec un modelé, une couleur, une ex- 
pression, que ceux qui n’oni pas vu ce Mignard ne voudraient 
jamais accorder à l’œuvre de ce peintre. C’est là certainement 
un des plus remarquables morceaux de l'Exposition auxer- 
roise. 

De Mignard, encore, nous avons à signaler une Cléopâtre 
appartenant à M. Remacle; tout le tableau est très-joli, les 
détails achevés, la figure vraiment mignarde, celle-là ; à ce 
point que la figure de l’Espérance, au Louvre, lui ressemble, 
à s’y tromper, de mouvement, de couleur et d'expression. 
Malheureusement ce tableau a subi une restauration, et tout 
un bras est perdu par suite. 

Deux portraits, appartenant à M. de Beauvais, nous amè- 
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nent à parler de Hyacinthe Rigaud. Ce grand et fécond por- 
traitiste, outre les deux que nous venons de citer, est repré- 
senté par quatre tableaux qui peuvent être mis au rang de 
ses meilleurs ouvrages, et, parmi ces quatre, il en est deux 
qui, parfaitement conservés, et plus intéressants peut-être 
parce qué les personnages nous sont bien connus, sont les 
plus brillants spécimens de l’art de Rigault; ce sont les por- 
traits de Santeuil et de Lafontaine. Le premier a été gravé; 
mais la gravure n’a rendu qu’une faible partie des qualités 
de l'original. Toutes les qualités d’un excellent portrait se 
rencontrent dans ces toiles, mais, par dessus tout, la vie et le 
mouvement ; on n'oublie plus ces figures, quand on les a une 
fois examinées. 

Deux tableaux du xvre siècle doivent nous arrêter un ins- 
tant. Une scène fantastique de l’école d'Albert Durer nous 
montre l’art allemand à son enfance. Un autre panneau, ap- 
partenant à M. Lamothe, nous offre un très bel échantillon 
des premiers temps de l’école flamande. Ce panneau, très-bien 
conservé, nous présente un crucifiement et est attribué à 
Franck-le-Vieux. Ces questions d'attribution sont sans doute 
difficiles à trancher; mais, ici, fl est permis de se pronon- 
cer. Tout concourt à donner la certitude que l’œuvré est de 
Franck, et l’une de ses plus remarquables et plus brillantes 
compositions, et plus authentique peut-être que l’unique 
tableau de ce maître que possède le musée du Louvre. 

Une grande toile, en mauvais état, porte une attribution 
qui, tout d’abord, attire l'attention : Van Dick et Jordaens 
peints par eux-mêmes. La tradition veut que ces deux grands 
peintres, qui furent en même temps amis, se soient mutuel- 
lement offert leur portrait sur le même tableau. Quoiqu'il en 
puisse être de la vérité de cette assertion, ce tableau a dû 
être très-beau. Les personnages sont de grandeur naturelle: 


610 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


l’un, celui qui serait Jordaens et aurait été peint par Van 
Dyck, est assis et étale avec une certaine affectation une main 
superbement peinte. Or, Van Dyck posait assez volontiers 
de cette façon une main de son modèle. L'autre personnage, 
c’est-à-dire Van Dyck, debout et penché en avant, semble 
montrer tout joyeux une poignée d'or; la tête, d’un beau 
caractère et d’une grande vigueur, ressemble, en effet, au 
portrait que Van-Dyck a laissé de lui-même. 

Les draperies de soie et d'argent ont dû être superbes. 
C’est, en somme, une œuvre très-remarquable, mais très-pé- 
riclitante, et il est grand temps d’aviser à ce qu'il en reste 
quelque chose. 

Jordaens est représenté, en outre, par un buveur, apparte- 
nant à M. de la Rupelle. 

Une Vierge, attribuée à Sassoferrato , figure pleine de 
mansuétude et de chaste beauté, un Joseph et Putiphar, par 
Pompéo Battoni, une Vénus et Adonis, attribués à l’Albane, 
un tableau du Dominicain, intitulé : La Licorne, armes de la 
famille Farnèse, un dessin représentant la Conversion de 
Constantin, attribué à Raphaël, deux Vénus et l'Amour, l’un 
de Carlo Lotti, l’autre de M Rosalba, Quatre saisons, atiri- 
buées au Bassan, forment à peu près le complément des 
représentants des écoles d'Italie. 

Holbein, ou toutau moins sa meilleure école, Rembrandt, 
lui-même, Constantin Netscher, Adrien Brawer, par un déli- 
cieux tableau qui sort un peu de son genre habituel, figurent 
encore dans la galerie. : 

Nous arrivons à deux toiles, malheureusement un peu 
noircies, d'Etienne Jeaurat : Un intérieur de pressoir et une 
veillée. Ce sont deux magnifiques intérieurs, pleins d'air et 
de vérité. 

Une des plus gracieuses peintures de l'exposition nous est 
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offerte par M. le marquis d'Estampes ; le cadre, merveilleu- 
sement sculpté et faisant bénitier, a été donné par le pape 
Urbain VIII au cardinal d'Estampes de Valançay. Le tableau 
de J. Stella, peintre français de la première moitié du xvire 
siècle, représente une Vision de l'enfant Jésus. L'enfant 
aperçoit la croix, et, effrayé, se jette dans les bras de la 
Vierge qui lui sourit, ne voyant pas la cause de sa terreur. 
Toute cette scène intéressante est admirablement rendue, et, 
dans ce charmant sujet, le peintre a certainement développé 
dans leur perfection ses qualités ordinaires, la grâce du 
dessin et de la couleur. Le même amateur a exposé un 
paysage de Joseph Vernet, dont la galerie compte deux 
autres œuvres : un Soleil levant et un Clair de lune, et quatre 
brillants portraits par Nattier. 

Deux tableaux de Jacques Courtois, dit le Bourguignon, 
nous présentent des chocs de cavalerie, avec la fougue et la 
mêlée si chers à ce peintre. Une autre petite peinture sur 
bois, justement attribuée à Wouwermans, et mal indiquée par 
le livret comme de l’école du Bourguignon (299), offre, avec 
une rare énergie, l'épisode d’un engagement d'avant-garde. 

Remarquons, en passant, deux charmants Lancret : L’es- 
carpolette et Le colin-maillard ; Un petit chien, signé Bachelier, 
deux beaux Bouquets de fleurs, de Fontenay; un panneau 
de la voiture de gala offerte par Louis XV au pape Pie VI, 
qui est, avec un dessin, tout ce que nous rencontrons de 
Boucher ; deux dessins de David, un grand dessin de Fra- 
gonard; et arrivons à une ébauche peinte, envoyée par 
Mme de Maussion : La Vierge au pied de la croix, par Philippe 
de Champagne, première pensée du tableau qui se trouve au 
musée du Louvre. On fait, sans doute, allusion au Christ en 
croix, qui n’est lui-même qu'une répétition, avec quelques 
changements, d’un tableau donné, en 1674, aux Chartreux : 

&1 
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c’est bien la même désolation, la même affreuse solitude, la 
même scène de douleur; c’est bien un Philippe de Cham- 
pagne. Mme de Maussion compte, en outre des choses remar- 
quables que nous rencontrerons ailleurs, une Etude de poules, 
par Hender-Cotten, charmante toile hollandaise, et deux pein- 
tures de la bonne époque de Demarne : Mercure prêt à tuer 
Argus, pour lui reprendre Io, et Les vaches. 

Il ne faut pas passer devant le ne 298 sans signaler une 
remarquable toile, qui représente Judith se parant pour aller 
trouver Holopherne. Elle a appartenu à un couvent où l’on 
en a coupé les bords pour l’accommoder aux dimensions d’un 
encadrement de boiserie, et la signature du maître a disparu 
dans cette mutilation. Mais les hautes qualités de cette belle 
peinture, d'accord avec la tradition, y font reconnaître, à ne 
pas s’y méprendre, la main habile de Lahire. Elle a, comme 
le Wouwermans, été exposée par M. Challe. 

Mne de la Rupelle, petite-fille de Jean Bardin, a envoyé de 
magnifiques dessins et esquisses peintes de cet artiste. 
Nous pouvons juger de la vérité des appréciations contenues 
dans sa biographie, et qui lui attribuent « un talent dont la 
pureté de dessin et la science de composition étaient le 
principal caractère. » Bardin, né en 1732, mort à Orléans en 
1809, obtint d'entrer à l’école de Rome, eut les honneurs de 
l’Académie, fut directeur de l’école des Beaux-Arts d'Orléans 
où il rendit d’'éminents services durant la révolution, et, par- 
dessus tout, fit beaucoup de tableaux d’un grand mérite, qui 
furent même justement appréciés, et cependant n’arriva pas 
à la célébrité qu'il méritait ; le Louvre ne possède pas une 
de ses toiles, et pourtant il tient sa place dans l’art, avant 
l’époque de David; il conduisit à Rome, patrona et conseilla, 
sans doute, celui qui fut longtemps le rival de David, J.-B. 
Regnault. 
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Il convient ici de signaler un excellent portrait de M. de 
la Rupelle, figure entière assise, d’une belle facture et du 
plus parfait naturel. La couleur est franche, les détails soi- 
gnés, c’est, en un mot, un portrait fini: il est signé de 
Mne de L. R. 

Bien d’autres noms célèbres vont encore nous être offerts. 

D'abord Van Spaëndonck, dont nous admirons l’un des 
plus beaux Vases de fleurs qui soient sortis des pinceaux de 
ce peintre. Nous ne nous étonnons plus de ce fait si rare 
dans l’histoire de l’art, d’un succès constant et d’une sorte 
de vogue durant toute la vie d’un artiste, Il commença, en 
effet, à être connu et apprécié du publie, vers 1774, et le pu- 
blic lui continua sa faveur jusqu’en 1822, toujours empressé 
à chaque exposition autour de ses œuvres ; deux autres 
compositions de ce grand maître, mais de petite dimension, 
aussi fraîches et aussi brillantes, sont exposées par Mme de 
Cadalvène. 

Oudry, J.-B., compte deux tableaux : Un chien près d'un 
chenil, où l’on retrouve toute la saisissante vérité, et l’exac- 
titude trompe-l’œil. du réaliste, avec la penséè et l’étincelle 
divine qui, de l’imitateur, font un créateur ; et Un chien en 
arrêt, qui lui est attribué, non sans raison. 

Ce dernier tableau se trouve dans l'exposition de M. Alexan- 
dre Lacour de Saint-Fargeau, où il est en bonne com- 
pagnie. 

Ce sont d’abord de grandes compositions, attribuées à 
Coypel ; deux excellents paysages de l’école flamande, un 
Antiquaire de l'école Rembrandt, un Moulin à eau, par Van- 
derburk, et, du même auteur, une Vue de la Grotte de Pausi- 
lippe ; trois dessins à la plume, exécutés par Lavinus Cruys 
(1687), et représentant les Travaux, d'exécution du Pont 
royal avec la vue de Paris ; puis un paysage, Chälet Suisse, 
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petit tableau plein de lumière, de nature, et de « charme 
suisse, » signé A. L. 

Une Mort de Phocion porte la signature de Blondel, pein- 
tre remarquable de l’école de Regnault, que nous avons 
déjà cité, et grand prix de Rome de 1803. 

Un Portrait de Fourier, dont nous ne considérons actuel- 
lement que le peintre, amène le nom de Gautherot, élève de 
David, en 1787. Suivant son maître dans l’exaltation de 
ses idées politiques, on le trouve bientôt dans le départe- 
ment de l'Yonne où il accompagne Le Pelletier de Saint- 
Fargeau, pour y propager le mouvement révolutionnaire. 
Une blessure, reçue plus tard à la défense de la Convention, 
le détermina enfin à se consacrer exclusivement à la peinture 
qu'il cultiva avec succès jusqu’en 1825. 

Ces deux tableaux appartiennent à l'Hôtel de Ville d’Au- 
xerre. 

Le musée de cette ville renferme un certain nombre de 
tableaux et de sculptures dont nous ne mentionnerons (car 
* le reste trouvera sa place avec les objets d'intérêt local), que 
les suivants qui sont les plus remarquables : Un intérieur de 
corps de garde; 

Une Vieille Fileuse, figure énergique, d'école espagnole ; 

Une Marchande de poissons, beau spécimen de l’école 
hollandaise qui compte, en outre, un Passage de la mer 
Rouge, fort remarquable; un très beau tableau où se trouvent 
représentés une tapisserie et des vases; 

Une Communion des Apôtres, école italienne, et une figure à 
mi-corps, intitulée : Clytie, plus française qu'italienne, mais 
d’une grande chaleur. 

Ajoutons un Buste en marbre blanc, don du baron du Havelt, 
très-belle copie de l’Apollon du Belvédère. 

Nous remarquons un dessin, signé Lepeaultre, où il est 
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facile de reconnaitre la majestueuse ampleur dé l’auteur des 
deux beaux groupes du jardin des Tuileries. 

Sur l’un des meubles qui occupent le milieu de la galerie 
on a placé deux petits bustes en bronze, autrefois doré, deux 
ravissantes œuvres de J. Sarrazin, l’un des fondateurs de 
l'académie de peinture et de sculpture de France ; la figure 
de la Vierge brille surtout par une douceur et en même 
temps une simplicité et une franchise de modèle, qui attes- 
tent la science profonde et la facilité puissante que l’auteur 
puisa dans une longue étude de Michel Ange. 

Tout près on a exposé deux statuettes en bronze : Hercule 
ivre et Bacchus ivre, reproduction exacte des originaux dé- 
posés au musée de Parme et provenant des fouilles de 
Villaja, et les bustes en bronze de Tütien et de Paul Véro- 
nèse, copie très-fidèle de deux panneaux de la porte de 
la sacristie de Saint-Marc, à Venise, sculptés par Sanso- 
vino. 

M. le baron Martineau a envoyé deux jolis bustes, en 

marbre blanc, un Faune et une Bacchante, d’une gracieuse 
facture, par Robert le Lorrain. 

Mme de Maussion possède une précieuse étude en terre 
cuite, faite d’après nature pour le buste de Paris Duvernay; 

M. Duru, deux bons médaillons haut relief, en marbre 
blanc, bustes de saint Pierre et de saint Paul. 

Un Martyre d'évêque, n° 469, bois sculpté, appelle notre ad- 
miration : ce bas-relief, d'environ 25 centimètres de longueur 
sur 10 de hauteur, contient un nombre immense de figures 
entières ; mais leurs dimensions microscopiques, qui en font 
comme un objet de curiosité, en constituant une sorte de 
tour de force, sont loin d’être la seule cause de l'intérêt 
qu'offre cette charmante composition ; tout y est parfait, la 
composition, le dessin, les attitudes, l'expression des figures, 
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le soin et la vérité des détails. C’est une œuvre des plus pré- 
cieuses, et de l’écolé espagnole, à ce que nous croyons. 

Nous remarquons encore différents bois sculptés ; mais 
nous avons hâte d'arriver à deux médaillons de marbre 
blanc, dont le mérite nous détermine à parler, dès à pré- 
sent, malgré leur origine qui en fait un objet d'intérêt 
local. 

Ces deux médaillons, de forme ovale, et de près de un mè- 
tre de haut, proviennent, soit de la chapelle, soit de l’oratoire 
de l’ancien château de Seignelay. On sait que cet antique 
manoir, acheté par Colbert, en 1660, fut par lui restauré et 
embelli. 11 est donc assez naturel de supposer qu'il y a fait 
placer les deux médaillons dont la facture est précisément 
celle de l’école française de cette époque : au surplus leur 
origine de propriété est certaine, sinon léur origine d'auteur. 
L'un appartient à l’église de Seignelay, l’autre a été depuis 
longtemps apporté à la préfecture de l'Yonne, et, en 1835, M. de 
Bondy, alors préfet de ce département, homme de goût et ami 
de l’art, y a fait mettre un cadre aux armes des Colbert. 

Ces sculptures remarquables, destinées à se fairé pen- 
dant, représentent la personnification de l’ancien et du 
nouveau testament, Dans l’une, celle du département, une 
grande figure d'ange porte le serpent d’airain, emblème de 
la loi de Moïse; dans l’autre, l’ange élève la croix : ces déux 
figures principales, dont l'attitude est à peu près la même, 
sont au milieu des nuages, entourés de petites figures d'en- 
fants et tournent vers le ciel leurs têtes dont l'expression est 
celle de l’adoration et de la foi. La composition et l’exéèu- 
tion de ces sculptures, à tous les points de vue, sont au- 
dessus de tout éloge. À qui les attribuer ? Est-ce à Girardon 
ou à Jacques Sarrazin ? En tout cas,elles sont dignes de l’un 
et l'autre de ces grands maîtres. 
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Un artiste, dont Auxerre qui lui a donné naissance doit 
tirer quelque honneur, bien que la mort ne lui ait pas donné 
le temps de fournir la glorieuse carrière qui lui était pro- 
mise, Fayot, mort en 1849, au moment où l’on érigeait une 
de ses statues dans le jardin de notre bibliothèque, a laissé 
une œuvre extrêmement remarquable que nous pouvons 
apprécier. Ce n’est qu'un plâtre, mais c’est une superbe com- 
position. Saint-Jérôme est à demi-couché, la tête et le regard 
portés vers le ciel, appuyé sur un coude, et se déchirant la 
poitrine avec une pierre qu'il tient de l’autre main. Il offre à 
Dieu ses douleurs et ses macérations. L’expression est on 
ne saurait plus belle, etl’exécution ne laisse place à aucune 
critique. Le corps, de savante proportion, d’une maigreur 
justifiée, mais qui a donné, plutôt qu’enlevé, des ressources 
à l'artiste, est modelé avec vigueur, aisance, et en même 
temps une irréprochable science anatomique. C’est une œu- 
vre belle et complète, en présence de laquelle on songe aux 
misères de l'artiste, et à la mort qui les couronna. 

Nous pouvons encore reconnaître le talent de Fayot dans 
un médaillon, portrait fort d’Anatole d'Auvergne, un de ses 
amis. On y remarque une large facture qui n’exclut pas un 
modelé soigné, ni la fidélité des détails. 

Ces œuvres sont produites, la première, par le musée de la 
ville, la seconde, par M. Gérot. 

Nous ayons, avec intention, réservé, pour les voir ensem- 
ble, tous les pastels que contient l'Exposition, M. Léon de 
Bastard possède un portrait au pastel de Perronneau. C’est 
un buste d'homme, d’une grande fraîcheur et d’une grande 
fermeté. Perronneau, contemporain de Latour, le peintre 
de toutes les célébrités du xvure siècle, fut parfois un heu- 
reux rival du grand pastelliste ; le portrait, que nous avons 
sous les yeux, donne de la vraisemblance à l’ingénieuse his- 
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toriette que Arsène Houssaye a mise en scène à l’occasion de 
l'érection d’une statue de Latour à Saint-Quentin, et peut- 
être l’autre portrait de Mie Fal est-il la figure en mantille du 
n° 689. Deux portraits, l’un d'homme, l’autre de femme, 
amènent le nom de Latour; on va dire sans doute, oh! 
nous nous y attendions. Partout où il y a un pastel, n’y a-t- 
il pas un Latour! A la vérité, on a pour ce peintre, comme 
pour tous ceux qui ont atteint la célébrité, un peu prodigué 
les attributions. Mais cela ne saurait être une fin de non-re- 
cevoir absolue, ni un motif de refus d'examen. D'ailleurs, 
si l’on considère la fécondité de certains auteurs, les condi- 
tions dans lesquelles il ont produit, et qui ont fatalement 
amené, (comme par exemple pour Latour, le peintre ordi- 
naire des marquises de contrebande, mais aussi des duches- 
ses pour de bon), la dispersion la plus complète de leurs 
œuvres, on est bientôt amené à trouver toute naturelle la 
rencontre même fréquente de certains ouvrages que la tra- 
dition rapporte à ces maîtres. Les réflexions qui précèdent 
n’ont rien qui concerne les deux tableaux de M. Dufrêne ; 
ceux-là sont authentiques : mais elles sont amenées par le 
nom de Latour, et tout à l'heure elles seront justifiées. 

Ces deux portraits justifient pleinement leur origine. C’est 
bien là toute la fraîcheur et le grain que, seul, le pastel 
peut offrir et rendre, mais c’est aussi toute la science et la 
vie qu'un portraitiste de premier ordre peut seul trouver 
dans le pastel. 

Sous les nos 431 et 432, 553 et 554, 689 et 690, se présente 
une série de portraits de femmes, qui ont entre eux une 
certaine parenté. 

Les deux premiers viennent de subir une intelligente res- 
tauration ; les autres sont dans un état un peu différent de 
conservation, mais tous, d’un mérite à peu près égal, sont 
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d’une main légère et habile. Ils appartiennent au XVIIe siè- 
cle et paraissent provenir de l’ancien château de Courson. 

Nous rencontrons dans les miniatures, assez nombreuses, 
que possède l'Exposition, plusieurs œuvres hautement re- 
marquables. En premier lieu, il faut citer quatre portraits, 
par Isabey père, nos 289 à 292, et, sous le n° 294, une dé- 
licieuse figure, intitulée : La Pudeur, par Augustin. Ce n’est 
point assurément la pudeur d’une vierge que l'artiste a 
personnifiée, ce serait plutôt le contraire. C’est une volup- 
tueuse et séduisante figure de jeune femme, dont la semi- 
nudité a permis à l'artiste de nous ravir par la perfection 
de la forme et l’étonnante vérité d’un coloris frais et bril- 
lant, 

Plus loin, deux miniatures sur porcelaine, très-beaux 
portraits d’une femme remarquablement belle ; un médail- 
lon fort ressemblant de Mme Dubarry, un portrait d'Edmond 
Burke, et enfin, une des choses les plus précieuses de la 
galerie, Vénus et l'Amour, miniature de Rosalba Carrière, 
dite la Rosalba, célèbre peintre vénitienne de pastels et de 
miniatures du commencement du xvire siècle. 

Avec une terre cuite de Houdon, petit médaillon très-soi- 
gné, citons, pour clore cette série, un dessin à la plume, légè- 
rement colorié, par ce pauvre Granville. C’est là sans 
doute un des nombreux dessins qui occupaient ses soirées 
entre sa femme et ses enfants, alors que cet artiste d’un 
cœur si honnête et d’un talent si ingénieux cherchait le 
genre dont l’excès a fini par troubler sa raison : c’est Une 
bouquetière; mais ce ne sont pas encore les fleurs animées. 

Que d'œuvres remarquables seraient encore à noter après 
toutes ces œuvres de maîtres ! Mais on comprend qu’arbi- 
traires ou justifiées il est de certaines bornes qu’on ne doit 
pas dépasser, sous peine d’avoir alors à faire en plusieurs 
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volumes une revue qui comprenne près d’un millier d'objets 
d'art. 

Or, il nous reste encore trop de choses à examiner pour 
ne pas être un peu forcé de ménager les remarques. 

Dans la section des tableaux ou sculptures, nous abordons 
maintenant les œuvres d'art qui concernent d’une manière 
toute spéciale le département de l'Yonne. 

En premier lieu, il faut citer le Portrait de Lebeuf, appar- 
tenant à la bibliothèque d'Auxerre. Jean Lebeuf est né à 
Auxerre, le 6 mars 1687; il fut reçu maître ès-arts, en 1704 ; 
mais il n’était déjà pas moins versé, à cette époque, dans la 
connaissance des sciences historiques et de la musique reli- 
gieuse, que dans la théologie et la connaissance des langues 
anciennes. Il fut ordonné prêtre en 1711, publia, de 1716 à 
1722, diverses relations concernant des Saints, patrons de 
diverses paroisses d'Auxerre, et, en 1723, une Histoire de la 
prise d'Auxerre par les Huyuenots, qui lui causa des tribula- 
tions, mais répandit au loin sa réputation. Il commença, en 
1724, sa collaboration au Mercure de France, qu'il continua 
durant plus de vingt ans. Ces travaux ne l’empêchèrent pas 
de publier, à partir de 1738, deux savants recueils de disser- 
tations sur l’histoire de France et sur l’histoire ecclésiasti- 
que et civile de Paris. Il fut élu membre de l’Académie des 
Inscriptions en 1740, et publia, en 1743, son Mémoire sur 
l’histoire ecclésiastique et civile du diocèse d'Auxerre, dont une 
nouvelle édition, avec continuation, enrichie de précieux 
documents historiques, biographiques etbibliographiques, et 
précédée d’une notice sur l’abbé Lebeuf, où nous avons 
puisé ces détails, a été donnée par MM. Challe, avocat, et 
Quantin, archiviste, en 1848 (4 vol. in-80, Perriquet). Une 
Histoire de la ville et du diocèse de Paris, qu'il publia de 1754 
à 1758, mit le comble à sa réputation, mais acheva de dé- 
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truire sa santé, déjà altérée par l’excessif travail auquel 
il s’est livré toute sa vie. I1 mourut à Paris le 10 avril 
1760. 

Voltaire a dit de lui: « L'un des plus savants hommes dans 
les détails de l’histoire de France, » 

L'Hôtel-Dieu d'Auxerre a présenté les portraits de Mer de 
Caylus, évêque d'Auxerre, et du chanoine Potel. 

Mgr de Caylus, évêque d'Auxerre de 1704 à 1754, fut l’un 
des plus fervents apôtres du J ansénisme, et avait été l’un des 
plus ardents à la poursuiteet à la conversion des réformés: 
Il fonda à Auxerre les écoles gratuites, dites dé Saint-Char- 
les, fit publier le Martyrologe auxerrois qu'il avait fait eom- 
poser par MM. Mignot, Grasset et Potel, et réviser par l’abbé 
Lebeuf, et donna son concours à la création d’une Société des 
sciences et belles-lettres (Académie d'Auxerre), dont le cha- 
noine Potel fut l’un des fondateurs. 

Voici, à côté, la figure douce et ferme à la fois du dernier 
évêque d'Auxerre, Mgr de Cicé, qui termina dans l'exil, et 
après s'être vu dépouillé de son diocèse, et son diocèse même 
démembré par le concordat, une longue existence com- 
méncée dans un épiscopat plein de promesses. 

Une seule toile renferme les portraits des deux frères 
auxerrois La Curne, dont le prémier J.-B. de La Curne de 
Saïnte-Pallaye, fournit une brillante carrière de savant. 
Membre de l’Académie des inscriptions à 27 ans, il fut élu 
de l’Académie française en 1758. 

René Martineau, dont le portrait est fourni par M. le ba- 
ron Martineau des Chesnez, l’un de ses descendants, est né 
dans le Maine en 1510; reçu docteur en médecine à Paris, il 
fut, dans un voyage d'Italie, reçu docteur de l’université de 
Bologne, et, à son retour, il devint, sous François ILet Char- 
les IX, médecin et conseiller du roi, et fut amené par l’é- 
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vêque Dinteville à Auxerre, où sa descendance devait se 
perpétuer avec éclat. 

Réné Choppin, dont M. A. Choppin, l’un de ses petits 
neveux, a fourni le portrait, un des plus doctes juriscon- 
sultes du xv£ siècle, était né en Anjou. Ses Traités sur la 
police ecclésiastique, sur le domaine de la couronne, sur Ja 
coutume d’Anjou et sur celle de Paris, forment 3 vol. in-8e, 
peu lus aujourd’hui sans doute en France, mais dont la vaste 
science mérite d’être citée encore avec une naute estime. Sa 
famille fut amenée à Auxerre par le même François de 
Dinteville, où, depuis, elle s’est toujours maintenue avec 
distinction dans la magistrature et le barreau. 

Deux portraits à l'huile, de Soufflot, et son buste en bronze, 
par Dantan jeune, don de la famille au musée d'Auxerre, 
attestent l’honneur de la commune d’Irancy d’avoir donné le 
jour au célèbre architecte de l’'Hôtel-Dieu de Lyon et du 
Panthéon. Dans tous les eas, il fit ses études à Auxerre, et 
à l’encoignure de la rue Thérèse de cette ville, on connaît une 
porte cochère dont les deux pilastres, d’un très-beau style, 
lui sont attribuées, et font voir que le génie trouve moyen 
de mettre un signe, même aux plus minces choses. Mort à 
Paris en 1780. 

Outre la statue que sa ville natale lui a érigée, œuvre du 
regrettable Fayot, et que nous pouvons voir dans le jardin 
de la bibliothèque d'Auxerre, nous possédons plusieurs por- 
traits de J.-Joseph Fourier. Né à Auxerre en 1768, Fourier 
professa, à l’âge de 19 ans, les mathématiques à l'école 
militaire de cette ville; en 1787, il présentait un remar- 
quable mémoire, sur la résolution des équations algébri- 
ques, à l’Académie des sciences. En 1794, il professa avec 
une haute distinction à l'Ecole normale de Paris, puis 
bientôt à l'Ecole polytechnique. Choisi pour faire partie 
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de la commission scientifique de l’expédition d'Egypte, il 
devint secrétaire de cette commission et fit seul la préface du 
grand ouvrage sur l'expédition. Il eut, à la mort de Kléber, 
à prononcer l’oraison funèbre de ce général, et fit un discours 
qui passe pour un chef-d'œuvre. A son retour, il fut nommé 
préfet de l'Isère, et devint baron de l'Empire. En 1819, il ob- 
tenait le grand prix de physique de l’Académie des sciences 
pour son grand et immortel ouvrage de La théorie mathéma- 
tique de la chaleur. I1 devenait ensuite membre de cette aca- 
démie et, un peu plus tard, de l’Académie française et secré- 
taire perpétuel de l’Académie des sciences. Il est mort le 
16 mai 1830. 

M. Salomon, de Saint-Florentin, a exposé le portrait de 
Germain Garnier, comte de l’Empire, président du sénat, 
puis pair de France, marquis et ministre d'Etat sous la 
Restauration, né à Auxerre en 1754, mort à Paris en 1821. Il 
fut un actif ouvrier de la science moderne, l’économie poli- 
tique, et, en même temps, un littérateur recommandable. 

Mile Bernard, petite-nièce de Germain-Eustache Des- 
champs, a bien voulu confier le portrait de ce. sarcastique 
rimeur du poème de Mirton; mais nous devons renvoyer 
purement, pour la connaissance de l’œuvre et de l’auteur, à 
une intéressante notice intitulée : Auxerre il y a cent ans, 
publiée par M. A. Challe, dans le Bulletin de la Société des 
sciences historiques et naturelles de l'Yonne, et insérée ensuite 
dans l'Annuaire de Yonne, année 1856. 

François-Xavier Laire, bibliothéeaire:et professeur à l'Ecole 
centrale, appartient, par sa naissance, à la Franche-Comté. 
Il naquit à Vadans, en 1738, fit ses études à Dôle, et, tout 
professeur de philosophie qu’il devint, finit par n’avoir plus 
qu’une passion, celle des livres. Ce fut surtout, en effet, un 
savant bibliophile, le plus savant de tous peut-être; mais il 
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mérite de plus notre reconnaissance et une belle place dans 
la liste de nos illustrations, pour avoir sauvé et classé, avec 
une activité infatigable, des quantités considérable de livres, 
cartes et manuscrits, que la destruction des établissements 
religieux, à l’époque de la Révolution, menaçait de la des- 
truction. Il fut l’instigateur du projet sanctionné par l’Assem- 
blée nationale, de former une bibliothèque centrale au chef- 
lieu de chaque département, et devint l'organisateur et le 
bibliothécaire de celle de l'Yonne. Il ne cessa jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1801, d'y consacrer toutes ses facultés et les 
incroyables trésors d’érudition qu'il avait amassés, soit dans 
les bibliothèques de France, soit dans celles d'Italie, où il fit 
un long séjour. Son portrait paraît avoir été fait à Rome dans 
l'atelier de Pompeo Battoni. 

Une miniature appartenant à M. Duché, docteur médecin 
à Ouaine (qui a publié dans l'Annuaire de l'Yonne, année 
1852, une notice sur le docteur Bourdois), et un buste en 
plâtre, produit par une parente du célèbre médecin, nous 
amènent à signaler cette illustration que revendique la ville 
de Joigny. Le docteur E.-J. Bourdois de Lamotte est né dans 
cette dernière ville, le 14 septembre 1754. Fils d’un médecin 
distingué, il résolut d'embrasser aussi la carrière de la méde- 
cine, et, à vingt-quatre ans, il était docteur et médecin de 
l'hôpital de la Charité; à trente ans, médecin du comte de 
Provence, il voyait sa réputation et son succès grandir avec 
rapidité. La Révolution, qui, un moment, avait menacé sa 
vie, en fit le médecin en chef de l’armée des Alpes. Médecin 
en chef du département de la Seine, en 1807, il rend de si- 
gnalés services dans les épidémies qui désolèrent Paris à 
cette époque. En 1811, l'Empereur le nomma médecin du 
roi de Rome. Il occupa de même de hautes positions sous la 
Restauration, et mourut à Paris, octogénaire, en 1835. 
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L'Académie de médecine, à laquelle il appartenait et qu’il 
avait présidée plusieurs fois, suspendit ses travaux à la nou- 
velle de sa mort. M. Duché, dans la notice où nous puisons 
ces détails, remarque que cet honneur ne fut pas rendu 
même à Dupuytren. 

Le nom de Chastellux, l’histoire de cette race de preux, 
sont trop présents à toutes les mémoires pour que nous son- 
gions à rien noter en face du portrait du plus illustre d’entre 
eux, Claude de Chastellux, maréchal de France en 1418, celui 
même qui, après une longue suite de services éclatants ren- 
dus à la cause du duc de Bourgogne, se signala par le beau 
fait d'armes de Cravant, en reprenant d'assaut cette petite ville 
dont les troupes de Charles VII s'étaient emparées, la défen- 
dant six Semaines contre une armée nombreuse et aguerrie, 
et contribuant ensuite avec éclat à la grande bataille qui 
força à la retraite l’armée qui voulait reprendre cette porte 
de la Bourgogne. 

Mie de Montpensier, dont la longue résidence à son château 
de Saint-Fargeau a laissé de si intéressants souvenirs dans la 
contrée, ne pouvait pas n'être pas représentée dans cette 
collection de portraits. L’Exposition en contient deux d'elle : 
l’un, en pied, que le livret indique à tort, sous le no 642, 
comme une comtesse de Charny, et l’autre en buste. Dans ce 
dernier, les traits sont plus forts et peut-être plus exactement 
ressemblants. Mais l’autre, qui d’ailleurs peut représenter la 
princesse plus jeune, l’emporte de beaucoup par l'élévation 
et l'expression de la physionomie. 

On sait, pendant les années d’exil de Mme Victoire, tante de 
Louis XVI, quels furent le dévouement et la fidélité du comte 
et de la comtesse de Chastellux qui étaient, l’un chevalier 
d'honneur, l’autre dame d'honneur de cette princesse. Ne 
serait-ce point à cet attachement, qui devait motiver l’exis- 
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tence de plusieurs portraits de Mme Victoire, que serait due la 
présence dans nos localités d’un grand nombre de ces por- 
traits, dont l’exposition compte plusieurs très-remarquables ? 

L'un d'eux pourtant, une charmante miniature, ainsi que 
deux autres du Dauphin et de la Dauphine, père et mère de 
Louis XVI, appartiennent à une famille d'Auxerre, où ils sont 
conservés pieusement, comme un gage des services rendus 
par son auteur à ces illustres princes. 

M. le baron du Havelt à fait don à la bibliothèque 
d'Auxerre du buste en bronze, par Etex, du baron Chaillou 
des Barres, qui, il y a quelques années (Annuaire 1840), se 
faisait, dans une notice pleine d’érudition et de vues élevées, 
l’historiographe de la maison de Chastellux. M. Chaillou des 
Barres, né en 1784 à Beaumont-la-Ferrière, parut se destiner 
d’abord à la profession d'avocat. Mais le succès de ses pre- 
mières publications toutes littéraires, en attirant sur lui l’at- 
tention du Gouvernement impérial, le firent nommer auditeur 
au conseil d'Etat : c'était le premier pas dans la carrière qu'il 
devait parcourir avec éclat. Il fut bientôt appelé à administrer, 
avec le titre d’intendant, la Basse-Silésie, une des provinces 
conquises, et, à son retour en France, attaché à la direction 
des Ponts et Chaussées, puis, en 1810, nommé préfet de 
l'Ardèche. 

La Restauration, en lui retirant ses positions, le fit rentrer 
dans la vie privée. Bien qu'il ait depuis 1830 et presque 
constamment repris une part aux affaires publiques, en qua- 
lité de membre du Conseil général, il a, surtout depuis cette 
époque, bien mérité du pays par ses études historiques, ses 
travaux littéraires ou scientifiques, et l’empressement qu'il 
mit toujours à seconder, quand il ne les provoqua point, 
toutes les mesures et toutes les tentatives ayant pour but 
d'éclaircir les diverses époques de notre histoire locale. Il 
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fut, dès la création et jusqu’à sa mort, président de la Société 
des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 

Deux miniatures représentant les deux façades de l’ancien 
château de Seignelay, et deux portraits du dernier seigneur, 
Anne-Léon de Montmorency, et de la duchesse, sa femme, 
nous reportent au souvenir de cette splendide résidence, 
illustrée par le nom du grand Colbert, reconstruite et em- 
bellie par ses descendants, détruite en 1793, et dont il reste 
encore deux bâtiments affectés aux services publics de la 
commune, les communs de l’ancien château, dont l’aspect 
monumental et grandiose dirait assez, à défaut des dessins, 
ce qu'était cet antique et noble manoir. 


AUTOGRAPHES: 


Sil est une vérité usée et qu’il ennuie d'entendre, à coup 
sûr, c’est celle-ci : « Le Style c’est l’homme; » mais c’est une 
vérité presque vraie ; et comme, d’autre part, il ya une autre 
vérité que voici : « L'écriture c'est l’homme, » iln’y a rien de 
plus naturel que ce sentiment général qui pousse à rechercher 
les autographes des hommes dont nous recherchons curieuse- 
ment la vie, ou dont nous louons les actions, ou dont nous 
admirons le génie. 

Fasse l'esprit fort qui voudra, il ÿ a, dans cette suite de 
moulées, ou, le plus Souvent, de pattes de chat, une peinture 
qui, plus fidèle que bien des Portraits, donne immédiatement 
à l'observateur perspicace, l’idée exacte de la physionomie 
morale et physique du sujet : il Y a, pour fout le monde, une 
émanation directe de la personne, qui le fait pour ainsi dire 
revivre et palpiter sous la main qui tient le feuillet, tantôt 
relique précieuse, tantôt intéressante initiation, tantôt odieuse 
el froide pelure de serpent, toujours vivante image. 

C'est pour cela qu’on aime à rencontrer des autographes, 

h2 
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c’est pour cela que nous avons été heureux d’en rencontrer 
d'assez nombreuses à l’exposition. M. le baron Martineau des 
Chesnez en possède une remarquable collection; mais un 
examen détaillé nous entraînerait trop loin. Comment, en 
effet, ne pas s'arrêter un peu, ne pas interroger ses sou- 
venirs, et laisser échapper ses impressions devant ces pièces 
inédites signées : l'abbé Lebeuf, Mirabeau à son fils l’orateur, 
Robespierre, général Bertrand, Lafayette, Bugeaud, Affre, 
Louis David, Girodet, Orfila. Ne faudrait-il pas en citer la 
bonne partie ? 

Ne faudrait-il pas alors relire les deux autographes de 
Henri IV, ceux de François Ier, de Fourier, des Lepeletier de 
Saint-Fargeau, de Georges Sand, appartenant à M. Quantin ? 

Une pièce de vers, Les Oiseaux, écrite par M. de Lamartine, 
dans son beau temps, alors qu’il n’avait pas encore quitté les 
sereines régions de la poésie pour le périlleux terrain de la 
politique, a été offerte par M. Challe, avec une note de M. De- 
cazes, datée du 9 août 1815; cette pièce n’a que trois lignes: 
Le concierge de la maison de justice laissera M. Tripier, 
avocat, communiquer avec M. de Lavalette. Mais c’est tout 
le drame du procès et de l'évasion de l’illustre accusé, et 
cest un legs d’un célèbre avocat à un jeune confrère, 
pour l’encourager à la libre défense des accusés. M. Alexandre 
Dumas est représenté dans cette exhibition par une longue 
pièce de poésie, très-bien écrite, que nous a communiquée 
M. Charpillon, notaire à Saint-Bris. 


ÉCOLE CONTEMPORAINE MODERNE. 


L'exposition d'œuvres d'artistes vivants n’est pas aussi cOm- 
plète ni aussi brillante, sans doute, qu’elle L'eût été sans le 
concours d’une double circonstance qui la rendait d’une exé- 
cution difficile et pouvait compromettre son existence; en 
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premier lieu, le manque de temps, difficulté qu’a heureuse- 
mentsurmontée M. Passepont, professeur de dessin à Auxerre, 
dont la persévérance et le zèle sont dignes de tous nos éloges; 
en second lieu, la coïncidence de plusieurs expositions pro- 
vinciales, qui, organisées à l’avance, ont dû accaparer la 
majeure partie des travaux récents de nos grands artistes. 
Mais, pour être comme improvisée, elle ne laisse pas encore 
de nous offrir un certain nombre d'œuvres remarquables, de 
noms illustres, et d’autres qui le deviendront. 

En les examinant dans un certain ordre, le genre le plus 
nombreux, ici comme ailleurs, le paysage, est celui que nous 
devons parcourir d’abord. Que ce soit ou non un fâcheux 
symptôme, dans les arts, que l'abondance des productions de 
ce genre, il y a quelque chose de bien certain du moins, c’est 
que le public y trouve parfaitement son compte ; et peut-être 
est-ce tout simplement pour cela qu'on fait beaucoup de 
paysages. D’ailleurs un bon paysage n’est ni commun, ni 
facile à faire ; on voit peu de Poussin, peu de Claude Lorrain, 
encore moins de Ruysdaël, dans ce genre que n’ont dédaigné 
aucun des maîtres de toutes les écoles, et, si intéressantes 
que puissent être les grandes pages d'histoire, les vieilleries 
mythologiques, ou les conventions d'intérieur, à notre époque 
surtout où le sentiment du vrai nous préoccupe et nous em- 
porte au point que nous l’avons promptement poussé jusqu’au 
réalisme, (qui est presque le contraire du vrai, comme tous 
les contraires se touchent), on conçoit facilement que les 
épisodes des poèmes si variés, si touchants de la nature, qui, 
de tout temps et à tous les âges, encadrent ou bercent les 
rêves, les aspirations, lesluttes et les désespoirs de l’homme, 
soient devenus pour nous la plus saisissante, la plus person- 
nelle, et par conséquent la plus séduisante des formes que 
puisse revêtir l’art. 
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Les paysages sont done nombreux à l’exposition, ce qui 
n'empêche pas qu'il ne s’y en trouve de fort beaux. La plus 
grande toile et la plus belle est celle du musée d'Auxerre, de 
Jules André. C’est une vue prise en Dauphiné; à gauche la 
colline descend en s’allongeant, couverte de buissons, d'arbres 
bien disposés, de prairies que traversent des bestiaux, vers 
un ruisseau qui occupe le centre du tableau; à droite le val- 
lon s’élargit jusqu’au pied de la colline, dont les derniers plans 
le cachent derrière les arbres qui bordent le ruisseau; au mi- 
lieu, un magnifique bouquet de grands arbres, bien éclairés, 
dont le feuillage est plein d’air ; l’eau est très-transparente. 
L'ensemble, bien pénétré de cette vague etinsaisissable brume 
qui, l'été par un beau temps, baigne le paysage. 

Une autre toile remarquable est une vue prise à Saint-Ce- 
nery, par Noël Gustave. A gauche, des masses sombres 
d'arbres éclairés par derrière au milieu de l’eau; puis au 
deuxième plan une construction rustique, pittoresquement 
posée au pied des granits buissonneux qui se prolongent à 
droite jusqu’à la bordure. Le centre du vallon s'enfonce dans 
des lointains chauds et vaporeux de l'effet le plus harmonieux; 
un abreuvoir, bien taillé dans la berge, conduit de la chau- 
mière au ruisseau dont les eaux sont parfaitement rendues; 
des vaches, des petits pêcheurs, des canards s’ébattant ani- 
ment le paysage, qui décèle une entente achevée du clair obs- 
cur. Citons du même auteur une gouache de grande dimen- 
sion, qui serait sans défaut, si le bleu n’y était peut-être un 
peu prodigué, et un peu trop prononcé. 

Les Fraises et la Moisson par Cibot sont également deux 
belles peintures ; cette dernière surtout. C’estun champ comme 
on n’en peut trouver qu'en Normandie; à droite un groupe 
assis sous de grands arbres qui reculent les seconds plans, 
à gauche des moissonneurs dans les champs à moitié dé- 
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pouillés; plus loin des meules, puis des blés, puis des champs 
encore avec quelques arbres parsemés, et puis plus loin en- 
core, et toujours : c’est un fidèle et attrayant tableau d’une 
vraie campagne. 

La Vue du Mont-Blanc, prise du cours de l’Arve, par M. Ri- 
cois, offre de grandes qualités, et des beautés du premier 
ordre. Ce tableau réunira les suffrages de tous ceux qui ont 
vu le matin les magnifiques scènes dont le tableau repré- 
sente fidèlement une des plus attrayantes. 

Le même mérite de fidélité, joint à une couleur suave et 
harmonieuse, et à une admirable vérité de perspective, fera 
rechercher les deux magnifiques vues de Venise exposées par 
M. Defaux. 

M. Flers a exposé une petite toile, paysage normand, où 
l’on retrouve le faire large et ferme de cet artiste ; les grands 
arbres sont pelotonnés sous le vent; l’air est plein de vapeur, 
les nuages moutonnent, les grandes prairies vont recevoir 
une froide ondée. 

Citons encore, parmi ceux qui nous ont le plus charmé, un 
Effet de neige, par M. Marohnn, et des Animaux allant à l’'abreu- 
voir, par Cartier, (39 et 40). 

Dans la peinture de genre, nous citerons au premier rang : 
La Bohémienne, par M. Charles Lefebvre. C’est une œuvre 
exquise de l’école d’Ary Scheffer. La famille est au complet. 
La jeune bohémienne qui danse avec un voluptueux aban- 
don en s’accompagnant du tambour de basque; le père, 
type dur et rusé du gitano nomade, qui laboure vigoureuse- 
ment sa contrebasse, tout en ayant l’œil à la recette; le ténor, 
joueur de guitare, amoureux embauché sur la route, fils de 
famille entraîné sur les pas de la séduisante gitana; le gros 
nègre qui joue de la flûte, comparse insoucieux et qui sert de 
contraste; la vieille qui allaite son bambin en surveillant l’en- 
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semble; et, sur le devant, tendant le plat aux spectateurs, l’en- 
fant à sang blanc, malade et souffreteux, à l’œil morne et fixe, 
l'enfant volé. Tout cela compose un petit drame plein d’anima- 
tion, de vérité, d'expression, fort goûté du publie, qui aime à 
retrouver toutes les pensées que l'artiste a aspiré et réussi 
à éveiller. La brune bohémienne, surtout, figure chaude 
et vigoureuse, type éminemment vrai et gracieux, d'une 
belle couleur, est une ravissante figure. Cest, bien 
qu’on reproche, et à tort selon nous, à cette composi- 
tion, le manque d'espace et d’air, un très-beau et très-bon 
tableau. 

M. Ducrot, artiste du département de l'Yonne, a envoyé un 
petit tableau charmant : Les Souvenirs du peuple, où il a peint 
la scène chantée par Béranger, de la grand’mère qui montre, 
toute émue, le verre où l'Empereur a bu. Une seule fenêtre, 
pas grande, éclaire cette chaumière. Le cercle de la veillée 
écoute, chacun avec l'expression qui convient à son sexe, 
à son âge ou à son caractère, le récit de la grand’mère; la 
lumière, habilement ménagée, ne laisse à l’écart aucun dé- 
tail important; elle est douce, chaude, et semble baigner mol- 
lement plutôt qu’éclairer ces figures. 

M. Billardet expose une admirable figure que , d’après la 
ballade allemande, il appelle : Le Roi fou. La pantomime et 
l'expression sont énergiques, mais non pas plus que la cou- 
leur. 

M. Legras, élève d’Ary Scheffer, n’expose non plus qu'une 
figure, intitulée: Réverie. Une jeune fille, en buste seulement, 
tient un luth et cherche sans doute à soupirer faiblement les 
vagues pensées qu'elle démêle à peine dans le clair-obscur 
de son âme. L'expression est ravissante de vraie et naïve rê- 
verie; la couleur, fraîche et vaporeuse, est de la plus pure 
école d'Ary Scheffer. 
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M. Dauzats compte deux toiles à l'exposition; une Vue de 
Paris, communiquée par le possesseur, M. Nau Beaupré, où 
l'artiste a admirablement représenté le spectacle magique 
d’une grande ville qui se couche au bord de son fleuve, entre 
les dernières lueurs du crépuscule et la clarté déjà brillante 
d’un lever de lune; et un Intérieur de la mosquée de Cordoue, 
charmant tableau où la savante distribution de la lumière, la 
sévérité de la perspective, le soin des détails, concourent à 
produire un effet merveilleux. 

M. Renaud, notre compatriote, outre un dessin : Un engage- 
ment, qui ne manque pas de feu, expose un petit tableau, de- 
vant lequel on s’arrête volontiers : Le Déjeuner ; un petit bon- 
homme, tout rond, tout bouffi, toutrose, mange, en compagnie 
de son chien, dont la tête exprime à la fois la convoitise et la 
discrétion, une écuelle de soupe. Tout est soigné et fini dans 
ce joli tableau, ce qui est déjà un grand mérite; mais M. Re- 
naud a prouvé par d’autres œuvres qu'il savait dans l’occasion 
faire mieux que des déjeuners. 

Sous le n° 60, M. de Curzon a exposé un sujet très-remar- 
quable : Mendiante à la porte d'un couvent (Golfe de Naples). 
11 règne dans ce tableau un calme tout-à-fait local; la mer 
n’est pas loin, qui doit, par la fraîcheur de ses émanations, 
conserver si brillante cette végétation de fleurs et d’arbris- 
seaux sous un ciel brûlant : la mendiante peut gravir l'escalier 
de pierre, la maison est sûrement hospitalière. 

Mie Bertaud est un artiste d’un talent viril. Sa Téle de 
saint annonce des qualités, mais son Breton est surtout une 
excellente peinture; le groupe est heureusement posé, peint 
avec énergie. 

De Mie Blanche, artiste qui tient au département, nous avons 
plusieurssujets, parmi lesquels nous citerons particulièrement 
une Jeune fille lisant une lettre, petite scène d'intérieur délica- 
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tement touchée, une Cuisinière essuyant une théière, et deux 
portraits fort bien traités. 

Citons encore une Odalisque, de M. Colin, l’une des figures 
les plus vigoureusement peintes de la galerie, charmante de 
naturel et de nonchalance. 

Une Boutique d’un peintre de meubles, dans une rue de Cons- 
tantine, par M. Chazal. 

Un groupe, nature morte, par M. Schneit d’Avallon ; un 
magnifique bouquet de fleurs et fruits, par M. Buseau, dont 
nous faisons une transition pour parler de deux beaux pastels 
que tout le monde a remarqués; Roses trémières, transpa- 
rentes à force de légèreté, par Mlle Adeline Hert, et un déli- 
cieux vase de fleurs, d’après Grosbon, par Mme Lemaire, de 
Vermenton. 

Maintenantnous abordons les portraits. Lepremier que nous 
rencontrons est celui d’un artiste d'Auxerre; M. Passepont, 
élève d’Ary Scheffer, expose trois portraits : tous se recom- 
mandent par le mérite d’une extrême ressemblance, ce qui, 
dans tout portrait, est une qualité au moins considérable. Le 
portrait d'homme (celui de l’auteur), est parfaitement modelé, 
d’une solide couleur, le mouvement en est heureux, la phy- 
sionomie expressive et vivante. 

Le portrait de jeune femme, d’un dessin tout aussi irrépro- 
chable, offre un caractère de peinture tout particulier : il y a 
dans cette figure étudiée avec le plus grand soin quelque 
chose d’austère, d’ascétique même, qui rappelle l’école 
d’Holbein; ce n’est pas du reste le seul sujet ainsi traité : 
nous trouvons dans la figure intitulée : la Prière, la même 
sévérité de style, la même sobriété de moyens et de cou- 
leur. 

Un portrait exécuté de souvenir et qui n’a d'autre préten- 
tion que de ressembler parfaitement, une très-belle Téte du 
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Christ, et deux aquarelles largement exécutées complètent 
l'exposition de M. Passepont. 

Mie Maille, de Villeneuve-sur-Yonne, a envoyé deux excel- 
lents portraits; une étude de vieille femme, très-vraie, très- 
soigneusement étudiée, mais qui manque encore de désin- 
volture et d’audace; et un portrait de M. M‘**, d’un mérite 
remarquable ; ici le faire est hardi, la main sûre, les plans 
énergiquement accusés, la couleur franche. 

M. Bornschegel a exécuté, en petite dimension, le portrait 
de M. Duru fils; tableau d’une excellente couleur, plein de 
naturel et de facilité. 

Enfin, nous citerons une série de portraits exposés par 
M. Thiénot d'Auxerre, jeune artiste plein d'avenir. Tous ces 
portraits, dont quelques-uns sont des œuvres remarquables, 
annoncent une facture franche et large, du style, enfin, et 
sont d’un très-bon dessin. 

L’aquarelle, ce genre tantôt en grande vogue, tantôt pro- 
fondément oublié, et qui ne mérite à coup sûr ni tant d'hon- 
neur, ni tant de mépris, est fort convenablement représenté 
à l'exposition. * 

Ce sont d’abord deux charmants sujets de Justin Ouvrié; 
ce pauvre artiste qui n’en fera sans doute plus d’autres ; 
car l’excès de travail a altéré ses facultés intellectuelles : Sou- 
venirs des bords du Rhin, et Souvenir de Hollande; deux Géniole, 
appartenant à M. Lemaire, une aquarelle de types militaires, 
par Bayot. 

Deux sujets de chevaux, dont l’un surtout, qu’on pourrait 
nommer le Coup de collier, est frappant de vérité et de mou- 
vement, et un Commandant de Guides, fier et brillant cavalier, 
par Lalaisse. 

Une sepia, signée Clesinger, est faite comme par un 
sculpteur. 
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Et un intérieur de ville allemande par notre jeune com- 
patriote et déjà célèbre, Crapelet. 

Mie Bernard, dont le talent est si justement populaire à 
Auxerre, a exposé une suite de miniatures très-jolies, très- 
brillantes, parmi lesquelles des portraits du plus grand mé- 
rite. Nous n'avons certainement jamais vu de plus belle 
miniature que celle portant le no 13. 

Mie de Maussion nous présente trois charmants médaillons 
sur porcelaine: Le mariage de la Vierge, délicate reproduction 
du tableau du Louvre; Mne Lebrun et sa fille, ce tableau si 
gracieux, si frais, si féminin, qui ne pouvait être copié que 
par une autre Mme Lebrun ; et, enfin, Le sommeil de l'Enfant 
Jésus, d'après Sassoferrato. 

M. Duflot, instituteur à Villeneuve-sur-Yonne, exécute des 
dessins ravissants. Il place au milieu un sujet à la mine de 
plomb, mais il a d’abord dessiné à la plume un encadrement 
d’arabesques, de feuillages, de serpents entrelacés, de fleurs 
et de fruits, qu'il sait faire avec une finesse, une grâce, une 
pureté irreprochables. 

Citons enfin un dessin à la mine de plomb, par Brascassat, 
appartenant à M. de Tryon-Montalembert, et deux immenses 
dessins à M. le baron Martineau des Chesnez : Vue générale 
de la rade de Toulon, réunion de la flotte expéditionnaire(1830), 
— et L'Armée française en Afrique, situation du camp (1830), 
par E.-L.-G. Isabey, le célèbre peintre de marines. 

Sens nous fournit les deux sculptures qui nous restent à 
citer, de M. Kley. Un projet de monument à élever à la mé- 
moire de Jean Cousin, la grande gloire artistique du Sénonais, 
peintre, sculpteur, architecte, mathématicien, écrivain, né à 
Soucy, près de Sens, vers 4500. C’est une esquisse en plâtre 
de la statue de Cousin, auquel le sculpteur donne une mâle 
figure pleine de résolution et de pensée. 
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De M. Déligand, l'exposition a reçu, un peu tard, la statue en 
marbre, don du Ministère de l'Intérieur au musée d'Auxerre, 
intitulée : L'oracle des champs; une jeune fille, en partie 
voilée d’une draperie à longs plis, effeuille une marguerite. 
Nous n’avons pu, à notre grand regret, qu’entrevoir dans sa 
caisse cet ouvrage de notre compatriote ; mais il nous a paru 
plein de finesse, de grâce et de pureté. 

Signalons, enfin, des projets de restauration et de recons- 
truction, exposés par M. Amé et M. Piéplu, deux habiles 
architectes d'Auxerre, et, de ce dernier, les détails du bâti- 
ment des services généraux à l’Asile des aliénés d'Auxerre; 
divers projets de construction par M. Tronquois, de Seignelay; 
et nous aurons terminé l'examen des œuvres d’art moderne 
renfermées dans les salles de l'Exposition auxerroise. 


CURIOSITÉS ARTISTIQUES. 


L'art d’émailler sur la terre et sur les métaux est très- 
ancien; mais c’est seulement à partir de la fin du xve siècle 
que cet art prit un développement très-remarquable : 
comme presque tous les autres, à cette grande époque, il 
atteignit promptement son apogée. Si le mouvement s'était 
d’abord manifesté en Italie, il se fit bientôt sentir en France ; 
et de même que la peinture et la sculpture allaient, dans 
notre pays, avoir leur Michel-Ange et leur Raphaël ; ainsi 
l'art des émaux avait ses Limosin et ses Bernard Palissy, 
et, près d’un siècle après, Jean Toutin, orfèvre de Châ- 
teaudun, inventait les émaux épais et opaques à l’usage des 
bijoux d'or. 

Dans la partie de l'Exposition qui nous occupe en ce mo- 
ment, on peut remarquer de très-authentiques et très-beaux 
échantillons de ces deux variétés d’émaux. D'abord, une 
Vierge, faïence émaillée, exposée par M. Lescuyer, que 


668 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


quelques-uns prenaient pour une production italienne, mais 
qu'une étude plus approfondie a fait reconnaître par les con- 
naisseurs pour une œuvre authentique de Bernard de Pa- 
lissy, et un plat rond à personnages, sujet mythologique qui, 
s’il n’est pas du même auteur, sort au moins d'un de ses 
élèves ; une plaque de miroir, du travail particulier à Limoges 
au temps de François Ier, deux émaux de Jean Laudin, une 
belle miniature émaillée, à M. Bretagne, heureux possesseur 
de la plaque de Jehan Limosin. Puis viennent, parmi les 
émaux sur métaux, un office de la Vierge, reliure en or 
émaillé, par Bruno, appartenant à M. Vial; trois bagues du 
xvire siècle, que Morlière eût pu signer, à M. le baron Michel ; 
et une charmante montre en or émaillé, à M. Devaux. N'ou- 
blions pas un portrait de femme, émail de Kanz, appartenant 
à M. le baron Martineau des Chesnez, ni la boîte à mouches 
empruntée à la collection de M. Duru. 

Si l’art des émaux est ancien, au point que les murs de 
Babylone aient été revêtus de briques émaillées, on peut dire 
de la sculpture en ivoire qu’elle n’a rien à lui envier sous le 
rapport de l’antiquité. Assurément encore, c’est un art tout 
aussi sérieux, aussi élevé qu'aucun autre des genres que 
puisse adopter le génie de l’homme pour la manifestation du 
beau. Et cependant, malgré la Minerve de Phidias, malgré 
les magnifiques figures sculptées en ivoire par les statuaires 
de la renaissance et leurs plus glorieux successeurs, malgré 
les souvenirs et les exemples, ce genre n’est pas, dans l’es- 
prit des artistes, ni même de la plupart des amateurs, éclairés 
ou non, sur la même ligne que la sculpture qui emploie la 
pierre des monuments ou le marbre des statues. On consent 
à trouver cela joli, finement découpé, ou artistement ciselé ; 
on ne veut pas dire, voilà une belle sculpture ! à moins peut- 
être, par hasard, qu’il ne s'agisse d’un Christ attribué, à tort 
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ou à raison, à Girardon. Ajoutez à cela que l’ivoire, par la 
finesse de son grain, le brillant de son poli, la solidité souple 
de la matière, se prête merveilleusement à l’exécution d’une 
foule de petits ouvrages charmants, artistement faits, mais 
qui constituent l’objet de ce qu’on appelle le commerce de Ja 
bimbelotterie. L'ivoire n’est bon, ce semble alors, qu’à faire 
des couteaux à papier et des dames de trictrac, conjointement 
avec son frère le bois d’ébène qui se trouve quelque peu lui- 
même placé à un rang inférieur. La sculpture en bois, en 
effet, sous le prétexte que s’accommodant tout naturellement 
à la décoration des objets d’un usage journalier, elle se ren- 
contre et se fait admirer à chaque pas, à chaque heure, sur 
chaque meuble, paraît le fait d’un tailleur de bois, non d’un 
artiste. Allez voir, je vous prie, les Vertus cardinales de 
Germain Pilon, qui sont en bois, ou venez voir les meubles 
et les ivoires sculptés de notre Exposition. Ce n’est point seu- 
lement joli ou curieux, C’est quelquefois très-splendide et 
très-beau. 

Le bénitier en ivoire, n° 20, appartenant à M. Frontier, est 
une des plus merveilleuses choses qui se puissent voir. Le 
sujet est une Nativité. L'ivoire est découpé comme une den- 
telle, mais c’est sans préjudice de la parfaite exécution artis- 
tique des figures et des mille détails qui les entourent. 
M. Bretagne possède un très-beau médaillon en ivoire, réduc- 
tion d’un bas-relief de Girardon. À côté, sont un Saint 
Bernard, et surtout un Crucifiement du xve siècle, fort inté- 
ressant, appartenant à M. Marie. Puis viennent les coffrets 
délicatement sculptés, ‘en tilleul, en poirier; les étuis, les 
boîtes à jeu, les pendules, et surtout les meubles. 

Remarquons le secrétaire en laque de Mie Bachelet, le 
cabinet en ébène de M. Bretagne, dont les panneaux inté- 
rieurs sont couverts de peintures, représentant principalement 
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y 


des paysages, attribuées à Claude Lorrain, et qui, tout au 
moins, représentent merveilleusement sa manière. 

Le meuble de M. Guillé, dont malheureusement la partie 
inférieure, la moins intéressante du reste, fait défaut et a été 
par lui-même reconstituée avec un art incontestable, sinon 
avec une entière fidélité chronologique. Ce cabinet est en 
ébène, de grandes dimensions, et contient une grande quan- 
tité de tiroirs et de réduits que renferment deux portes. Sur 
ces deux portes sont sculptés deux bas-reliefs d’un haut 
mérite, et, en outre de quelques figures, on remarque, sur 
toutes les autres parties de la façade du meuble, des ornements 
sculptés du dessin le plus pur et le plus gracieux, et de la 
taille la plus délicate et la plus ferme. Il appartient à l’épo- 
que de Henri IT. 

Enfin, il faut citer, comme un morceau des plus précieux, 
un secrétaire en mosaique de Florence, appartenant à 
M. Bernard d'Héry. 


MANUSCRITS. 


Voici une longue série de curieux manuscrits de tous les 
âges, depuis le 1xe siècle : Un précepte du roi Louis-le- 
Débonnaire (820) ; un décret du concile de Pistes (864); des 
chartes des rois Hugues Capet, Robert et Philippe ler; des 
Bibles, des Missels, des Heures, tous resplendissants de riches 
et délicieuses miniatures, et qui nous conduisent du xHe 
siècle jusqu’au xvre. La description en serait longue, et nous 
ne pouvons que renvoyer au livret qui énumère toutes ces 
richesses. 


RELIURES. 


Je jure Dieu que je n’ai mis le nez ni dans l’Umain voiage, 
ni dans les statuts synodaux aux armes de M. de la Hoguette. 
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Mais quelle richesse, quelle variété dans ces somptueux spé- 
cimens de l’art de la reliure qui étincellent sous les vitrines, 
depuis le xvre siècle jusqu’à nos jours, depuis la reliure aux 
armes de Diane de Poitiers, jusqu’à la Touraine, de M. Mame, 
et l'Imitation de Curmer! 


MUSÉE ORIENTAL. 


On a consacré une salle spéciale à l'exposition des objets 
de provenance ou de goût oriental. On y rencontre, en grand 
nombre, des armes, des ustensiles, des ornements, des. cos- 
tumes, souvenirs ou trophées des campagnes d'Algérie. 
Quelques personnes ont bien voulu aussi se priver momen- 
tanément de quelques objets précieux, remarquables et inté- 
ressants échantillons de l’art ou de l’industrie des contrées 
de l'Asie, où, sous la tunique de soldat, la robe de mission- 
naire, ou l’habit de diplomate, le département de l'Yonne 
a envoyé plus d’un de ses enfants. 

M. Maurice, de Sens, possède un grand nombre d’objets, 
d'armes surtout, äont l'indication d’origine est un souvenir 
de victoire pour nous : un fusil marocain, des fusils et des 
pistolets arabes, des poignards marocains pris à la bataille 
d’Isly ; des yatagans arabes pris à Mascara (30 mai 4841) ; des 
fusils, des tromblons, un coupe-tête bédouin, une pipe, un 
tam-tam, du kouskouss, une cartouchière pris aux affaires 
du Col, de la Macta, de Haghouat, du Col de Torrich; puis 
ce sont : un chapeau de cavalier ayant appartenu à Abd-el- 
Kader (1841); des tapis de Mascara, un collier d’amulettes 
arabes ; un peigne de femme, de même origine ; des agrafes, 
des boucles d'oreilles, des bagues, des bracelets, deux grosses 
potiches du Maroc, et, de ce dernier pays, des plats, des bols, 
un brüle-parfum, un encrier, et autres ustensiles. 

M. Maurice expose, en même temps, une suite de dessins 
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fort bien exécutés, où il a représenté des vues et des types 
militaires et indigènes de l'Algérie. 

M. le général de Beaufort a extrait de son cabinet un choix 
extrêmement intéressant d'objets venant d'Orient. Nous avons 
principalement remarqué deux cuillers persanes, découpées 
avec une finesse et une élégance de dessin incroyables ; un 
narghilé (cadeau de Soliman-Pacha), un arc afghan, un 
bouclier persan de peau d’hippopotame, et un bouclier nu- 
bien en peau de crocodile ; deux cuillers en écaille, du dey 
d'Alger ; un sabre ture, damas noir du Khorassan, des armes 
de toutes formes et de toutes sortes, depuis le couteau nubien 
jusqu’à la masse d'armes du mameluck ; un fusil arabe pris à 
la Smala d’Abd-el-Kader. 

Nous avons à signaler, dans la collection de M. le baron 
Martineau des Chesnez, avec un pistolet kabyle, provenant du 
combat d’Ischiden, et divers menus objets, dons d’Abd-el- 
Kader, de magnifiques coffrets chinois ; deux statuettes ve- 
nant de la tour de Porcelaine, à Canton ; une théière chinoise 
garnie en agate, et deux peaux de lions. 

Le musée de la ville est non moins riche en objets chinois, 
indiens, tures ou africains. 

M. Bert a pendu aux murs une remarquable série de 
peaux de panthères, de hyènes, de chacals, de chats-tigres, 
de lynx d'Algérie, de mangourtes, sur lesquelles il a placé des 
armes tunisiennes et arabes. 

M. Boyer de Rebeval a envoyé des armes prises dans les 
combats livrés en Algérie. 

Mme de Cadalvène possède un fort curieux miroir persan, 
dont le couverele en mosaïque contient à l’intérieur le portrait 
du Shah, de ses enfants et de ses grands officiers; deux 
autres miroirs persans plus petits, dont les couverceles sont 
aussi ornés d’ingénieuses peintures; un coffret ture à bijoux 
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incrusté de nacre; des firmans du shah de Perse et du 
Sultan, un certificat du pélerinage de la Mecque, et beaucoup 
d’autres curiosités de l’islamisme. 

M. Delaplace nous initie complètement aux détails de la 
vie chinoise : l'habillement complet, le porte-monnaie et la 
lantèrne, les ustensiles du ménage et les curiosités qui l’em- 
bellissent, les instruments de musique et les objets d’art, 
tout est là; même le Chinois, même son chien; ces deux 
derniers en pierre. Tout cela lui a été adressé par son frère, 
Mgr Delaplace, l’un des évêques de la colonie chrétienne de 
ce vaste et mystérieux empire. 

Nous én omettons, et des meilleurs, mais nous voulons 
finir avec les quatre splendides magots de Mlle Bachelet : la 
grimace et le grotesque ont atteint, en Chine, un degré de 
puissance dont nos dessinateurs n’approchent pas, même 
quand ils s’ingénient à imiter ce genre bizarre. 


FAIENCES ET PORCELAINES. 


Une dernière salle nous resté à parcourir, celle des faïences 
et porcelaines. 

Ce fut autrefois un luxe de haut goût que les faiences aux 
dessins variés, aux riches couleurs ; et nous avons ici l’oc- 
casion de reconnaître que, même à côté des brillants services 
de porcelaine, ce peut être encore aujourd'hui un luxe de 
fort bonne maison. L’industrie, l’art des faïences, prend son 
premier développement en Italie; mais il est rapidement ré- 
pandu et pratiqué dans les autres contrées de l’Europe, dont 
quelques-unes furent bientôt le siége de fabrications qui 
tinrent le premier rang. 

De ce nombre furent les fabriques de Flandre qui menè- 
rent de front cette industrie et celle de leurs tapisseries, toutes 


deux avec une supériorité incontestable. La Hollande et l’An- 
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gleterre, Nevers et Limoges les avaient précédées, et eurent 
leurs brillantes écoles, leur style, leurs procédés, dont nous 
avons de splendides échantillons à notre Exposition. 

Nous avons surtout remarqué, parmi les faïences de Nevers, 
un cornet à M. Lescuyer, des plats à MM. J. de Vathaire, 
Déy, Quantin, Protat; un bain de pied à M. Pélegrin ; deux 
brocs superbes à M. Piétresson ; une assiette, offerte par 
M. Larabit, portant le chiffre de Soufflot. 

La fabrication de Rouen, depuis ses produits les plus pri- 
mitifs jusqu'aux objets du plus beau style artistique, est re- 
présentée par des jardinières, des plats, des sucriers, des 
bidons. 

Les pièces d’origine anglaise, flamande et strasbourgeoise 
sont également nombreuses et remarquables. N'oublions pas 
de mentionner deux corbeilles à MM. Lescuver et Protat ; un 
compotier à J. de Vathaire; un bain de pied flamand, à 
M. Challesintéressant à comparer avec celui de M. Pélegrin ; 
une cuillère flamande, et surtout une aiguière de même 
école, à M. Protat. 

Mais cette salle doit surtout son éclat à une collection con- 
sidérable appartenant à M. Méhaye, dans laquelle sont réunies 
et représentées, par des objets du plus grand mérite ou du 
plus grand intérêt historique, toutes les grandes écoles de la 
fabrication qui nous occupe. 

Toutes les pièces sont disposées avec art sur des étagères 
que supportent des meubles sculptés, contemporains des 
objets exposés, et parmi lesquels il faut signaler une pièce de 
ménage, bahut renaissance d’un beau travail, des coffres 
sculptés, et une statuette en chêne, enfant monté en guéridon. 
Une belle pendule du temps de Louis XIII complète l’'ameu- 
blement que peu de maisons ont pu réaliser à l'époque qu'il 
représente. 
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Nous ne pouvons que renvoyer au livret pour donner une 
idée de la richesse de cette collection, où tant d'artistes sont 
à citer. 

Nous y avons aussi remarqué de précieuses porcelaines, 
vieux Sèvres, vieux Saxe, vieux Chine ; et nous profiterons 
de l’occasion pour rappeler que l'exposition contient une 
grande quantité de porcelaines, Sèvres, Saxe, Chine et 
Japon, qui ont été choisies avec un soin rigoureux, et sont 
toutes remarquables; mais nous donnerons une mention 
particulière à la soupière de Saxe, et surtout au déjeûner en 
vieux Saxe de M. Tonnellier, à une coquille de M. Protat, au 
sucrier à la reine, malheureusement bien cassé, de M. Claude, 
aux pots à crême de M. Choppin, et, enfin, aux deux grands 
potiches du Japon de M. Leclerc, qui sont comme le bouquet 
de ce feu d'artifice d’or et d’émail. 

Telle est cette exposition, et, malgré les bornes qui étaient 
imposées à ce rapport et qui ne nous ont permis d'en citer 
que les objets principaux, nous en avons assez dit pour en 
faire juger la valeur et l’éclat. De semblables exhibitions sont 
précieuses et fécondes à plus d’un titre. Elles servent d’abord 
à montrer à la contrée un vaste ensemble de richesses artis- 
tiques dont la dispersion ne permettait pas même de soup- 
conner l'importance. Elles permettent ensuite, par la compa- 
raison et le rapprochement de tant d'œuvres d'art, d'élever 
de quelques degrés le goût là où il existait déjà, et de le for- 
mer et le faire naître dans les âmes où il ne s'était pas 
développé encore. Elles enseignent beaucoup aux ignorants 
et beaucoup aux doctes eux-mêmes. Elles inspirent, enfin, 
aux masses le respect de l’art, ce qui est encore une manière 
de civiliser les esprits et d'élever les cœurs. Enfin, celle-ci a 
eu un autre mérite, c’est de montrer la puissance de l’initia- 
tive individuelle et l'étendue des résultats que peuvent réa- 
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liser l'association et l'entente de quelques esprits intelligents 
et dévoués. Sans réclamer, ni du département, ni de la ville, 
aucune subvention, ni même aucune garantie, un petit 
nombre d'hommes ont entrepris à leurs risques, exécuté par 
leurs seuls efforts, et amené à ce beau succès, la triple et 
splendide Exposition qui a charmé le Congrès et émerveillé 
le département tout entier. C’est, aux yeux de la contrée, 
un grand événement dans le présent et un bel exemple pour 
l'avenir. 
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